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II  y a coniine  plusieurs  Provenccs  dans  la  Provence.  Celle 
qu'on  pourrait  appeler  classique,  comprend  la  Camargue, 
la  Crau  et  court  jusqu’aux 
Alpilles.  Elle  conipte  au 
nombre  deses  principales 
villes.  Salon,  Saint-Remy, 

Arles,  les  Saintcs-Maries.  Sa 
capitale  sera  Maillane  tant 
que  Mistral  Thabitera,  e’est- 
a-dire  jusqu’a  son  dernier 
jour  ; que  Dieu  veuille  faire 
ce  jour  le  plus  lointain  pos- 
sible. Cette  Provence  est 
eelle  de  la  plaine.  Le  costu- 
me arl£sien  s’y  porte  encore 
avec  une  elegance  adorable ; 
le  provencal  s’y  parle  encore 
dans  touti?  sapurete.  Celle 
Provence  a un  je  ne  sais 
cjuoi  d’aristocratiquc  et  en 
ineiue  temps  de  faniilier, 
qui  devait  inevilablement 
tenter  le  talent  delicat  de 
Theo  Mayan,  un  des  plus 
sinceres  artistes  de  not  re  ecole 


de  peinlure  provencalc. 
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Prenez  Mayan  h ses  debuts,  Tamour  de  la  nature  lc  pas- 
sionne  ; il  exulte  au  milieu  (Tun  champ  de  trefles,  il  pleure 
presque  demotion  devant  une  bergere  environnee  do  son 
troupeau.  Mais  dans  les  essais  dejt'i  jolis,  trop  jobs  peut-etre 
de  cette  epoque,  il  n’a  point  encore  tout  a fait  degage  sa 
vision  des  reminiscences  de  reve  et  de  fantaisic. 

Neanmoins,  en  1887,  il,  canine  sur  une  toile  un  peu  deco- 
rative, une  belle  Pmjsanne  et,  aemblee,  il  est  recu  au  Salon. 
En  1888,  il  envoie  les  Faneuses  Arlesiennes  oil  deja  s'accuse 
une  personnabte.  C'est  un  splendide  apercu  de  Ja  moisson. 
Les  gcrbes  d’or  s’amoncellent.  Vigoureuses,  armees  de  ra- 
teaux,  les  admirables  paysannes  travaillent  avec  une  joie  qui 
eclate  sur  leur  visage.  On  sent  un  pays  oil  le  sol  rend  avec 
largesse  la  semence  qu’on  lui  confia/ Peut-etre  nourrait-on 
insinuer  que  Theo  Mayan  a fait  intentionneliement  ses 
Faneuses  trop  belles.  11  Taut,  toutelois,  se  rappeler  que  la 

Klaine  d’Arles  voit  souvent  les  pieds  de  Venus  courir  sur  ses 
eurs  et  ses  gazons.  La  beaute  est  chose  presque  commune 
en  terre  de  Provence,  voila  pourquoi  on  aurait  mauvaise 
grace  de  contester  a Mayan  la  santd  de  ses  chairs  mer- 
veilleuses. 

La  toile  expostte  en  1889,  represente  encore  des  Faneuses 
magnifiquement  paiennes.  L’artiste  fut  si  bien  ebloui  par  ses 
modeles  (ju’il  s'attarda  d’amour  autour  d’eux,  et  n’eut  pas  le 
temps,  peut-etre  pas  le  souci  d’indiquer  assez  lc  cadre  enclian- 
teur  dans  lequel  elles  se  meuvent. 

Au  salon  de  18 94,  Theo  Mavan  obtient  une  mention  hono- 
rable avec  son  tableau  Pendant  la  Moisson.  Cette  oeuvre 
figura,  I’annec  suivante,  a I’Exposition  des  Artistes  Marseil- 
lais, au  jardin  de  la  Bourse.  Elle  tit  veritablement  sensation. 
Et  voici,  a son  sujet,  les  quelques  lignes  que  je  rctrouvc, 
erayonnecs  h la  hate,  sur  inon  carnet  d'inipressions : 

• Je  m’arrdie  longtemps,  volontiers,  devant  ce  tableau.  Son  del  violet,  oil  le 
soleil  met  des  lueurs  de  prifcre,  pavoise  1’ollice  vigoureux  et  charmant  de 
la  Moisson.  Cinq  personnages,  au  premier  plan*  se  groupent  en  des  atitu- 
des  familidres,  vivantes,  d’une  harmonie  agreste  et  suave.  On  ecoute  fris- 
sonner  un  grand  olivitr  au-dessus  d’eux,  dans  1‘dclat  blond  de  la  campagne 
molle  de  gerbes  aux  vagues  penchdes. 

Le  jeune  gars  qui  tient  l’ine  et  sort  le  pichit  du  filet  de  chanvre  et  de 
cuir,  est  d’une  bontd  courageuse,  d’une  honndtetd  pleine  d’amour.  L’amic 
distraite  qui  ploie,  non  loin  de  lui,  des  branches,  doit  se  sentir  chanter  au 
cceur  une  cigale.  Certain  coupeur  de  pain  parait  tout  occupd  encore  de  son 
ouvrage,  de  la  joie  des  dpis  qui  s’amoncellent,  sa  femme  aussi  ; mais  la 
creature  admirable  qui,  assise  dans  les  fragments  d’or  de  la  moisson,  s’ap- 
prdte  k mordre  de  toutes  ses  belles  dents  au  frugal  dejeuner,  dvoque  une 
reme  des  champs,  simple,  belle,  mais  belle  k la  supplier  de  se  laisser 
embrasser.  Et  qui  sait  ? k sa  mine  franche,  k son  air  d’enfant  insoucieuse  et 
gAtde,  il  semble  qu’elle  rdpondrait  : « Allez-y  tout  de  mdme,  si  5a  vous  fait 
tant  de  plaisir  ! > Son  mouchoir  d’Arldsienne,  aux  petites  comes  de  lapin 
blanc,  la  coiffe  d’un  diaddme  et  fait  comme  Hotter  un  peu  de  neige  sur  ses 
cheveux  noirs.  Est-il  engageant  son  costume  de  travail  : casaque  au  teint 
de  lilas  bldme,  jupon  rayd  de  bleu  et  de  gris,  chemise  A mi-bras  et  quels 
bras  1 on  y voudrait  mordre  ; soulier  de  cuir  jaune,  trop  grand  pour 
un  aussi  joh  pied.  On  la  regarderait  des  heures,  extasid  de  son  profil  de 
mddaille. 

Je  le  repdte,  elle  est  belle,  belle,  belle  1 Je  me  la  figure  tout  k coup,  habil- 
lde  du  dimanche,  pour  la  grand’messe  ou  pour  la  procession  de  SaintRemy 
avec  sa  « capello  » de  mousseline  royale,  ses  bijoux  ardents,  un  peu  lourds 
ses  brodequins  boutonnds  trds  haut,  et  son  ruban  piqud  d’une  turquoise. 
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Ce  qu’elle  doit  avoir  de  dentelles  dans  le  vieux  bahut  I comrae  toute  fille 
de  Provence  ador^e  et  cossue.  Th^o  Mayan  devrait  bien,  demain,  nous  payer 
la  voluptd  de  la  peindre  en  grande  toilette. 

En  1895,  Theo  Mayan  expose  : Un  soir  d'anlomne  en  Pro- 
vence. Nous  voici  en  face  (Tune  toile  ou  va  s’affirmer  un 
talent.  C’est  foeuvre  d’un  peintre  qui  pense  ct  ne  se  contente 

Elus  de  fidelement  copier,  ou  plutot  qui  copie  la  nature,  une 
cure,  un  moment  de  la  nature  avcc  ce  je  sais  quoi  de  divin 
dont  elle  est  parfois  enveloppee.  Je  sais  bien  qu’on  jette  a ces 
peintres-poetes,  sur  le  ton  presque  du  deuain , 1’epithete 
uidealistes,  comme  si  l’ideal  n'etait  pas  une  des  formes  de  la 
realite,  un  peu  plus  delicate  settlement,  un  peu  plus  haute, 
un  peu  plus  diflicile  a saisir. 

Quand  la  lune  se  leve  sur  un  paysage  attendri,  oil  les 
arbres  se  defeuillent  par  secousses  insensibles,  semant  sur  le 
sol  des  larmes  rousses,  quand  les  clochers  font  tinter  le 
dernier  angelus  dans  un  peu  de  vent  qui  courbc  les  saules 
ou  met  en  tumulte  les  peupliers,  ces  perpetuels  trembleurs, 
n’avez-vous  jamais  senti  comme  une  ante  vous  carresser  le 
front  de  son  aile  ? Cette  nine  invisible  se  trahit,  se  manifeste 
par  §on  parfum  : le  parfum  des  plantes  agonisantes,  rhaleinc 
du  sol,  oil  des  fleurs  tardives  eclosent,  oil  les  hcrbes  desse- 
chees  sont  livrees  aux  flammes  par  les  paysans.  Le  mystere 
descend  dans  une  penombre  de  bias  : on  \lirait  que  to\is  les 
etres  se  parlent  a mi-voix.  Les  champs  s’emphssent  d’un 
bruissement  aerien  d’insectes. 

Mais  la  lune  est  la  vraie  reine  de  ce  decor  d’apaisement  et 
de  saines  del  ices  ; elle  n’a  pas  l’tfclat  d’or  pur  des  soirs  prin- 
taniers  ; mais,  blanche  d’un  argent  transparent,  elle  verse  sur 
les  collines,  les  rivieres,  les  praieries,  au-dessus  desquelles  se 
meurent  les  splendeurs  violettes  du  couchant,  une  magni- 
ficence fantomale. 

Tel  serait  fadmirable  tableau  de  Mayan  : Un  soir  ( fail - 
tomne.  II  faudrait  beaucoup  de  simpliciteTraiche  pour  dire  le 
jeune  et  bon  laboureur  qui  s’en  revient,  assis  sur  son  mulet 
gris  accouple  a un  vigoureux  cheval  brun.  Le  laboureur  s’arre- 
terait  volontiers  a bavarder  d’amour  avec  une  agreablc  bergere, 
dont  les  agneaux,  un  peu  tumultueusement  ramasses  derriere 
elle,  belent  au  depart  a peu  pres  definitif  de  la  lumiere. 

Le  pavsan,  les  deux  betes,  le  troupeau,  la  bergere,  tout 
exhale  tin  parfum  de  terroir  ; ils  ne  sont  point  eniolives  de 
parti  pris,  ni  grotipes  avec  une  adressede  commande.  Mayan 
s’est  delivr^  deia  de  toute  convention,  de  toute  imagerie 
sentiinentale.  11  triomphe  naivement  et  campe  en  pleine 
nature  des  types  d’une  irr^prochable  verite.  On  a comine 
envie  de  se  taire,  instinctivement,  devanl  ce  delicieux  soir 
d'automne,  oil  la  lune  semble  s’argenter  a vue  d’a'il  et  mou- 
voir  ses  rayons  dans  la  buee  violelte.  Des  qu’on  s’est  mis  a 
fixer  attenti vement  le  tableau,  on  en  sent  vivre  les  personnages 
et  les  choses  d’tine  vie  de  realite.  II  y a de  fair,  de  respace, 
des  haleines  ct  beaucoup  de  reve  dans  cette  heure  autoinnale 
fixee  par  Mayan  avec  tant  de  sincerite,  un  bonheur  d’execu- 
tion  qui  coniine  a la  maitrise. 

Matinee  tie  Printemps  (salon  de  1896)  continue  le  poeme 
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colore que  Theo  Mayan  compose  en  i’honncurde  la  Provence. 
II  s’agit  d’une  fillette  qui  s’en  revient,  sur  son  ane,  de  vendre 
son  lait.  Le  peintre  a rencontre  en  chemin  ce  tableau  de  sim- 
plicity et  de  labeur.  Une  allegresse  rose  semane  des  aman- 
diers,  des  peckers,  des  cognassiers,  de  tous  les  precoces 
buissons  fleuris.  (Test  une  heure  de  renaissance  suave  ; quel- 
que  chose  coniine  le  moment  mystique  et  pur  ou,  suivant 
rexpression  de  Gounod,  la  nature  va  faire  sa  premiere  com- 
munion. Les  fonds  de  collines  sont  roses,  les  branches  sont 
roses  et  jusqu’aux  vapeurs  du  ciel  sdnt  roses,  obstinement. 

Mais  1 attention  est  absorbee  surtout  par  la  gentillesse  de 
l’aliboron  qui  porte  la  filette  installee  entre  les  jarres.  On 
sent  que  la  bonne  bete  fut  familiere  au  peintre  et  qu’elle 
collabora  volontiers  avec  lui. 

Cent  details  s’observent  sur  cette  toilc  sincere,  a la  contem- 

f)ler  un  moment.  Ce  sont  dans  le  lointain,  clairement  enso- 
eillees,  ces  molles  collines  dites  « les  Passadouires  » qui 
s’inclinent  ou  plutot  s’allongent  en  dentelles  d’Orgon  a 
Eygaliyres  : dans  la  plaine  s’eparpillent  les  pavsages  tran- 
qiiflles  de  Saint-Remy  et  de  Maillane.  Des  barrieres  de 
cypres  se  herissent  sous  le  ciel  doux ; des  maisonnettes,  inde- 
cises  dans  le  prolongeinent  du  decor,  fument,  annoncant  de 
riants  foyers,  rhumble  bonheur  en  famille.  Les  routes  sont 
blanches  avec  des  laches  brunes  et  paralleles,  sillons  creuses 
par  les  roues,  et  des  empreintes  de  pas  de  paysans  allant  au 
champ  ou  regagnant  les  mas.  Les  premiers  plans  du  tableau 
sont  envahis  par  les  chardons  architecturaux,  vigoureux, 
d’un  vert  qui  vibre  h la  lumiere  ; les  romarins  dressent  leurs 
th  yrses  violets,  embaumant  de  leur  chaste  encens  les  coteaux. 

Le  petit  ane  fait  son  chemin,  joli,  coquet  presque  sous  sa 
peau  cendree,  ses  poils  hirsutes,  sa  bonne  tete  resignee  et  ne 
respirant  en  aucune  facon  la  souffrance.  Sa  charge  est  si 
legere  : deux  pots  de  lait  dans  des  bats  de  sparterie,  une  gente 
paysannette  dont  le  mouchoiv  lie  de  vin,  raye  de  bandes 
blanches,  eclate  coinme  une  bizarre  fleur.  L’ane  est  charmant 
ainsi  qu’un  personnage  d’idylle,  la  laitiere  a un  petit  air  sau- 
vageon  qui  vous  gagne.  C’est  une  gamine  aux  cheveux  blonds, 
un  peu  lous,  point  soucieuse  encore  du  temps  prochain  ou 
elle  sera  desirable  et  fera  rever  les  jeunes  gars  sur  son  passage. 

Theo  Mayan  eut  un  jour  1’idee  joliment  proven^ale,  pour- 
auoi  ne  pas  ajouter  marseillaise,  d’aller  planter  sa  tente 
a artiste  dans  cette  chaine  si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
l’Estaque,  qui  se  decoupe  en  molles  calanques,  depuis  la 
Madra^ue  jusqu’a  Martigues.  Un  animalier-pavsagiste  trouve 
la,  aisement,  des  motifs  de  composition,  sous  les  pins  un  peu 
greles,  au  milieu  des  troupeaux  de  chevres,  dont  les  couleurs 
chatoient  et  varient  jusciu  a rinvraisemblance.  La  nature,  par 
endroits,  dans  ces  collines,  se  decouvre  a la  facon  d iin 
paysage  africain  tout  rutilant,  aride  et  quand  meme  delicieux 
avec  ses  courbes,  ses  pierres  et  ses  sables  nuances.  Les  « argei- 
ras»  y abondent.  Au  printemps,  sous  la  lumiere,  ils  edatent 
en  toufles  d’un  vermeil  tendre;  des  les  ardeurs  de  juillet  et 
jusqu’au  naissant  hiver,  ils  prennent  une  teinte  richissime 
d’orfevrerie. 
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Theo  Mayan  a observe  avec  une  joie  candide  — c’est  avec 
cette  joie  que  la  nature  doit  elre  observee  - les  petits  trou- 
peaux  de  chevres  errants.  II  a copie  un  groupe  bien  hanno- 
nieux  de  ces  gentilles  beles,  aux  comes  arquees  et  com  me 
fraicheinent  vernies.  Un  jeune  patre  les  garde,  arc-boute  sur 
son  baton,  la  main  gauche  offerte  en  mangeoire  a un  petit 
chevreau  famillier,  un  peu  hirsute.  11  les  garde,  paisible, 
indifferent  presque,  tant  il  est  habitue  a leur  docilite  vaga- 
bonde.  Son  chapeau  et  les  manches  de  sa  chemise  taches  de 
soleil,  il  a plutot  1’air  de  savourer  une  paresse  embaumee 
de  senteurs.  Ce  tableau,  d’une  sincerity  si  attirante,  indique 
un  progres,  une  communion  plus  etroite  du  peintre  avec  la 
nature.  11  a figure  au  Salon  en  1898,  sous  ce  titre:  Camara - 
derie,  dans  les  collines  du  Rove. 

Entre  les  meilleures  esquisses  proven^ales  de  Theo  Mayan, 
on  doit  classer  le  Viatique  en  Ca marque : Un  cure  decampagne 
a cheval,  precede  d’un  clerc  en  soutane  courte,  traverse  un 
paysage  esseule,  d’une  monotomie  immense  et  uniforme.  Le 
Iaborieux  et  sensitif  artiste  s’attache  en  ce  moment  a rendre 
le  spectacle  merveilleux  et  simple  du  Pere  Xavier  de  Four- 
vieres  prechant,  pour  deux  patres,  dans  un  des  plus  hauts 
pacages  alpestres.  Les  premieres  indications  de  ce  tableau 
promettent  deja  une  oeuvre  d’un  pieux  et  saisissant  realisme. 

Tlieo  Mavan  est  attire  par  les  bergeres,  les  faneuses,  les 
reines  non  Tardees,  innocentes  de  la  campagne.  Delicat,  je  Fai 
dit  deja,  il  va,  de  ccrur  et  d’instinct,  vers  les  femmes,  vers 
ces  adorables  provencales,  d’un  channe  encore  si  paien, 
mais  irresistibles  de  sante  fraiche  et  de  savoureuse  candeur. 
La  beaute  champetre  le  passionne,  il  l’etudie  d’amour,  il  la 
suit,  enthousiaste,  a travels  les  genets  d’or,  le  long  des 
(Hangs  de  porcelaine  azuree,  dans  les  petits  bois  de  pins  oil 
les  cigales  chantent  leur  cantique  d’ardente  obsession.  Les 
Arlesiennes  surtout  le  lentent  el  le  preoccupent.  Qui  sait  si  la 
pcinturc  provencale  ne  trouvera  pas  en  lui  son  Aubanel? 

Elzkard  Rougieh. 
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Lou  pais  do  Prouvenco  que  respond  lou  inai  e lou  mieus  a 
l’ideio  que  Ton  se  fai  tie  la  naturo  prouvencalo,  es  la  terro 

d’ Arle.  Richo  e inmen- 
so  piano,  coupado  vi- 
gourousamen  per  lis 
Aupiho  mourrejanto , 
ounzount  infini  que 
lou  Vcntour  doununo 
e que  vai  erne  lou  Rose 
s’esperdre  dins  la  mar, 
superbi  mounumende 
touti  lis  epoco,  gento 
poupulacioun  que  par- 
Io  gaiarnen  sa  lengo 
musicalo  e qu’a  fourni 
au  Felibrige  la  flour 
de  si  pouelo,  enlin 
coustume  naciounau 
erne  beuta  dou  feme- 
lan,  aqui  i’a  tout  fper 
faire  gau. 

Au-jour-truei  parla- 
ren  de  l’abihage  de 
nosti  chato  e d’aquelo 
couifaduro  tant  ami- 
rado  dis  artisto  e que 
la  pouesio  a ilustrado 
d’en  darrie!  sus  lou 
front  de  Mireio , sus 
lou  front  di  Sounjarello  e sus  lou  front  de  Faneto. 


II 

Uno  errour  proun'eoumuno,  subre-tout  foro  Prouvenco,  es 
de  creire  que  lou  coustume  de  nostis  Arlatenco  es  esta  toujour 
ansin  & terns  passa.  L’abihage  arlaten,  tau  que  se  trobo  aro, 
es  au  countr&ri  tout  mouderne,  e li  gent  qti  an  soulamen  uno 
cinquanteno  d’an  podon  ave  segui  li  remudo-remudo  que  l’an 
fa  tau  que  lou  vesen. 

Au  rebous  de  la  plus-part  dis  abihage  naciounau,  que  n’an 
jamai  subi  li  chanjamen  de  modo  e qu’a  traves  li  siecle  soun 
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demoura  li  meme,  agueu  di  fiho  d’Arle  es  sujet  a la  modo, 
valent-a-dire  au  chanjamen,  coumc  fatrencaduro  di  danio  de. 
Paris. 

Sfenso  remounta  plus  aut,  — e Ton  troubarie  plus  aut  un 
coustume  tout  autre,  — lis  Arlatenco  d’avans  la  Revoulueioun 
avien  un  desabihe  tout  de  la  memo  estofo,  generalemen  d’in- 
diano,  coursage  e coutihoun,  em’un  pichot  casaquin  qu’ape- 
lavon  lou  droulet.  « Figuras-vous  uno  camisoufeto  duberto 

Eer  davans,  pinsado  sus  li  coustat,  c de  (larrie  garnido  de  dos 
asto  qu^alejavon  de  dreeho  e de  gaueho  ; e tout  aco  en  sedo, 
en  velout,  crespina  de  Uni  broudarie.  Tout-just  au-dessus 
dou  couide,  li  maneho  dou  droulet  se  perdien  dins  de  ganso 
de  dentello.  » (H.  Clair).  Un  grand  faudau  curbie  la  mudo, 
em’  un  clavie  d’or  o d 'argent  que  pendoulavo  per  coustat  ; e 
un  pichot  fichu  de  denteleto,  carga  de  pampaieto,  se  crousavo 
sus  lou  sen  ounte  brihavo  uno  malteso.  Estent  lou  seti,  Arle, 
d’uno  coumandarie  de  Malto,  i’avie  proun  chivalie  d’aquel 
ordre  celebre  dins  li  famiho  noblo  de  fa  vilo.  Ero  la  crous  de 
Malto  un  signe  de  noublesso,  e tamben  li  cafinoto  la  pourta- 
au  cou  ennu  penjado  au  bras  a-n-un  coulas  d *or.  Li  bras  eron 
nus,  lou  coutihoun  court,  e li  soulie  mignoun  a mourre  de 
tenco.  Lou  couifage  ero  en  dentello,  proun  large  e coumplica ; 
uno  bendo  de  mousselino,  apelado  veleto  o plechoun,  enca- 
dravo  lou  mentoun  e li  gauto. 

Ill 

Souto  la  Revoulueioun,  lou  cucrbe-cap  dis  Arlatenco 
s’alargis  encaro  mai.  Un  velet  de  cambresino,  especi  de  gazo 
bloundo,  envirouno  lou  visage.  Soulamen  un  riban  o ben  uno 
gravato  coumen^o  de  cenclia  lou  front.  Aquelo  couifaduro, 
gaire  graciouso  en  elo-memo,  ero  relevado,  es  verai,  per  un 
capeu  de  feutre  negre,  lou  capeu  a la  berigoulo,  large  d'alo  e 
tout  plat,  que  se  pausavo  un  pau  de  caire  sus  la  couifo.  Lou 
capeu  plat  es  esta  de  inode  per  touto  la  Prouveneo  enjusquo 
peraqui  vers  1840,  e,  de-vers  Nico  e Cano,  crese  que  se  porto 
encaro. 

Lou  fichu , mes  en  vogo  per  Mario-Antounieto,  deven,  a 
parti  d’alor,  fournamen  (lou  coursage. 

IV 

Souto  TEmperi  e la  Reslauracioun,  la  couifo  s’apichounis 
e lou  riban  eleven  plus  large.  Piei  lou  riban  s’estaco  enfuno 
ganso  de  coustat. 

Apres  1880,  lou  grand  riban  de  velout,  o tout  court  lou 
velout , coume  dison  li  femo,  envirouno  lou  peu  d’uno  facoun 
counico,  talo  cjiie  li  bendeu  de  certani  divinita  de  l’Egito  di 
Faraoun.  Aqueu  riban  superbe,  ten  de  coulour  brihanto,  es 
tlouri,  es  gaufra,  e courouno  la  testo  coume  un  grand  dia- 
demo. 

Apres  1848,  la  couifo  pren  la  formod’un  bounet  de  republico, 
e lou  bout  dou  riban  reloumbanl  lib  re  dou  coustat  dre,  lou 
couifage  arlaten  arribo  pau  h pan  a-n-ac^uelo  elegan^o  que  fa 
fa  tant  remarca  despiei  uno  trenteno  d an.  Mai,  malurousa- 
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ttien,  Ik  coiiquino  de  inocld  you  jpas  se  n’en  ten!  aqtii  i ltm 
Hbah  diadSmo  CeCuelo  de  mai  en  mai  stis  l’arrie  de  la  testd,. 
lou  tienouh  s’apiChbuniS,  s’apichounis  toujour  qua  mai,  e i’a 
cregilencd  qu’iih  matih  Cbtiifo  e ribati  S’envoldh  stis  loti  v£nt 
dou  caprice.  En  verita  que  d’aqueu  biais  la  cabeladuro  richo 
espancus  k bel  feime  &i  tourtihado  blotiiido  o brimo*  que 
v#iidft  se  recouqUiha  pdulidameh  sus  iod  cbiltet. 

E se  vai  fescouhtra  que  just  la  pouiitannado  ounte  1’abihage 
d’Arle  £ro  mki-que-rtlai  gracious,  sdfa  tamb&n  aquelo  ae 
1’esplendoUr  dou  relibrige  ! 

un  autfe  poulit  couifage  que  lis  Arlatenco  an,  es  aqueu  de 
touti  li  jour  : uno  graVato  bianco  iiottsado  sus  lou  peit  erne  li 
bout  en  l’er  que  fan  lou  bericouquet...  Ah  ! coume  aco  vai 
ben  quand  sias  poulit  e jouine  ! 

V 


Li  chatouno  prenon  la  couifo  vers  trege  o quatorge  an,  uno 
fes  qu’an  lou  niourre 
fa  e que  se  veson  lou 
bout  dou  nas.  Aqueu 
jour,  dins  Toustau,  es 
quasi  uno  festo. 

Apres  la  couifo,  lou 
principau  de  Tabihage 
es  lou  coursage.  Es 
aqui,  sus  lou  jougne  de 
la  casaco  redounello, 
que  nosti  pounsirado 
espingoufeion  erne 
scienci  li  piciiot  pie  de 
si  fichu,  en  aguent  si- 
uen  darrie  ae  leissa 
veire  lou  coutet  ; es 
aqui  mounte  espandis- 
son  e si  jouieu  e si 
daureio,  talamen  qu’a- 
mor  d’aco  ie  dison  la 
capello. 

ous  lou  restant  dou 
vestimen , casaco  e 
coutihoun  , i * a pas 
grand  causo  k dire  : 
soulamen  la  casaco  o ; 
eso  deu  toujour  estre  ' 
negro,  e,  autant  que  poussible,  lou  coutihoun  de  coulour 
vouianto.  Lou  faudau  fai  tamben  partido  dou  coustume,  mai 
soulamen  li  jour  oubrant  e li  simple  dimenche.  Enfin  l’iver, 
uno  arlatenco,  d’aqueli  que  soun  coussudo,  deu  sedrapadins 
la  mantiho  k capoto  bourdado  em’uno  blouhdo  negro  e a 
erduchet  d’or. 


VI 


Ldu  coustumb  arlaten  es  pourta  dins  60  vilo  0 vilage  de  la 
vesirtamjo  d’AHb,  coumpres  dins  li  13  cantoun  que  veid  : 
Arie,  TarhsCouh,  Sant-Roumie,  Casteu-Reinard,  Ourgoun, 
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Eiguiero,  Seloun,  Lambesc,  Sant-Chamas,  Istre,  li  Santi- 
Mario,  Beu-Caire  e Aramoun.  Es  l’ancian  dioucesi  de  l’arche- 
vescat  d’Arle.  De  pichoti  varieta  se  remarcon  d’un  pais  & 
l’autre*  inai  lou  fouiis  de  Fatrencamen  es  toujouF  la  capello  e 
lou  riban  de  ttsto. 

Quau  voudra  veire  aqueu  coustume  dins  sa  grkci  perfeto  e 
dins  tout  soun  esclat,  fau  que  vague  is  Areno  d’Arle,  quand 
se  fai  courre  li  biou,  o sus  li  Lisso  d’Arle,  lou  dimenche,  k la 

germenado  ; a Tarascoun,  fau  ana  i vespro  & Santo-Marto  ; a 
eu-Caire,  sus  lou  Prat  ; a Seloun,  sus  lou  Cous.  Fau  lou 
v£ire  jour  de  voto,  i bal  de  Sant-Roumie,  d’Eirago,  deBarben- 
tano  ! e Festrangie  ravi  davans  tau  revoulun  de  testo  reverti- 
gueto  e de  flour  e de  ganso  de  touti  li  coulour,  crei  de  veire 
un  balet  de  fado. 

VII 

Travessas  un  vilage  : veses  lis  uno,  sus  si  porto,  que,  tout 
en  manjant  de  drecho,  sa  sieto  a la  man,  cacalejon  e rison 
emc  la  vesinan^o.  Piei  bcvon  un  cop  d’aigo,  coume  lis  auceu  : 
l’aigo  fai  veni  poulit. 

D’autro  venon  de  la  font,  la  dourgueto  d’uno  man,  erne 
Fautre  bras  leva  ourizountalamen  per  faire  contro-pes. 

Mai  anion  ben  d’ana  per  bando,  a clia  quatre,  a cha  sieis. 
S’arrapon  souto  lou  bras  e tenon  touto  la  carriero.  E se 
quaucun  ie  veil  davans,  se  desseparon  pas  ; e malur,  s’aqueu 
que  passo  a quauco  deco  ! 

Quand  van  souleto,  anion  d’ave  quaucaren  a la  man,  uno 
oumbriero,  un  cabasset,  un  libre  d'ouro  ; a defaut,  an  si 
ciseu,  que  fan  vira  au  bout  de  Festaco.  Aco  ie  sier  de  counte- 
nenco,  e de  defenso  en  cas  de  besoun. 

Laurens  de  Carpentras,  noste  Felibre  adonlcnti , lis  a 
pintado  de  touti  li  fa^oun  ; e se  jamai  lou  galant  coustume 
veil  a passa  de  modo  (tout  nasso  en  aquest  mounde),  Fon 
poudra  retrouba  dins  li  cartanle  d’aquel  artisto  la  plus  richo 
culido  de  fin  mourroun  prouvencalen. 

VIII 

Aro,  arriben  au  pica  dc  la  daio.  Lou  coustume  arlaten  vai-ti 
■en  se  perdent  ? Per  aro,  a noste  vejaire,  cresdn  que  se  perde 
pas.  Nosti  chatouno,  touti  gento  que  siegon  per  naturo, 
coumprenon  proun,  boutas,  que  sarien  desgraciado,  se  quita- 
von  uno  modo  aue  li  fai  taut  vale. 

Es  verai  que  li  fiheto  que  sorton  dou  couvent  o ben  dou 
pensiounat,  s'abilion  k la  franceso.  Mai  aco’s  pas  nouveu.  De 
tout  terns,  au  pais  d’Arle,  li  femo  se  soun  classado  en  dos 
categourio,  li  aamo  c lis  artisano.  Li  damo,  pau  o proun, 
s’abiheron  toujour  a la  modo  generalo,  e lou  noum  d 'artisano 
a toujour  designa  aqueli  que  pourtavon  lou  coustume  naciou- 
nau. 

Max  lou  mot  d 'artisano  n’a  ren  eici  de  despresous.  S’es 
toujour  vist,  en  Arle,  emai  se  vei  toujour,  de  iemo  de  bon 
oustau  pourta,  erne  grand  ounour,  lou  coustume  dou  pals. 
Madamo  Grange,  la  filio  dou  pintre  Reattu,  que,  per  l’ertuca-. 
cioun,la  pousicioun  e labeuta,  cro  diproumierodsArle,  garde 
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touto  sa  vido  lou  riban  de  velout.  La  moui£  d’un  deputa 
d’Arle  qu’es  mort  i’a  pas  long-terns,  es  encaro  vestido  en 
artisano. ' 

Soulaihen  viiei  la  vanita  e un  faus  sentimen  de  destincioun 
vulgari  fan  que  for?o  femeto,  partiCulierameh  li  fenio  d’em- 
plega,  creson  de  s’aumenta  eh  s’abihant  en  damo . Fau 
apoundre  tamben  que  li  iouini  persouno  que  s’endamiselisson 
lou  fan  souvent  sus  Testinganco  d’espousa  quauque  moussu. 

Ail  ai  1 que  vous  dirai  ? se  nTa  quaucuno  que  capitont 
nTa  de  bello  emai  de  laido  que  couifon  Santo  Catarino  ! Li 
moussu,  deque  cercon  ? uno  doto  avans  tout ; e se  n’a  ges  de 
doto,  uno  fino  a beu  pourta  li  capeu  e li  raubo,  li  moussurot 
reviton  brido,  e lis  kixiri  calignaire,  tant  artisan  que  paisaii, 
s’aprochon  raramen  d’une  damiseloto  que  s'es  levado  ae  soun 
reng.  Dounc,  secara  de  figo. 

Es  prouva,  au  countrari,  que  la  couifo  arlatenco,  subre« 
tout  sxes  pourtado  per  uno  bello  testo,  empach^  jamai  fiho 
d’etre  presso  per  un  moussu,  fuguesse-ti  un  prince.  Aco  me 
rememorio  uno  pichoto  istori  que  vous  dirai  per  Tacabado. 

Un  cop,  dins  noste  endr^,  avian  un  medecin  que  disien 
M.  Fermiri.  Ero  pas  riche,  mai  avie  tres  fiheto  bello  coume 
lou  jour.  Pourtavon  k ravi  lou  vestinien  d’artisanoto  e cas- 
caiavon  en  prouvenyau  coume  de  cardelino.  Se  parlavo  que 
di  Fermino. 

Favie  pereu,  au  meme  terns,  tres  autri  damiscllo  qu’apela- 
von  li  Fabregueto  : soun  paire,  lou  gros  Fabrego,  lis  avie 
facho  abiha  ’n  damo  per  li  chabi  eh  de  moussurot,  e’mai  lou 
gros  Fabrego  parlesse  que  prouvencau,  li  Fabregueto,  eli, 
parlavon  que  frances. 

Or,  la  maire  di  Fermino  disie  de-fes  a si  vesino  : Es  panca 
maridado  uno  talo,  uno  talo  ? 

— Mai  coume  vai,  Mise  Fermin,  ie  fasien  li  coumaire,  que 
toujour  demandas  aco  ? 

— Vai,  disie  la  finocho,  que  quand  li  richo  auran  parti, 
vendra.au  tour  di  poulido. 

Co  que  fugue.  Quand  li  plus  richo  fugueron  maridado,  li 
tres  belli  Fermino  agueron  que  de  chausi  ? Tuno  prengue’  n 
avoucat,  l’autro  un  capitam,  Tautro  un  gros  marchand  de 
sedo.  Soulamen  li  fiho  richo  fugueron  presso  p£r  sa  richesso, 
e li  belli  Fermino  fugueron  touti  espousado  per  amour. 

E li  pkiiri  Fabi'egueto  ? — Agueron  Wu  faire  li  damo,  se 
couifa  de-couhtuni  k la  modo  de  Paris,  dire  papay  maman , e 
faire  la  pichoto  bouco.  — coume  si  doto  eron  pas  grasso,  res- 
t£ron  au  cavihi^  (i). 

Fa.  Mistral. 


(1)  Armana  prouvenfau,  4 
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Rene  de  Lorraine,  encore  pen  connu  sous  son  jour  verita- 
ble, et,  peut-etre  trap  souvent  surnonime  « le  bon  roi  »,  fut 
surtout  un  bon  bourgeois  — il  avait,  si  Ton  en  croit  un  eru- 
dit  lorrain,  une  chaufTerette  dans  ses  armes  ! — aussi  lie 
fut-il  jamais  gate  par  le  Dieu  des  armees.  II  parait  s'etre 
assez  iacileinent  console  de  ses  deboires  militaires  par  des 
occupations  variees  : la  chasse,  la  surveillance  de  ses 
domaines  agricoles,  les  vovages  en  Anjou  remplirent  uni- 
quement  la  secohde  partie  de  savie.  II  s’occupait  bien  un 
peu  de  fadministration  de  son  Etat,  mais  seulement  a ses 
moments  perdus,  ses  officiers  en  avaient  la  conduite,  tandis 
que  lui,  le  bon  roi,  un  peu  egoiste,  se  livrait  a la  satisfaction 
de  fantaisies  tres  diverses. 

Un  prince  aussi  paisiblement  occiipe  de  choses  prosa’iques 
ne  pouvait  se  soucier  beaucoup  de  la  marine  ; mais,  comme 
il  etait  maitre  d’un  pays  baigne  par  la  mer  sur  une  grande 
etendue,  il  ne  pouvait  s’en  desinteresser  completement.  Il 
importait  de  defendre  le  littoral,  d’avoir  la  disposition  d’une 
tlotte  modeste.  D’ailleurs,  les  frequentes  incursions  des  pira- 
tes barbaresques  mirent  Rene  dans  fobligation  d’organiser 
une  sorte  de  garde  cohere  composee  de  trois  cents  soldats  et 
marins  leves  dans  le  pays,  « armes  et  embastonnes  » ; les 
batons  dont  cette  garde  etait  inunie  sont  denommes  batons  a 
feu , sans  doute  des  fusils  tres  rudimentaires.  En  outre,  plu- 
sieurs  barques  etaient  afTectees  au  service  de  cette  garde  (1). 

Comme  celles  de  ses  predecesseurs  qui  louaient  des  vais- 
seaux  a retranger,  les  forces  navales  du  roi  Rene  etaient 
insigniflantes,  dies  comprenaient  seulement  quelques  cara- 
velles  et  barques  plus  qu  insuffisantes  en  cas  de  guerre.  En 
pareil  cas,  le  roi  recourait  aux  armateurs  marseillais,  genois 
et  meme  florentins  qui  lui  louaient  des  galeres.  L’armement 
de  ces  vaisseaux  avait  lieu  a Marseille,  principale  place  de 
guerre  de  la  cote  provencale,  dont  l’importance  parait  cepen- 
dant  avoir  ete  comprise  par  Rene  qui  veillait  avec  quelque 
sollicitude  a Tentretien  de  ses  fortifications  et  autres  ouvra- 
ges  de  defense  (2). 

Bien  que  ne  posscdant  pas  de  marine  de  guerre,  le  comte 
de  Provence  donna  successivement  a deux  personnages  la 
charge  de  capitaine-general  ; le  premier  etait  Jean  de  Villa- 


(1)  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  Rene  (t.  I p.  52s).  — Archives  des  Bouches-du-RhAne, 
B 273,  f.iOL 

(2)  Lejoy  dc  la  Marche,  op.  cit.,  I,  p.  529. 
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ges,  neveu  du  celebre  Jacques  Coeur  ; le  second,  nomine 
Charles  de  Torreilles,  appartenait  a 1’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jerusalem.  Leur  mission  consistait  surtout  k procurer  au 
souverain  les  navires  necessaires,  a les  armer  et,  sans  doute, 
k les  diriger  et  les  mener  au  combat. 

Rene  parait  avoir  eu  le  dessein  de  constituer  une  flotte 
composee  de  vaisseaux  lui  appartenant  : le  14  novembre 
1437,  au  cours  des  pr^paratifs  ae  l’expedition  de  Sicile,  il 
alienait  la  baronie  a Aubagne  au  prix  de  huit  mille  florins 
d’or  et  affectait  cette  somme  importante  k l’achat  de  trois 

fros  navires  genois  appeles  de  Auria , de  Spinola  et  de  Corsa. 
.a  reine  Isabeau  de  Lorraine  avait  elle-meme  amene  ces 
navires  du  port  de  Naples  en  Provence  (1). 

La  duresse  des  finances  du  comte  empecha  le  roi  d’aug- 
mfcnter  sa  flotte  composee  d’un  si  petit  nombre  d’unites  ; il 
dut  continuer  a louer  des  galeres  ou  a emprunter  celles  que 
son  capitaine-general,  Jean  de  Villages,  possedait  en  propre. 
Mais,  d ne  suffisait  pas  de  posseder  des  vaisseaux,  il  fal- 
lait,  pour  les  utiliser,  cics  equipages  de  rameurs  difficiles  a se 
procurer  en  Provence  ; aussi,  en  1448,  au  moment  de  l’arme- 
ment  d’un  navire,  le  roi  Rene,  apprenant  la  capture  de  vingt 
galeriens  evades  d’une  galere  genoise  et  retenus  en  detention 
par  le  juge  de  Saint-Maximin,  ordonna-t-il  aussitot  a ce  ma- 
gistral et  au  clavaire  du  lieu  de  les  faire  conduire  sous  bonne 
escorte  k Marseille  « ou,  dit-il,  nous  en  avons  a besougner 
pour  aider  a armer  une  galee  nostre  ».  Ces  instructions  fu- 
rent  ponctuellement  cxecutees  et  les  galeriens  que  le  liasard 
avait  livre  aux  mains  des  gens  du  roi,  allerent  completer 
la  chiourme  du  navire  qu’on  appretait  dans  le  port  de  Mar- 
seille (2). 

A la  fin  de  sa  vie,  Rene  s’occupait  encore  de  constructions 
navales  ; entrc  1477  et  1480,  il  fit  construire  deux  caravelles 
et  chargea  son  chambellan,  Louis  Doria,  de  surveiller  les 
travaux  confies  a un  construteur  de  galeres  nomine  Alonce 
Castille,  du  petit  port  de  Saint-Nazaire,  entre  la  Ciotat  et 
Toulon.  Peu  de  mois  avant  sa  mort  les  deux  navires  etaient 
encore  sur  cliantier  ; il  leur  donna  les  nonis  de  Sainte-Magde- 
leine  et  Sainte-Marthe. 

Le  roi  avait  une  devotion  partieuliere  aux  deux  saintes 
qu’une  tradition  pieuse  represente  comme  ayant  passe  une 
partie  de  leur  vie  en  Provence.  Son  culte  pour  Sainte  Ma^de- 
leine  etait  tel,  que,  en  1442,  il  substitua  1 image  de  la  celebre 
peeheresse  a celle  de  Saint  Jean-Baptiste  sur  le  florin  proven- 
cal.  Il  lui  rendit  un  nouvel  hommage  en  donnant  son  nom  a 
f’une  des  caravelles,  tandis  qu’il  attribuait  k l’autre  celui  de 
la  patronne  de  Tarascon  (3). 

Louis  Doria  a laisse  le  compte  detaille  de  la  depense  pour 
la  construction  de  la  Sainte-Magdeleine  et  de  la  Sainte-Marthe, 
depense  s’elevant  a la  somme  considerable  de  18.428  florins, 

(I)  Arch.  Bouches-du-Rh6ne,  B 11.  (Lilii;  f*  170. 

(*)  Arch.  B.-du-Rh.  B.  1797,  f-  20. 

(3)  Louis  Blancard,  Le  florin  provengal,  in-8%  1886,  p.  41. 
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5 gros,  6 deniers,  qui  fut  en  partie  couverte  par  « des  deniers 
apportes  de  Lorrayne  » en  1478. 

Le  comptable  depensait,  semblait-il,  avec  prodigality,  les 
sommes  que  Reny,  alors  fort  kge  et  infirme,  et  par  suite  hors 
d’etat  d’exercer  un  controle,  mettait  a sa  disposition.  Les  cor- 
dages necessaires  k la  mise  a la  mer  des  deux  caravelles 
pesaient  environ  70  quintaux  et  couterent  375  florins,  6 gros, 
tandis  aue  les  arbres  ou  grands  mats,  pieces  non  moins 
essentieues,  ne  revinrent,  pris  a Arles,  qu’&  276  florins,  8 
gros  (1). 

La  plupart  des  objets  qui  entrerent  dans  la  construction 
furent  achetys  a Genes  ; Louis  Doria,  genois  d’orieine,  avait 
sans  doute  ses  raisons  de  recourir  a cette  ville  dej&  rivale 
de  Marseille,  alors  que  les  negociants  marseillais  lui  auraient 
fourni  a meilleur  compte  le  materiel  qu’il  faisait  venir  a 

Brands  frais  d’un  nays  eloigne.  Cependant,  le  taffetas  et  le 
rap  de  soie  pour  la  confection  desbannieres  furent  achetes 
k Avignon  ; ce  devaient  etre  de  belles  etoffes  car  elles  ne  cou- 
terent pas  moins  de  559  florins,  2 gros,  8 deniers  v(2). 

Les  deux  caravelles,  neintes  aux  armes  royales,  sortirent 
des  chantiers  de  Saint-Nazaire  au  commencement  de  1480, 
elles  furent  dirigees  sur  Marseille  par  les  soinsde  Louis  Doria 
qui  les  approvisionna  de  70  quintaux  de  biscuit  et  de  sept 
quintaux  de  pois  chiches.  Elles  etaient  completement  armees 
et  pretes  5 prendre  la  mer  au  moment  de  la  mort  du  roi  Reny 
survenue  le  10  juillet  1480.  Charles  III,  dernier  comte  de  Pro- 
vence, neveu  et  successeur  du  roi  defunt,  les  preta  k l’ordre 
de  Saint-Jean  de  Jerusalem  pour  donner  la  chasse  aux  cor- 
saires.  Ce  prince  mourut  lui-meme  en  1481,  apres  un  regne 
de  quelques  mois,  laissant  au  roi  de  France  le  comte  de  Pro- 
vence et  tous  ses  autres  biens,  parmi  lesquels  les  navires 
construits  ou  achetes  par  son  oncle  (3). 

Sous  Louis  XI  et  surtout  Charles  VIII,  le  port  de  Marseille, 
ou  s’effectuyrent  les  armements  pour  les  campagnes  d’ltalie 
devint  un  veritable  port  militaire  ; on  y construisit  de  nom- 
breuses  galeres,  ct,  moins  de  dix  ans  apres  rannexion  a la 
France,  une  veritable  escadre  battant  le  pavilion  aux  trois 
fleurs  de  lys  s’elancait  de  notre  port  a la  poursuite  des  galeres 
genoises. 

A Tapathie  du  roi  Rene  succedait  presque  sans  transition 
la  fievreuse  activity  des  rois  de  France.  Commelevieux  comte 
de  Provence,  ces  souverains  ne  furent  pas  favorises  par  le  sort 
des  armes  qui  les  conduisit  k Pavie  ou,  toutefois,  ils  n’arrive- 
rent  pas  sans  quelque  gloire. 

J.  Fournier. 


(1)  Arcb.  B-du-Rh.  B 2550. 

(2)  Ibid , 

(3)  Arch.  B-du-Rh.  B 1955  C 10. 
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EXCURSIONS  EN  PROVENCE 


Le  COUDON 


Renseignements  pratiques.  — De  Marseille,  excursion  d’un  four, 
depart  par  le  premier  train  du  matin,  avec  un  billet  d'aller  et  retour  pour 
Toulon,  8 fr.  10  e\5.3o  ; ou  7 fr.  85  et  5.i5  de  la  Blancarde  ,*  trajet  en 
1 h.  15 -k  1 h.  50. 

De  Toulon  k la  Valette  en  tramway  electrijque  ; depart  toutes  les  0 min. 
du  boulevard  de  Strasbourg  ; trajet  en  28  min.  prix  : 20  cent. 

De  la  Valette , la  route  militaire  conduit  au  fort  du  Coudon  en  3 heures 
de  marche  ; on  pent  Economiser  une  demi  heure  en  suivant  les  raccourcis  de 
la  ligne  tEIEgraphique,  ou  bien  y monter  en  1 h.  3/4  par  un  seatier  qui  se 
dirige  en  N.-N.-E  et  aboutit  k 1*0.  du  fort  par  des  zig-zags  qui  s’ElEvent  du 
bas  de  Pa-pic  vertigineux. 

Uentrie  du  fort  est  interdite  si  Pon  n*est  pas  muni  d’une  permission  qui 
est  dElivrEe  par  le  gEnEral  commandant  la  place  de  Toulon,  sur  la  produc- 
tion d'une  piEce  Etablissant  la  qualitE  de  fran^ais. 

Les  loueurs  de  voitures  de  Toulon  demandent  25  francs  pour  la  course 
totale  en  voiture,  qui  exige  6 heures  environ  ; il  est  utile  d’avoir  un  bon 
attelage  pour  cette  course. 

Conseils  aux  bicyylistes.  — La  route  militaire  du  Coudon  est  tout  k fait 
impraticable  aux  bicyclistes  k cause  de  ses  fortes  rampes  k la  montEe  €t  de 
ses  tournants  & la  descente,  & part  cela,  elle  est  bien  entretenue.  Les  bicy- 
clistes n’ont  pas  d'autres  ressources  que  de  venir  k la  Valette  en  machine  et 
de  faire  le  reste  de  Pexcursion  k pied. 

Centre  de  Pexcursion  : Toulon. 

La  route  qui  va  de  Toulon  a la  Valette  passe  a la  porte 
Notre-Dame,  au  Champ-dc-Mars,  puis  traverse  le  populeux 
faubourg  de  Saint-Jean-du-Var.  On  aperc;oit  a droite  le  fort 
Lamalgue  et  les  batteries  du  cap  Brun. 

Comniodement  assis  sur  Tun  des  strapontins  de  la  plate- 
forme  du  tramway,  on  suit  la  base  de  la  montagne  du  Faron 
avec  ses  formidables  defenses  : le  fort  Sainte-Catherine,  pres 
de  la  route ; le  fort  d’Artigues,  a mi-cote;  puis  ccux  du  Faron 
et  de  la  Croix-de-Faron  s’etageant  les  uns  au-dessus  des 
autres. 

La  campagne  est  couverte  de  petites  villas  d’un  etage  pre- 
cedees  d’un  jardinet  ; c’cst  pimpant  et  gai. 

La  Valette  est  le  veritable  point  de  depart  de  Texcursion, 
aussi  c’est  dans  cette  petite  ville  que  les  excursionnistes 
completeront  le  sac  aux  provisions. 

L'eylise  situee  a droite  de  la  route,  inerite  qu’on  s’y  arrete. 
Tout  d’abord  la  porte  d’entree  est  un  veritable  chef-d'oeuvre 
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tie  sculpture  sur  bois.  L’imposte  qui  la  surmonte  repr^sente 
Saint-Jean  ecrinant  V apocalypse  dans  File  de  Pathmos.  On  Pat- 
tribue  a Pierre  Puget,  niais  c’est  a tort  ; elle  est  Poeuvre  de 
son  eleve  Claude  Dubreuil,  qui  en  recut,  dit-on,  la  com- 
mande  pour  une  eglise  de  Rome. 

L’interieur  est  a une  seulenef,  ilcomprend  les  troiscaVeaux, 
style  ogival,  de  Peglise  primitive  fondee  au  IXC  siecle,  et 
trois  arceaux  datanl  de  son  agrandissernent,  en  1689.  On  y 
voit  plusieurs  tableaux  de  valeur  : Saint-Jean , de  P.  Puget, 
situe  a gauche  du  choeur,  d’une  faeture  moyenne  et  inal 
retouche  ; un  Saint-Dominique , portant  le  millesime  de  1656, 
signe  Ernest-Guillaume  Greve,  dans  la  chapelle  du  Itosaire 
Glial  place  pour  Peclairaee) ; Sainte-Anne , oeuvre  moderne 
au  pei litre  Ginoux,  de  Toulon,  etc. 

L’agglomeration  de  la  Valette  forme  en  quelque  sorte  un 
des  faubourgs  de  Toulon,  depuis  qu’elle  est  reliee  a cette 
grande  ville  par  le  tramway  efectrique  ; aussi  son  territoire 
est-il  tres  recherche  par  les  riches  families  et  les  commer- 
cants.  Abritee  des  vents  du  nord  par  les  montagnes  du 
Caoume  et  du  Coudon,  elle  jouit  d’un  climat  comparable  a 
celui  de  Nice,  ce  qui  lui  perniet  de  cultiver  les  lieurs,  les 
fraises  et  surtout  les  odorantes  violettes  qui  viennent  embau- 
mer  les  marches  de  Toulon,  de  Marseille  et  de  Paris. 

La  route  de  Coudon  commence  au-dela  de  la  Valette,  a 
gauche  d’une  belle  allee  de  platanes,  mais  on  peut  prendre  le 
chemin  qui  se  detaclie  a gauche  du  tournant  de  la  route, 
pres  de  Peglise,  en  suivant  le  riant  ruisseau  de  Saint-Joseph 
pendant  huit  a dix  minutes,  au  milieu  des  enivrantes  senteurs 
des  cultures  de  violettes.  A l'intcrsection  on  peut  suivrc 
la  route  ordinaire  de  la  vallee  des  Dardennes,  doii  la  route 
du  fort  sc  detaclie  ensuite  a droite;  mais  aux  vrais  excursion- 
nistes  qui  ont  quelque  pen  le  pied  habitue  aux  senticrs  de 
collines  nous  conseillons  le  chemin  de  raccourci  qui  permct 
d’atteindre  le  Coudon  en  moins  de  deux  hcures,  en  ayant 
devant  soi  un  panorama  qui  s’agrandit  sans  cesse  au  fur  et  a 
mesure  de  la  montee  ; on  n’a  plus  alors  qu’a  continuer  le 
chemin  droit  au  nord,  en  face  ue  la  montagne.  A travels  les 
oliviers,  on  sagne  le  chateau  Baudouvin,  puis  les  fermes  de  la 
BremoneetPon  arrive  ainsi,  sans  grande  fatigue,  a la  base 
des  escarpements. 

De  nombreux  sentiers  se  croisent,  mais  avec  un  i>eu  du 
« flair  alpiniste  »,  si  necessaire  en  pays  de  montagne,  on  se 
debrouillera  facilement  ; il  suflira  de  s’orienter  dans  la  direc- 
tion du  fort  qui  s’apercoit,  toujours  dominant  de  ses  geantes 
constructions  la  roche  verticale.  A 1 lieu  re  et  demie  au  plus 
de  marche  depuis  la  Valette,  on  atteindra  une  batterie  de 
4 canons,  denommee  du  Slid- list , ou  Pon  rejoindra  la  belle 
route. 

La  route  militaire  contourne  la  base  N.-E.  du  Faron,  quitte 
a gauche  la  route  qui  descend  dans  la  vallee  des  Dardennes, 
fait  un  grand  coude  a PE.,  puis  laisse  a gauche  le  chemin  de 
Tourris  et  la  plaine  des  Silves. 

Apres  de  nombreux  lacets,  on  atteint  les  trois  etagcs  succes- 
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sifs  aui  forment  la  base  de  la  montagne.  On  laisse  a gauche 
un  cnemin  qui  dessert  le  fortin  du  Baon-Pointn,  puis  une 
batterie  dans  un  creux,  dont  les  embrasures  des  canons  sont 

Sercees  dans  la  montagne  nieine,  ct  Ton  arrive  h la  batterie 
u Nord-Est,  aprds  laquelle  la  route  fait  le  coude  en  face  d'un 
superbe  panorama.  Le  sommet  de  702  metres  estalorsatteint. 

Le  font  Coudon  fait  partie  de  la  deuxieme  ceinture  des 
forts  qui  protegent  Toulon  (1)  ; il  est  charge  de  defendre  les 
abords  par  la  partie  centrale  du  Var,  la  grande  route  et  la 
voie  ferree  de  Nice,  son  role  serait  done  considerable  en  cas 
d’attaque.  Mais,  en  le  visitant,  on  sera  reconforte,  car  une 
position  semblable  est  a Tabri  de  toute  surprise. 

Nous  avons  dit  que  l’entree  du  fort  dtait  interdite,  mais  on 
pourrait  cependant  obtenir  une  cruche  d’eau  de  la  citerne 
pour  le  repas  en  s’adressant  au  garde. 

Le  splcndide  panorama  circulaire  que  Ton  d^couvre  du 
sommet  du  fort  vaut  la  peine  qu’on  fasse  la  demande  d’une 
carte  d’entree  ; ncanmoins,  le  meme  panorama  peut  etre  vu, 
mais  alors  en  se  depla^ant,  et  en  deux  fois,  ainsi  que  nous 
allons  le  faire. 

Face  Slid  (de  Tesplanade  qui  precede  Tentr^edu  fort).  On  a 
a ses  pieds  la  vaste  et  riche  plame  de  la  Valette,  la  Garde,  le 
Pradet  et  Carquevranne,  bordee  par  la  mer  et  la  sombre 
verdure  de  la  Colle  Noire  ; plus  loin,  la  presqu’ile  de  Giens, 
les  lies  d’Hyeres  et  la  vaste  mer  qui  etincelle,  souvent  sil- 
lonnee  par  des  navires  de  guerre.  Au  S.-O.,  les  faubourgs 
du  Mourillon,  deSaint-Jean-du-Var,  la  grande  radede  Toulon, 
la  Seyne  et  les  Sablettes,  les  presqu’iles  de  Sici<*  et  de  Cepet. 
— Le  mont  Faron  cache  la  ville  de  Toulon  en  entier. 

A TOuest,  e’est  la  verte  vallee  des  Dardennes,  dominie  par 
les  pentes  cscarpees  du  Faron  et  les  tlancs  debois^s  du  Caoume 
et  du  Baou  de  4 heures.  Plus  loin,  on  distingue  toute  la  cote 
du  cap  Canaille,  entre  Cassis  et  La  Ciotat,  puis  le  mont  Puget 
et  la  Grande  Candelle  ; — ce  panorama  vaudrait  une  heure 
d’admiration  et  si  Ton  s’en  uetache  e’est  pour  jouir  de  la 
deuxieme  partie  qui  est  peut-etre  plus  interessante  encore  que 
la  premiere.  # 

Descendant  alors  la  route,  on  vient  au  premier  coude  au 
rond-point  de  la  batterie  Nord-Est. 

Face  Est.  — Vue  magnifique  sur  les  plaines  de  la  Farlede, 
la  Crau,  Hveres  et  les  Salins,  sur  la  vallee  du  Gapeau,  les 
Maurettes,  la  chaine  des  Maures  ; on  suit  les  rubans  de  la 
route  et  de  la  voie  ferree  qui  vont  iusque  vers  le  petit  col  de 
Gonfaron,  au-dela  duquel  on  voit  les  montagnes  des  Alpes- 
Maritimes.  La  vue  se  continue  au  nord  i>ar  les  sommets  des 
Basses  et  des  Hautes-Alpes,  presque  toujours  couverts  (le 
leur  epais  manteau  de  neige,et  formant  uneligne  eblouissante 
de  blancheur  sur  laquelle  sont  plaquees,  comme  sur  un 
ecran,  des  montagnes  de  moindre  importance,  telles  que  le 


(l)  Si  I on  consid£rc  le  Faron  comme  citadelle  ct  point  central  de  dd  ense  par  terre, 
la  deuxidme  ceinture  est  lormde  par  les  forts  de  Colle  Noire  et  de  Carquevranne  4 1‘Est, 
Coudon  au  N -E  , le  Caoume  et  Pipaudon  au  N.-O.,  Gros-Cerveau  et  Stx-bours  k I’Ouest. 
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Mourre  de  Chagnier,  Caujuers  ; plus  pres  sont  les  sommets 
de  Belgentier,  de  Valbele,  la  barre  de  Saint-Quinis,  Lure,  etc. 

Le  Coudon  sert  de  point  de  reconnaissance  en  mer  pour 
toute  la  Provence  cohere,  a cause  de  sa  forme  absolument  k 
pic,  formant  coin  ; le  fort  est  relie  par  le  tel^graphe  optique 
avec  le  fort  de  la  Tete  de  Chien,  au-dessus  de  Monaco, 
distant  de  130  k.  a vol  d’oiseau. 

Le  retour  peut  se  faire  sur  la  Valette  en  2 lieu  res  par  la 
route  et  1 heure  environ  par  le  sentier  de  raccourci,  de  sorte 
qu’on  arriverait  a Toulon  de  tres  bonne  heure  ct  que  Fon 
rentrerait  a Marseille  vers  7 heures  du  soir.  Vu  les  lacilitcs 
offertes  par  le  tramway  de  la  Valette,  Fexcursion  pourrait 
aussi  se  faire  de  Toulon"  en  une  apres-midi ; quatre  heures  au 
minimum. 

Nous  conseillons  beaucoup  le  retour  par  Sollies-Pont ; 
c’est  le  chemin  des  ecoliers,  mais  c’est  aussi  celui  des  excur- 
sionnistes  qui  veulent  profiter  d’une  pleine  journee  de  liberte 
et  de  course  au  grand  air.  Le  train  omnibus  passe  a Sollies- 
Pont  entre  0 et  7 heures,  de  sorte  qu’on  serait  a Toulon  vers 
8 heures  et  & Marseille  entre  10  et  11  heures. 

Du  rond-point  du  panorama  Est , on  passe  la  batterie  du 
Nord-Est,  apres  laquelle  un  sentier  long  de  60  & 80  metres 
conduit  a un  pas  qui  permet  de  descendre  le  premier  ressaut 
de  la  barre  des  rochers  ; on  parvient  ainsi  a une  deuxi£me 
barre  que  Ton  contourne  par  la  gauche,  dans  la  direction 
d’un  petit  oratoire  situe  au  col  de  la  Bergerie  Saint-Jean. 
L’oratoire  est  a 45  minutes  du  fort  ; il  n’y  a plus  alors  qu’a 
suivre  le  bon  chemin  charretier  qui  traverse  un  magnifique 
coteaud’olivierset  conduit  a Sollies-Ville  (3  kil.)en  45  minutes. 

Sollies-Villk,  appele  aussi  Haute- Ville , est  le  berceau 
des  deux  autres  Sollies  : Sollies-Pont  et  Sollies-  Toucas  ; 
c’est  une  ville  tres  ancienne  etagee  sur  un  petit  coteau  ; il 
reste  des  debris  de  ses  anciennes  fortifications  et  une  inte- 
ressante  eglise  ogivale,  batie  sur  les  fondements  d’un  temple 
du  Soleil.  Elle  a ceci  de  particulier  qu’elle  est  composde  de 
2 nefs  dont  Tune  superposee  a Fautre  en  forme  d’equerre.  Le 
maitre-hotcl  est  oriente  de  Test  a Fouest,  et  en  face  des 
- piliers  qui  divisent  les  deux  parties  de  la  nef  principale.  De 
Fancien  temple  du  Soleil  il  reste  un  pilastre  et  un  fragment 
de  ceintre  ; le  buffet  d’orgues  est  de  1499.  Tres  belle  vue  de 
la  petite  place  qui  precede  Feglise  au  midi. 

Pour  atteindre  Sollies-Pont  il  n’y  a plus  que  quinze  a vingt 
minutes  de  marchc  (1).  On  est  alors  cians  une  belle  et  riante 
vallde  arrosee  par  le  Gapeau,  couverte  de  prairies  et  d’arbres 
fruitiers,  principalement  de  cerisiers. 

Solli£s-Pont,  chef-lieu  de  canton  de  la  vallee  du  Gapeau, 
se  presente  sous  l’aspect  engageant  d une  ville  riche  et  prospere, 
avec  des  promenades  bordees  de  hauls  platanes  et  des  rues 
propres  ; Fon  sent  une  population  travailleuse  et  heureuse. 
Deux  choses  k voir  : Fegfise  moderne  ct  Formeau  geant,  tri- 


(1)  Marche  totale  au  retour  : 1 h.  45  k 2,  heures. 
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centenaire  d’une  place  interieurc  ; une  chose  interessante  : 
les  restaurants  de  la  place  de  l’eglise,  ou  Ton  preparera  un 
petit  sou  per  a la  hate,  en  attendant  le  depart  du  train,  aux 
touristes  dont  le  grand  air  aura  ouvert  l’appiHit. 

De  mai  a juillet,  ne  pas  manquer  de  se  faire  servir  les 
celebres  cerises  de  la  localitc  dont  on  expedie,  pendant  la 
saison,  un  train  complet  par  jour  a destination  de  la  capitale. 

P.  Ruat. 

m m 

GH^ONIQUE 


Excursions.  — La  reunion  annuelle  de  toutcs  les  sections 
du  Club  Alpin  Francais  se  tiendra,  cette  annee,  k Marseille 
pour  les  fetes  de  la  Pcnteeote,  et  durera  du  20  au  28  mai. 

Sites  de  la  Region  qui  seront  visites  pendant  le  premier 
trimestrc  1899  : 

Pah  la  Section  de  Provence  du  Club  Alpin.  — Le  22 
Janvier , Oratoire  Saint-Jean,  T^legraphe  de  la  Cadiere, 
Bandol.  Le  5 fevrier , Hyercs,  Prcsqu’ile  de  Giens,  Carquey- 
rane. — Le  19  fevrier,  Rians,  Pain  de  Munition,  Pourrieres. — 
Le  5 mars , Bonnes,  Chaine  des  Maures,  Collobrieres.  — Le 
26  mars,  Chateau  de  Julhans,  Cretcs  de  Roquefort. 

Par  les  Excuksionnistes  Marseillais.  - Le  22  Janvier , 
TAbhaye  de  Sylvacane.  — Le  o fevrier , Vallec  des  Dardennes, 
GoutTre  du  Ftagas.  — Le  19  fevrier,  Arles,  Montmaiour,  les 
Baux.—  Le  26  fevrier,  Trots,  Ermitage  de  Siiint-Jean,  Peynicr. 

Le  12  mars,  Cannes,  Golfc  Juan,  Vallauris.  Le  19  mars, 
Ahbaye  du  Thoronet. 

L*Abbe  Spariat,  le  curc-felibre  de  Pourcieux,  a fait  le 
7 decemhre  une  causeric  sur  les  sept  merveilles  de  la  Pro- 
vence, a la  Soci^te  des  Excursionnistes  Marseillais.  La  soiree 
s’est  terminee  par  raudition  de  Charloun  Rieu,  lc  chansonnier- 
paysan  du  Paradou,  dans  scs  dernieres  creations.  Ces  deux 
propagateurs  de  la  langue  provencale  out  etc  longuemeut 
applaudis. 

L'Academie  d’Aix  a tenu  le  6 decemhre  une  reunion 
exceptionnelle  a roecasion  du  deux-millieme  anniversaire  de 
la  bataille  d'Aix  et  de  la  victoire  de  Marius. 

Dix  lectures  variees  sur  le  sujet  out  rcmpli  cette  seance  qui 
s’est  cloturec  par  remission  de  deux  voeux  : 1°  L’erection 
(l’une  statue  de  Marius  sur  rune  des  places  d’Aix  ; 2°  la 
restauration  du  monument  triomplial  de  Pourrieres  par  les 
departements  intercsses  et  le  concours  de  l’Etat. 


Directeur-Girant : P.  Ruat. 


Marseille.  — Imp.  Achard  et  C".  — Clichds  de  la  Maison  Sadag,  Marseille. 
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GUISINE  MARSEILLAISE 


Une  querelle  qui  ne  s’eteindra  jamais,  est  celle  qui  existe 
entre  la  cuisine  au  beurre  et  la  cuisine  a l’huile.  Meme  la 
plupart  des  gens  du  Nord,  qui  ont  depuis  longtemps  fix£  leur 
residence  k Marseille,  continuent  cl’avoir  ues  preventions 
terribles  contre  la  cuisine  provencale.  Ils  sont  d autant  plus 
injustes  contre  notre  cuisine  locale  qu’ils  n’ont  jamais  voulu 
Fadopter  et  qu’ils  ne  la  connaissent  pas.  Ils  demeurent  in£- 
branlablement  retranches  dans  leurs  habitudes  culinaires. 


et  c'est  presque  avec  une  expression  de  dedain  qu’ils  regar- 
dent,  en  parcourant  la  Provence,  nos  jolis  oliviers  argentes 
de  poussiere.  D’autres,  au  contraire,  parmi  eux,  surmontant 
leurs  prejug^s,  se  mettent  bravement  a nous  imiter  et  ne  sont 
pas,  plus  tard,  les  moins  fervents  ni  les  moins  enthousiastes 
partisans  de  nos  plats  provencaux. 


II  est  juste,  au  surplus,  de  declarer  que 


la  bouillabaisse, 


par  exemple,  a les  honneurs  et  la  preference  de  presq 
tous  les  etrangers  qui  viennent  nous  visiter.  Ces  derniers 


presque 
ne 
enir 


veulent  pas  nous  quitter,  sans  emporter  le  gout  et  \e  souv 
de  notre  mets  populaire,  obeissant  plutot,  en  cela»  .*V  , 

question  de  mode,  d’engouement,  qu'k  une  quest 
conviction.  Car  il  est  entendu  — e’est  meme  lnaique  * 
Guides  — qu’on  ne  doit  pas  venir  h Marseille  sans  ’ 
fois  au  moins,  goute  sa  bouillabaisse.  II  est  vrai  q 
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se  contentent  (Taller  la  manger  dans  un  restaurant,  dans  un 
hotel,  et  que  celle-ci  risque  le  plus  souvent  d’etre  chose  assez 
fade,  assez  quelconque. 

Its  ignorent,  sans  doute,  que  la  bouillabaisse  comme 
1’aioli  ne  vont  pas  d’abord  sans  etre  encadres  dans  leur 
paysage  naturel.  Le  paysage  gastronomique  n’est  point  une 
lantaisie  paradoxale.  II  a son  importance,  sa  valeur  tout 
comme  les  autres  paysages.  Au  demeurant,  ce  n’est  pas  dans 
la  salle  banale,  betement  luxueuse  d’un  restaurant  qu’il  faiit 
faire  ses  devotions  a la  bouillabaisse.  Si  succulente  qu’elle 

fmisse  etre,  elle  laissera  toujours  a desirer.  Les  vrais  Marseil- 
ais,  eux,  ne  s’y  trompent  pas.  Us  se  jettent  hardiment  dans 
une  embarcation,  poussent  au  large,  pechent  eux-memes 
leur  plat  favori  et  vont  s’en  lecher  les  (loigts,  en  plein  air, 
sur  le  bord  d’une  de  nos  lumineuses  calanques . 


L’ete,  bien  avant  le  lever  de  l’aube,  dans  la  nuit  d’un 
samedi  k dimanche,  un  bateau,  portant  tout  son  attirail  de 
peche  et  de  cuisine,  quitte  le  mouillage  ou,  comme  disent  les 
amateurs,  la  panne  du  has  fort  Saint-Nicolas  ou  de  la  Loge, 
et  sort  du  goulet,  avec  sa  voile  en  ciseaux,  pour  filer  soit 
vers  Niolon,  M^jean  ou  Carry,  soit  vers  les  Goudes,  Sormiou 
ou  Morgiou.  A la  pointe  du  jour,  on  dirait  une  toute  petite 
virgule  blanche  sur  l’horizon.  La  brise  est  favorable,  et  voibi 
notre  bateau  qui  se  dispose  preeminent  k aborder  dans  la 
delicieuse  calanque  de  Morgiou,  dont  l’eau  profonde  est  d’un 
magnifique  bleu  fonce.  On  lache  l’ecoute,  on  roule  la  voile 
sur  Tantenne,  on  abat  le  foe  sur  le  pout,  on  pose  les  lignes 
de  fond  — les  palangrottes  — et  on  commence  & pecner. 
Une  fois  les  lucreces,  les  roucaous,  les  girelles  si  joliment 
ray£es  de  vert  et  de  rouge,  les  rascasses,  les  sarans,  les 
pagels,  etc.,  fretillant  et  luisant  dans  la  barque,  on  ainarre 
celle-ci  a un  rocher  a l’aide  de  la  barbette,  et  aussitot  nos 
joyeux  Marseillais,  en  beret  rouge  ou  en  chapeau  de  paille, 
en  chemise  de  laine,  en  pantalon  bleu,  de  sauter  lestement  a 
terre  pour  preparer  le  dejeuner. 

Pendant  que  les  uns  vont  chercher  de  l’eau  au  vieux  puits 
de  pierres  seclies,  alimente  par  les  pluies,  et  mettent  au  frais 
le  fiasque  de  vin,  les  autres  se  hatent  d’allumer,  entre  deux 
pierres,  un  feu  de  thym,  de  romarin  et  de  branches  de  pin, 
sur  lequel  chantera  Bientot  la  casserole,  avec  son  poisson 
lave  dans  l’eau  de  mer,  ses  oignons,  son  bouquet  de  fenouil 
et  de  persil,  ses  feuilles  de  laurier,  ses  gousses  d’ail,  ses 
tomates,  sa  pinc^e  de  safran,  son  nuage  de  poivre,  etc.,  le 
tout  arroscS  de  fine  huile  d’olive.  On  s’iustalle  ensuite  k 
Tombre  des  pins  dans  lesquels  resonnent  les  cigales  et  on  se 
distribue  les  assiettes  — souvent  pretees  par  le  douanier  — 
ou  baicnent  les  tranches  de  pain  exquisement  safran^es. 
Et  penaant  qu’on  se  regale  de  cette  ociorante  et  savoureuse 
bouillabaisse,  que  le  petit  fiasque  circulc  de  main  en  main  et 
que  d’aucuns  boivent  a la  regatade,  on  se  laisse  pen^trer  en 


Digitized  by  ^.ooQle 


23 


‘mielque  srorte  par  cette  atmosphere  parfum^e  de  lavande, 
legere,  harmomeuse,  d’une  adorable  transparence,  par  le 
spectacle  de  cette  calanque  ensommeillee,  aont  l’eau  revet 

Sar  moment  odes  tons  de  pierres  precieuses  et  que  dominent 
es  collines  satinees  de  lumiere,  lesquelles  prennent,  a 
l’approche  du  soir,  des  teintes  bias  ou  rose-the  et  qui  rappel- 
lent  les  montagnes  de  la  Grece.  Qui  pourrait  comparer  cette 
bouillabaisse  mangee  en  pleine  nature,  sur  des  rocnes  parse- 
mees  d’aiguilles  de  pin,  en  face  de  la  mer  paresseuse  ; qui 
pourrait,  disons-nous,  la  comparer  meme  a une  bouillabaisse 
servie  dans  la  salle  k moulures  et  relevee  d’or  d’un  restau- 
rant, par  des  gar?ons  aux  favoris  bien  peignes,  ayant  la 
serviette  sur  le  nras  ? 


Et  Yaioli,  notre  beurre  de  Provence  ! Voihi  encore  un  mets 
indigene  qu’il  ne  faut  savourer  qu’au  cabanon,  dans  un  de 
ces  modestes  cabanons  balayes  par  la  brise  de  mer,  calcines 
de  soleil  et  dont  la  treille  est  faite  seulement  de  toile  d’embal- 
lage.  Cest  la  que  nos  families  marseillaises  viennent  manger 
les  aiolis  les  plus  divins,  et  se  payer  les  plus  salutaires 
ribotes  de  gaiete  et  de  vitality,  — car  ce  n’est  pas  dans  les 
villas  de  marbre,  aux  Elegantes  verandahs  et  aux  allies 
sabtees,  que  Ton  s’amuse  le  plus . 

Nous  ne  recommencerons  pas  ici  la  description  de  Faioli, 
qui  est  vraiment  trop  connue  de  nos  lecteurs.  Disons  seule- 
ment que  la  confection  de  ce  plat  essentiellement  provenfal 
comporte  certains  pr^juges  amusants.  Ainsi,  il  faut  se  dis- 
penser de  regarder  celui  ou  celle  qui  tient  Je  mortier  et 
surtout  de  Iui  adresser  la  parole,  sinon  Faioli  tombe  imm£- 
diatement.  Et  un  aioli  cagagno, j)our  employer  une  expression 
pittoresque,  est  une  calamity.  (Test  le  diable  pour  le  relever. 
II  est  pourtant  des  Marseillais  tres  habiles  qui  y reussissent 
avec  une  simple  gousse  d’ail  ecras^e.  « Releveur  d’aiolis  », 
quelle  charmante  profession  ! 

Un  mets  du  pays  qui  a eealement  son  merite,  c’est  la 
soupe  de  fiila  au  gros  vermicelle.  Qui  ne  s’est  egar^  plusieurs 
fois  dans  la  piazzetta,  situee  entre  le  canal  de  la  Douane  et  le 
Vieux-Port,  pour  se  faire  servir  cette  suave  soupe  de  poisson 
sur  la  terrasse  de  Pascal  ? II  v a certainement  uautres 
soupes  de  poissons,  telles  que  la  soupe  de  fioupelan,  de 
chambri,  de  langouste,  mais  elles  sont  loin  d’egaler  la  soupe 
de  fiela,  qui,  a elle  seule,  vaut  tout  un  poeme. 

Et  quelle  foule  d’autres  plats  iustement  prises  par  les 
gourmets  proven^aux  1 Ea  bourriae  — un  succedane  de  la 
Bouillabaisse  ; l’anchoyade  ; le  quiche  ; la  cachoflado  & la 

Soivrado  ; la  re’ite  — qui  est  notre  matelote  ; la  brandade 
e morue  ; la  carbonade  ; les  tomates  farcies  ; la  poutargue 
— qui  est  notre  caviar  ; la  salade  au  chapon  a’ail  ; les 
moules  k la  proven^ale  ; Fincflable  oursinade,  laquelle 
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demande  encore  k etre  mangee  dans  les  bons  endroits  (1) . 
Nous  en  passons,  on  le  comprend,  et  des  meilleurs. 

Mais  on  aurait  tort  d’inferer  de  lk  que  le  Marseillais  n’aime 
que  les  plaisirs  de  la  table.  Le  Marseillais,  surtout  dans  le 
peuple,  est  tres  sobre,  d’une  tr£s  grande  frugality.  Nous 
regardions,  l’autre  matin,  un  vieux  pecheur  qui,  tout  en 
faisant  s^cher  ses  filets  sur  le  parapet  de  la  place  Saint- 
Laurent,  d^jeunait  d’un  simple  morceau  de  pain  frott£  d’ail. 
Et  ce  pecheur  de  la  rue  Mayousse  ou  de  la  rue  Galiniere 
nous  fournissait  ainsi,  sans  s’en  douter,  une  nouvelle  preuve 
gue  notre  race  trouve  surtout  son  plaisir  daiis  la  merveilleuse 
finesse  du  ciel  proven^al,  dans  l’inalterable  et  delicate  gaiete 
qu’il  &veille,  gaiety  qui  affine  tout  a la  fois  les  sens  et  fesprit. 

Horace  Bertin. 


LBS  POSHES  DU 


CHARbOUN  RihU 


La  meilleure  biographie  de  Charloun,  Mistral  l’a  faitc  dans 
f Armaria  Prouvenqau  de  1884.  C’est  un  morceau  d’une  frai- 
clieur  et  d’une  plastique  adorable's.  L’editenr  marseillais, 
Paul  Ruat,  la  donne  en  guise  de  preface  aux  Chansons  du 
Terroir  « Li  Cant  don  Terraire  (2)  » du  po6te-paysan  du 
I^aradou. 

Le  hameau  qui  norte  ce  nom  florianesque  est  situe  sous  le 
rocher  dpique  des  Baux,  k quinze  kilometres  d’Arles.  C’est  lk 
que  je  vis  Charloun  pour  la  premiere  fois,  dans  sa  maison- 
nette enfum^e,  d^licieux  de  simplesse,  de  timidity,  de 
discrete  bonhomie.  II  voulut  bien,  dans  l’apres-midi,  m’accom- 
pagner  a une  fete  toute  en  soie  qui  avait  lieu  a Fontvieille, 
village  voisin. 

II  me  debita,  il  m’en  souvient,  ce  jour-la,  des  vers  amoureux 
et  tristes,  assis  k une  petite  table,  entre  des  jupes  qui 


(1)  Toutes  les  recettes  de  la  cuisine  marseillaise  se  trouvrnt  dans  le  nouveau  recueil 
de  495  recettes  de  cuisine  provenfale,  qu’a  publid  J.-B.  Rcboul,  k la  Librairie  Ruat. 
2 fr.  brochd  ; 2.50  relid. 

(2)  Voir  le  Bon-Prime  n*  2,  k la  page  2 de  la  couverture. 
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dansaient,  en  nous  fouettant  les  jambes  d’une  vague  multi- 
colore. C’etait  le  poeme  de  la  Chato  de  Mouries  : 

...  Ero  uno  bruno,  se  voul&s, 

D’aqueli  bruno  un  brisoun  palo 
Qu’en  vous  alucant  de  trav&s 
Vous  fan  de  fernisoun  mourtalo  l 


Dins  lou  peu  bbu  de  soun  printems, 
Emd  sa  taio  majestouso, 

Touti  li  chato  de  soun  terns 
N'fcron  quasi  coume  jalouso. . . 


Cette  piece,  d’un 
sentiment  a la  fois 
si  passionne  et  si 

Sur,  me  parait  une 
es  plus  acheyees  du 
recucil  de  Charloun* 
Elle  classe  son  au-. 
teur  parmi  les  ga-. 
lants  qui  manquent 
de  cette  bravoure 
tant  aimbe  des  filles,. 
meme  de  celles  qui 
« ferment  les  yeux 
ou  bien  contemplent 
les  etoiles  »,  alors 
qu’on  leur  parle  d’a- 
inour.  PauvreChar- 
loun , devant  la 
Beaute  il  se  deconte- 
nance,  il  ne  sait  plus 
ou  mettre  ses  mains 
et...  son  cceur. 

Charloun  est  surtout  un  elegiaque.  Il  demeurera  jusqu’i  la 
fin  ce  bon  etjtimide  pantaiaire  qui  s’extasie  a voir  un  nuage, 
un  grand  [chene  ou  quelque  humble  touffe  de  romarin.  Le 
petit  bergeri  de  la1  fcrau,  obscur,  sauvageon,  fuyant  les 
chasseurs  pour  mieux^garder  son  reve  ; le  petit  berger, 
apprenant  par  coeur  Mireio , ce  livre  miraculeux  achet£  par 
lui  avec  une  impatiente  economic  de  sous  qui  n’en  finissait 
plus,  Charloun  n’a  point  cesse  de  l’etre  ; il  est  demeure  le 
meme  innocent  de  genie  qui  dit,  a present,  ses  vers  a son 
mulet  comme  il  les  disait  autrefois  a ses  chevres. 

Il  faut  l’avoir  vu  aupres  de  sa  venerable  mere,  respectueux 
et  soumis,  & quarante  ans,  comme  un  nistoun.  Helas  ! la 
bonne  maman  Rieu  dort,  depuis  deux  ans,  au  cimetiesre  du 
Paradou,  ou  se  dresse  une  grande  croix  sur  le  piedestal  de 
laquelle  on  lit  ce  quatrain  de  Charloun  lui-meme  : 

Aqui  lou  viage  se  termino, 

Vuei  es  per  ieu.  deman  per  tu, 

Urous  aqueii  que  i6  camino, 

Dins  lou  draibu  de  la  vertu  1 
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Depuis  la  publication  de  son  premier  recueil  et  les 
quelques  etudes  sinceres  qui  lui  ont  ete  consacrees,  le  poete 
du  Paradou  savoure  un  commencement  de  c£16brite.  De 
temps  en  temps,  ainsi  qu’un  personnage,  il  re^oit  la  visite 
d’un  curieux  ou  d’un  artiste.  Les  Excursionnistes  Marseillais, 
importante  societe  de  jeunes  gens  au  pied  vaillant  et  au  cceur 
entnousiaste,  ont  donne  deux  fetes  amicales  dej&,  en  son 
honneur.  J’eprouvai,  je  ne  le  cacherai  point,  une  espece 
d’apprehension,  en  apprenant  que  Charloun  avait  accepte  de 
venir  chanter  ses  poemes  h Marseille,  devant  des  messieurs 

f [antes  et  des  dames  en  chapeau  & plumes.  Je  redoutais  pour 
ui  le  scepticisme  meme  des  plus  sympathiques  auditeurs. 


Devant  la  Maison  du  Poite.  — Pii.  Mahtin 

Eh  bien,  les  deux  soirees  furentjfamilialesetpleinesdedelices. 
Charloun  s’y  montra  tel  qu’au  Paradou,  candide,  naturel  et 
souriant  de  ce  sourire  qu’il  conserve  meme  en  racontant  une 
douleur.  Au  premier  couplet  de  la  Mazurka  souto  li  Pin , il 
avait  conquis  toutes  les  sympathies.  Autour  de  lui,  le  decor 
banal  d’une  salle  de  brasserie  s’effa^ait  bien  vite,  et  la  melop£e 
de  sa  voix  et  de  ses  strophes  produisait  le  miracle  de  nous 
transporter  en  plein  champ,  sous  les  oliviers  sonores  de 
cigales,  dans  la  rutilante  immensite  de  la  Crau. 

Charloun  applaudi,  ovationne,  apparaissait  dans  une 
aurdole  de  joie  iranche  et  bonasse  ; son  habituel  sourire  se 
dilatant  seulement  un  peu  plus.  Avec  sa  bouche  ouverte  sur 
ses  dents  blanches,  on  1’eut  pris  pour  un  grand  enfant 
hynoptise  par  un  jouet.  Ce  jouet,  c’etait  un  peu  de  gloire. 

Un  des  charmes  les  plus  aitirants  de  ce  poete,  c’est  sa 
pauvrete.  A Paris,  les  poetes  pauvres,  c’est  vrai,  ne  manquent 
pas,  mais  combien  nombreuses,  les  mauvaises  raisons  de 
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leur  misere  f La  Boheme  gaspilla  pas  mal  (le  dons  et  d’argent. 
Et  puis,  elle  ne  recruta  trop  souvent  que  les  irreguliers  de 
l’armee  litteraire.  A-t-on  assez  exploite  ie  d£nument  pittores- 
que  de  Verlaine  ! Combien  de  reporters  adroits  ont  fait 
recette,  rien  qu’en  decrivant  avec  une  Emotion  d’aimable 
crocodile  les  hopitaux  de  Pinfortune  et,  au  demeurant,  deli- 
cieux  Lelian  ? 

La  pauvrete  de  Charloun  est  autrement  simple  et  autrement 
attenarissante.  Toutes  les  fois  qu’il  ne  parvient  point  k 
derraba  la  vido , comme  il  dit  lui-meme  dans  un  langage 
d’intraduisible  energie,  il  ne  songe  point  &le  crier  sur  les  toits. 

II  souffre  sa  peine,  bien  resigne,  et  il  s’en  fait  meme  pourlui, 
pour  lui  seul,  une  occasion  de  poesie.  Charloun,  d’ailleurs, 
se  prete  k toutes  les  besognes  aes  bras  ; il  s’improvise  au 
besoin  charretier,  jardinier,  cultivateur,  ma^on.  Lorsqu’il  ne 
trouve  plus  a s’occuper,  k se  louer  dans  son  village  ou  les 
environs,  il  s’en  va  avec  son  mulet  a Arles  ou  a Salon,  ces 
capitales  de  la  Crau  caillouteuse.  Maislepoete,  sous  la  blouse 
ou  la  limousine,  n’en  continue  pas  moins  k Her  des  strophes. 
Par  les  grands  chemins  libres,  il  oublie  tout  de  suite  son  gous- 
set  vide,  et,  gris£  de  lumi£re,  il  exulte,  offrant  & Dieu  son  ame 
reconnaissante  et  legere. 

Le  voici  en  partance  pour  Salon.  Il  a appris  qu’en  la  riche 
cite  commercante,  la  batisse  allait  bon  train.  Comme  son 
mulet  ne  faisait  rien  k ratable  et  qu’il  languissait  lui-meme 
dans  sa  maisonnette,  sans  labeur,  il  s’est  mis  en  route,  bien 
avant  le  iour,  avec  sa  charrette  chargee  de  pierres.  Il  traverse 
la  Crau,  nayant  au  soleil  qui  jaillit  du  sommet  des  Alpilles, 
des  Alpilles  « semblables  aux  cornes  d’uue  vache  furieuse  et 
prete  a bondir  sur  sa  proie  pour  l’eventrer.  » Il  se  pame  de 
bonheur  devant  cette  vaste  plaine  « ou  l’on  voit  un  chemin 
droit  comme  une  chandelle  qui  s’en  va,  au  loin,  jusqu’& 
Miramas,  village  eclaire  la  nuit  par  mille  globes  resplendis- 
sant  sur  un  sombre  amas  de  wagons.  » Tout  en  marchant 
derriere  sa  cargaison  de  pierres,  il  se  fredonne  une  chan- 
sonnette,  au  balancement  des  roues.  Mais  tout-h-coup,  en 
traversant  un  morceau  de  chemin  fraichement  couvert  de 
gravier,  sa  charrette  y demeure  enclavee. 

Alors,  pour  la  degager,  d’essayer  d’ici,  d’essayer  de  la, 
d’essayer  de  toutes  les  manieres,  les  roues  ne  veulent  plus 
tourner  ! Vous  croyez  que  Charloun,  pour  se  donner  du  jus 
de  coude,  va  ajouter  a ses  efforts  la  fureur  et  le  blaspheme  ? 
Ce  serait  mal  le  connaitre. 

« Quand  je  compris,  dit-il,  que  je  ne  pouvais  aller  plus 
avant,  je  mis  la  mangeoire  au  museau  du  mulet,  et,  en  atten- 
dant du  secours,  je  montai  sur  ma  cargaison  de  pierres 
pour  contempler  1’immense  Crau.  Avec  le  silence  d’une  mati- 
nee de  printemps,  je  contemplai  cette  vaste  plaine,  dans  toute 
sa  beauts.  Je  la  voyais,  tant  que  mes  yeux  pouvaient  la  voir, 
s’etendre  sur  un  ciel  d’azur  avec  ses  cailloux  plus  nombreux 
que  les  cheveux  de  la  tete.  Je  vovais  de  grands  oiseaux,  tantot' 
a ras  de  sol,  tantot  tout  Hi-haut  dans  la  nue  ; ils  trouaient  Pair 
de  leurs  blanches  ailes  et  puis  ils  s’en  allaient  boire  au  bord 
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(Tun  etangqui  luisaitd’une  couleur  argent^e.  Dans  cette  vaste 
plaine,  je  voyais  de  grands  troupeaux  de  brebis  qui  n’atten- 
aaient  plus  que  l’heure  de  partir  vers  d’autres  contrees,  ou 
poussent  des  herbes  plus  verdoyantes  et  plus  genereuses.  Des 

fiatres,  des  demi-patres,  des  « pastrihoun  » ayant  harnache 
eurs  bourriques  et  fait  le  triage  de  leurs  brebis,  jetaient,  en 
souvenir  de  leur  hivernage,  a pleins  poumons,  de  grands  cris 
de  joie. 

« Apres  avoir  vu  ces  merveilles,  du  cote  du  couchant,  je 
distinguai  dans  le  lointain  quelque  chose  comine  un  petit 
enfant  qui  semblait  conduire  un  cabriolet  en  miniature.  Ce 
fut,  quand  il  arriva  a cote  de  moi,  un  meunier  de  Grans  qui 
venait  de  la  haute  Crau  chercher  une  cargaison  de  farine. 
Aussitot,  sans  que  je  le  lui  demande,  il  m’aicie  avec  son  cheval 
aussi  grand  qu  une  montagne.  Nous  franchissons  foutle  mor- 
ceau  du  mauvais  cliemin  ; puis,  une  fois  au  Merle,  au  point  ou  le 
canal  de  Craponne  se  partage  en  trois  ou  quatre  branches,  le 
meunier  prend  une  autre  route,  pour  aller  porter  sa  cargaison 
de  ble  au  moulin  de  Calanian...  » 

Charloun  arrive  alors  a Salon,  sans  nouvel  encombre, 
y vend  com  me  il  peut  sa  queirado  et  puis  va  rendre  visite  au 
poete  Crousillat,  le  doyen  du  Felibrige,  qui  lui  fait  present  de 
son  livre  VEissanne.  Le  lendemain,  plus  heureux  qu’un  roi,  il 
s’en  revient  au  village,  le  coeur  plein  de  courage  et  de  beaux 
vers . 

Je  m’abstiens  de  toute  appreciation,  apres  ce  tableau  de 
nature  a la  Jean-Fran^ois  Millet,  me  contentant  de  dire  que 
moun  viagc  de  queirado  a Seloun  (1)  restera  parmi  les  meilleures 
pages  de Tanthologie  provencale.  Batisto  Bonnet  lui-meme, 
que  Daudet  a si  deficatement  devine,  n’a  rien  ecrit  de  plus 

(missant  et  de  plus  naif.  L’occasion  se  representera  de  signa- 
er  un  peu  plus  particulierement  la  prose  originale  de 
Charloun.  Il  existe  ae  lui  une  espcce  de  roman  pastoral  que 
l^diteur  Ruat  se  propose  de  publier,  sous  le  titre  de  : Lis 
amour  d'un  Gardian . Ce  recueii  achevera  la  reputation  candide 
et  si  profondement  artistique  de  ce  poete  des  champs  qui  a 
l’attrait  rare  d’une  impossibilite,  au  milieu  du  feroce 
arrivisme  de  notre  epoque.  Plusieurs  siecles,  en  effet,  le  sepa- 
rent  des  professionnels  qui  trafiquent  de  leurs  fausses  larmes, 
de  leurs  faux  rires,  de  leurs  fausses  souffrances,  de  leurs 
fausses  emotions,  de  leurs  rebellions  d operette,  de  leurs  pas- 
sionnettes  de  brasserie. 

Charloun,  le  primitif,  donne  aux  plus  ordinaires  actes  de 
la  vie  une  envergure  de  grandes  cnoses.  Ecoutez  ceci  : Il 
fallut  voter,  l’an  dernier,  pour  l’election  de  deux  nouveaux 
majoraux  du  Felibrige.  L’election  avait  lieu  k Aigues-Moiles. 
Charloun  partit  du  Paradou  avec  sa  charrette  et  son  mulet, 
pour  eviter  les  frais  du  cliemin  de  fer,  et  fit  ainsi,  aller-retour, 
rien  que  pour  deposer  son  suffrage  en  faveur  de  son  ami  le 
cure  apariat , l’auteur  du  truculent  Sant-Aloi,  pr£s  de  deux 
cents  kilometres. 

(1)  Aioli,  17  juillet  180(3. 
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Mais  j’allais  oublier  de  vous  conter  une  aventure,  dont  il 
fut  la  victime  ou  plutot  le  heros.  Poufequoi  vous  la  tfonteraife- 
je  ? Elle  se  trouve  tout  au  long  dans  une  chanson  qUi  est  lih 
chef-d'oeuvre  de  naivete,  de  coloris*  demotion  fet  de... 
malice.  Lisez-la  et  meme  chantez-la,  car  vous  fen  troiuverez  liii 
peu  plus  loin  le  texte  avec  la  mUsique  : la  sesido  ! la  saisie  i 
Que  venait-on  saisir  chez  le  pauvre  poete  des  champs  ? Quel 
drame  se  cache  au  fond  de  cette  fojrmalite  impitoyable  I Un 
poete  de  la  capitale  n’eut  pas  neglige  une  aussi  bonne  occa- 
sion de  lancer  quelque  tirade  explosible  entre  les  jambes  des 
employes  du  fisc.  Une  souscription  dans  la  presse  se  fut  pres- 
que  aussitot  ouverte,  afin  ae  procurer  au  persecute  la 
compensation  d'un  petit  mois  de  noce.  Charloun,  pour  toute 
vengeance,  se  contente  d’ecrire  une  chanson  oil  tout  est 
relate  avec  un  realisme  delicieux,  depuis  sa  frayeur  kfarrivee 
des  hommes  de  loi,  — car  il  eut  veritablement  peur,  finno- 
cent  — jusqu’h  Enumeration  de  son  mobilier  de  misere 
comprenant,  entre  autres  objets  depareilles,  vfenerables  et 
hors  d’usage. 


Un  viei  mirau,  souveni  de  mi  reire, 

Que  coume  idu,  £ro  d&sargenta. 

Oh  ! dites-moi,  avez-vous  assez  savoure  ce  qu’il  v a de  satire 
poignante  dans  « ce  vieux  miroir,  souvenir  des  ancetres, 
aui,  comme  le  poete,  etait  desargentt  » Le  calembour  ici 
cievient  une  perle,  une  larme  plutot,  que  fart  cristallise  enun 
pur  diamant. 


Elz£ard  Rougier* 
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Acoumpagna  de  dous  gardo  campfcstre, 
L’ussid  Blanchard  a franqui  lou  lindau  ; 

De  moun  esfrai  n’est&nt  qu&si  plus  mfcstre, 
Desvaria,  rp'anave  escoundre  d’aut. 

Quand  pi&i  m’envau  souto  la  chaminfcio, 
P&r  empura  de  roumanin  de  plan  : 
Blanchard  me  dis  : Quinti  soun  tis  id&io  ? 
Lou  percetour  t’a  r£n  vist  de  *out  Pan. 

Ah  ! moun  ami  Blanchard 
Verai  sifcu  en  retard  ; 

Me  fagues  pas  sesido, 

Que  Pannado  es  marrido  ; 

Vai  dire  au  percetour 
Qu'agud  pas  tant  d’ardour  : 

Dins  tres  o quatre  jour 
Panarai  faire  un  tour. 

Un  di  dous  gardo  ami  de  longo-toco, 

En  me  vesfcnt  davala  Pescalil, 

Trantaifc  'n  pou,  pi&i  fagufc  la  bedoco 
Sus  soun  bastoun  de  gaulo  d'amelid  ; 

Me  digufc  r&n  : L'autre  en  casqueto  roujo, 
<^ue  ie  cuerbte  soun  front  pale  e grava  : 
Cerco  d’argent  I anen  ! dau  ! poujo,  poujo, 
Pfcr  tis  impos  te  n’en  fau  atrouva. 

— Ai  ges  agu  d’oulivo  di  groussano, 

Moun  oli  rous  Pai  pas  pouscu  chabi  : 
Pertout  li  gfcnt  croumpon  aqu^u  de  grano, 
Disfcnt  qu’es  bon  mai  li  fagud  escupi. 

De  mi  garat  moun  ordi,  ma  civado, 

S&nso  blasin  an  pas  pouscu  spiga  : 

Aro  Blanchard  marco  s’aco  t’agrado, 

P&r  lou  raouraen  te  pode  pas  paga. 


Digitized  by  ^.ooQle 


31 


Mlste  Blanchard  drl  coume  uno  piboulo, 
En  escrivlnt  jiblavo  un  pau  lou  coui  ; 
Prouraieramen  me  marco  qu'ai  uno  oulo 
Me  li  faiou  que  just  prenien  lou  bouL 
A la  paret  lou  tabllu  de  sant  Pei  re, 
Emllou  gau  qu’aurias  di  vai  canta  : 

Un  trili  mirau,  souveni  de  mi  rlire, 

-Que  coume  ilu  Iro  desargenta. 

Pili  lou  pestrin  ounte  i’avil  ma  blodo, 

Mi  braio  rouio  e dous  o tres  lincoii, 
Marrit  reloge  agulnt  gausi  si  rodo, 

Li  contro-pls  barrulavon  plr  sou. 
Escaufo-lil,  trespld,  boufet,  banqueto. 

De  moun  oustau  tout  devil  m’esquiha  ! . . . 
Tau  que  lou  gardo  k la  roujo  casqueto, 
Moun  gamatoun  farinous  trauquiha. 


Agulnt  escri  dins  aquel  inventkri, 

Despili  moun  lil  jusqu'i  cendre  d’ou  fio  ; 
A n'un  ami  ilu  conte  moun  auv&ri  : 
D’escut  n’en  vos  ? tl,  ve  n’en  un  quihot. 
Avans  la  niue  dedins  ma  man  frouncido, 
N’i’en  pauso  dous  luslnt  e flame-nou  : 
Vene  content  arresta  ma  sesido, 

E faire  fio  pbr  couire  mi  faiou. 


Charloun  Rieu. 


EXCLUSIONS  EN  PROVENCE 


lan  MONX75GNE  DE  laURE 


Rejueignements  pratiques  (Excursion  de  deux  jours).  — De  Mar - 
ieille-,  d'Aix  et  du  Midi,  pour  les  marcheurs. 

( Combination  A). — Avec  un  billet  d’alleret  retour  pour  Volx,  12  fr . 4.5 
^t  8 fr.  to * dipart  de  Marseille  par  le  premier  train  ; changement  de 
voiture  k Volx  pour  Forcalquier,  o£i  Ton  arrive  k 10  h.  1|2,  avec  billet 
simple  (75  c.).  — Visite  de  Forcalquier  et  dljeuner  k Tun  des  h6tels 
Lardeyret , Valenty  ou  Carles . A 4 h.  1|2,  dlpart  de  la  voiture  publique 
pour  Saint-Etienne,  ou  l’on  arrive  k 6 h.  (5  places,  prix:  / fr.  So).  Souperet 
coucher  & Saint-Etienne,  h6tel  Bouillot. 

Le  2*  Jour.  — Avec  un  guide  pris  k l’hdtel  (5  fr.),  dlpart  entre  2 h.  et 
2 h.  du  matin,  ou  vers  minuit  si  Ton  veut  arriver  au  sommet  de  Lure  au 
lever  du  soleil.  Petit  dljeuner  k la  fontaine  de  Morteiron  ; arrivle  au 
sommet  aprls  5 heures  de  marche,  y compris  une  heure  de  repos. 

Retour  par  le  pas  du  Ft  Ire-Jean,  la  forlt  de  Lure  et  la  maison  forestilre 
du  Jas  de  Madame,  oil  se  fera  le  diner  avec  vivres  apportls  de  Saint- 
Etlenhe  ; puis  Ton  gagnera  Noyers  par  le  pas  des  Portes.  — La  descente 
■demanae  egalement  5 heures,  y compris  In.  1|2  de  repos.  De  Noyers  k 
Sisteron.  10  kil.  sur  route,  soit  environ  2 heures  de  marche,  ou  voiture  de 
Jouage  cnez  Paulin , cafetier  k Noyers  ; prix  : 8 fr.  pour  2 k 4 personnes. 
Prlvenir  k I'avance*  — Visite  de  Sisteron  avant  le  dlpart  du  train  de  6 h.  1|2 
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qui,  avecun  billet  simple  pour  Volx,  2 fr.  to  et  3 fr.  25,  vous  ram&ne  k 
Marseille  vers  minuit.  Soit  un  total  de  13  heures  de  marche  et  une  ddpense 
de  25  k 30  fr.  — Autre  depart  de  Marseille  vers  9 heures  du  matin,  gui 
permet  d’arriver  k Saint-Etienne  k 6 heures,  mais  sans  arr£t  k Forcalquier. 
— Autre  depart  k 4 heures  du  soir,  permettant  d’arriver  k Saint-Etienne  k 
minuit,  heure  k iaquelle  on  pcurrait  se  mettre  en  marche  pour  gagner  le 
sommet. 

Combinaison  B (plus  dconomique).  — Depart  comme  precddemment,  par 
le  premier  train  ; visite  de  Forcalquier  et  dejeuner  ; depart  k 2 heures,  k 
pied,  arrivde  k Saint-Etienne  k 5 heures  et  k Notre-Darae  k 7 heures 
souper  et  coucher  k l'ermitage  avec  port  de  vivres.  — Le  second  jour , 
depart  k l’aube,  petit  dejeuner  k Morteiron  ou  au  Signal  de  Lure,  avec  port 
d’eau  ; puis  suivre  la  cr&te  jusqu’au  pas  du  Frfcre-Jean  et  visite  de  la  for£t 
dans  Iaquelle  on  dinera.  Remonter  le  pas  du  Fr&re-Jean,  puis  suivre  le 
sentier  de  cr£te  jusqu’en  face  Peipin,  en  8 heures  de  marche  environ.  En 
partant  du  Pas  vers  midi  on  aurait  le  train  qui  passe  k Peipin  vers  8 h.  1|2 
pour  arriver  k Marseille  & 8 heures.  Non  compris  les  vivres,  cette  excursion 
n’exige  ainsi  qu'une  dlpense  minimum  de  10  fr . 7 5 et  13  k 14  heures  de 
marcne. 

Combinaison  C (avec  marche  minimum).  — De  Marseille  k Saint-Etienne, 
voir  plus  haut  combinaison  A.  — L’hdtel  Bouillot,  de  Saint-Etienne,  peut 
atteler  une  voiture  tegfcre,  k mulet,  pour  N.-D.  de  Lure  (10  k 12  fr .,  4 
places),  d’oii  1'on  irait  ensuite  au  sommet  en  2 h.  1)2  de  marche  (fatigante 
pour  les  personnes  non-entrain^es),  d’oii  Ton  pourrait  redescendre  en  1 n.l|2. 
bans  ce  cas,  il  conviendrait  de  partir  entre  1 heure  et  2 heures  du  matin  : 
faire  le  petit  dejeuner  k Morteiron  et  retourner  du  sommet  k 8 heures  pour 
£tre  k Saint-Etienne  vers  midi.  La  mfime  voiture,  attelle  de  deux  mulets, 
peut  aller  presque  jusqu’au  sommet  pour  la  somme  de  i5  k 18  fr.  ; mais 
l'on  ne  passe  pas  par  N.-D.  de  Lure  ; la  marche  est  alors  r^duite  k son 
extreme  minimum,  mais  il  faut  compter  sur  10  heures  de  voiture  entre 
Taller  et  le  retour.  En&n  un  mulet  montd  en  selle  peut  faire  la  course 
entifcre  en  8 heures  (to  fr.  y compris  le  guide)  ; recommandd. 

Pour  la  montle  k mulet  il  est  indispensable  de  prtvenir  M.  Bouillot 
quelques  jours  k Tavance.  Le  m£me  avis  ne  serait  pas  de  trop  pour  le 
trajet  de  Forcalquier  k Saint-Etienne  ; la  voiture  publique  ne  contient  que 
5 places  et  elle  est  parfois  insuffisante.  L’h6tel  Bouillot  possfcde  un  bon 
materiel,  il  suffit  de  pr^venir  par  t£ldgramme. 

Cette  course  faite  ainsi  en  voiture  ou  k mulet  prdsente  son  minimum 
d’int£r£t,  car  Ton  ne  visite  pas  le  versant  Nord  qui  est  le  plus  intdressant 
de  la  montagne,  mais  c'est  la  seule  fa^on  pratique  pour  les  non-marcheurs. 
Avec  le  premier  ou  le  second  train  du  matin,,  on  prend  alors  un  billet 
d’aller  et  retour  pour  Forcalquier,  et  Ton  retourne  le  lendemain  k minuit  mr 
la  ddpense  est  d’environ  32  a 35  fr.  par  personne. 

De  Sisteron  et  du  versant  Nord  d*  Lure.  — Depart  de  Sisteron  vers 
2 heures  du  matin,  en  voiture  jusgu’k  Noyers  ( 8 fr .,  4 places).  Ascension 
par  le  versant  Nord,  avec  petit  ddieuner  au  Jas  de  Madame,  ou  Ton  arrive 
en  2 heures  de  Noyers  par  le  pas  aes  Portes.  Trois  heures  du  Jas  de  Madame 
au  sommet,  oh  l’on  dinera  avec  port  de  vivres  et  d’eau. 

A part  la  visite  de  l’ermitage  de  N.-D.  de  Lure,  le  versant  Sud  de  la 
montagne  est  relativement  moins  int^ressant  que  le  versant  Nord  ; on 
pourrait  redescendre  par  le  m£me  chemin  qu’fc  Taller,  en  8 heures  de 
marche  jusqu’A  Sisteron,  y compris  1 h.  1|2  de  repos,  ou  m£me  sur  la  gare 
de  Peipin  en  4 b.  1]2,  par  le  sentier  de  cr6te.  La  aescente  peut  se  faire  en 
4 heures,  dont  une  de  repos,  sur  Saint-Etienne,  oh  Ton  trouvera  une  voiture 
publique  pour  Forcalquier  vers  4 heures  de  l’apres-midi  (2  fr.). 

Renselgnements  pour  bicyclistes . — Les  bicyclistes  qui  voudront  faife 
cette  ascension  n’ont  pas  d’autre  ressource  que  de  se  rendre  en  machine  k 
Saint-Etienne  ou  & Noyers  et  de  revenir  prendre  leur  machine  en  retournant 
par  le  mdme  chemin  qa’Ji  Taller.  Quoique  plus  plnible,  le  versant  Nord  est 
plus  spdcialement  recomtuandd. 

Centres  de  l'exfcursion  : Forcalquier  et  Sisteron. 

Forcalquier  £tant  le  veritable  point  de  depart  de  l’excur- 
sion  a Lure,  nous  en  proflterons  pour  visiter  les  curiosites  de 
cette  ville,  bienqu’elle  n’offre  rien  d’absolument  remarquable* 
qui  puisse  arr£ter  longtetnps  le  touriste,  en  dehors  du  superbe 
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panorama  que  Ton  decouvre  du  mamelon  que  couronne  la 
chapelie  de  Notre  Dame  de  Provence. 

De  la  gare,  on  se  rend  & la  place  principale,  qui  est  & 
environ  700  metres,  par  l’avenue  de  la  Gare  et  le  boulevard 
de  la  Tourette  ; on  se  trouve  alors  au  centre  des  hotels  et 
cafes,  et  au  point  de  depart  des  courriers  qui  desservent 
Banon,  Saint-Etienne,  Manosque,  etc. 

On  visitera  avec  interet  l’ancienne  eglise  Notre  Dame  du 
Marche  (mon.  hist.)  avec  portail  ogival  om£  d’une  rose  a 
meneaux,  une  nef  du  XIe  siecle,  abside  ei  transsept  du  XIII® 
siecle,  et  collateraux  du  XVII®  siecle.  En  suivant  les  petites 
rues  de  la  ville,  on  passera  devant  une  fontaine  du  XV® 
siecle,  surmontee  d’une  statue  de  Saint  Michel  terrassant  le 
Dragon,  Ton  arrivera  au  sonnnet  de  la  colline,  ou  se  reniar- 
quent  encore  les  mines  du  Chateau-Fort,  demoli  en  1601,  et 
les  pans  de  murs  de  l’ancienne  eglise  Saint-Mary,  & moitie 
envahis  par  le  lierre  et  les  plantes  parasites. 

Encadree  d’une  ceinture  de  pins,  ei  sur  l'emplacement 
meme  de  l’ancienne  forteresse,  s’eleve  une  chapelie  octo- 
gonale,  de  style  romano-byzantin,  entouree  d’une  balustrade 
portant  un  calvaire.  Du  terre-plein  de  la  chapelie  la  vue 
est  admirable,  elle  embrasse  un  circuit  de  montagnes  qui  va 
de  la  Leoube,  pres  de  Brignoles,  jusqu’auxplus  hauts  sonimets 
des  Basses-Alnes,  en  passant  par  le  Mourre  de  Chanier, 
Pelat,  Cheval-Blanc,  Trois-Eveches,  Blanche,  etc.;  au  nord, 
on  detaille  toute  la  chaine  de  Lure  qui  sera  notre  conquete 
de  demain.  Descendant  par  le  cote  nord-est,  on  ira  voir  en 
quelques  minutes,  la  vieille  porte  des  Cordeliers  et,  sur  la 
route  de  la  Brillane,  la  chapelie  de  Saint-Promasse,  de  style 
roman,  datant  de  1030,  qui  est  peut-etre  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  region,  et  dont  les  murs  bronzes  par  les  ans  et  le 
soleil,  se  detachent  au  soinmct  d’un  petit  monticule. 

De  Forcalquier  a Saint-Etienne,  13  kilometres  par  route 
assez  monotone,  s’elevant  en  rampe  menagee.  On  remarqne 
sur  la  gauche,  un  plateau  couvert  de  curieux  rochers  appeles 
Lei  Mourre , ressemblant  vaguement,  dit  Reclus,  a « une 
armee  de  geants  a teles  enormes  : ces  rochers  sont  composes 
de  tables  ou  de  blocs  d’un  calcaire  compact,  reposant  sur 
des  piliers  de  marne  argileuse  ». 

A mi-chemin,  le  village  de  Fontienne,  avec  sa  petite  eglise 
dont  le  clocher  est  entoure  de  lierre.  La  route  continue  a se 
d^rouler  vers  le  nord,  puis  descend  en  zigzagant  dans  la 
vallee  de  la  Laye. 

Saint-Etienne-les-Orgues  est  unejolie  petite  ville,  chef- 
lieu  de  canton  de  878  habitants,  gaie  et  proprette,  avec  une 
avenue  agreablement  plantee  d arbrcs  et  une  eglise  assez 
interessante.  C’est  le  seul  point  de  depart  pratique  pour 
l’ascension  du  cote  sud,  a cause  de  la  commodile  des  voitures 
et  des  hotels  ; mais  il  pourrait  egalement  se  faire  de  Cruis 
(avens  et  abimes  alimentant  la  Fontaine  de  Vaucluse),  et 
surtout  de  Mallefougasse,  village  distant  de  9 kilometres  seu- 
lement  de  la  gare  de  Peyruis-Les  Mecs. 

Le  chemin  de  Lure  se  detache  a l’extremite  nord  de  la  prin- 
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cipale  rue  de  Saint-Etienne,  et  s’eleve  assez  rapidement  au 
N.-N.-E.,  k travers  des  champs  de  lavande  et  des  bouquets 
de  bois  (1). 

A 1 heure  de  marche,  le  Jas  de  Rerles  ; a 1 h.  40,  Oratoire , 
beau  panorama,  puis  Ton  descend  dans  la  Combe  de  Lure, 
ou  Ton  retrouve  le  chemin  charretier  venant  de  Cruis  ; a 2 
heures,  Notre-Dame  de  Lure  (alt.  1200  met,),  dans  un  site 
sauvage  mais  peu  pittoresque,  a cause  de  la  situation  au  fond 
de  la  combe. 

Notre-Dame  de  Lure  est  un  lieu  de  pelerinage  c&ebre 
dans  la  contree  et  tres  frequente  pendant  les  fetes  de  la 
Pentecote,  le  15  Aout  et  le  8 Septembre,  et  aussi  en  temps  de 
secheresse,  par  les  populations  des  villages  de  la  region, 

2uis'y  rendent  processionnelleinent  pour  demander  la  pluie. 

>e  ces  derniers  pelerinages,  les  plus  importants  sont  ceux 
des  Penitents  de  Reillanne. 

La  chapelle,  composee  d'une  nef  et  d’un  collateral  romans, 
aux  murs  massifs,  aatant  du  XIIC  siecle,  et  les  parties  basses 
de  fermitage,  sont  tout  ce  qui  reste  ici  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Marie-de-Lure,  de  fordredeSt-Benoit.  Fondee  vers  1166,  sous 
fob&ssance  de  fabbaye  de  Boscodon  (pres  d’Embrun),  elle 
fut  confirmee  solennellement  par  le  comte  de  Forcalquier, 
Guillaume  IV,  le  ler  mai  1207  et  fut  toujours,  en  vertu  de  cet 
acte,  consideree  comme  etant  de  fondation  souveraine,  et 
anpetee  abbaye  royale.  Separee  de  Boscodon  et  unie  enl318au 
cliapitre  d’ Avignon,  elle  tomba  en  commende  en  1481  et  fut 
incendiee  vers  1562,  lors  des  guerres  de  religion.  La  restaura* 
tion  de  la  chapelle  fut  commencee  des  les  premieres  annesdu 
XVII®  siecle  et,  depuis  lors,  hien  entretenuc  par  la  piete  des 
fideles,  elle  attire  cie  noinbreux  pelerins  et  touristes.  On  a cru, 
jusqu’a  ces  derniers  temps,  que  fabbaye  de  Lure  avait  suc- 
cede  a une  premiere  abnave  fondee  par  Saint  Mary  sur  le 
tombeau  de  Saint  Donat,  qui  vecut  en  anachorete  "dans  la 
montagne  de  Lure  et  y mourut  vers  522,  abbave  qui  fut 
detruite  par  les  Sarrasins  au  Xe  siecle.  Mais  Saint  Donat  a-t-il 
vecu  et  est-il  mort  dans  la  combe  de  Lure  ou  dans  la  combe 
de  Saint  Donat,  situee  dans  lc  territoire  de  Montfort,  a TEst 
de  Lure,  et  cette  premiere  abbave  doit-elle  etre  placeek  Lure, 
ouidentifiee avec  les  restes  deconstructions  religieusesdecou- 
vertes  dans  la  combe  de  Saint  Donat,  au  quartier  des  Mon- 
ges  ?...  Nous  n’avons  pas  a nous  prononcer  ici  sur  ce  point. 

Trois  beaux  tilleuls  forment  un  ombrage  magnifique  k la 
chapelle  qui  disparait  sous  la  verdure,  sitot  la  belle  saison 
venue.  L’eau  indispensable  aux  pelerins  est  fournie  par  une 
citerne  dont  la  cavite  occupe  une  grande  partie  defesplanade 
qui  precede  la  chapelle  ; c 'est  une  eau  a temperature  glaciale 
(5°),  que  foil  doit  faire  chauffer  pour  les  bestiaux  ; les  tou- 
ristes doivent  done  en  boire  avec  precaution  (2). 

Hermitage  conlient  une  habitation  privee,  puis  une  salle 
commune  avec  tables  et  cheminee,  un  grenier  a foinetuneecu- 

(l)  A d^faut  de  guide  sc  munir  de  la  carte  de  l’Etat-major,  le  Buis  S.-E.  ; le  chemin 
y est  trts  bien  indique. 

(2)  Lire  la  trds  intercssante  monographic  de  N.-D.  dc  Lure,  par  M.  Rcynier-Vigne. 
En  dlpdt  chez  M,  le  cur£  dc  St-Eticnne. 
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rie.  C’est  une  sorte  de  refuge  qui  peut  rendre  de  tres  grands 
services  aux  touristes,  soit  pour  y passer  la  nuit,  s’y  reposer 
ou  se  garantir  des  orages  qui  sont  si  frequents  en  ete.  Sauf 
les  jours  de  p^lerinaee,  Termite  habite  St-Etienne,  il  n’est 
done  guere  possible  ae  visiter  la  chapelle  sans  lefaireprevenir. 

De  N.-D.  aeLure  k la  fontaine  de  Morteiron  il  y a une  bonne 
demi-heure  de  marche  k travers  une  magmficpie  hetraie 
(sentier  sur  la  gauche  de  la  * chapelle).  A Morteiron , vaste 
bassin  dans  lequel  coule  une  source  intarrissable,  meme  en 
6te  ; c’est  un  point  interessant  ou  il  est  bon  de  prolonger  la 
halte,  en  vue  de  prendre  des  forces  pour  1’ascension  finale,  et 
la  cote  la  plus  £levee  (1400  m.),  ou  se  trouve  de  l’eau.  Sur 
le  versant  ouest  de  la  Combe,  un  peu  au-dessus  dela  fontaine, 
se  trouve  le  (juartier  general  des  iraises  en  juillet  et  des  fram- 
boises  en  aout,  et  aussi,  parait-il,  des  viperes,  qui  seraient, 
dit-on,  assez  nombreuses  dans  toute  la  chaine  (1). 

Le  sentier  devient  penible  et  la  montee  se  fait  presque  a 

Sic  ; en  une  demi-heure  on  atteint  cependant  le  Cassia  de 
torteiron , ou  signal  de  Morteiron  (1666  m.),  d’ou  Ton  jouit 
d’une  vue  tres  etendue. 

Du  signal,  on  gravit  en  face  d’un  bouquet  de  bois,  au  nord, 
et  Ton  continue  dans  cette  direction  iusqu’5  ce  que  Ton 
atteigne  la  ligne  de  Crete  ; il  n’y  a plus  alors  qu’k  suivre  cette 
Crete  et  gravir  deux  petites  cotes  pour  arriver  au  sommet  ou 
signal  de  Lure  (1827  m.),  en  moins  d’une  heure  du  signal  de 
Morteiron  (2). 

Un  peu  au-debi  de  Morteiron,  toute  vegetation  cesse,  et  Ton 
continue  Tascension  sur  des  pierres  croulantes,  sorte  de 
dalles  sonores,  blanchatres,  k cassures  tranebantes,  qui 
risqueraient  de  blesser  les  pieds  des  touristes  qui  n’auraient 
pas  pris  la  precaution  de  se  munir  de  fortes  chaussures. 

La  Chaine  de  Lure  s’etend  sur  la  limite  N.-E.  des  Basses- 
Alpes  et  relie  le  mont  Ventoux  aux  Alpes  proprement  dites  : 
Ventoux  et  Lure  forment  la  separation  entre  la  Provence  et 
le  Dauphine. 

Generalement  fort  escarpee  sur  le  versant  nord,  la  chaine 
de  Lure  est  au  contraire  doucement  inclin^e  au  sud.  La  ligne 
de  faite  a une  longueur  de  42  kil.,  depuis  le  hameau  aes 
Bons-Enfants,  pres  de  Sisteron,  jusqu’aux  environs  de  Mont- 
brun,  ou  la  coupure  d’Aurel  la  separe  seule  du  massif  du 
mont  Ventoux.  L’arete  proprement  dite  oeeupe  une  longueur 
de  25  kil.  environ,  depuis  le  confluent  de  la  Durance  avec  le 
Jabron,  jusqu’k  la  baisse  de  Malcor  (1375  m.),  aui  fait  com- 
muniquer  le  versant  sud  avec  St-Vincent,  dans  la  vallee  du 
Jabron. 

« Gr&ce  a Tisolement  de  ce  pic  des  grands  massifs,  lepanorama 
est  immense  et  son  rayon  atteint,  par  un  temps  clair,  jusqu’5 
une  distance  de  150  kil.  Au  sud,  la  ligne  du  littoral  se  dessine 
par  endroits  sous  une  legere  brume  ; on  voit  successivement 


(1)  Renseignemeots  fournis  par  M.  Paupet,  recevcur  de  l’enregistrement  k St-Etienne, 
qui  s’est  mis  A notre  disposition  pour  nous  servir  de  guide  dans  cette  excursion. 

(2)  Un  sentier  qui  se  airige  en  N.-E.  (marqud  par  un  poiniilll  sur  la  carte  de  l’ltat- 
major),  dit  Draye  de  Morteyron , n’est  pas  conseilll,  car  il  traverse  deux  combes 
ptaibles  avant  d’atteindre  le  sommet. 
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les  chaines  de  Ste-Victoire,  de  la  Ste-Baume,  du  Coudon  ; 

Slus  k 1’est,  le  golfe  de  Frejus,  parfaiment  marque  ; au-delk, 
ans  la  meme  direction,  la  chaine  des  Alpes-Maritimes 
(Mont-Monnier,  Grand-Coyer),  la  barre  des  Trois-Ev£ch£s  ; 
vers  le  N.-E.,  la  tete  neigeuse  du  Chambeyron,  Font- 
Sancte,  le  Grand-Rubren  et  le  Viso  aux  alaces  etincelantes  ; 
tout  le  massif  du  Brianconnais,  a droite,  auquel  on  distingue 
la  superbe  cime  de  Roche-Chevriere  et  le  massif  de  la 
Vanoise  ; en  avant  de  ce  cadre  le  Pelvoux,  la  Barre  des 
Ecrins,  la  Meije,  le  Pic  d’Olan  et  leurs  glaciers  ; Chaillol, 
Aurouze,  le  Pic  de  Bure,  renorme  masse  de  l’Obiou  ; le 
Grand-Ferrand,  la  trouee  du  col  de  la  Croix-Haute  et,  a 
gauche,  le  Grand-Veymont ; ensuite  la  chaine  du  Vercors  et, 
vers  l’ouest,  toute  fa  ligne  des  montagnes  bordant  la  rive 
droite  du  Rhone,  derriere  lesquelles  on  apercoit  les  Cevennes, 
notamment  le  Gerbier  des  Jones  et  le  Mezenc  ; au  N.-O.,  les 
monts  du  Vivarais  et  le  Pilat;  enfin,  tout  pr&s,  k l’Ouest,  le 
Ventoux,  qui  borne  l’horizon  dans  la  direction  d’ Avignon  et 
du  Gard  » (IV 

Lorsqu’il  aressait  sa  belle  carte  de  France,  qui  a servi  k 
l’ptat-major  pour  ^tablir  la  carte  actuelle,  lecelebre  geographe 
Cassini  etablit  un  poste  au  sommet  de  Lure,  pour  relever  le 

Point  des  montagnes  qui  s’aper^oivent  de  cette  altitude. 

recedement,  de  1604  a 1610,  Wendelin,  astronoine  beige, 
residant  k Forcalquier,  y etablit  un  observatoire  (2). 

Quittant  k regret  ce  superbe  belvedere,  nous  nousdirigerons 
inaintenant  a l*Est,  en  suivant  exactement  la  ligne  de  Crete  et 
arriverons  en  55  minutes  au  Pas  de  la  Graille  ou  de  Frere 
Jean  (1607  im),  qui  fait  communiquer  la  vallee  de  Novers 
avec  celle  de  Cruis,  par  la  combe  ties  bien  boisee  de  TOurs. 
Cette  combe  est  vivement  recommandee  aux  personnes  qui 
prendront  Mallefougasse  ou  Cruis  pour  point  de  depart  ou  de 
retour. 

Tandis  que  les  touristes  qui  retourneront  sur  Peipin 
continueront  k suivre  la  Crete,  en  evitant  avec  le  plus  grand 
soin  de  descendre  dans  les  vallons,  nous  retournerons  par  la 
magnifique  foret  de  Lure,  qui  sera  certainement  le  clou  de 
cette  belle  excursion. 

La  Fon£'r  de  Lure.  — Le  sentier  va  se  diriger  maintenant 
au  N.-O.,  k travers  de  magnifiques  plantations  d’arbres,  ou 
les  sapins,  puis  les  hetres  aominent,  attei^nant  jusqu’k  15  et 
20  metres  de  hauteur.,  Ils  se  pressent,  series  les  uns  contre  les 
autres,  comme  pour  se  garantir  de  labise  mordante,  semblant 
s’elancer  a Tescalade  de  l’a-pic  Vertigineux,  qui  atteint  jusqu’a 
600  metres  d’un  seul  jet  en  face  du  sommet.  Au  point  de  vue 
specialement  botanique , la  foret  recele  de  nombreuses 
raretes,  et  nous  connaissons  maints  botanistes  qui  en  ont  fait 
le  champ  actif  de  leurs  recherches.  On  y rencontre  plus  de 
150  bonnes  especes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Le  Pigamon  de  Grenier , dont  les  tiges  a petites  fleurs  jaunes 


(1)  H.  Boland,  Guide  en  Provence  (nouvellc  ddition). 

(2)  Pour  plus  de  details  sur  la  montage  de  Lure,  voir  le  bel  article  qui  y est  consacre 
dans  le  tome  IV  du  grand  dictionnaire  Joanne,  par  M.  Tardieu,  de  Sisteron. 
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et  pourvues  de  foHoles  arrondies  sont  du  plus  bel  elTet  ; 
YAncolie  de  Bertolini,  superbe  renonculacee  aux  fleurs  d’un 
beau  bleu,  disposees  en  panicule  etroite,  qui  orne  de  preference 
les  bois  ; le  Genet  radii,  elegant  genet  aux  fleurs  jaunes,  k 
tiges  striees,  plante  des  plus  rares  ; le  Saxifrage  ponctue , aux 
mignonnes  fleurettes  blanches  a taclie  jaune  et  aux  feuilles 
allongees,  poussant  de  preference  dans  les  lieux  humides  ; le 
Sorbier  scandinave,  arbre  rare  et  etrange,  aux  petits  fruits 
rouges  d’une  extreme  acidite  ; la  Berce  soyeuse,  humble 
ombellifere  a fleurs  blanches  et  k larges  fruits  ovales  elegam- 
inent  hordes  ; la  Marguerite  geante,  dont  Failure  rappelle  les 
chrysanthemes  des  jardins  ; la  Campamile  a feuilles  de  lin% 
portant  de  jolies  clochettes  bleues,  peu  nombreuses  au 
sommet  de  ses  tiges  menues  : la  Laiche  des  montagnes , petite 
cyperacde  dont  Lure  semble  le  seul  habitat  en  Provence,  ses 
capsules  brunes  et  ses  Raines  pourprees  sont  d’un  bel  effet  ; 
la  Doradille  verte,  adoranle  petite  fougere  des  rochers  humides, 
du  plus  joli  vert  (1). 

au  point  de  vue  de  l’interet,  la  foret  de  Lure  pourrait  etre 
comparee  k celle  de  la  Ste-Baume,  mais  une  Ste-Baume 
beaucoup  vaste,  plus  sauvage  et  beaucoup  moins  visitee.  C’est 
k peine  si  quelques  touristes  s’y  hasardent  pendant  la  belle 
saison  ; elle  semble  etre  le  seul  domaine  de  quelques  buche- 
rons,  qui  s’exercent  k creuser  des  sabots  dans  les  branches 
des  arbres  abattus.  Superbe  descente  d’une  heure  environ 
pour  atteindre  le  Jas  de  Madame,  ferme  isolee,  apres  le  passage 
du  ruisseau  naissant  de  Valbelle  ou  ravin  du  Grand-Vallat, 
cjui  vient  d’etre  acquise  par  l’administration  des  forets  de 
FEtat,  pour  faciliter  le  reboisement.  Devenu  maison  forestiere, 
le  Jas  ae  Madame  sera  un  excellent  point  d’appui  pour  faire 
Fascension  par  le  versant  Nord,  — que  nous  recommandons 
a nouveau  en  depit  de  notre  description  dans  le  sens  inverse  : 
les  beautes  du  Pas  des  Portes  et  de  la  foret  seront  ainsi  mieux 
appr^ci^es  a la  montee  (ju’a  la  descente,  alors  que  la  pente 
extremement  inclinee  precipite  la  marche. 

Halte  prolongee  au  Jas  ae  Madame,  oil  l’on  se  preparera 
a la  descente  sur  Noyers,  qui  demande  1 h.  3/4  au  plus. 

Le  chemin  suit,  k travers  un  plateau  accidente,  de  petits  ter- 
tres  que  l’administration  des  forets  sc  propose  de  reboiser. 
On  atterrit  facilement  au  Pas  des  Portes,  grandiose  echancrure 
ouverte  sur  un  precipice  beant  dans  la  premiere  assise  de 
rochers,  au  milieu  d’une  luxuriante  vegetation.  Vue  tres  belle 
au  Nord  sur  Noyers  et,  plus  haut,  sur  le  vieux  Noyers  et 
Bevons. 

Le  sentier  serpente  le  long  des  parois  des  rochers  ; on 
descend  presque  a pic  parini  aes  dalles  lisses  et  des  marches* 
tailiees.  Toujours  devaiant,  on  arrive  bientot  au  Pas  de  la 
Combe,  d’oii  l’on  gagne  Noyers  en  une  demi-heure.  Les 
excursionnistes  qui  comptent  prolonger  la  marche  jusqu’k 
Sisteron,  prendront,  sur  la  droite  du  Pas  de  la  Combe,  le 
sentier  de  Chevlanne  et  passeront  le  Jabron  par  le  nouveau 
pont  de  Valbelle. 

(1)  D’aprts  let  indications  de  M.  Charrcl,  botaniste. 


Digitized  by  ^.ooQle 


38 


La  route  de  Noyers  k Sisteron  suit  la  rive  gauche  du  Jabron, 
et  n’offre  rien  de  particuli£rement  interessant  en  dehors  de  la 
vue  que  Ton  decouvre,  a droite,  sur  le  cirque  grandiose  des 
montagnes  de  Valbelle. 

Sisteron  (3.998  hab.")  nterite  que  l’on  consacre  une  heure 
ou  deux  pour  en  faire  la  visite,  cette  petite  ville  etant  loin 
d’etre  d^pourvue  d’interet. 

La  route  de  Noyers  arrive  au  Pre  de  Foire,  prfes  de  l’endroit 
ou  se  trouvent  quatre  tours,  restes  de  l’ancienne  enceinte 
fortiftee  ; on  est  alors  dans  la  rue  de  Provence,  sorte  de  petite 

Blace  qui  est  le  centre  de  Fanimation.  Continuant  par  la  rue 
Toite  et  la  rue  Saunerie,  on  ira  k la  Porte  du  Dauphine,  pour 
jouir  du  magnifique  panorama  qui  se  d^roule  sur  les 
Hautes-Alpes  et  la  vallee  de  la  Durance. 

Par  un  passage  en  zigzag  on  descendra  ensuite  vers  le 
Pont  de  la  Beaume,  qui  traverse  la  Durance  dans  un  6tran- 
glement  creus£  par  la  riviere  dans  un  renversement  de 
rochers  aux  stries  perpendiculaires.  La  ville  pr£sente  Ik  son 
aspect  le  plus  dtrangement  pittoresque,  avec  ses  rues  £troites 
gnmpantes  et  escarp^es,  se  serrant  autour  de  son  ancienne 
citadelle,  qui  commandait  autrefois  le  defile.  Declassfe  en 
1889,  elle  n’a  plus  aujourd’hui  aucune  valeur  militaire,  mais 
elle  conserve  n£amnoins  un  aspect  guerrier  bien  caracte- 
ristique.  Apr&s  un  coup  d’oeil  sur  le  curieux  faubourg  de  la 
Beaume,  blotti  autour  de  son  rocher,  on  remontera  k la 
porte  du  Dauphin^  (k  2 ou  300  metres  au  N.  tres  belle  vue  sur 
la  valtee  du  Buech),  et  Fon  ira,  par  les  rues  Saunerie  et 
Merci&re,  vers  la  place  de  FHotel  de  Ville,  orctee  d’une 
fontaine  surmontee  d’un  ob^lisgue  en  Fhonneur  d’un  des 
derniers  £veques  de  Sisteron.  L’Hotel  de  Ville  n’offre  rien  de 
particulterement  interessant  k part  sa  tour  moderne  surmon- 
tee  d’une  horloge. 

Par  la  rue  de  Leuze  on  ira  ensuite  visiter  YEglise  Notre - 
Dame , ancienne  cathedrale,  qui  est  un  edifice  interessant  du 
XIPsiecle.  La  porte  principale,  orientee  k l’Ouest,  est  flanquee 
de  deux  arcades  coupees  par  de  gros  contreforts,  et  ontee  de 
colonnettes  de  marbre  a chapiteaux  sculptes.  Par  un  escalier 
de  9 marches  on  descend  aans  l’interieur,  qui  presente  un 
aspect  majestueux,  avec  une  coupole  curieuse  surmontee, 
d’un  tambour  octogonal,  des  chapiteaux  histories,  de  belles 
arcades  roinanes  et  quelques  peintures  interessantes. 

Apres  la  visite  k l’eglise,  on  pourra  considerer  la  ville 
comme  vue  et  l’excursion  a Lure  comme  terming.  II  ne 
restera  plus  qu’a  prendre  le  chemin  de  la  gare,  et  a garder  le 
meilleur  souvenir  de  ccs  deux  journees  d’excursion,  qui 
auront  ete  vraiment  bien  employees. 

P.  Ruat. 
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Le  Samedi  7 Janvier,  P Association  Franco-Proven^ale  d'Aix  a su  prouver 
combien  les  volontes  de  decentralisation  litteraire  provincial  avaient 
encore  de  force  dans  l’ancienne  capitale  de  la  Provence.  Sous  le  patronage 
de  VEscolo  de  VArt  cette  phalange  de  jeunes  artistes,  a donne  une 
intlressante  representation  des  principals  scenes  de  La  Reino  Jano,{de 
Mistral,  precedee  d’une  conference  de  M.  Emmanuel  Roustan,  le  distingue 
president  de  la  « Societe  Portalis  »,  qui  a permis  aux  auditeurs  de  mieux 
se  rendre  compte  du  chef-d’oeuvre. 

La  meme  societe  a fait  apposer  le  dimanche  29  janvier,  au  n*  4 de  la 
rue  de  la  Monnaie,  k Aix,  une  plaque  de  marbre  portant  ces  lignes  : 

ESTENT  QUE  FR&DERI  MISTRAU 
QUOURO  ESTUDIAVO  A L’UNIVERSIT* 

EN  MDCCCXLIX-LJ,  ISTAVO  EICI, 

l’escolo  felibrenco  de  l’ar,  A-Z-AIS, 

A PAUSA  AQUESTO  ESCRJCIEN  EN  REMEMBRANQO, 

LOU  7 DE  JANVIE  MDCCCXCIX 
QUE  S’ES  JUGA  LOU  PROUMIE  COP  « LA  REINO  JANO  » 

jS|l  vA 

La  Provence  et  ses  votes  nouveltes.  — Notre  aimable  compatriote  J. 
Cauvi&re,  publie  sous  ce  titre  un  ouvrage  tr£s  pratique  qui  sera  l’indis- 

f reusable  vade  mecum  des  heureux,  que  la  saison  prochaine  emportera  par 
es  voies  nouvelles  de  la  Provence  k Grasse,  k Saint-Tropez,  au  Mont- 
Genfcvre,  k la  Turbie.  De  nombreuses  et  belles  photogravures  agrementeat 
le  texte.  Prix:  2 francs. 

A*. 

Les  Pages  de  Route , de  notre  ami  et  collaborates  Elzdard  Rougier,  en 
sont  k leur  10*  fascicule.  Le  plus  recent  est  consacre  au  merveilleux 
Thi&tre  d’Orange  oil  furent  donndes,  en  aodt  1897,  des  solennites  inoublia- 
bles.  Nous  rappelons  que  les  Pages  de  Route  publides  sur  Hollande  n’ont 
qu’un  tirage  fort  * restreint  de  100  exemplaires.  Eiles  formeront  au  12* 
numero  un  volume  trfcs  precieux.  On  peut  s’adresser  pour  les  quelques 
derniers  exemplaires  de  la  collection  & la  librairie  Ruat.  Chaque  fascicule  se 
vend  separement  au  prix  de  Un  franc. 

Le  29  juin  1898,  Don  Xavier  de  Fourvifcres,  appeie  le  ptre  blanc  dans 
toute  la  region  de  la  Durance  et  des  Alpes,  pr£chait  k Faucon  le  panegyrique 
de  Sant  Jan  de  Mata.  Ce  sermon  en  langue  proven^ale,  d'une  araeur  si 
emouvante  et  d’un  impressionnisme  si  merveilleux,  vient  de  paraitre  k 
Barcelonnette,  k Timprimerie  Astoin. 

Al  vA 

Le  Cengle  et  ses  alentours  (Promenades  historiques  dans  la  vallde  de 
1'Arc).  Aix,  imprimerie  Bartheiemy.  — M.  I'abbe  M.  Chaillan,  laureat  de 
Tlnstitut  de  France,  oflfre  aux  erudits,  aux  touristes,  aux  pontes,  une  etude 
sur  le  Cengle  que  nous  recommandons  de  tout  cceur.  Le  Cengle  — Cingu- 
lum — est  1$  magnifique  barre  de  rochers  qui  entoure  k peu  pr£s  toute  la 
commune  de  Saint-Antonin,  pr£s  d’Aix,  comme  une  ceinture  et  forme  un 
arc  dont  la  chafne  de  Sainte-victoire  represente  la  corde. 
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La  'Patrie  et  la  Mattie.  — II  s’agit  du  superbe  et  courageux  discours 
prononcd  k la  felibrejado  de  Volx  par  M.  L.  de  Berluc-Peruss,  discours 
invitant  les  coeurs  provensaux  k aimer  d'un  egal  amour  le  coin  de  terre  oh 
ils  sont  nds  : la  Matrie  et  la  France  entire  : la  Patrie . On  ne  saurait  trOp 
applaudir  k d’aussi  nobles  idees. 

La  TargOj  nouveau  journal  franco-pro  venial,  vient  de  paraftre  k Toulon. 
Nous  sounaitons  la  bienvenue  k son  excellente  et  brave  redaction. 

Ad  A 

On  a reprdsentd,  le  8 janvier,  k Eygui&res  (B.-du-R.),  La  Voto  de  Sant 
Verume , la  belle  piece  proven^ale  des  frfcres  A.  et  E.  Perret.  Charloun,  le 
ceiebre  felibre  paradounen  est  venu  chanter  la  Sesido  et  diverses  autres 
chansons  qui  ont  fait  le  r£gal  de  Pauditoire, 

Les  Pastorales  n’ont  cesse  d’etre  partout  joules,  depuis  le  jour  delaNoSI. 
A Aix,  k Avignon,  k Graveson,  k Toulon,  k Marseille,  k La  Valentine,  k La 
Ciotat,  k Cassis,  elles  ont  attire  une  foule  considerable. 

La  creche  de  Foucard  a fait  floras  k Marseille,  dans  les  salons  Pain  ou  les 
families  aristocratiques  se  sont  donnd  rendez-vous  k plusieurs  reprises, 
pour  ffiter  le  populaire  ecrivain-acteur  provencal. 

Le  Pays  Poitevin , revue  mensuelle  illustree,  est  publi£e,  sous  le  patro- 
nage du  Comite  Poitou-Charentes  d’ethnographie  et  d’art  populaire,  et  sous 
la  direction  de  MM.  Gustave  Boucher  et  Constant  Roy.  Redaction  k Poi- 
i tiers  ; administration  k Liguge  (Vienne).  Le  Pays  Poitevin  a pour  but  : de 

provoquer  la  creation  de  musees,  de  collections  destinees  k assurer  la  con- 
servation de  documents  et  objets  de  toute  sorte,  utiles  aux  historiens,  aux 
artistes  ; d’organiser  des  congr£s  et  des  expositions  ; de  patronner  et  de 
faire  revivre  les  ffites  corporatives  et  comraemoratives  ; d'encourager  le 
port  des  costumes  locaux  ; de  proteger  les  manifestations  les  plus  diverses 
au  genie  Poitevin,  en  un  mot  de  faire  oeuvre  de  decentralisation  intelligente 
et  pratique.  Le  numero  se  vend  0 fr.  50  cent. 

La  Revue  Encyclopidique  du  24  Decembre  consacre  une  etude  toute 
speciale  au  mouvement  regionaliste  du  Poitou. 

Ad  A 

▼Jlv  ify 

Trois  idtes  politiques  {Chateaubriand , Michelet , Sainte-Beuve).  — 
M.  Charles  Maurras,  un  actif  et  remarquable  ecrivain  dont  la  Provence  est 
here  publie  sous  ce  titre  des  pages  admirables  et  series  sur  ou  plutdt 
contre  Chateaubriand,  p^re  de  Panarchie,  et  Michelet,  un  des  fondateurs  de 
la  democratic  universelle.  11  reserve  toute  son  admiration  k Pedectique, 
sage  et  tempere  Sainte- Beuve  pour  lequel  il  reclame  une  fete  nationale  de 
l’esprit  fran^ais.  Ces  lignes  trop  braves  ne  peuvent  pretendre  k Panalyse  de 
Poeuvre  haute  et  sincere  de  Charles  Maurras,  tout  au  plus  la  signalent-elles, 
mais  bien  volontiers. 

Le  n°  2 du  Pays  de  France  fAix-en-Provence,  Dragon,  libraire-editeur), 
publie  de  belles  pages  de  MM.  Demolins  et  Gasquet. 


Directeur-Girant : P.  Ruat. 
Marseille.  — Imp.  Achard  et  C'\  — Cliches  de  la  Maison  Sadao,  Marseille. 
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Des  plaines  du  Bas  Argens  aux  plages  de  la  Napoule,  le 
massif  de  l’Esterel  avance  dans  la  mer  un  demi-cercle  de  six 
lieues  de  littoral  ^chancre  de  baies  et  de  promontoires.  De 
toutes  les  montagnes  cotieres  de  la  Provence,  il  differe  par 
Torigine,  l’allure,  la  couleur,  l’isolement.  Sans  l’attaquer  de 
front,  la  voie  ferree  en  rase  les  contreforts,  se  glisse  sournoi- 
sement  entre  la  mer  et  les  premieres  pentes,  ne  laisse  entre- 
voir  au  voyageur,  au  milieu  d’une  fuite  bruyante  de  tranchees 
et  de  tunnels,  que  des  ravins  abrupts,  des  trouees  de  mer 
bleue,  des  rocs  de  feu  decliirant  la  pinede. 

Plus  hardie  est  la  grande  route  de  Frejus  a Cannes,  qui 

Senetre  au  cceur  du  massif,  franchit  le  col  du  Vinaigre  pour 
£valer  suivant  le  caprice  des  vallees  et  des  versants.  Nean- 
moins,  son  parcours  est  loin  de  suffire  a qui  veut  connaitre 
la  region  et  en  savourer  les  beautes.  11  faut  pour  cela  se 
d^tourner  des  chemins  battus,  suivre  les  dentelures  du  rivage, 
sonder  les  replis  des  vallons,  escalader  cretes  et  sommets,  le 
bdton  de  Talpiniste  a la  main.  Nous  ne  pretendons  pasdonner 
ici  une  liste  aetaillee  d’excursions  et  de  renseignements  pra- 
tiques ; sur  ce  point  les  guides  actuels  sont  relativement 
satisfaisants,  et,  en  ce  qui  concerne  la  region  du  Trayas,  on 

[>eut  consulter  Tinteressant  article  public  par  M.  Martel  dans 
e dernier  annuaire  du  Club  Alpin  (1897)  (1).  Qu’il  nous 
suffise  de  decrire  rapidement  Taspect  general  du  massif,  ses 
divisions,  les  traits  les  plus  saillants  de  sa  physionomie. 

(1)  Voir  ^galcmcnt  dans  le  dit  rolume,  la  magnifique  carte  de  1'Estdrel  cdtier, 
dms^e  par  M.  Martel,  4 l’4chelle  du  20  mi llie me  avec  courbcs  de  nireau. 
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Vu  de  la  plaine  de  Fr£jus,  l’Est£rel  se  pr^sente  non  comme 
une  chaine  r£guliere  ou  un  massif  compact,  mais  comme  une 
suite  de  hauteurs  escarpees  coupees  de  depressions:  k l’extre- 
niite  sud-est,  le  cap  Roux  dresse  au-dessus  de  la  mer  la  Crete 
ebreclice  de  ses  rocs  tailles  a pic,  cliaque  soir  embrases  aux 
rayons  du  couchant.  Plusieurs  cimes  secondaires  se  succ£- 
dent,  puis  la  pyramide  du  Vinaigre  domine  le  col  ou  passe  la 
route  ; au-dela*  FEsterel  inflechit  vers  le  nord-ouest  une  serie 
de  plateaux  inoins  bauts  et  moins  accidentes,  ou  des  barres 
rouge  sombre  tranchent  sur  le  vert  des  forets  de  pins.  Sur  la 
rive  droite  de  l’Argens  lui  fait  face  le  massif  des  Maures,  son 

Sroche  parent  par  la  nature  du  sol,  mais  bien  different 
’allure  : longs  versants  ondutes,  cimes  arrondies  dont  le 
granit  et  le  mica-schiste  se  revetent  d’un  manteau  de  forets. 
Neanmoins,  la  Roquette  du  Muy  et  le  triple  pic  de  Roque- 
brune,  contreforts  isoles  que  les  Maures  projettent  au-dessus 
du  cours  de  l’Argens,  seniblent  appartenir,  par  leur  hardiesse 
et  leur  constitution  geologique,  k I’Esterel  maritime,  bien 
qu’k  vol  d’oiseau  les  en  separent  dix  kilometres  de  plaines. 

Nous  disons  « Esterel  maritime  » et,  k ce  propos,  on  nous 
permettra  de  signaler  une  erreur  tr6s  rbpandue  parmi  les 
touristes.  Beaucoup  se  figurent,  sur  la  foi  des  guides,  que 
l’Esterel  comprend  seulement  les  montagnes  situees  entre  la 
mer  et  la  route  de  Frejus  a Cannes.  En  realite,  ses  dimensions 
sont  bien  plus  vastes  ; un  simple  examen  geologique  permet 
de  lui  assigner  comme  limites  : a l’ouest,  la  vallee  del’Endre, 
affluent  de  l’Argens  qui  la  reyoit  en  aval  du  Muy  ; k Test  et 
au  nord,  la  Siagne  et  son  affluent  le  Biancon  qui  recueille  les 
eaux  de  la  depression  commandee  par  les*  bourgs  de  Fayence 

SCallian  et  Montauroux).  L’ensemble  du  massif  a done  la 
orme  d’un  ovale  qui  mesure  environ  20  kilometres  du  nord 
au  sud  fdu  cap  d’Armont  a Saint-Cassien),  et  25  de  Test  k 
l’ouest  (ae  l’Endre  au  cap  de  Tlieoule).  Entierement  constitub 
de  roches  primitives  d eruption,  notamment  de  porphyres 
rouges,  il  se  detacbe  ainsi  crune  maniere  tr^s  nette  des  for- 
mations gbologiques  plus  recentes,  masses  calcaires  qui 
l’entourent  au  nord  et  a 1’est. 

Deux  cours  d’eauprincipauxsillonnentl’Esterel : le  Reyran, 
venu  des  environs  de  Bagnols,  coule  du  nord  au  sud  en  des 
gorges  sauvages,  va  se  meler  a l’Argens  tout  pres  de  son 
embouchure,  aprbs  avoir  frole  les  ruines  de  l’amphith&itre 
romain  de  Frejus  ; le  Riou  de  l’Argentiere,  du  col  du  Vinaigre 
descend  vers  rest  se  perdre  avec  la  Siagne  dans  le  golfe  de  la 
Napoule.  Ces  deux  valines  divisent  l’Est^rel  en  trois  massifs 
bien  distincts.  Entre  Endre  et  Reyran,  e’est  un  ensemble  de 
plateaux  coupes  d’escarpements  Vers  le  midi,  dont  le  point 
culminant,  dans  les  hauteurs  de  la  Colic  du  Rouet,  atteint 
561  metres.  Au  nord  de  la  vallee  de  l’Argentiere,  les  forets  du 
Tanneron  montent  k 507  metres,  sur  une  crete  en  demi-cercle 
dont  un  affluent  du  Biancon  recueille  les  eaux  de  la  concavite. 
Plus  blevees,  d’une  complication  plus  etrange  et  plus  sau- 
vage,  sont  les  montagnes  comprises  entre  l’Argenti6re,  le 
Reyran  et  la  cote  : e’est  l’Esterel  maritime  qui  darde  au-dessus 
du  bleu  de  la  mer  ses  porphyres  aux  aretes  ardentes  bai- 
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gnees  d’arderite  lumiere,  le  veritable  Esterel  avec  ses  legende  s 
et  ses  terreurs. 

II  £voque  le  mythe  de  la  fee  Esterelle,  souveraine  des  rocs 
et  des  forets,  que  longtemps  les  populations  craignirent  et 
venererent.  II  evoque  les  souvenirs  plus  precis  de  I histoire  : 
en  1536,  l’invasion  imperiale,  les  Provemjaux  retranches  dans 
les  gorges  disputant  le  passage  pied  & pied ; l’lieroisme  obscur 
de  nos  peres,  presque  inconnu  ae  nous  qui  annonames  l’his- 
toire  de  Leonidas  ; Charles-Quint  mettaiit  le  feu  5 la  monta- 
gne,  le  colossal  embrasement  de  cent  lieues  de  forets  ; plus 

fires  de  nous,  au  sidcle  passe,  les  bandes  de  brigands  happant 
e voyageur  au  passage,  Gaspard  de  Besse,  le  galant  batteur 
d’estraae,  populaire  ae  nos  jours  encore.  Voila  les  souvenirs 
qui  hantent  le  reveur  chemiriant  sous  bois  au  clair  de  lune. 

Charles-Quint  lit  bien  les  choses  : de  l’antique  foret  pres- 
que rien  ne  subsista,  et  le  mal  nest  repare  qu’en  partie.  Trop 
sou  vent  encore,  par  une  de  ces  journees  d'ete  oil  le  soleil  fait 
crier  Tecorce  des  pins  et  pleurer  la  resine,  le  feu  eclate  et 
devore  des  collines  entieres  ; on  se  rappelle  encore  I’incendie 
de  1891,  qui,  trois  jours  durant,  ravagea  la  contr^ede  Bagnols 
au  pied  au  Vinaigre.  Aussi,  sur  maint  versant,  les  taillis,  les 
fourres  de  lentisques,  les  cistes  aux  capiteuses  senteurs,  ont- 
ils  remplace  la  futaie. 

Neanmoins,  les  bois  sont  beaux  encores  : le  pin  domine, 

fmis  le  chene-vert,  le  chene-li&ge  au  tronc  saignant  ; loin  de 
a mer  se  montre  le  chataignier,  moins  que  dans  les  Maures. 
Dans  l’^paisseur  des  halliers  les  sangliers  abondent,  venus 
par  banaes,  assure  une  tradition,  de  Corse  k la  nage.  Des 
pinedes  touffues  vetent  presque  sans  interruption  lvEst£rel 
maritime  ; la  majeure  partie  en  appartient  a TEtat,  qui 
recemment  y a fait  tracer  tout  un  reseau  de  routes  torestieres. 
En  provision  des  incendies,  on  sillonne  les  bois,  k intervalles 
r^guliers,  de  tranchees  ou  les  arbres  sont  abattus,  de  maniere 
que  le  feu  se  circonscrive  de  lui-meme. 

Pour  excursionner  dans  TEsterel,  toute  saison  a son 
charme  : l’ete,  rafraichi  par  la  brise  de  mer,  comme  l'hiver, 

Kendant  lequel  les  vallons  cotiers  sont  de  chauds  « cagnards  ». 

fais,  a notre  avis,  les  epoques  preferables  sont  le  printemps 
et  l’automne.  Avril,  c’est  Texplosion  des  pousses  nouvelles,  la 
floraison  des  bruyeres  blanches,  les  pins  secouant  la  pous- 
siere  jaune  de  leur  pollen,  en  plaine  repanouissement  des 
haies  de  rosiers.  Novembre,  c’est  la  bruyere  rose  egayant  les 
sous-bois,  les  baies  de  Tarbousier  piquetant  de  rouge  le  vert 
luisant  de  son  feuillage,  c’est  le  flamboiement  de  V Occident 
aux  couchers  de  soleil,  les  echarpes  de  vapeurs  qui  au  matin 
caressent  les  cimes  et  se  dissipent,  endiamantant  de  rosee  la 
rame  des  pins  ; c’est  aussi  le  temps  oil  sur  la  table  des  auber- 
ges  fument  civets  de  lievre,  platees  de  champignons  rouges  et 
ae  morilles,  rotis  de  grives  qui  embaument  le  genievre,  l’epo- 
que  enfin  oil  toutes  les  facultes  de  Talpiniste,  les  plus  ani- 
mates comme  les  plus  relevees,  trouvent  egalement  leur 
compte. 

Le  meilleur,  nous  pourrons  dire  le  seul  centre  d’excursions 
dans  l’Est&rel,  est  Tauberge  des  Adrets.  La  route  nationale  la 
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rencontre  k 17  kilometres  de  Frejus,  peu  apres  le  col  le  plus 
eleve  (314  m.),  sur  le  flanc  septentrional  du  Vinaigre.  Le 
raide  nubac  de  la  montagiie  dresse  au  midi  ses  pinedes 
epaisses  et  les  vieux  troncs  de  ses  chataigniers  ; au  nord  se 
creuse  la  vallee  de  l’Argentiere,  encadree  de  collines  ou  blan- 
chissent  les  liameaux  des  Adrets.  Devant  Tauberge,  une  fon- 
taine  s’ombrage  d’ormeaux  et  de  platanes  magnifiaues  ; a 
cote,  une  gendarmerie  rappelle  le  temps  des  Gaspard  ae  Besse, 
ou  qui  entrait  au  logis  aes  Adrets  n’etait  pas  sur  d’en  sortir 
vif.  C’est  aujourd’hui  une  fort  honnete  hotellerie,  simple  et 
propre,  bonne  table  et  bons  lits,  des  plus  convenables  pour 
un  sejour  de  quelques  journees,  voire  de  quelques  semaines. 
Pour  de  la  rayonner  dans  l’ensemble  du  massif,  ou  les  che- 
mins  sont  bons,  le  cheval  serait  peut-etre  le  mode  de  locomo- 
tion le  plus  aereable  ; k son  defaut,  n’ayons  recours  qu’&  nos 
j arrets.  Que  de  courses  charmantes  pour  qui  peut  errer  k sa 
fantaisie  sans  le  souci  de  Theure  I Que  de  sites  in£dits  k 
decouvrir,  de  vallons  k explorer,  de  rocs  ou  tenter  escalade  ! 

Le  mont  Vinaigre,  cime  culminante  de  l’Esterel,  s’^leve, 
avons-nous  dit,  immediatement  au-dessus  de  l’auberge  des 
Adrets,  k peu  pres  au  centre  du  massif ; de  forme  pyramidale, 
isold  des  cretes  voisines,  il  fait  valoir  ses  616  metres  a rendre 
jaloux  des  pics  quatre  fois  plus  hauts.  Vu  de  la  grand’route, 
profilant  ses  escarpements  rougeatres  au  fond  ae  sauvages 
gorges,  par-dessus  Tepaulement  de  ses  contreforts,  ou  du 
Malpey,  au  midi,  precipitant  des  rocs  de  feu  ou  les  pins  se 
cramponnent  echeveles,  il  oftre  vraiment,  surtout  k certaines 
heures  du  jour,  des  aspects  de  grande  montagne.  L’ascension 
en  est  d’aifleurs  des  plus  aisees  : elle  se  fait  des  Adrets  en  une 
heure  et  quart,  ou  de  la  maison  forestiere  du  Malpey  en  moins 
d’une  heure : grimpade  en  lacets  k t ravers  bois,  puis  une 
Crete  de  rocs  entass^s.  De  la  cime,  que  couronnne  une 
petite  tour,  un  merveilleux  panorama  se  deroule. 

Vers  TOuest  et  le  Nord  fuient  des  collines  verdoyantes,  des 

filateaux  entaill^s  de  profondes  coupures  ou  coulent  l’Argens, 
’Aille,  l’Artubi,  la  Siagne.  Par-dem  les  Maures,  se  dressent, 
vues  de  profil,  les  chaines  paralleles  de  la  Sainte-Baume,  de 
rOlympe,  deSaint-Victoire,  puis  le  domeisole  du  Besseillon. 
Au  nord,  la  verdure  expire  au  pied  des  montagnes  de  Barge- 
mont  et  de  Grasse,  rude  narriere  de  roc  que  dominent  les  som- 
mets  d’Aiguines,  de  la  Chens,  TAudibergue  et  le  Clieiron,  lon- 
gues chaines  desolees,  vraics  murailles ; par  derrtere  encore,  les 
monts  du  Verdon,  et,  blanches  de  neige,  nos  plus  hautes 
cimes  de  la  Haute-Provence  vont  s’unir  aux  pics  frontieres 
des  Alpes-Maritimes.  La  mer  caresse  a TEst  les  plages  d’An- 
tibes  et  de  Nice,  et,  par-dela  les  cretes  dechirees  de  l’Esterel, 
s’etend  k rinfini  vers  le  sud.  Rien  n’^gale  la  diversity  puis- 
sante,  laflere  immensite  de  eepaysage,  surtout  aux  couchers 
de  soleil,  alors  que  les  ombres *Vaccusent,  que  les  vallees 
s’assombrissent,  que  des  sommets  les  uns  s uluminent,  les 
autres  se  detachent  en  noir  sur  rhorizon  de  pourpre. 

Au  nord-est  du  Vinaigre,  les  hauteurs  de  Tanneron,  fort 
peu  visit£es,  offrent  de  charinants  buts  d’excursions.  Cette 
region  n’a  d’ailleurs  pas  l’aspect  caracteristique  de  TEsWrel  : 
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ses  versants  adoucis,  couverts  de  chataigniers  et  de  chenes- 
liege,  rappellent  plutot  les  Maures  ; ils  tombent  Test  et  au 
nord  sur  les  meandres  de  la  gorge  bris^e  que  parcourt  la  Sia- 
ene.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  monter,  par  les 
facets  du  chemin  qui  part  d’Auribeau,  a N.-D.  de  Peygros.  Ce 
hameau,  tres  heureusement  campe  sur  une  Crete,  £ plus  de 
400  m.,  est  le  centre  de  la  commune  de  Tanneron,  aux  650 
habitants  epars  dans  les  bois.  De  ce  belvedere,  feed  plonge 
tour  ktour  sur  le  littoral  de  Cannes  et  sur  lesgolfes  de  Frejjus 
et  de  Grimaud  ; au  nord  s’eleve  famphitlieatre  immense  aes 
montasnes  de  Grasse,  aux  cimes  cliauves  si  desolees  quand  le 
soleil  les  brule,  mais  que  l’approche  de  la  nuit  baigne  de 
teintes  roses  et  violettes,  et  enveloppe  d’une  sereine  douceur. 

L’on  peut,  de  Peygros,  devaler  par  un  petit  sentier  de  cr£te, 
sur  Saint-Cassien,  hameau  forestier,  au  confluent  de  la  Siagne 
et  du  Biancon.  L’Esterel  Unit  la  ; en  remontant  la  vallee  vers 
le  nord,  on  voit  promptement  la  nature  du  sol  changer,  ainsi 

Sue  la  vegetation.  Nous  sommes  dans  la  Provence  calcaire,  et 
es  escarpements  blancs  ou  gris  bleuatre  indiquent  ddja 
l’entree  des  grandioses  defiles  de  la  Siagne. 

Ils  nous  faut  maintenant  revenir  vers  I’Esterel  maritime  ; 
nous  ne  saurions  ici  en  detainer  les  beautes,  demeler  l’enche- 
vetrement  de  ses  ravins  et  de  ses  cassures  de  porphyre,  en 
longer  pas  a pas  le  feerique  littoral.  Cest  du  cap  Roux  qu’il 
faut  faire  fescalade  pour  jeter  sur  cette  cote  un  coup  d'oeil 
d’ensemble. 

De  Saint-Raphael  au  cap  d’Armont,  les  collines,  couvertes 
de  pins,  s’afliussent  en  pente  douce  ; puis  s’enfonce  la  rade 
d’Agay,  au  fond  de  laquelle  une  riviere  deverse  les  eaux  de 
nombreux  vallons.  Immediatement  apres,  le  littoral  s’escarpe, 
obliquant  au  nord  ; la  Crete  en  scie  sanglante  du  Rastel  (309 
mX  le  Mourrefrey,  le  cap  Roux  (4r3  m.^),  le  pic  d’Aurelle(316 
m.),  le  mont  de  fOurs  (492  m.),  precipitent  leurs  flancs 
dechires  oil  la  mer  penetre  par  mille  echancrures.  Les  caps 
hordes  de  recifs  succ^dent  aux  calanques,  les  coulees  de  por- 

Shyre  aux  tombees  de  pins  ; quelque  modestes  villas  le  long 
es  criques  du  Trayas.  Puis  avancent  les  hauts  promontoires 
de  Theoule,  aux  fafaises  perches  d’arcades  et  de  grottcs  mari- 
nes ; le  village  de  Theoule  se  blottit  au  pied  d’un  immense 
escarpement  aux  dents  aigues.  Au  dela,  les  pentes  s'abaissent, 
et  la  Kapoule,  poignee  de  maisons  autour  dim  vieux  chateau, 
marque  fextremite  de  cette  cote  de  l’Esterel,  vieux  et  rude 
bastion  que  depuis  l’origine  des  etres  le  Hot  assiege  sans  fen- 
tamer,  ainsi  que  le  poete  Mistral  nous  la  montre  dans  ces  vers  : 

la  costo, 

Mourrudo,  brequihouso  e tosto, 

De  l’Ester&u  ; la  mar,  sereno  dis  iue  blu, 

1’  a cent  milo  an,  o tant  vau  dire, 

Que  chaspo  si  tlanc  de  pourfire ; 

Mai  sempre  fau  que  se  retire 
Davans  Taustere accuei  dou  gigant  capelut.  » (1) 


(1)«...  La  cdte — renfrogn^e,  dbrdchdc  et  r6tie  — de  I’Estdrel  ; la  mer,  sirdne aux 
yeux  bleus  — depuis  cent  mille  ans  ou  tout  corame  — lui  palpe  ses  flancs  de  por" 
phyre : — mais  toujours  -1  lui  faut  rccu'er  — dcvant  1’austdre  accueil  du  gdant  che- 
▼elu.  • (Calendal,  chant  XII). 
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II  est  peu  sur  de  s’engager  sans  guide  dans  l’interieur  du 
massif,  vrai  dedale  de  vallons  et  de  cretes  secondaires. 
L’ascension  du  cap  Roux,  qui  se  fart  soit  du  Trayas,  par  la 
montee  rude  du  col  de  l’Eveque,  soit  d’Aeav,  par  Gratadis  et 
la  vallce  du  Grenouillet,  est,  par  la  fierte  des  escarpements  de 
la  montagne  et  la  splendeur  de  son  panorama,  l’excursion  la 
plus  belle,  a conseiller  au  touriste  talonne  par  le  temps.  11 
aevra  pousser  jusau’k  la  source  et  la  chapelle  souterraine  de 
la  Sainte-Baume  ae  Saint-Honorat,  a 190  et  270  in.  sur  le 
flanc  occidental  du  cap  Roux,  — ct,  s’il  le  peut,  jusqu’au  Mal- 
Infernet,  tres  etrange  defile  qui  s’enfonce  au  nord,  herissant 
au  milieu  des  pins  ses  rocs  couleur  de  feu  fantastiquement 
tailles  en  aiguilles. 

Naguere  encore,  les  plus  beaux  de  ces  sites  etaient  presque 
ignores  ; sauf  de  rares  inities,  a bien  peu  de  voyageurs  venait 
la  fantaisie  d’explorer  l’Esterel,  sur  la  foi  des  quelques  lignes 
qu’y  daignaient  consacrer  MM.  Joanne  et  Baedeker.  11  n’en  va 

Slus  de  meme  aujourd’hui,  grace  a la  proximite  de  Saint- 
aphael  et  son  developpement  rapide,  grace  a la  creation  du 
reseau  de  chemins  forestiers  qui  sillonne  le  massif,  et  sera 
dans  peu  d’annees  complete  par  Texecution  d’une  route 
cotiere  d’Agay  a Theoule.  Tout  cela  contribue  a faire  connai- 
tre  TEsterel,  k diriger  vers  lui  un  afflux  de  touristes,  fort 
modere  d’ailleurs,  et  qui  n’en  gate  pas  encore  la  sauvagerie. 
Sans  souhaiter  voir  nos  sites  envaliis  par  une  foule  sotte  et 
moutonniere,  nous  ne  saurions  que  nous  rejouir  de  voir  les 
plus  remarquables  regions  de  notre  Provence,  souvent  jus- 
qu’ici  inconnues  des  Provencaux  eux-memes,  etre  appreci^es 
h leur  valeur  et  faire  Tadmiration  de  tous. 

Maurice  Bourgogne. 


\ 
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Lb  Brigandage  dans 

les  Basses  - Alpes  (I) 


Les  fervents  de  1'histoire  provinciale,  encore  nombreux, 
quoiqu’on  en  dise,  nous  sauront  gre  de  leur  signaler  le  nou- 
vel  ouvra^e  de  M.  M.  J.  Maurel,  auteur  d’etudes  remarqua- 
bles  sur  1 nistoire  bas-alpine.  Nous  voudrions  disposer  de 
plus  de  place  pour  donner  une  analyse  complete  de  ce  livre, 
en  dire  tout  le  bien  qu’il  mcrite,  montrer  a quelles  sources 
sures,  d’une  authenticate  indiscutable,  ont  ete  puises  les 
materiaux  misen  oeuvre  avec  une  entente  parfaite  du  travail 
historique. 

L’histoire  du  brigandage  proprement  dit  qui  fait  le  fond 
meme  de  Touvrage,  est  precede  a’un  chapitre  etendu  sur  Tetat 
des  esprits  dans  les  Basses-Alpes,  de  1789  a 1’an  VI  ; c’est 
un  resume  des  plus  substantiels  de  1’histoire  revolutionnaire 
bas-alpine  ; il  constitue  une  magistrale  preface  a la  relation 
des  actes  de  brigandage  commis  par  des  oandes  dont  1’ orga- 
nisation est  minutieusement  decrite. 

Les  conscrits  refractai^es,  principal  element  de  cos  bandes, 
prenaient  la  campagne  pour  echapper  a Tarmee,  comme  les 
corses  prennent  le  maquis  apres  une  vendetta , pour  Echapper 
a la  justice.  Mais,  si  ces  derniers  bandits  et  non  brigands , 
vivent  surtout  du  produit  de  leur  chasse,  il  n’en  etait  pas  de 
meme  de  nos  brigands  provencaux  qui  procedaient  a la  facon 
de  Rinaldo  dans  les  Abruzzes.  Le  visage  couvert  d’un  masque 
ou  simplement  passe  au  noir  de  fumee,  affubles  de  sobriquets 
bizarres,  Tescopette  au  poing,  ils  arretaient  les  paisibles 
voyageurs,  faisaient  irruption  dans  les  fermes,  attaquaient 
meme  les  villages  et  se  livraient  aux  pires  atrocites. 

Pour  se  faire  une  idee  de  l’audace  deployee  par  ces  bri- 
gands, il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Maurel,  le  recit  du  siege 
et  du  pillage  du  chateau  de  Greoux,  immense  forteresse  domi- 
nant la  vattee  du  Verdon. 

« Ce  si^ge,  commence  en  plein  jour,  continue  pendant 
« cinq  heures,  dans  un  pays  relativement  populeux,  accom- 
« pagne  d’une  longue  fusillade,  de  rincenaie  de  la  porte,  se 


(1)  J.  M.  Maurel,  Le  brigandage  dans  les  Basses-Alpes,  parliculikrement  depuis 
fan  VI  jusqu’d  Van  X.  Etu  ie  d histoire  contemporaine  pricidie  d' une  introduction  sur 
l' itat  des  esprits  dans  le  dipartement  des  Basses-Alpes , depuis  1789,  jusqu’d  Van  VI. 
Marseille,  P.  Ruat  1899,  in-12,  375  p.,  3 fr.  50 
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« termina  par  fenvahissement  du  manoir,  le  pillage  general, 

« le  partage  du  butin,  fait  publiquement  sans  que  les  nandits 
« aient  £te  aucunement  deranges  au  cours  de  leur  longue  et 
« bruyante  besogne  ». 

On  croirait  lire  le  recit  des  exploits  de  Mandrin  ou  de 
Gaspard  de  Besse  ; encore  ces  derniers  ^taient-ils  brigands 
d’un  meilleur  monde,  ils  ne  ecmmettaient  pas  les  atrocit^s 
dont  se  rendirent  coupables  les  bandes  ravaaeant  la  region 
bas-alpine.  Ils  avaient  — si  Ton  croit  la  legenae  — le  respect 
des  femmes  ; ils  n’en  voulaient  qu’aux  caisses  publiques  et 
pratiquaient  plutot  la  contrebande,  a main  armee,  il  est 
vrai,  que  le  lache  assassinat. 

De  pareils  actes  de  sauvagerie  appelaient  n^cessairement 
une  repression  exemplaire,  l’autorite  militaire  dut  sevir 
avec  vigueur,  elle  entra  en  lutte  ouverte  avec  les  bandes. 
M.  Maurel  nous  montre  maintes  fois  les  troupes  r^gulieres 
aux  prises  avec  les  brigands  opposant  une  vive  resistance, 
inais  le  plus  sou  vent  prenant  la  iuite  k travers  bois. 

Un  chapitre  special  — le  dernier  du  livre  — est  consacre  k 
la  fausse  monnaie,  autre  sorte  de  brigandage.  L’auteur  remar- 
que  avec  esprit  que  le  peuple  ayant  et6  proclame  souverain, 
cnacun  s’etait  arroge  le  droit  de  battre  monnaie...  au  coin  de 
son  feu.  Ce  chapitre  nfest  pas  le  moins  curieux  des  dix  qui 
composent  cet  ouvrage  plein  de  faits  topiques,  inWressants  au 

f)remier  chef  Thistoire  politique  et  l’histoire  des  moeurs  dans 
a region  provenfale  k Ja  fin  de  la  Revolution. 

La  periode  revolutionnaire  proprement  dite,  celle  qui 
s’etena  de  1789  au  9 Thermidor,  a iait  l’objet  de  nombreuses 
etudes,  peu  d’ouvrages  se  sont  occup^s  de  cette  epoque  du 
Directoire  encore  mal  connue,  Tune  des  plus  tristes  pour 
notre  pays  livrd  a toutes  les  passions,  ayant  k sa  tete  un 
gouvemement  sans  forces. 

L’ouvrage  de  M*  Maurel  arrive  fun  des  premiers  pour 
nous  montrer  1* une  des  causes  principals  des  troubles,  de 
fanarchie  qui  regnaient  en  France  a la  veille  du  Consulat. 
II  constitue  un  apport  des  plus  serieux  a l’histoire  de  cette 
periode  que  Chateaubriand,  en  ses  admirables  Memoires 
d' Outre-Tombe,  a peinte  de  traits  si  saisissants. 

En  tirant  pareil  profit  de  documents  precieux,  exhumes, 
par  lui-meme,  fauteur,  ecrivain  de  race,  a fait  un  livre  d’un 
puissant  interet,  qui  passionne,  a fegal  d’un  roman.  C’est 
pourtant  un  livre  d’histoire. 

J.  F. 
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EXCURSIONS  BN  PROVENCE 


Iatk  Loube  et 

lzK  MONTRGNE  DE  la’T^M^RON 


Si  Ton  consulte  une  carte  de  la  region  de  Brignoles  (Var)  et 
qu’on  se  localise  k la  partie  comprise  dans  le  grand  quadrila- 
teur  forme  par  les  villages  de  La  Celle,  Gareoult,  La  Roque- 
brussanne  et  le  chateau  de  Saint-Julien  (sur  la.  route  de 
Tourves  a La  Roquebrussanne),  on  remarque  un  massif 
montagneux,  a peu  pres  elliptique,  dont  les  trois  sommets, 
disposes  en  triangle,  sont  : a l’ouest,  La  Loube  (alt.  835  mO  ; 
au  centre,  L’Amaron  (alt.  774  m.) ; et  k Test,  le  pic  de  Canae- 
lon  (alt.  645  m.). 

Ce  massif,  qui  couvre  une  surface  de  pres  de  25  kilometres 
carres,  separe  la  vallee  de  Caraniy  de  celle  de  rissole,  et  se 
relie  & la  cliaine  de  Mazaugues  et  de  Montrieux  par  le  col  de 
Lamanon  (alt.  405  m.),  point  culminant  de  la  route  de  La 
Roquebrussanne  k Saint-Julien. 

Actuellement  aucune  route  praticable  lie  traverse  cette 
region  ; on  Tadmire  de  loin,  on  la  contourne  mais  on  ne  la 
franchit  pas.  Quelques  chemins,  a peine  traces  et  tres  rudes, 
ondulent  dans  ses  valines  ou  escaladent  ses  flancset  franchis- 
sent  ses  cols,  et  seuls  les  patres  et  leurs  troupeaux  et  de  rares 
charbonniers  les  parcourent  mais  ne  les  ameliorent  pas. 

Ces  chemins,  simplement  fraves,  sont  de  date  ancienne  et 
remontent  pour  la  plupart  a"  Tepoque  neolithique  oil  ils 
reliaient  les  quelques  habitats  qui  existaient  sur  les  sommets 
et  dont  nous  avons  retrouve  huit  emplacements  bien  caracte- 
rises.  L’un  de  ces  chemins  fut  const ruit  a I’epoque  romaine 
ou  aux  premiers  siecles  de  notre  ere.  II  en  existe  encore  plu- 
sieurs  troncons  qui  ont  conserve  intact  leur  pavage  en  gros 
blocs  de  calcaire  poses  sur  un  lit  de  beton.  Ce  chemin  partait 
de  La  Celle,  ou  il  se  raccordait  k celui  de  Brignoles  a Camps, 
puis  passait  k la  bastide  de  Candelon,  oil  devait  exister  un 
petit  temple  pres  d’une  source  entouree  de  mines  qui  datent 
cn  partie  des  premiers  siecles  ; il  s’engageait  alors  franche- 
ment  dans  la  valine  de  1’Amaron  (sud  de  Candelon)  qu’il 
remontait  par  des  pentes  qui  depassent  quelquefois  15  0/0  ; 
c’est  dans  cette  partie  que  Ton  retrouve,  sur  une  longueur  de 
1.500  metres  environ,  les  trois  troncons  paves  qui  attestent 
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l’anciennete  de  ce  chemin.  Son  point  le  plus  £leve  se  trouve 
au  nord  du  pic  de  I’Amaron,  sur  un  petit  col,  a l’altitude  de 
670  m.  ; \k , il  s’inflechissait  vers  le  sud,  puis  traversait  le  col 
qui  separe  TAmaron  de  La  Loube  (alt.  578  in.),  suivait  la 
base  sud  des  a-pic  de  cette  derniere  montagne  et  par  la  pente 
des  coteaux  aboutissait  a La  Roquebrussanne.  C’etait  une 
route  directe,  presque  de  moitie  plus  courte  que  celles  qui 
passaient  par  uareoult  d’un  cote  ou  Saint-Julien  de  Tautre. 

Nous  ferons  observer  que  ce  chemin,  si  s^rieusement  cons- 
truit,  ne  pouvait  desservir  aucune  ferine,  car  il  n’en  reste 
pas  de  traces  dans  toute  cette  reeion,  c’etait  done  bien  une 
voie  de  communication  entre  La  Celle  et  La  Roquebrussanne 
qui  existaient  deja  comme  agglomerations  dans  les  premiers 
siecles. 

Au  point  de  vue  geologique  cette  chaine  est  fort  interes- 
sante,  car  la  liene  de  faite,  lormee  par  La  Loube,  TAmaron  et 
Candelon,  est  l’arete  superieure  d’une  puissante  rupture  qui 
forme  une  tranche  vive  sur  sa  face  nora.  Les  couches  caleai- 
res  sont  tellement  relevees  qu’elles  plongent  vers  le  sud  sous 
des  angles  de  50,  60,  80  et  meme  90  degres,  de  sorte  que  la 
face  nord  de  La  Loube  et  de  TAmaron,  presque  a pic  sur  une 
hauteur  de  pres  de  400  metres,  presente  une  coupe  franche, 
assez  rare  (fans  nos  montagnes,  et  qui  perinet  une  etude  sui- 
vie  des  zones  geologiques. 

Au  pied  nord  de  ce  massif  et  sur  le  versant  sud  du  coteau 
qui  separe  la  petite  vallee  d’lngardin  de  la  grande  vallee  de 
Brignoles  s’alignent  des  gites  puissants  du  mmerai  qui  porte 
le  nom  des  Baux  (B.-du-RA  ou  il  fut  trouve  pour  la  premiere 
fois,  e’est  la  Bauxite  d'ou  Ion  extrait  le  metal  aluminium. 

A part  quelques  rares  et  pauvres  gisements,  la  Bauxite  n’a 
encore  dte  trouvee  en  abondance  que  dans  le  departement  du 
Var,  ou  elle  forme  deux  grands  alignements  le  long  des  plis 
synclinaux  qui  bordent  la  vallee  du  Caramy  depuis  Rougiers 
jusqu’au  Thoronet,  sur  une  longueur  de  plus  de  50  kilometres. 

Voici  la  serie  des  etages  geologiques  en  remontant  de  la 
plaine  d’Ingardin  vers  les  sommets. 

— Plaine  (Plngardin  : Calcaires  et  marnes  a Hippurites, 
bauxites  et  gres  aetritiques  (Turonien). 

* — A flanc  de  coteau  : Calcaires  et  marnes  de  Thorizon  de 

Fuveau  ; calcaires  compacts  et  calcaires  marneux  du  batho- 
nien. 

— Sur  le  col  qui  separe  TAmaron  de  La  Loube  : Lias 
moyen  et  sup^rieur  et  sur  le  versant  sud  infralias. 

— Enfin  sur  les  sommets  : les  dolomies  superieures. 

Ce  sont  ces  dolomies  qui  donnent  a ces  montagnes  leur 
aspect  etrange,  ruine,  bouleversc  et  parfois  si  grandiose. 

Les  calcaires  dolomitiques  sont  formes  par  du  carbonate 
de  chaux  siliceux  sature  de  magnesie.  Dans  la  cristallisation, 
la  magnesie  s’est  localisee  par  concentration  moleculaire, 
laissant  des  vides  remplis  de  carbonate  de  chaux,  de  sorte 
que  les  eaux  d’infiltration  en  dissolvant  ce  carbonate  soluble 
n’ont  laiss6  qu’une  sorte  de  squelette  de  la  roche,  qui,  rong^e. 


Digitized  by  ^.ooQle 


51 


fendue,  perforce,  divisee  en  tons  sens,  s’est  disloquee,  effon- 
dree,  rompue,  eboulee  en  prenant  les  formes  les  plus  bizarres 
et  les  plus  fantastiques. 

La  disposition  presque  verticale  des  couches  calcaires  a 
beaucoup  contribue  a cette  desagregation  et  a facility  la  for- 
mation d’innombrables  pylones  isoles  de  10,  20,  30  et  50 
metres,  qui  presentent  les  silhouettes  les  plus  extraordinaires. 

Le  sommet  de  la  Loube  et  le  versant  nord  de  l’Amaron  jus- 
qu’au  pic  de  Candelon,  sur  un  developpement  de  pres  de 
o kilometres,  constituent  une  curiosite  naturelle  encore  igno- 
ree  et  que  nous  sommes  le  premier  a signaler. 

Qu’on  se  figure  une  immense  et  colossale  cite  demantelee 
et  petrifCe,  formee  de  colon nes,  de  piliers,  de  murailles,  de 
ponts,  de  portes,  de  fortifications,  de  menhirs,  de  dolmens,  de 
champignons,  de  grottes,  de  rochers  penches,  penCs,  fendus 
ou  ecroules  les  uns  sur  lesautres;  une  foret  d’aiguilles  aigues 
ou  emoussees,  rongees,  burinees,  sculptees,  d^coupees,  deqte- 
lees  par  les  pluies  ou  la  neige  et  dorees  par  le  soleil. 

C’est  un  dedale  de  rues,  de  couloirs,  de  fissures,  de  corni- 
clies,  de  sentiers,  circulant,  devalant  ou  grimpant  entre  ces 
masses  enormes  et  fantastiques  noyees  dans  la  verdure. 

A chaque  pas  mille  accidents  modifient  l’aspect  etrange  de 
ce  chaos,  et  ce  renouvellement  incessant  d’impressions  admi- 
ratives  et  d’etonnements  fait  naitre  un  sentiment  craintif  et 
presque  religieux,  qui  commande  le  respect  et  le  silence 
devant  ces  majestueux  et  muets  temoins  des  ages  passes  et 
des  humanites  disparues. 

A toutes  ces  beautes,  un  autre  attrait  s’ajoute : c*est  la  vue. 
Vue- admirable,  immense,  sanslimite;  des  Alpes  aux  iles 
d’Hyeres,  de  l’ltalie  au  Ventoux,  de  la  Sainte-Baume  au 
Dauphine. 

Cette  mer  lumineuse  et  ces  iles  endormies  qui  semblent  flut- 
ter sur  les  flots,  les  profils  rythmiques  des  Alpes  etincelantes, 
ces  collines  nonchalantes  couvertes  de  pins  verts  et  roux, 
forment  un  panorama  d'line  extreme  splendeur  et  d’une 
grande  poesie. 

Rarement  en  Provence,  nous  avons  eprouve  une  impression 
aussi  profonde  qu’en  admirant  ces  neautes  dans  Tabsolu 
silence  et  dans  I’mtense  solitude  de  cette  nature  puissante, 
immuable  et  pourtant  mobile  en  son  immobilite,  car  tout  est 
en  mouvement  dans  cet  apparent  repos. 

Combien,  ces  splendeurs  de  la  montagne,  ces  immenses 
perspectives  et  ces  horizons  si  lointains,  et  si  bleus  qui  se 
confondent  avec  le  ciel  meine,  cette  eclatante  et  chaude 
lumiere  qui  s’etale  en  larges  touches  d’ors  sur  les  saillies  des 
roches,  combien  tout  cela  est  incomparable  a cote  des  four- 
millieres  humaines  ou  la  vie  s’use  en  haines  et  en  combats 
acharnes  I 

Les  longues  routes  frequences  nous  apprennent  a aimer  la 
solitude  et  la  societe  incite  a la  misanthropic,  et  ce  que  disent 
la  plupart  des  homines  ne  vaut  pas  la  peine  d’etre  ecoute,  a 
quoi  Don  entendre  les  redites,  les  paroles  mensongeres  et 
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hypocrites,  les  vaines  rumeurs  dont  ceux-ci  ou  ceux-15,  colo- 
rent  leurs  actes,  leurs  faux  respects,  Ieurs  prejug^s  ou  leur 
lachete. 

Vivre  dans  Fame  de  la  nature,  s’en  penetrer,  v puiser  sa 
force,  son  intelligence  et  sa  vie,  c’est  la  qu’est  la  Verity. 


Malheureusement,  toutes  ces  merveilles  ne  peuvent  se 
visiter  qu’en  plusieurs  jours  et  non  sans  de  granaes  fatigues 
et  quelquefois  de  reels  dangers.  Toutes  ces  curiosites  sont 
dispersees  sur  une  surface  de  pres  de  10  kilometres  carres, 
divisee  par  de  nombreuses  valines,  et  souvent  les  parties  les 
plus  belles  sont  cachees  au  fond  d’un  vallon  que  Ton  ne 
decouvre  que  par  liasard  et  aprds  de  nombreuses  excursions. 

Neanmoms,  nous  conscillerons  aux  touristes,  que  25  ou  30 
kilometres  en  montagne  n’epouvanteront  pas,  de  faire  l’itine- 
raire  suivant  qui  leur  donnera  une  idee  d ensemble  : 

Partir  de  Brignoles  de  tres  grand  matin,  suivre  la  route  de 
Forcalqueiret  sur  3 kilometres  jusqu’au  deuxieme  passage  & 
niveau  a droite  et  traverser  ce  dernier,  on  prend  un  chemin 
rural.  En  regardant  devant  soi,  vers  l’ouest,  on  a,  vers  la 
droite,  le  pic  de  Candelon  (rocher  triangulaire  denude)  et, 
vers  sa  gauche,  l’entree  de  la  vallee  de  1’Amaron  dont  on 
apercoit  les  premiers  rochers  ruiniformes  decoupes  comme 
un  decor  de  theatre.  Aux  bifurcations,  prendre  sur  la  gauche. 
Ne  pas  suivre  le  thalweg  de  la  vallee  qui  est  barre  par  un 
a-pic  infranchissable,  mais  prendre  le  chemin  qui  passe  sur 
le  flanc  gauche  de  la  vallee.  Des  qu’on  est  entre  dans  celle-ci, 
on  passe  sur  les  deux  premiers  troncons  pav^s  de  la  voie 
romaine  qui  forment,  au  second,  un  tournant  sur  la  gauche. 
De  ce  point,  la  vue  de  la  vallee  est  superbe.  Quelques  cents 
metres  plus  loin,  on  arrive  a une  bifurcation,  prendre  a 
droite.  (A  gauche,  3 vallees  secondaires  tres  riches  en  curio- 
sites, e’est  dans  Tune  de  ces  vallees,  la  premiere  5 droite,  que 
se  trouvent  le  vase  et  le  monstre.)  Suivre  le  chemin,  et  200 
metres  apres  avoir  passe  le  dernier  troncon  pave  (en  ligne 
droite),  quitter  le  fond  de  la  vallee  et  gravir  la  pente  de  gauche 
jusqu’aux  premiers  5-pic  que  Ton  suit  en  gardant  le  niveau 
gagne.  On  doit  passer,  en  suivant  le  sentier,  devant  une 
remise  de  moutons  construite  en  branchages  et  sous  un  vaste 
rocher.  Suivre  le  sentier  vers  1’ouest  pour  atteindre  une 
source  oil  V on  peut  dejeuner.  Au-dessus  de  cette  source,  vers 
le  Sud-Est,  magnifique  amas  de  rochers  (a  voir).  En  quittant 
la  source,  monter  vers  le  sommet  pour  atteindre  le  Sphinx 
que  Ton  apercoit'de  loin.  De  ce  point,  Ton  voit  la  Loube  vers 
l Est;  s’y  renare  en  suivant  la  ligne  la  plus  directe  etfranchir 
cette  montagne  en  suivant  sa  Crete  iusqu’a  Tautre  extr^mite 
d’oii  F on  redescend  dans  la  vallee  ae  la  Roquebrussane  pour 
revenir  soit  a la  station  des  Censies,  soit  a celle  de  Tourves. 

Nous  recommandons  une  extreme  prudence,  car  les  cretes 
sont  tres  dangereuses  et  presentent  des  crevasses  et  des  a-pic 
tr£s  difficiles  a franchir.  Ne  pas  se  presser.  Port  de  vivres. 

Saint-Pref  Mars  1899.  E.  Thieux. 
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^NtoiNe  ^l*B7Sl*7ST 


La  Provence  occupe  une  place  enviee  dans  le  panorama 
actuel  de  l’Art  Fran^ais,  grace  a nos  peintres,  k nos  sculp- 
teurs,  a nos  6crivains  lumineux  et  probes.  Au  nombre  de  ces 
derniers  et  parmi  les  meilleurs,  qui  hesiterait  a noinmer 
Antoine  Albalat  ? 

Ne  a Brignoles,  il  y vecut  toute  sa  ieunesse  dans  l’etude, 
les  bois,  les  champs,  sur  les  bords  de  1’ Argens  aux  succulen- 
tes  ecrevisses.  11  employa  ces  longues  heures  dont  on  ne  jouit 
qu’en  Province  a lire,  non  point  les  romans  k la  mode,  mais 
les  auteurs  classiques  et  nourriciers.  Lorsqu’il  arriva  k Paris, 
encourage  par  Mme  Juliette  Adam,  l’Egerie  moderne,  il  debuta 
simplement  et  brillamment  a la  Nouvelle  Revue , sans  avoir 
gate,  comme  tant  d’a utres,  des  annees  — les  plus  belles  — 
aans  les  brasseries  comiques  du  quartier  latin.  Et  depuis, 
jamais  d’excentricite,  pas  un  seul  vers  de  dix-sept  pieds  sur 
la  conscience,  mais  le  fecond  et  discret  labeur  ae  cliaque 

{'our.  De  ce  labeur  naquirent  Fleur  des  Tombes  et  Marie , deux 
listoires  d’amour  ecrites  pour  tout  le  monde,  d’un  charme 
k la  fois  poignant  et  delicieux  ; de  ce  labeur  naquirent  aussi 
trois  ouvrages  de  critique  que  les  biblioth&ques  publiques  et 
particulieres  devraient  posseder  : L 'Art  d'ecrire,  Ouvriers  et 
procedes;  Le  Mai  d'ecrire  et  le  Roman  contemporain ; L'art 
d'ecrire  enseigni  en  vingt  lecons . Ce  dernier  livre  vient  de 
paraltre  chez  Colin  (1).  Lisez-le  et  l’envie  vous  prendra  de  le 
relire,  de  le  mediter  et  aussi  d’en  mettre  en  pratique  les  sages 
et  amusants  pr^ceptes.  C'est  un  des  plus  aimables  et  des  plus 
curieux  cours  de  literature  qui  aient  etc  faits  de  nos  jours  ; 
un  cours  de  litterature  k l’usage  des  enfants  et  des  papas  tout 
aussi  bien. 

Notre  compatriote  a eu,  en  outre,  1'originale  idee  d’ouvrir 
a Paris  une  ecole  pour  Tenseignement  special  du  metier 
d'ecrire . Notez  bien  ce  mot  de  metier,  car  il  ne  s’agit  point  ici 
d’apprendre  aux  gens&  avoir  du  genie,  mais  seulement  a pou- 
voir  construire  des  phrases  solides,  claires,  artistiques  sui- 
vant  la  methode  des  bons  auteurs. 

Mais,  direz-vous,  n’est-ce  pas  une  action  mauvaise  ou  tout 


(1)  Eq  veote  i la  llbrairie  Ruat,  Marseille.  Prix  : 3 fr.  50* 
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au  moins  t6m6raire  (Tinciterses  contemporains  k Retire,  alors 
que  le  premier  venu,  du  jour  au  lendemain,  s’improvise  his- 
torien,  chroniqueur,  journal iste  ? L’objection  a quelque  appa- 
rence  de  justesse.  Rassurez-vous,  Antoine  Albalat  r/a  d’autre 
ambition  que  d’enseigner  le  metier  litteraire  k la  facon  des 
arts  d’agrement,  tels  que  Taquarelle,  la  danse,  la  musique. 

Les  ieunes  filles,  si  naturellement  dociles,  trouveront  sur- 
tout  plaisir  et  profit  a cet  enseignement.  Dans  le  ioli  livre 
d’ Antoine  Albalat,  elles  verront  comment  il  faut  lire  et  ce 
qu’il  faut  lire,  ce  qu’on  doit  imiter  ou  eviter,  de  quelle  manie- 
re  se  forment  les  images,  quelles  sont  les  conditions  d’un  bon 
dialogue  ou  d’une  vivante  description.  Ce  livre  leur  rev£lera 
les  secrets  d’a  peu  pres  tous  les  styles,  le  style  ^pistolaire 
excepte.  Toute  femme  en  sait  davantage  sur  ce  chapitre  que 
les  ecrivains  les  plus  renommes.  Ne  nait-elle  pas,  en  efiet, 
comme  le  dit  le  pofete,  avec  la  plume  du  cceur  dans  son 
berceau  ? 

Urbain  Lepage. 


»A  a?.  a).  a).  u).  jKlt 
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GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


Les  Lettres  A Mignon.  — Tout  ce  qui  nous  vient  du  grand  et  pur  amou- 
reux,  Theodore  Aubanel,  nous  est  prdcieux  d’une  exquise  manure.  Par 
les  soins  de  M.  Serge  Bourreline,  un  drudit  profond  et  charmant,  les 
dditeurs  Aubanel  fr£res,  viennent  de  publier  une  oeuvre  nouvelle  de  leur 
illustre  p£re.  Les  Lettres  h Mignon  contiennent  la  correspondence  qui 
dchangea  l’auteur  de  la  Miougrano  avec  une  amie  qu’il  n’avait  jamais  vue- 
Ces  lettres  etaient  adress^es  k une  jeune  fille  uprise  d’art  f^libr^en  et  devenue 
depuis,  Mme  la  comtesse  du  Terrail. 

II  y a deux  ans,  quand  les  felibres  allfcrent  k Sisteron,  il  furent  invites 
par  la  distingu^e  correspondante  d’Aubanel  k son  chAteau  alpin  de  Mont- 
maur,  oil  une  f£te,  rappelant  les  plus  deiicates  journdes  de  la  Renaissance, 
fut  donn^e  sous  les  orabrages  du  pare. 

Les  Lettres  h Mignon , r^unies  par  les  frfcres  Aubanel  dans  un  livre  qui 
t^moigne  de  leur  godt  eclair^  et  de  leur  pidte  artistique,  se  vend  au  prix  de 
6 francs.  C’est  un  veritable  manuel  de  chaste  tendresse  et  d’enthousiasme 
harmonieux  A l’usage  des  Ames  d’dlite.  Nous  reviendrons,  d’ailleurs,  sur 
Theodore  Aubanel,  dans  une  etude  qui  Iui  sera  tout  particulifcrement 
consacr^e. 

jflJtfc, 

Le  Pays  Poitevin , dont  le  succfcs  s'afflrme  de  mois  en  mois,  publie  dans 
le  num^ro  de  janvier  de  magnifiques  pages  de  J.  K.  Huysmans,  accompa- 
gn&s  d’illustrations  d’une  netted  et  d’une  poesie  deiicieuses.  Nous  appre- 
nons  avec  le  plus  grand  plaisir  que  son  remarquable  directeur,  M.  Gustave 
Boucher,  est  charge  par  la  societd  d’Etbnographie  nationale  et  d’art  popu- 
late, de  la  preparation  des  congrAs  provinciaux  k l'Exposition  de  1900  et 
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de  ['organisation  de  ffites  consistant  en  scenes  th^Atrales  ou  seront  mani- 
festos les  costumes  traditionnels  de  chaque  province.  Le  directeur  de 
l'Exposition,  en  s’adressant  k M.  Gustave  Boucher,  a OtO  fort  bien  inspirO. 
Notre  distinguO  confrere  peut  compter  sur  notre  dOvouO  concours. 

Tous  ceux  quc  VArt  Provengal  intOresse  connaissent  le  talent  du  grand 
po&te  terrien  Batisto  Bonnet.  Un  nouvel  ouvrage  de  lui  vient  de  paraitre  sous 
le  titre  de:  Le  Valet  de  Ferme.  La  lecture  de  ces  pages  nous  a tellement  Omu 
que  nous  n’hOsitons  pas  k proclatner  ce  noble  enfant,  ce  brave  paysan  de 
Bellegarde,  un  des  gOnies  les  pius  spontands  de  cette  Opoque.  Batisto 
Bonnet  aura  bientdt  sa  place,  dans  notre  revue,  parmi  les  Po&les  du  Terroir. 

Les  conferences  donndes  en  langue  provensale  dans  1’dglise  de  Saint- 
Laurent,  par  le  pkre  Xavier  de  Fourvidres,  font  le  pieux  rdgal  d’une 
quantity  considerable  d’auditeurs.  Le  noble  pokte  de  la  chaire  voit  de  jour 
en  jour  sa  renommee  grandir  dans  cette  Provence  ou  il  aide  si  vaillamment 
k 1’accentuation  florissante,  triomphanie,  du  mouvement  feiibrOen. 

Apropos  du  pfcre  Xavier,  recommandons  chaudement  k nos  amis  Touvrage 
pratique  et  on  ne  peut  plus  charraant  qu’il  vient  de  publier  sous  ce  titre  ; 
Grammaire  et  Guide  de  la  conversation  provengale.  Ce  livre  dont  FutilitO 
est  incontestable,  rendra  un  peu  de  correction,  d’unitd,  d’harmonie  k notre 
cher  parler  qui  mena^ait,  dans  certains  milieux,  de  tourner  au  patois.  II 
apprendra  aux  gens  du  pays  k rectifier  les  expressions,  les  tournures,  les 
prononciations  vicieuses  ; il  procurera  aux  Strangers  le  plaisir  de  rdpondre 
aux  proven^aux  dans  Ieur  propre  langage.  Ce  guide  est  imprimd  dans  un 
format  portatif,  ^l^gant,  admirablement  combing  par  I’imprimeur  Aubanel 
au  point  de  vue  typographique  ; et  il  ne  codte  que  1.25  cent.  C*est  un 
veritable  cadeau  que  le  pkre  Xavier  fait  k ses  noipbreux  lecteurs  et  aux 
amis  de  la  Provence  (1). 

Au  Cercle  Artistique  de  Marseille,  l’actif  et  intelligent  M.  Gas,  secretaire 
general,  a organise  une  brillante  exposition  d * oeuvres  choisiest  de  MM. 
Alphonse  Moutte,  Etienne  et  Paul  Martin.  On  a k peu  prks  tout  dit  ce  qu'il 
fallait  dire  du  talent  si  consciencieux  et  si  franchement  proven^al  de 
M.  Moutte,  reminent  directeur  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arts  ; qu'il  nous 
suffise  de  signaler  entre  ses  tableaux  les  plus  remarquables  : Etude  sur 
fond  jaune , le  portrait  de  Mme  J.-B.  Samat  et  les  Chercheurs  d*esques. 

M.  Etienne  Martin,  ce  pur  talent  £pris  k la  fois  de  vive  lumikre  et  de 
paysages  de  r£ve,  nous  conduit  des  bords  de  la  Durance  k la  petite  citd 
africaine  qui  a nom  Manosque ; il  nous  rarakne  ensuite  dans  notre  Marseille 
si  varid  d'aspects.  Cest  un  voyage  d’art  enchanteur. 

M.  Paul  Martin,  son  fils,  a groupd  une  collection  d’aquarelles,  souvenirs 
des  plus  pittoresques  regions  des  Basses-Alpes.  Son  exposition  est  une  joie 
pour  les  connaisseurs.  Nous  ne  faisons  que  citer,  aujourd’hui,  les  noras  de 
ces  deux  peinires,  de  ces  deux  maitres  proven$aux,*nous  r^servant  de  Ieur 
consacrer  dans  la  suite  une&ude  toute  spdciale. 


En  vente  k la  librairie  Ruat  et  dans  les  librairies  et  gares  du  Midi. 
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Dans  sa  stance  solennelle  duo  mars  dernier,  la  Sociiti  de  Statistique  de 
Marseille t a rdcompensd  les  travaux  suivants  inttaessant  l’histoire  de  la 
Provence  : 

L'Histoire  de  la  commune  de  Cassist  de  M.  Pabb£  Mouton,  Tet  YEtude  sur 
le  caleridrier  Grtgorien , de  M.  Bernus,  ont  obtenu  une  mtaaille  de  vermeil  ; 
la  Monographic  sur  le  village  des  Aygalades.  de  M.  E.  Perrier,  1’drudit 
auteur  de  1’ouvrage  « Les  Bibliophiles  et  les  Collectionneurs  Proven$aux  », 
et  YHistoire  de  la  ville  des  Bauxf  de  l’abb£  Jourdan,  ancien  cur£  des  Baux, 
mort  rtaemment  curd  k Ensues,  obtiennent  une  medaille  d'argent  ; le 
Cicerone  Marseillais  et  les  Excursions  en  Provence , de  notre  directeur  M. 
Ruat,  et  la  Monographic  du  village  de  Meyrarguest  par  M.  Bonnet,  ont 
gagnd  une  mddaille  de  bronze. 


Alpinisme.  — M.  Amaud,  President  de  la  Section  du  Club  Alpin  de 
Barcelonette  a fait  le  16  fdvrier,  dans  le  local  de  la  Section  de  Provence,  une 
trta  inttaessante  conference  sur  la  vallta  de  i’UDaye  avec  projection  de 
clichta  photograpbiques. 

Des  chaleureux  applaudisseraents  ont  accueillis  le  confdrencier,  qui  avait 
organise  avec  une  competence  eprouve  le  congrta  de  1898  du  Club  Alpin. 

La  vaillante  Socidte  des  Excursionnistes  Marseillais  a dignement  ceiebre 
sa  lOOe  journee  d’excursion,  le  5 mars  dernier,  par  une  promenade  k la  baie 
de  Port  d’Alon,  precedee  d’une  messe  en  musique  dans  la  jolie  petite  eglise 
de  Saint-Cyr.  Cent-cinquante  quatre  societaires  avait  pris.part  k cette  sortie, 
qui  marquera  parmi  les  meilleures  et  les  plus  interessantes  de  1'annta. 


Vient  de  Paraitre  k la  Librairie  Ruat,  Marseille  : 
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PRINCES  DE  PI^OYENGE 


ii 

BERNARD 


C<>  curieux  et  savoureux  artiste  pourrait  aussi  bien  figurer 

parmi  les  poetes  que 
les  pcintres  de  la  Pro- 
vence, car  il  ecrit  et 
decrit  avec  un  egal 
bonheur.  C’est  un  pro- 
vencal  pur  sang,  un 
marseillais  de  Marseil- 
le, qui  a Tinstinctive 
horreur  du  cosmopoli- 
tisnie,  et  se  complait 
dans  l’intimite  de  son 
coin  natal  avec  une 
sorte  de  passion  tetue 
et  inalterable.  11  sait 
bien  qu’en  vivant  loin 
des  cenacles  de  la  Capi- 
tate, loin  de  roflicine 
« ou  Ton  arrive  » , il 
n’obtiendra  que  sur  le 
tard  la  branchette  de 
laurierverslaquelleses 
mains  tendent.  Qu’im- 
porte!  si  cetle  supreme  injustice  le  revolte  et  retonne  corame 
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tant  d’autres,  elle  ne  le  d£concerte  point.  Pour  se  refaire  le 
coeur  par  un  bon  verre  de  courage,  ilouvre  sa  crois6e  sur  le 
panorama  de  Phocee,  la  splendide ; alors,  des  les  premieres 
minutes  de  clair  silence  et  de  fragile  clarte,  il  est  heureux,  il 
s’approuve  de  n’aller  point  chercher  ailleurs  ses  themes  d’ins- 
piration  et  de  travail. 

Eleve  de  Puvis  de  Chavannes,  durant  cinq  annees,  Valere 
Bernard  eut  pu  se  faire  une  enviable  et  pratique  situation  a 
Paris.  Mais  n’eut-il  pas  tout  le  temps  la  toquade  d’y  chercher 
le  soleil  ; et  vous  savez  que  le  veritable  soleil  s’arrete  k 
Valence.  Il  reprit  done  le  train,  avec  la  ferme  resolution  de 
ne  plus  etre  qu’un  peintre  proven^al.  Et  voici  qu’aujour- 
d’hui  il  nous  honore  par  un  talent  plein  de  conscience 
et  de  pensees.  On  ne  saurait,  en  eflet,  coudoyer  rimmortel 
auteur  de  VHistoire  de  Sainte  Genevieve , sans  recevoir  de  lui 
quelque  ineffa^able  impression  d’ideal.  On  ne  sort  pas  jde  son 

Eur  sanctuaire,  sans  un  peu  d’encens  au  coeur  et  une  invisi- 
le colombe  sur  l’^paule.  Cette  colombe  qu’on  k tant  de  fois 
compare  au  Saint-Esprit,  inspire,  conseille,  corrige,  £leve 
fartiste,  le  guide  dans  ses  douces  inquietudes  vers  la  Perfec- 
tion. 

Des  violentes  premieres  ebauches  de  Valere  Bernard  k la 
Femme  an  Miroir , par  exemple,  et  surtout  k cette  adorable 
Eucharis,  jeune  fine  ou  plutot  Enfant  immaculee,  il  y a une 
longue  serie  d’ascensions.  Deja,  dans  Saint  Luc  peignant , 
rinfluence  virginale  de  Puvis  se  devine  ; dans  Eucharis , e’est 
l’^panouissement  meme  de  la  candeur.  Eucharis  tient  dans 
ses  mains  de  fleurs  le  calice  de  la  Communion  des  ames, 
habill^e  de  blanchettrs  sOuples,  aureolee  de  blonds  cheveux, 
assise  sur  un  trone  incruste  de  joyaux,  derriere  lequel  un  ciel 
d’Orient  frissonne.  Sur  les  lagunes  ensoleillees  du  lointain 
horizon  se  dressent,  minuscules  et  radieuses,  des  cathedrales 
a coupoles  d’or.  Cette  Eucharis  que  nul  n'a  vue  encore  et  que 
l’artiste  acheve  avec  une  sorte  de  discretion  jalouse,  me  sem- 
ble  destinte  k faire  battre  bien  des  coeurs. 


Deux  oeuvres,  dans  la  collection  de  Valere  Bernard,  ont  une 
empreinte  particuli£rement  proven^ale  ; Tune,  grandiose  de 
conception  ; et  Tautre,  exquise  de  sentiment.  Nous  avon§ 
nomm^  la  Farandole  et  le  Dessin  qui  sert  de  frontispice  a un 
Iivre  du  frere  Savinien,  ce  militant  si  inodeste  et  si  ecoute.  Le 
tableau  de  La  Farandole  fut  commande  par  Mistral  lui-meme, 

Eour  sa  chere  et  delicieuse  petite  ville  ae  Maillane,  dans  le 
ut  de  perpetuer  « le  souvenir  du  gracieux  costume  que  por- 
taient  les  filles  du  pays  d’Arles,  a l’epoque  felibreenne.  » 
Valere  Bernard,  sur  une  immense  toile,  a traduit  dloquem- 
ment  Tidde  du  maitre.  Et  aujourd’hui  Maillane  est  fi£re  de  sa 
Farandole , qui  figure  dans  la  salle  des  deliberations  du 
Conseil  Municipal.  Mistral,  vous  le  voyez,  lutte  en  faveur  de 
la  decentralisation  d’une  facon  aussi  delicate  qu’effective.  Il  a 
voulu  que  la  Farandole  fftt  roeuvre  d’un  artiste  provencal  fix6 
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en  Provence,  donnant  ainsi  une  lecon  et  un  exemple  aux 
riches  provinciaux  qui,  pour  la  decoration  d’un  escalier  ou 
d’une  antichambre,aeplacent  k prix  d’or  des  artisans,  souvent 
tres  ordinaires,  de  la  capitale. 

Le  Dessin  pour  les  Lectures  ou  Versions  Provenqales-Franqaises , 
du  frere  Savinien,  est  une  frele  merveille  de  charme  et  de 

sobriete.  Une  jeune  Ariesienne,  au 
pur  profil , adossee  a une  colonne 
antique,  inclique  a un  enfant  d’un 
gesle  harmonieuxle  soleil  qui  se  leve 
surja  Provence  chretienne,  cette  Pro- 
vence ou  les  choses  de  Part  poussent 


et  foisonnent  comnie  les  chardons  et  les  lauriers  architectu- 
raux.  C’est  la  Beaute  enseignant  TEnfance.  Quel  admirable 
symbole  ! 


En  parlant  de  Valere  Bernard,  je  suis  force  tout  le  temps  de 
meler  son  oeuvre  de  poete  a son  oeuvre  de  peintre.  Mais  cette 
oeuvre,  dejk  considerable,  ne  saurait  etre  mieux  comparee  — 
Poesie  et  Peinture  — qu’a  un  dyptique  : cote  de  la  lumiere  et 
cote  des  tenebres.  Cette  opposition  semble  d'abord  presque 
anormale.  Les  toilesou  sont  representes  Saint-Luc  peignantle 
portrait  de  la  Vierge  et  la  blanche  Eucharis , comnie  conception 
et  comme  execution,  paraissent  a mille  lieues  des  terrifiantes 
eaux-fortes  de  la  Guerre . Eh  bien,  non,  les  deux  symbolismes 
se  touchent  ou  plutot  se  completent  naturellement.  Ne  por- 
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tons-nous  pas  en  nos  ames  comme  le  double  reflet  du  ciel  et 
de  l’enfer  ? Et  puis,  la  souffrance  d’art  gue  donne  rhorrible  a 
aussi  sa  iouissance  ; et  telle  page  de  Jesus  aux  Enfers  (eau- 
forte),  telle  strophe  de  Li  Cadarau  ( Les  Charniers}  poeme  pro- 
venial),  vous  emeut  jusqu’au  fond  des  entrailles.  11  est  nean- 
moins  curieux  de  rencontrer  dans  notre  pays  de  franche 
lumiere,  un  poete-peintre  si  passionn£  de  mysticisme,  je 
dirais  presque  de  magie.  Nous  n’avons  pas  k noti§,rebuter  des 
tendances  de  Valere  Bernard  ; acceptons  cet  artiste  tel  gue  la 
nature  l’a  fait,  acceptons-le  avec  confiance,  parce  qu  il  est 
original  et  personnel,  parce  qu’il  cherche  sans  cesse  et  trouve 
parfois  de  nouveaux  filons  de  beaute.  Constatons  simplement 
que,  cedant  a la  volupte  du  contraste,  il  plane  tres  haut,  dans 
l’immatericl : La  Femme  an  Griffon  (peinture).  La  Vigne  (pein- 
ture),  LAscete  (peinture),  ou  bien  se  precipite,  dans  une  chute 
d’archange  dechu,  au  fond  des  turpitudes  de  Tame,  des  mi- 
seres  grouillantes  du  corps  : Bagatouni  (roman  marseillais), 
et  La  Pauriho  (suite  de  poemesj.  Les  poemes  de  La  Pauriho , 


La  Pieuvre,  dessin  pour  La  Pauriho 


d’un  sentiment  farouche  et  dolent,  seront  illustres  de  dix 
eaux-fortes  etonnantes.  Je  crois  que  ce  livre,  destine  surtout 
a des  amateurs  et  tire  a un  nombre  restreint  d’exemplaires, 
fera  sensation  (ici  Texpression  n’est  pas  un  cliche),  dans  les 
milieux  artistiqiies.  L’oeuvre  est  ecrite  en  provencal  avec  tra- 
duction en  regard.  La  publication  de  La  Pauriho  a ceci  d’ad- 
mirable  et  meme  de  touchant,  qu’elle  est  due  a 1’eflbrt  unique, 
mais  unique  de  Provinciaux.  Valere  Bernard  a ecrit  et  traduit 
le  texte,  compose  le  dessin  de  ses  illustrations  et  execute  ses 
eaux-fortes.  Le  travail  typographiquc,  soigne  a la  perfection, 
fait  honneuraun  groupe  d’ouvners,  d’artistes  marseillais  qui, 
sous  l'egide  de  : Association  Tgpographique  d* editions,  consa- 
crent  leur  loisir  a la  realisation  d’une  collection  d'oeuvres 
provencales.  Vous  pensez  s’il  faut  applaudir  a cet  effort  de- 
centralisateur,  si  pratique,  si  noble  et  si  desinteresse  ! La 
Pauriho  de  Valere  Bernard  servira  de  d£but  a 1* Association. 
Et  vous  verrez  la  beaute  prometteuse,  que  dis-je,  affirmative, 
de  ce  debut. 

Mistral,  'qui  participe  si  genereusement  k toute  action 
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d’eclat  artistique,  a ecrit  pour  la  Pauriho  une  preface  conso- 
lante,  joyeuse  et  contrastant  en  lumiere  avec  le  texte,  superbe 
mais  un  peu  noir,  de  Valere  Bernard.  Cette  preface  donne  la 
note  exacte  au  sujet  des  misereux  et  des  travailleurs  proven- 

Saux  d’autrefois,  lesquels  etaient  les  premiers  & rire  de  leur 
ebine.  Lisez  cette  belle  page  (traduite)  : 

....  « Mais  de  pauvre,  aujourd’hui,  j’entends  le  pauvre  here 

3ui  n’a  que  ses  vingt  ongles,  il  n’en  est  quasi  plus  aux  champs. 

>n  leur  a tant  dit  que  la  terre  etait  le  dernier  des  metiers,  on 
leur  a tant  dit  qu’a  Marseille  il  y avait  du  travail  pour  tous  et 
des  journees  bien  payees,  avec  de  grands  cafes  brillants,  avec 
des  palais  de  cristal , et  qu’avec  des  diplomes  et  des  certificats 
d’etudes  ils  pouvaient  avoir  de  bonnes  places,  ne  serait-ce 
que  dans  la  police  ; on  leur  a tant  dit  que  l’ouvrier,  lui,  etait 
en  bien-etre,  en  jouissance,  en  intelligence,  sup^rieur  au 
paysan,  que  les  rustres  de  la  plebe,  comme  tu  les  appeles 
quelque  part,  sont  presque  tous  descendus  dans  la  grande 
ville  de  la  mer  ; et  il  ne  reste  plus  dans  les  campagnes  que 
ceux  qui  vivent  sur  leur  bien.  On  dit  merne  que  par  l&-haut, 
dans  la  region  des  Alpes,  il  y a des  endroits  ou  il  n’est  plus 
reste  personne  : tout  le  monde  en  est  descendu  pour  s’etioler 
dans  les  fabriques  ou  vider  les  cuvettes  des  repus  et  des 
goulnes.  Mais  la  nature  a liorreur  du  vide,  et  qu’est-il  arrive? 
Dans  les  villages  .des  hauteurs  abandonnes  par  les  gavots,  au 
bout  de  quelques  ann£es  sont  arrives  les  Piemontais,  gens 
apres  & la  vie,  qui,  trouvant  les  maisons  desertes  et  les  terres 
incultes,  s’y  sont  bravement  niches,  et,  au  bel  air  de  la  mon- 
tagne,  ont  "pris  la  place  de  ces  nigauds,  qui,  aujourd’hui, 
croupissent  la,  dans  ce  Marseille,  ou  tu  nous  les  montres. 

« Les  Spartiates  faisaient  enivrer  les  Ilotes  pour  faire  voir  a 
leurs  enfants  la  hideur  de  rivrognerie.  Ainsi,Valere,  ceux  qui 
liront  tes  poesies  acerbes,  verront  de  leurs  propres  yeux  ce 
que  devient  le  pauvre  monde  dans  les  cites  d^christianisees 
et  eclair<?es  aujourd’hui  par  l’electricite  au  lieu  de  la  lumiere 
evang^lique  de  Provence....  » 


Apres  avoir  feuillete,  en  compagnie  du  poete-peintre,  les 
belles  pages  angoissantes  de  la  Pauriho , on  repose  volontiers 
ses  yeux  sur  quelque  ebauche  ou  s’eploie  le  virginal  feu  d’ar- 
tilide  d’un  amandier  en  fleurs,  ou  miroile  le  transparent 
saphir  d’une  calanque.  J’ai  remarque,  accroches  au  mur, 
dans  un  d(5sordre  qui  indique  de  la  part  de  leur  auteur  une 
espece  dededain  pour  ces  oeuvrettes,  aes  impressions  rapides, 
des  inorceaux  de  nature,  tout  candidement  ravissants.  Oh  ! 
les  iolies  et  caracteristiques  esquisses  ! Oh ! les  heureux  essais, 
si  delicieux  dans  leur  inacheve,  leurlaisser-aller  d’execution  ! 
Tel  tableautin  accable  de  soleil  ou  deux  pauvres  anons  sem- 
blent  brouter  des  pierres  precieuses,  in’ofTre  la  joie  d’une 
simple  petite  merveille  qui  n’a  point  I’air  de  soup^onner  son 

(>rix.  Cela  est  comme  abandonne  a la  poussiere,  a l’oubli,  ca 
ait  nombre  et  tache  sur  la  muraille,  pas  davantage,  pour  le 
peintre  tout  pr£occupe  de  r^ves  superieurs. 
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Valere  Bernard  n’a  point  trop  de  coquetterie  pour  ses 
ceuvres  ; il  ignore  les  etofTes  et  les  cadres  qui  mettent  en 
valeur.  Son  atelier,  c’est  plutot  le  cabinet  de  Faust.  En  cher- 
chant  un  moment,  vous  y trouveriez  des  cornues.  D’ailleurs, 
cet  artiste  brasse  un  peu  ae  tout : il  fait  de  la  critique  litteraire, 
il  ecrit  de  beaux  vers  provencaux  ; il  execute  — je  Tai  dejk 
dit  — des  eaux-fortes  puissaiites.  Il  a meme  trouve  un  pre- 
cede nouveau  de  decoration  du  metal.  Par  femploi  do  cer- 
tains acides,  il  obtient  des  reflets,  des  irisations,  etranges 
de  coloration  et  d’eclat,  sous  la  lumiere. 

En  quittant  Valere  Bernard,  je  lui  demande,  pour  aller  les 
voir,  les  ceuvres  de  lui  qui  sont  exposees  au  Musee  de  Long- 
champ.  — Mais  je  n’y  ai  rien. 

Alors,  je  regarde  ou  plutot  j’admire  ce  chatoyant  tableau 
que  le  jeune  artiste  a intitule  : An  Caqnard , et  qui  repre- 
sente aeux  pecheurs  marseillais  entrain  de  boire  le  vivi- 
fiant  soleil  k la  maniere  des  limbers  (lezards).  Pourquoi,  lui 
dis-je,  la  municipalite  n*a-t-elle  point  reclame  cette  oeuvre  de 
conscience  et  de  lumiere?  A cote,  par  exemple,  de  votre  cre- 
pusculaire  Saint  Luc  peignant , il  jetterait  une  explosion  de 
realitequi  enchanterait  lesyeux  des  visiteurs.  — Oh!  repond 
Valere  Bernard  avec  un  haiissement  d’epaules,  ie  ne  sais  pas 
commercer,  moi  ; ni  solliciter  les  puissances  politiciennes. 

— Eh  bien  ! nous  les  solliciterons  pour  vous.  Ce  sera  diffi- 
cile, il  est  vrai  ; mais  nous  profiterons  d’un  instant  ou  elles 
voudront  bien  abaisser  leur  sollicitude  sur  les  liautes  magni- 
ficences de  TArt,  pour  leur  rappeler  et  votre  nom  et  vos 
ceuvres. 

Elzeard  Rougier. 
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Lb  Pelei^inage  a Notice-Dame  du  Mai 


Tous  les  ans,  en  Mai,  les  solitudes  desMoulieress’animent. 
Tout  ce  mois  durant,  et  particulierement  les  dimanches, 
Toulon,  La  Seyne  et  les  villages  environnants,  Sanary, 
Ollioules,  le  Brusc,  Reynier,  deversent  dans  ces  bois  toufTus 
une  nombreuse  population  citadine  et  campagnarde. 

Des  la  fine  pointe  de  Taube  e’est,  sur  le  chemin  poudreuxqui 
conduit  k Janas,  un  mouveraent  inusite  de  pietons  et  de 
vehicules  en  tous  genres.  Le  but  de  Texcursion  est  sans  con- 
tredit  le  pelerinage  k la  chapelle  de  N.  D.  de  la  Garde,  mais, 
en  general,  l’idee  d’une  partie  de  plaisir  prevaut  sur  l’inten- 
tion  pieuse ; car  le  veritable  point  ae  la  fete  n’est  pas  lk-haut, 
a l’ermitage  de  la  Bonne  M£re,  mais  au  bas  de  la  colline  de 
Side,  sous  le  vert  ombrage  des  pins  seculaires. 

La,  sur  le  versant  Est  de  la  foret,  s’infl&diissant  en  pente 
douce  iusqu’k  un  petit  ravin  ou  coule  un  mince  filet  ueau, 
sur  le  fona  aplani  de  la  courbe,  ou  le  sol  coniine  battu  est 
exempt  de  ramifies,  se  dressent,  en  deux  allees  presque  pa- 
ralleles,  de  multiples  baraques  foraines  : tirs,  carrousels, 
escarpolettes,  ateliers  de  photographie,  dventaires  ou  se  ven- 
dent  aes  objets  de  piet£,  croix,  medailles,  chapelets,  scapu- 
laires,  et  aussi  banni£res,drapeaux  aux  couleurs  vivesetmir- 
litons  de  toutes  grosseurs.  Des  paysannes,  cotillon  court, 
chapeau  de  paille  aux  larges  ailes,  assises  derriere  de  petites 
tables  en  bois,  debitent  du  nougat,  des  arachides  et  des  feves 
« tourados  ».  L^i  encore  se  sont  etablis,  pour  la  circonstance, 
des  restaurants  et  des  guinguettes  en  plein  air. 

Sur  la  gauche  de  cette  foire,  au-dela  du  petit  ravin,  les  voi- 
tures  se  rangent,  les  chevaux  sont  deteles,  car  e’est  lk  qu’on 
reviendra  tout  k l’heure  pour  le  pique-nique,  apres  l’ascen- 
sion  de  la  montagne  du  Mai. 

Et  ce  pele-mele  de  charrettes,  d’omnibus,  de  breaks,  de 
chevaux  qui  piaffent  et  hennissent,  de  cochers  affaires,  au 
milieu  du  fouillis  des  arbres  qui  par  milliers  en  colonnettes 
fusiformes ; les  toiles  blanches  des  baraques,  qui  pointent  c k 
et  lk  k travers  les  dentelures  du  feuillage ; les  Tumees  legeres 
et  bleut^es  qui  montent  vers  le  ciel  le  long  des  branchages  ; 
le  brouhaha,  la  rumeur  confuse  qui  emplit  ce  coin  de  bois, 
constituent  un  ensemble  des  plus  pittoresques,  sont  comme 
l’^bauche  de  quelque  ville  en  formation  dans  les  forets  vierges 
du  Nouveau  Monde. 
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Aux  Mouli&res  a done  lieu  la  premiere  halte.  On  y dejeune, 
/on  s’y  reconforte  ; puis  les  groupes  se  forment  et,  en  longues 
theories,  commencent  l’apre  ascension  vers  Notre-Dame  de 
Bonne  Garde. 

D<y&,  le  jour  grandit.  A l’Orient  le  soleil  se  leve  dans  une 
gloire  de  lumiere  rose ; le  ciel  palit  au  Zenith.  De  petits  nua- 
ges  tenus  flottent  dans  Tether  bleuissant ; les  bas-ionds  sont 
encore  enfouis  dans  les  brumes  denses  du  matin,  nu.is  ir.scn- 
siblement  le  paysage  sort  de  Tombre,  se  precise,  se  colore. 

Le  sentier  d’abord  est  encaisse,  sinueux.  Des  deux  berges 
opposes  les  pins  d’Alep  s’elancent  dans  les  airs  comme  aes 
fusees  sorties  de  terre,  et  s’^panouissent  tres  haut  en  ombelles 
gracieuses.  A chaque  toumant  de  route,  des  misereux  etalent 
leurs  infirmit^s  et  cherchent,  avec  des  paroles  lamentables,  k * 
apitover  les  passants,  k exciter  leur  charity,  tandis  que  des 
marchands  ae  cierges  s’adressent  a leur  piete.  A droite,  k 
gauche,  les  yeux  s’enfoncent  sous  d’epais  fourres.  Les  parfums 
aromatiques  du  thym,  de  la  marjolaine,  du  romarin  emplis- 
sent  Tatmosphere.  L’or  des  genets  jette  ^a  et  1 k une  note  ecla- 
tante  sur  Tuniformite  verte.  Les  sous-bois  sont  d*une  ravis- 
sante  fraicheur ; les  raies  solaires  s’y  infiltrent  timidement, 
les  gouttelettes  de  rosee  nerlent  et  tremblent  encore  au  bout 
des  feuilles,  mettent  sur  lesherbesdesfloraisonsdediamants. 
De  longs  peupliers  frisonnent  dans  un  fremissement  sonore. 
Des  battements  d’ailcs  partent  des  taillis;  le  vent  exhale  dans 
la  ramee  des.plaintes  melancoliques  et,  sur  le  chemin  ardu, 
la  foule  va,  bruvante,  s’essoufflant  a Tescalade  penible. 

Et  k mesure  qu’on  s’eleve  le  paysage  s'essore,  le  panorama 
s’agrapdit,  le  regard  plonge  sur  lies  echappees  bleues,  sur 
des  lointains  marins,  sur  un  ensemble  de  canipagnes  plus 
vaste... 


Bientot  la  route  se  poursuit  a decouvert,  bordee  seulement 
de  bruyeres,  de  ronces,  d’argeiras.  Elle  serpentc  sur  la  crete 
de  la  colline  creus£e  en  cuvette.  Ici,  le  soleil  darde  implaca- 
ble, et  les  pierres  schisteuses  du  terrain,  reluisent  comme  du 
metal.  Un  incendie  terrible  ravagea,  il  v a quelques  annees, 
tout  ce  versant. 

Encore  quelques  coups  de  collier,  et  Ton  atteint  le  plateau 
sur  lequel  s’eleve  le  sanetuaire. 

Vite  on  s’engouffre  dans  1’etroite  nef,  a Tabri  du  vent  frais 
qui  souffle  sur  cette  hauteur.  La,  e'est  un  entassement,  un 
remous  de  monde ; chacun  cherche  a se  caser  et  on  avancie 
avec  peine.  On  ne  voit  que  faces  rougies,  que  mouchoirs  qui 
s’agitent  et  epongent  des  fronts  en  sueur. 

Dans  le  fond,  de  chaque  cote  de  Tabside,  e’est  un  gresille- 
ment  inoui  de  bougies,  auxquelles  de  nouveaux  arrivants 
ajoutent  toujours. 

La  chapelle  de  N.-D.  de  Bonne  Garde  est  situ£e  exactement 
k 359  metres  d’altitude.  En  1625,  deux  gardiens  faisant  «farot» 
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sur  la  colline  de  Sicie  furent,  pendant  un  violent  orage,  pre- 
serves miraculeusement  de  la  foudre  qui  tomba  sur  leurposte 
de  vigie.  En  reconnaissance  de  ce  fait,  la  confrdrie  des  peni- 
tents a laquelle  ils  appartenaient,  decida  d’eriger  en  ce  lieu 
un  oratoire  commemoratif.  Mais  depuis,  cet  oratoire,  devenu 
trop  exigu  a raison  du  nombre  croissant  des  pelerins,  a etc 
notablement  agrandi;  il  est  devenu  la  chapelle  actuelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  est  restee  de  dimensions  modestes. 
C’est  une  construction  sans  pretention,  orientee  symbolique- 
ment  de  TOuest  a TEst,  et  accortee  de  deux  ailes*  dont  1 une 
sert  de  refectoire.  Une  vieille  batisse  toute  lezardee,  adossee 
au  sanctuaire,  sert  d’habitation  a Termite  du  lieu.  Tout  autour 
du  plateau  court  une  muraillette,  en  guise  de  garde-fou.  A 
TEst,  devant  le  porche,  s’allonge  une  mince  terrasse,  bordee 
d’un  parapet  et  d’une  grille  et,  par  dela,  a toucher,  s’eleve 
une  tour  ruinee,  datant  du  XVIe  siecle,  d’ou  les  guetteurs  Six- 
Fournais  signalaient  au  moyen  de  feux  Tapproche  des  cor- 
saires  et  des  barbares. 

De  loin,  la  situation  de  cette  batisse  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  presqu’ile,  ses  murailles  blanches  percees  irregu- 
lierement  de  fenetres  etroites  comme  des  meurtriercs,  la 
grosse  tour  qui  la  flanque  a TEst,  donnent  plutot  Timpression 
a un  bastion  fortifid  mie  d’un  pacifique  ermitage.  Mais  ces 
mots  evangeliques  : Posuenint  me  custodem , inscrits  sur  le 
fronton  de  la  porte  centrale,  indiquent  bien  le  veritable  role 
qui  est  ddvolu  a cette  humble  chapelle  perdue  sur  la  hauteur. 

Tantot  baignee  de  soleil,  tantot  noyee  de  brumes,  bravant 
les  vents  et  les  orages,  elle  semble  veiller,  sereine  et  impassi- 
ble dans  son  delaissement,  sur  la  plaine  liquide  qu’elle  com- 
mande,  sur  Tetendue  des  eampagnes  au’elle  domine.  Plus 
d’un  habitant  du  pays,  plus  d’un  marin  ae  Provence,  a Tlieure 
du  danger,  a tourne  ses  pensees  vers  Notre  Dame  de  Bon 
Secours,  protectrice  des  malheureux,  consolatrice  desaffliges. 

Et  si,  d\irant  ce  mois  de  Mai,  la  generalite  des  gens  vien- 
nent  Ik  par  distraction,  comme  but  de  promenade  ou  en  par- 
tie  de  plaisir,  il  en  est  d’autres  cependant  qui  pieusement 
font  le  pelerinage  de  la  colline  sacree,  le  cceur  pnant,  Tame 
recueillie,  souvent  nu-pieds,  pour  accomplir  le  voeu  qu’ils 
formulerent  dans  un  moment  critique.  Et  pour  en  perpetuer 
le  souvenir,  ils  portent  dans  le  lieu  saint  un  humble  objet  ou 
un  modeste  tableau  ; ex-voto,  fusils,  bequilles,  petits  bateaux, 
tels  sont  les  ornemeuts  de  cet  ermitage.  Il  iTy  a la  ni  ors,  ni 
vitraux,  mais  les  grossieres  peintures  (|ui  tapissent  les  murs, 
expression  d’une  foi  naive  et  robuste,  touenent  et  remuent 
les  fibres  du  coeur  bien  plus  surement  qu’une  oeuvre  d’art.... 


La  cloche  minuscule  se  met  en  branle,  sonne  a toute  voice 
et  ses  tintements  s’egrencnt,  s’envolent,  se  perdent  jusque 
dans  les  replis  profonds  des  ravines.  Un  pretre  venu  de 
Reynier  officie.  Les  odeurs  de  Tencens  se  repandent,  se  me- 
lent  k celles  de  la  cire  fondue  et  de  la  sueur  humaine.  Un 
charnr  de  jeunes  filles  chante  des  cantiques  a la  Vierge  et, 
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devant  l’autcl,  une  troupe  de  jolis  poupons,  aux joues  roses, 
aux  yeux  etonnes,  aux  gestes  menus,  sont  assembles.  Ce  sera 
une  joie  pour  les  meres,  tout  a l’heure,  de  faire  lire  sur  ces 
jeunes  tetes  les  Evangiles  protecteurs. 

La  fouie  pittoresque  qui  se  presse  dans  ce  lieu,  les  chants 
sacres,  les  ieux  multiples  des  bougies,  les  peintures  naives 
qui  recouvrent  les  murs,  tout  cet  ensemble  concourt  a don- 
ner  a la  fete  religieuse  un  caractere  de  touchante  simplicity. 
Et  la  pensec  se  reporte  alors  vers  les  premiers  ages  du  chris- 
tianisme,  ou  les  ceremonies  de  TEglise  ne  comportaient  pas 
encore  ce  dlploicment  de  pompes  qui  nous  eblouit  aujour- 
d’hui. 


Au  dehors,  de  la  courtine,  le  spectacle  est  merveilleux.  Au 
pied  de  la  chapelle  l'abinie  s’ouvre  beaut  ; la  paroi  de  la  fa- 
iaise plonge  a pic  dans  la  mer,  et  une  vegetation  rabougrie 
s’v  accroche  desesperement.  Toutau  basde  la  faiaise,  a t ravers 
la  ramure  des  pins  rachitiques,  on  entrevoit  le  bleu  des 
Hols  et,  lout  autour  des  roches,  flotte  une  delicieuse  guipure 
(Large  nt.  A droite,  a 500  metres  environ,  le  cap  Side,  cou- 
ronne  (run  semaphore,  dessine  le  profil  hardi  de  son  arete 
dentelee.  A gauche,  la  faiaise  se  poursuit  en  soubresauts  de 
plus  en  plus  afiaiblis,  jusqu’a  la  plage  sablonneuse  du  Brusc, 
mais,  du  cote  de  la  mer,  elle  presente  toujours  des  escarpe- 
ments  sauvages  et  denudes,  inabordables. 

Au  midi,  s’etale  la  mer,  immense.  De  la  terrasse  aerienne, 
elle  semble  immobile,  quoique  liachee  de  vagues  qui  se  devi- 
nent  aux  blanches  ponctuations  d’ecume  qui  voltigent  ca  et 
la.  Yerte  sur  les  bords,  elle  se  pare  plus  loin  du  bleu  le  plus 
intense.  La  oil  le  soleil  plaque  ses  rayons,  sa  surface  se 
diamante,  se  metallise;  il  en  jaillit  comine  un  eblouissement 
d’etincelles  electriques.  Au  large  ce  n’est  plus  qu’une  brume 
grise,  impalpable  qui  semble  monter  au  ciel  et  se  fondre  avec 
lui  ; on  est  com  me  en  presence  d’lin  rideau  opaque  qui  vous 
derobe  rhorizon.  Et  les  navires  qui  passent  h'l-bas  sem- 
blent,  par  un  eurieux  eflet  de  mirage,  voguer,  se  balancer 
dans  le  brouillard,  vous  donnant  rillusion  d'une  etrange 
fanlasmagorie. 

Du  cote  des  terres  l’oeil  embrasse  un  panorama  d’une 
superbe  envergure.  Toute  Torographie  de  la  peninsule  d^ve- 
loppe  devant  vous  ses  moindres  details.  On  en  saisit 
tout  le  relief:  le  bossellementdes  collines,  lecreux  desvallons, 
les  echancrures  des  C(>tes.  Tous  les  plus  petits  accidents 
du  terrain  se  dessinent  avec  une  parfaite  nettete. 

A Touest,  la  cote  se  creuse  en  une  infinite  de  golfes  et  de 
calanques  gracieuses  ; Sanarv,  Bandol,  La  Ciotat,  s’estom- 
pent  en  lignes  de  plus  en  pfus  fluides.  Le  Bee  de  l’Aigle 
avance,  coniine  decoupe  a remporte-piece.  Et  au  dernier 
plan,  se  dressent  les  monts  vaporeux  de  Carpiagne  et  de 
Marseilleveyre. 

Du  cote  de  Toulon,  la  rade,  la  ville,  dominees  par  lesmon- 
tagnes  cendrees  du  Fa ron  et  les  autres  contreforts  ; le  mont 
(Fannie,  le  Grand  Cap,  Evenos  ; les  capricicux  festons  du 
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littoral  mourillonnais,  parseme  de  bastides  ct  de  villas  ; 
le  Coudon  solitaire  et  altier,  fonnent  un  tableau  non  moins 
saisissant,  que  borne  au  Nord  la  chaine  confuse  de  la  Sainte- 
Baume  et  le  Saint-Pilon. 

A l’Est,  la  vue  s’etend  jusqu’au  cap  Benat  et  aux  lies 
d’Hveres,  toutes  baignees  de  brume. 

En  face,  s’ageneent  agreableinent  les  ondulations  de  la  • 
partie  centrale,  couverte  de  hois  epais,  d’ou  emane  un  cal  me 
profond  de  solitude.  Dans  les  replis  du  terrain  on  devine  de 
irais  et  riants  vallons:  Roumagnan,  Rayollet,  Franciou.  Puis, 
au-dela  des  masses  de  verdure,  dans  la  plainc  de  Reynier, 
Six-Fours  eleve  son  imposante  citadel  le  inoderne,  qui  semblc 
regarder  avec  un  air  de  mepris  les  derniers  vestiges  de  la  ville 
ancienne  disparue. 

Ce  paysage  est  d’une  magnitique  envolee,  d’un  coloris 
puissant",  d’une  composition  harmonieuse.  On  eprouve,  a le 
contempler,  un  charme  delicat.  Les  proportions  en  sont 
justes,  les  perspectives  bien  amenees.  Et  la  lumiere  proven- 
cale  verse  sa  magie  sur  tout  ce  decor,  le  nuance  de  teintes 
exquises,  attenuc  et  corrige  tout  ce  qu’il  pourrait  y avoir  de 
disparate  et  de  choquant. 

♦ 

* * 


La  descente  est  une  veritable  degringolade.  On  va  plus  gai 
et  plus  alerte.  Les  cailloux  roulent  sous  les  pieds  ct  le  ehc- 
min  se  refait  en  moitie  moins  de  temps  qu’a  la  monlee. 

En  bas,  la  pinede  s’emplit  a nouveau  de  mouvement  et  de 
bruit.  Le  reveil  matinal,  la  marclie,  le  grand  air  ont  creuse 
l’estomac  et  chacun  songe  serieusement  a apaiser  les  tiraille- 
ments  de  la  faim.  Les  restaurants  sont  envahis.  Des  « fouca- 
des  »pref£rent  leplaisir  plus  rustiaue  de  la  dinette  sur  l'herbc 
et  bientot,  dans  tout  ce  coin  de  nois,  les  gens  lie  sont  plus 
occupes  qu’a  satisfaire  ieur  appetit. 

On  mange  avidemment  ; on  boit  encore  plus  avidemment 
et  sec,  et  les  tetes  s’echaufTent.  A tors  se  content  les  histoires 
cocasses,  se  devident  les  ehapelets  de  propos  grivois,  se 
chantent  les  romances  egrillardes,  el  le  repas  s acheve  au 
milieu  des  eclats  de  lire,  des  apostrophes  piquantes,  des 
plaisanteries  familieres  et  gauloises  ou  le  geste  souvent 
accompagne  et  souligne  la  parole. 

Des  loqueteux  au  visage  ascetique  rodent  de  groiqie  en 
groupe,  quetantet  quemandant  les  reliefs  dufestin,  rju’on  leur 
abandonne  de  grand  cceur  et  qu’ils  enfouissent  clans  leur 
besace  avec  une  precipitation  d’avare  serrant  un  tresor. 

Dans  les  profondeurs  du  bois,  des  couples  d’amoureux  cir- 
culent  ala  recherche  d’un  taillis  discret  !...  Oh  ! serments 
eternels  qui  ne  dureront  quun  jour  ! . . . 

L’apr6s-midi,  1’animation  et  la  gaiete  sont  generates.  La 
foule  se  presse  autour  des  etalages,  prend  d’assaut  balancoires 
et  chevaux  de  bois.  Les  rondeaux  s’organisent,  les  bals  s’im- 
provisent  au  son  d’un  mauvais  accordeon  de  rencontre.  De 
nouvelles  bandes  de  touristes  affluent  de  la  ville  et  des  champs 
voisins,  grossissent  le  nombre  des  flaneurs,  se  melent  aux 
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rondeaux,  aux  danses,  prenant  aussi  leur  part  des  ebats.  Et 
la  vue  de  ce  peuple  en  liesse,  insouciant  et  folatre,  est  un 
spectacte  r^jouissant  et  qui  n’a  rien  d’austere. 

Si  la  matinee  a ete  consacree  a la  piete,  le  soil*  tout  entier 
est  abandonn£  au  plaisir. 

En  haut,  le  lieu  saint  ; en  bas  1’endroit  profane. 

En  haut,  les  hymnes  mystiques,  les  cantiques  k la  Vierge  ; 
en  bas,  les  airs  nasillards  des  orgues,  les  chants  des  ron- 
deaux, le  charivari  des  mirlitons,  le  toliu-bohu  de  la  fete,  la 
cacophonie  indescriptible. 


* 

* * 

Le  soir,  lorsque  le  soleil  va  vers  son  declin,  que  les 
ombres  s’allongent  sous  les  grands  bois  et  gagnent  insensi- 
blement  les  sommets  des  montagnes  violettes,  on  songe  au 
retour. 

Et  c’est  alors,  comme  le  matin,  sur  la  route  poudreuse,  la 
meme  procession  de  voitures  et  de  pietons. 

Les  chars  tout  enguirlandes  de  feuillage,  d’aubepines  blan- 
ches, de  genets  aux  fleurs  d'or,  ornes  de  bannieres  et  de  dra- 
neaux  multicolores,  claquant  et  flottant  a la  brisc,  ramenent 
a la  ville  de  veritables  grappes  humaines  chantant  et  mirli- 
tonnant. 

Quant  aux  pietons,  las,  fourbus,  ils  regagnent  lentcment 
leurs  logis,  trainant  la  jambe  au  milieu  (lsun  nuage  de  pous- 
siere.  Mais  il  s’en  reviennent  contents  tout  de  meme  de  eette 
journee  de  liberte,  de  grand  air  et  de  saine  fatigue,  qui  fait 
diversion  aux  autres  jours  de  labeur,  de  bureau  ou  d’atelier, 
aux  hiers  si  penibles  et  aux  lendemains  peut-etre  si  tristes!... 

A.  Paul. 
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Lie  Gap  I^oux 


Nous  sommes  heureux  dc  signaler  a nos  lecteurs  une 
magnifique  brochure  publiee  sur  TEsterel  maritime  (1),  qui 
vient  a son  heure  pour  signaler  au  monde  excursionniste  une 
des  plus  grandes  curiosites  dc  noire  belle  Provence. 

Anres  avoir  explore  un  monde  de  grottes  et  de  cavernes,  le 
celebre  membre  de  rAlnine-Club  ae  Londres  et  du  Club 
Alpin  francais,  M.  E.-A.  Martel  nous  revele  les  beautes  de  la 
cote  porphyrique  qui  va  de  Saint-Raphael  h Cannes,  et  que 
les  tounstes  n’apercoivent  generalement  qu’a  travers  les 
fugitives  visions  (Tun  train  express.  Suivons-le  jusqu’au 
sommet  du  cap  Roux,  le  superbe  belvedere  qui  fait  pendant 
au  Mont  Vinaigre  decrit  dans  le  precedent  numero  de  la 
Revue  de  Provence  (2). 

«Aux  pieds  du  spectateur  d*abord,  du  cap  Camarat  A Porto-Maurizio,  150 
kilometres  de  c6tes  dEroulent  leurs  gracieuses  sinuositEs  : les  golfes  de  Saint- 
Tropez  et  de  FrEjus  s’arrondissent  en  courbes  molles,  auxquelles  succEde 
sans  transition  la  convexity  tourmentEe  du  rivage  de  FEstErel,  quart  de 
cercle  armE  de  pointes  de  lances  rouges  dardEes  dans  la  mer  bleue  ; cela 
finit  au  montde  ThEoule  (259  m.),  entre  le  Trayas  et  ThEoule  ; puis  trois 
nouvelles  courbes  concaves  se  suivent,  harraonieuses  et  rEguliEres  ; on  les 
appelle,  noms  chers  A tous  ceux  qui  les  ont  vues,  ne  fdt-ce  qu’une  fois,  les 
golfes  de  la  Napoule,  Jouan  et  de  Nice  ; deux  caps  les  sEparent,  FElEgante 
Croisette  de  Cannes  et  la  massive  Garoupe  d’Antibes  ; du  haul  observatoire 
du  Cap  Roux,  leur  allongement  sur  Feau  parait  extreme  ; on  dirait  que  la 
terre  veuille  s’y  Etendre  le  plus  loin  possible,  entre  ces  conques  de  cristal 
azurE.  Elle  y a m£me  dEtachE  deux  lies  que  Fon  voit  en  raccourci,  grands 
cEtacEs  endormis  sur  Feau  : Sainte-Marguerite,  toute  noire  de  pins  ; Saint- 
Honorai,  frangEe  de  rEcifs  et  gardEe  par  son  vieux  donjon  qui  reluit  au  so- 
led. Au  loin,  dans  Fest,  le  littoral  s’estompe  de  plus  en  plus  vers  Monaco, 
Menton,  Bordighera,  que  dominent  le  rocher  anguleux  de  la  TEte  de  Chien 
(573  m.)  et  les  cOnes  du  mont  Agel  (1.149  m.).  Les  beautes  tant  de  fois  re- 
dites  de  ces  rives  enchanteresses  s’embrassent  ici  d’un  seul  regard,  en  une 
juxtaposition  sans  rivale  sur  aucune  c6te  de  France,  et  doni  il  fautchercher 
les  Equivalences  au  VEsuve,  h FEtna,  au  Bosphore,  en  CrimEe.  Or  la  nature 
a fait  plus  encore  pour  le  cap  Roux.  Au  sud-est,  A 200  kilometres  dans  Fes- 
pace,  un  nuage  allongE  dentelle  Fhorizon  ; mEme  par  les  plus  beaux  temps 
il  n’est  pas  toujours  visible  ; seulement,  chaque  fois  qu’on  Fapergoit,  sa  for- 
me est  constants  inaltErEe  ; il  arrive  aussi,  principalement  avant  les  grandes 
pluies,  destinEes  h durer  plusieurs  jours,  que  ce  nuage  fixe  s’assombrisse  net- 
tement,  et  qu’en.hiver  il  soit  moucheiE  de  taches  et  raies  blanches  trEs  dis- 
tinctes  au  soleil  couchant.  Ces  taches  sont  les  neiges,  et  ce  nuage  est  le  re- 
lief de  la  Corse,  qui  laisse  voir,  du  cap  Roux  (3),  tout  ce  qui  dEpasse  en  elle 


(1)  Le  Trayas  (Var),  FEstErel,  Agav,  lecap  Roux,  etc,  avec  13  gravures  et  deux  cartes, 
dom  l'une  au  1|20.000,  avec  courbes  de  niveau  Equidistantes  de  25  mitres.  (Delagrave, 
1899).  — En  vente  4 la  librairic  Ruat  A Marseille.  Prix  : i franc. 

(2)  N*  3.  c'EstErel,  par  Maui  ice  Bourgogne. 

(3) .  Distance  de  Calvi,  180  kilometres  ; du  sommet  du  monte  Cinto  (2.707  m.),  200 
kilometres. 
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1.000  m&tris  d’ultitude  (1).  Si  vague  et  insignifiante,  mfime  lors  de  ses  plus 
fortes  accentuations,  que  soit  matdriellement  cette  silhouette  de  la  grande 
lie,  il  n’est  jamais  indifferent  d’entrevoir  ses  hautes  montagnes  profilees  en 
face  de  celles  de  France,  impalpable  apparition  d’outre-mer,  veritable  spec- 
tre flottant  par  del k les  ondes,  comme  I’ombre  d’un  grand  souvenir ! 

Deiaissant  la  mer  mainlenant,  ou  le  soleil  promfene  ses  larges  pinceaux 
d’argent  sur  la  Crete  des  vagues  aplanies  par  la  profondeur,  et  tournant  au 
nord,  par-dessus  le  chaos  du  mont  Roux,  vrai  tas  de  braise  fantastiquement 
amonceie  k nos  pieds,  on  verra  ce  gauche  k droite  se  developper  le  tableau 
suivant  : d’abord  tout  l'Estdrel,  considere  d’ici  comme  une  vaste  coupe  de 
verdure,  cerciee  et  semee  de  pitons  de  porphyre.  Puis  les  escarpements  gris 
et  jaunes  des  plateaux  calcaires  de  Grasse  et  de  Castellane,  tailies  en  Causses, 
oh  I’on  devine,  k leur  simple  aspect,  que  des  embuts  inexplor^s  boivent  les 
eaux  pluviales,  que  des  cavernes  ignordes  les  emmagasinent,  et  que  des 
foux  a peine  utilises  les  dgbitent  ; leur  ensemble  est  doming  par  le  Cheiron 
chauve  (1.778  m.),  que  la  neige  zfcbre  jusqu’en  avril,  et  interrompu  par  la 
profonde  coupure  du  Bar,  oil  le  Loup  a scie  un  magnifique  canon . Plus  k 
droite  encore,  au-dessus  des  riches  campagnes  d’Auribeau  et  de  Grasse,  oil 
la  Siagne  serpente  parmi  les  plants  d'oliviers  et  les  bouquets  de  pins  para- 
sols, — au  dessus  des  Pr^alpes  de  la  Tin^e  et  de  le  V^subie,  — une  bande 
dclatante  attire  invinciblement  les  yeux  sur  une  dtendue  dgale  au  seizi^me 
de  l’horizon  : ce  sont  les  neiges  des  grandes  Alpes  maritimes,  que  les  trails 
politiques  ont  laissdes  toutes  en  Italie,  au  mdpris  des  fronti&res  naturelles. 
Pendant  presque  toute  Pannee,  leur  grand  parement  droit  se  dresse  tout 
blanc,  ddjk  magnifique  k voir  depuis  la  Napoult*,  les  c6teaux  de  Cannes  ou 
»es  lies  de  Ldnns,  mais  sublime  du  haut  du  cap  Roux,  dont  il  couronne  le 
merveilleux  diorama.  Et  il  y a de  vrais  glaciers  sur  quelques-unes  de  ces 
blanches  cimes.  qui  d^passent  trois  kilometres  de  verticals  (3.087  m.  au 
mont  Matto,  3.297  m.  (2)  k la  Punta  Argentera,  reinedela  chaine,  3.135  m.  au 
Gdlas  et  3.046  m.  au  Clapier). 

Voile  ce  qui  parfait  l'ld^ale  beautd  de  ce  belvedere  : frimas  des  Alpes  et 
climat  de  1’oranger,  — for£ts  austfcres  et  plaines  riantes,  — plateaux  de  pierres 
sans  eaux  et  infini  de  la  mer,  — longues  plages  doucement  inA^chies  et 
falaises  k pic  ddchirees,  — terrains  de  schistes  et  granits,  reste  de  la  primi- 
tive ecorce  terrestre,  calcaire  et  gr£s  sedimentaires  emerges  des  fonds  d’oc&ins 
assdch^s,  — produits  d'^ruptions  presque  modernes,  telles  sont,  vues  toutes 
k la  fois,  les  surprenantes  antinomies  dont  pareille  juxtaposition  ne  se 
retrouve  peut*£tre  nulle  part  au  monde. 


Trop  longtemps  tout  cela  est  demeur£  solitaire  ; trop  longtemps  les  sifllets 
du  chemin  de  fer,  les  gardes  forestiers  k l’afftit  des  incendies  inopines,  les 
ouvriers  construisant  les  sentiers,  y ont  seuls  tdmoign^  de  I’activite  humaine. 
II  faut  que  le  Trayas  et  le  cap  Roux  deviennent  k la  mode. 

Les  services  de  voitures  (Agay)  et  de  mulets  (au  Trayas)  organises  sur 
l’initiative  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  k partir  du  ler  janvier  1899  les  rendent 
ddsormais  accessibles  k tout  le  monde.  » 

Avec  un  luxe  inoui  de  renseignements  pratiques,  M.  Martel 

Sromene  ensuite  le  touriste  a Agay,  par  la  cote,  au  Vallon 
u Mal-Infernet,  a la  ^rotte  de  la  Sainte-Baume  et  aussi  dans 
les  calanques , car  la  cote,  peu  exploree  jusqifici,  est  compa- 
rable a la  promenade  des  Goudes  a Cassis  par  Podestat, 
Morgiou,  Sormiou,  Sugiton,  rOule,  En-Vau  et  Port-Miou. 

((11  n’est  nul  recoin  de  France,  ni  peut-etre  du  monde 
cntier,  qui  possede  une  perfection  pittoresque  plus  complete 
que  les  admirables  sites  du  sauvage  et  poetique  Esterel  »,  dit 
M.  Martel.  Nous  savons  d’autre  part  que  le  Touring-Club  de 
France  s’occupe  de  rendre  le  massif  accessible  auxbicyclistes. 
L’Eslerel  va  done  devenir  bientot  celebre. 

A quand  le  tour  du  Pavs  des  Maures  ? 

P.  R. 


(1) .  En  tenant  comptc  de  la  refraction.  L’horizon  de  la  mer  au  cap  Roux  est  k 81 
kilometres. 

(2) .  La  plus  haute  cime  aurait  m£me  3.817  metres. 
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Excursions  en  Provence 


7SNNOT  ET  laES  CLUES  Dlt  VRR 


Ren8elgn©menl8  Pratiques.  — De  Marseille  ou  d’Avignon  par  Digne, 
3 jours. 

Premiere  journ^e  : 

Depart  de  Marseille  ou  d’Avignon  k 5 heures  du  matin,  arrive  k Digne  k 
midi.  Depart  pour  Saint-Andr^  par  le  chemin  de  fer  du  S.  F.  k 1 heure, 
arriv^e  k Saint- Andrd  k 2 h.  56  ; depart  en  voiture  pour  Annot  oil  Ton  est 
rendu  k 6 h.  Dfner  et  coucher  k Annot. 

Deuxifcme  journ^e  : 

Depart  d’Annot  de  grand  matin  pour  les  Clues  du  Var.  Dejeuner  dans 
les  Clues  ou  k Guillaumes.  Retour  d’Annot  pour  diner  et  coucher. 

Troisifcme  journde  : 

Visite  d’Annot  et  de  ses  environs  imm£diats.  Depart  d’Annot  vers  midi, 
retour  par  Saint-Andr^,  Digne.  Arrivde  le  soir  a Marseille  ou  k Avignon. 

De  Nice  par  Puget-Th^niers,  2 jours. 

Premiere  journee  : 

Depart  de  Nice  par  le  premier  train  du  matin,  arrive  k Puget-Th^niers 
vers  9 h.  Depart  en  voiture  pour  Annot.  Visite  d’Annot,  diner  et  coucher. 

Deuxi&me  journde  : 

Depart  d’Annot  de  grand  maiin  pour  les  Clues  du  Var  et  Guillaumes. 
Retour  k Puget-Th&iiers  et  rentr^e  a Nice  le  soir. 

La  region  comprise  entre  le  Var  et  le  Verdon  revele  au 
voyageur  epris  de  pittoresque  des  paysages  d’une  singuliere 
beaute.  En  prenant  Digne  comme  point  de  depart  on  peut, 
en  moins  de  trois  jours,  visiter  une  des  plus  ravissantes 
petites  cites  de  nos  Alpes  de  Provence,  Annot,  aux  magnifiques 
onibrages,  — et  les  superbes  coupures  a travers  les  roches 
couleur  de  feu  du  gres  rouge  permien,  au  fond  desquelles  le 
Var  coule  entre  Dalhuis  et  Guillaumes.  La  route  de  St-Andre 
a Annot  presente  eile  meme  une  serie  de  clues  d’un  caractero 
grandiose  et  saisissants  qui  sont  la  comme  une  magistrate 
introduction  a la  contree  si  interessante  que  nous  allons 
essaver  de  decrire. 

Non  loin  de  St-Andre,  ou  Ton  arrive  de  Digne  par  chemin  de 
fer,  la  route  franchit  le  Verdon  et  s'eleve  rapidement  jusqu’au 
pied  meme  de  la  pointe  de  Chamatte,  enorme  et  longue  barre 
de  montagne,  denudee,  blanchie  par  les  erosions  continues. 
A signaler  dans  celte  premiere  partie  du  trajet : Une  belle 
vue  sur  la  vallee  du  Verdon  ; — un  court  mais  surprenant 
defile  que  le  chemin  longe  en  une  vertigineuse  corniche  ; — 
un  fond  de  tableau  tres-alpestre,  prairies  d’un  vert  intense 
encadr£es  de  bois  aux  teintes  sombres,  a droite,  en  montant  de 
Vergons  au  Col, 
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Le  col  de  Toutes  Aures,  c’est-a-dire  de  lous  les  vents,  en  face 
du  Mourre  de  Chamatte,  est  le  point  culminant  deFexcursion 
(1124  m.  altitude).  De  ce  sommet  la  route  devale  en  une  des- 
cente  de  12  kilometres,  bientot  au  bord  de  precipices 
effrayants,  parfois  sur  des  galeries  veritablement  aeriennes. 
On  franchit  sur  un  pont  tres  hardi  les  dernieres  profondeurs 
de  ce  formidable  ravin. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  emotion  que  Ton  parcourt  un 
pays  aussi  accidente.  Et  cependant ! Aujourd’hui  cette  route 
est  un  boulevard,  une  veritable  esplanade,  en  comparaison 
des  sentiers  de  chevre  d’autrefois.  On  peut  encore  luger,  en 
effet,  par  les  vestiges  de  fancien  chemin,  etageres  cfe  pierres 
suspendues  dans  le  vide-,  des  moyens  de  communication 
abandonnes  depuis  quelque  vingt  ans  a peine.  Un  voyageur 
impressionnable,  quietait  appele  & parcourirquelquefois  cette 
region  tourmentee  par  roches  et  torrents,  l’avait  nornmee  la 
vailee  des  emotions.  Heureusement  les  conducteurs  sont 
habiles,  les  chevaux  solides  et  comme  adaptes  k ce  terrain 

Eerilleux,  dont  ils  connaissent  les  moindres  ressauts  et  les 
rusques  contours. 

Mais  void  devant  nous  une  haute  muraille  de  gres.  Ses 
teintes  et  ses  reliefs  bizarres  dessinent  en  certains  points  des 
formes  etranges,  des  silhouettes  fantastiques.  Cette  muraille 
couronne  la  montagne,  tandis  que  les  versants  sont  couverts 
de  grands  chataigniers.  De  leur  feuillage  vert  sombre  emer- 

Sent  d’enormes  blocs  detaches  du  sommet.  Grands  comme 
es  maisons,  ces  l)locs  sont  fixes  un  peu  partout ; le  plus 

§rand  nombre  sur  la  pente  de  la  montagne,  comme  arret^s 
ans  leur  formidable  glissade  par  un  arbre  robuste ; d’au- 
tres,  a peine  retenus  par  quelques  legers  points  de  contact, 
dans  un  etat  d’equilibre  instable;  d’autres  encore,  plus  bas, 
profondement  assis  dans  le  fond  de  la  petite  vailee  et  jusque 
dans  le  lit  caillouteux  de  la  Yaire.  Ils  sont  l’objet  d’une 
exploitation  reguliere  ; on  les  seetionne  au  moyen  de  coins, 
puis  ils  sont  debites  a la  scie  et  tailles  pour  servir  a divers 
usages  industriels  ou  domestiques.  L’ensemble  de  ces  petits 
chantiers  ; les  habitations  d’ouvriers,  adossees  aux  rocs,  abri- 
tees  sous  eux,  masures  d’aspect  prehistorique ; les  larges  sur- 
faces blanches  des  blocs  sectionnes  ; la  grisaille  deceux  encore 
intacts,  le  tout,  forme  au  milieu  (les  verts  chataigniers,  un 
tableau  ties  curieux  aux  abords  d’Annot.  Sur  la  route  meme, 
un  de  ces  roehers  a du  etre  coupe  pour  livrer  passage  aux 
voitures.  C’est  le  rocher  du  Diable,  colossal  projectile  lanc^ 
sur  Satan,  du  haut  de  la  montagne,  par  les  mains  puissantes 
de  Sl-Benoit.  Satan,  a peine  effleure,  sc  tira  de  qualite, 
comme  toujours,  tandis  que  St-Benoit,  un  grand  saint  cepen- 
dant, etait  contraint  de  se  refugier,  non  loin  de  la,  dans  la 
grotte  qui  porte  encore  son  nom! 

Une  magnifique  allee  de  peupliers  conduit  sur  la  belle 
place  d’Annot.  Le  temps  de  rentier  les  valises  et  de  comman- 
der le  dejeuner,  et  Ton  part  a la  decouverte  de  ce  riant  pays. 
Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est,  avec  les  epais  ombrages*de 
la  grande  place,  la  quantite  prodigieuse  d’eau  qui  court 
bruyamment  autour  du  village,  dans  les  rues,  sur  les  boule- 
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vards  et  merae  sous  les  maisons.  II  y en  a partout.  On  peut 
voir  & Annot  la  « maison  de  Feau  » demeure  abandonnee  aans 
laquelle  la  masse  liquide  penetre  violemment  par  le  haut, 
tourbillonne  entre  les  quatre  murs  et,  refoulee  plus  violem- 
ment  encore,  ressort  en  torrents  par  les  portes  entr’ouvertes, 
en  cascade  par  les  fenetres  renversees. 

Visitez  avec  soin  les  quartiers  de  la  ville,  les  vielles  rues 
surtout.  Arceaux  en  ogive  superposes,  alignes  le  long  de  rues 
entieres  ; antiques  demeures  aux  fenetres  gothiaues ; inscrip- 
tions bizarres  au-dessus  de  portes  ogivales,  en  Iatin,  en  grec 
et  meme  en  provenyal  *,  Hostel-Dieu  de  1656 ; clocher  renais- 
sance ; tour  a meurtrieres  servant  d’abside  a Feglise ; balcons 
de  bois  tres  espagnols  ; pouts  a refuges,  ponts  gothiques : 
cela  est  d’un  etfet  saisissant.  Enfin,  par  dela  ces  rues 
etroites  et  noires,  entre  masures  et  rochers,  des  escaliers 
tailles  dans  le  roc  vif  conduisent  a un  etroit  et  primitif  belve- 
dere d’ou  l’oeil  surpris  contemple  avec  ravissement  le  cadre 
merveilleux  d’Annot.  Premier  plan  et  fond  d’eclatante  ver- 
dure ; bois  de  chataigniers ; blocs  de  gres  yboules  £a  et  la ; 
bastides  blanches  et,  plus  blanche  encore  des  reparations  que 
lui  a values  tout  recemment  la  piete  des  fideles,  la  petite 
chapelle  dominant  le  tout  comme  un  berger  son  troupeau, 
Rien  ne  manque  au  decor. 

Annot  possede  en  outre  des  quartiers  neufs,  faisant  suite  k 
sa  grande  place,  un  petit  boulevard  plante  de  beaux  arbres 
bien  verts  ; trois  ou  quatre  hotels  tous  excellents  et  tres  hos- 
pitaliers  ; une  population  d’esprit  ouvert  et  de  caractere 
accueillant.  Aussi  les  etrangers  commencent-ils  a affluerdans 
ce  pays  enchanteur,  qui  sera  certainement  un  rendez-vous  de 
villegiature  fort  couru  des  citadins  et  des  touristes,  le  iour  ou 
le  chemin  de  fer  du  Sud  pourra  le  desservir.  La  chaleur  de 
Fete  y est  temperee  par  la  vapeur  d’eau  qui  se  degage  des 
nombreux  affluents  de  la  Vaire,  canaux  et  ruisseaux  donl  la 
ville  est  sillonnee  en  tous  sens.  La  fraicheur  regne  sous  ces 
ombrages  touffus  au  plus  fort  de  la  canicule.  Et,  par  les  beaux 
soirs  de  juillet,  sous  un  ciel  si  bleu,  dans  cette  douce  et  tiede 
atmosphere,  les  lucioles  d’ltalie,  se  croyant  chezelles,  tracent 
sous lesgrands  arbres  d’etincelant  sillons.  Lucioles  gracieuses, 
feux  follets  brillants,  les  attristes  de  la  vie  voient  en  vous  des 
ames  errantes ; vous  etes  pour  les  confiants  de  rexistence 
signe  d’espoir  et  de  bonheur  ; le  touriste  trouve  en  vos  lumi- 
neux  zig-zags  une  source  cTimpressions  charmantes  qui 
reposent  des  fatigues  de  la  journee  ! 


Nous  voilii  maintenant  sur  la  route  de  Guillaumes,  le  long 
du  Var.  Le  pays  desert,  les  hauts  villages  en  mines,  la  cam- 
pagne  triste  malgre  les  vignes  au  midi,  dont  la  verdure  ne 
fait  que  contraster  avec  1’aridile  de  l’ensemble.  Nousarrivons 
k Dalhuis  ; le  paysage  n’est  pas  plus  gai,  mais  il  est  plus  vert. 
Petite  oasis  bien  calme,  ou  Von  n’entend  que  le  l)ruissement 
des  eaux  rapides  du  Var ! Encore  sa  continuity  ajoute-t-elle  k 
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la  monotonie  de  cette  campagne  silencieuse.  « Parva  domus, 
summa  quies  »,  a pu  ecrire  avec  raison  le  docteur  X . de  Nice 
sur  la  porte  tie  sa  villa  de  Dalhuis. 

Peu  apres  la  vallee  se  resserre,  les  terres  rouges  apparais- 
sent,  la  route  s’eleve  en  cote  aride,  la  region  est  plus  tour- 
mentee,  les  moindres  ruisseaux  deviennent  en  temps  d’orage 
d’impetueux  torrents.  Les  rochers  que  ces  torrents  entrainent 
leur  creusent  urnlit  profond  et  sinueux.  La  voie  est  magnifi- 
quement  etablie,  les  travaux  d’art  sont  superbes,  depuis  les 
pont  jetes  sur  ces  affluents  redoutables  uu  Var  jusqu’aux 
nombreux  tunnels  que  traverse  la  route.  Un  des  passages  sou- 
terains  n’a  pas  nioins  de  200  metres.  L’obscurite  la  plus  com- 
plete y regnerait  s’il  n'etait  eclaire  jour  et  nuit  par  plusieurs 
grosses  lanternes.  L’entree  du  premier  tunnel  est  la  porte  des 
clues  du  Var.  Le  spectacle  qui  attend  les  voyageurs  a la  sortie 
est  vraiment  indescriptible ; un  artiste  seul  pourrait  en  parler. 
Quel  surprenant  kaleidoscope  ! La  gorge  dans  laquelle  coule 
la  riviere  est  tellement  resserree,  que  les  deux  montagnes 
semblent  parfois  se  toucher.  Du  fona  de  cette  longue  crevasse 
s’elevent  en  certains  points  des  pyramides  rouges  terminees 
en  pointes  aigues,  pareilles  k des  clochetons  de  grandiose 
cathedrale.  De  tous  cotes  ce  sont  des  dentelures  de  rochers 
couleur  de  feu,  emaillees  de  plaques  aux  reflets  de  cuivre. 
Leurs  larges  surfaces  verticales  sont  ornees  de  belles  touffes 
vertes,  et  decodes  de  blancs  saxifrages  qui  pendent  le  long 
des  parois  en  grappes  elegantes,  dignes  de  tenter  le  voyageur 
imprudent. 

Couleurs  alternees  de  rouge,  vert  et  blanc,  eclatantes  sous 
les  feux  du  soleil  levant ; reliefs  polychromes  sous  un  ciel 
d’un  bleu  pur;  elroites  embrasures  d’ou  l’oeil  hypnotise  aper- 
coit  k peine  les  remous  du  Var ; pics  elances  surgissant  des 
profondeurs  ; le  decor  est  si  imprevu,  si  extraordmairement 
pittoresque,  qu’on  se  demande  si  Timagination  n’est  pas  sous 
le  coup  d’un  reve  fantastique.  Les  contrastes  heurtes,  les 
mille  details  de  cet  etonnant  paysage,  plus  encore  que  la  yue 
des  precipices,  donncnt  une  sensation  particuliere  de  vertige 
au  voyageur  avide  de  tout  voir,  de  ne  rien  negliger  dans  la 
contemplation  muette  de  ces  merveilles  de  la  Nature.  Et  le 
spectacle  continue,  se  renouvclle  a la  sortie  de  chaque  tunnel, 

Siendant  plusieurs  kilometres,  jusqu’aux  approches  de  Guil- 
aumes. 

Assez  pauvre  pays,  en  apparence  au  moins,  que  ce  village 
de  Guillaumes ; if  a bien  son  cachet  tres  particular  avec 
Tantique  castel  et  les  rochers  alignes  en  sentinelles  qui  Ten- 
tourent.  A l’interieur,  aspect  tres  italien  ; a l’liotel,  petit  vin 
exquis,  table  passable,  mais  toujours  assiegee  par  des  nu£es 
de  mouclierons.  Nous  ne  parlerons  pas  du  lit;  lapoudre  Vicat 
est  absolument  indiquee. 

Gustave  Taudieu. 
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ii  Mdillane.—  La  nouvelle  Page  de  Route  Je  notre  excellent  collaborateur 
^Elz&trd  Rougier  parait  sous  ce  titre  qui  ne  raanquera  pas  d’altecher  les 
amateurs  de  la  Provence.  Bien  qu’on  ait  dcrit  d£j4  beaucoup  de  relations 
sur  ia  ville  natale  du  po£te  immortel  de  Mireille,  M.  Elz^ard  Rougier  nous 
raconte  k son  sujet  des  choses  absolument  nouvelles.  D’ailleurs,  le  som- 
maire  de  ce  fascicule  indique  bien  les  trouvailles  de  notre  ami  : Graveson , 
Le  Thidtre  Provencal , La  Farandole , de  Valfcre  Bernard  ; La  Bannitre 
Maillanaise , Un  Sermon  du  Pire  Xavier  de  Fourviires.  Une  belle  photo- 
gravure repr^sentant  la  Farandole , le  remarquable  tableau  de  Valfcre  Ber- 
nard, agrdmente  ces  pages  d’une  fraicheur  si  sincfcrement  proven^ale.  En 
rente  k notre  Iibrairie  au  prix  de  Un  franc. 

Le  Salon  Marseillais.  — II  est  g^ndralement  faible.  Cela  vient  de  ce  que 
cette  exposition  n’est  pas  Une  selection.  11  faut  nlanmoins  louer  et  ad- 
mirer les  deux  paysages  de  Th.  D^canis  : Une  belle  apris-midi  d'automne 
et  Silhouette  d'Allauch,  oil  eclate  un  talent  de  tout  premier  ordre. 
Qu’attend-on  pour  donner  la  Ldgion  d’honneur  k ce  maitre  aussi  modeste 
que  puissant  ? 

Citons  ^galement  .*  El  Cigarillo , le  vivant  portrait  de  Marius  Baret  ; les 
Moutons , de  Th.  Jourdan,  une  des  meilleures  toiles  de  cet  artiste  ; la  Ma- 
rine de  Maglione,  sans  rival  dans  son  genre  ; les  deux  Vues  de  Sisteron 
d'Etienne  Martin,  si  r^elles,  si  joliment  enlev^es  ; deux  itudes  du  maitre 
Alphonse  Moutte  ; un  excellent  Poujol  ; de  lumineuses  allegories  de  Valfcre 
Bernard  ; un  Torrents , simple  et  superbe,  deux  paysages  fort  agr^ables  de 
Raphael  Pinatel  ; d’autres  paysages  de  Viguier  et  d'Aime  Ponson.  Baudin 
reste  toujours  le  premier  peintre  de  nature-morte  ; ses  poissons  offrent  k 
Toeil  une  app&issante  r£alit£.  Dans  le  m£me  genre,  Louis  Rougier  r^ussit 
toujours  k donner  une  jolie  toile. 

Nous  avons  riservi,  pour  terminer  ce  rapide  compte  rendu,  le  tableautin 
de  Th£o  Mayan  : Autour  du  Mas , dont  le  coloris,  la  sincdrit^  candide  et 
fraiche  sont  tout  k fait  ravissants.  Ce  tableautin,  aprfcs  les  paysages  de  D£- 
canis,  est  certainement  la  principale  attraction  du  Salon  Marseillais. 


Excursions  du  second  trimestre.  — Section  de  Provence  du  Club 
Alpin. — Fites  de  Pdques , Hautes  gorges  du  Verdon.—  16  avril , Lavan- 
dou.  Tour  du  cap  B^nat,  Hyfcres.  — 30  avril , Mont  Olympe.  — 7 mait 
chateau  de  Tourris,  Solli£s-Pont.—  Fites  de  Pentecdte, Reunion  r^gionaledu 
Club  Alpin  en  Provence  ; 21  mai>  visite  individuelle  de  la  ville,  reception 
It  la  section  de  Provence  ; le  22,  ascension  de  Marseilleveyre,  Malvallon, 
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croisi&re  des  calanques  jusqu’A  Cassis  par  remorqueur  ; le  23,  Pic  dc 
Bretagne,  par  le  Pas  du  Lierre,  retour  par  Saint-Pons  ; le  24,  ascension 
de  Sainte-Victoire  ; le  25,  la  Camargne,  fAte  des  Saintes-Maries  ; le  26, 
Aigues-mortes  et  Saint-Gilles  ; le  27,  NImes  et  le  Pont  du  Gard  ; le  28, 
Arles,  course  de  taureaux,  fate  proven$ale,  banquet.  — 17  juin,  Valcros  et 
Pilon  de  Saint-Clement.  — 14,  /5,  16  juillet,  Dauphin^,  Vercors  et  Diois. — 
— i3,  14,  i5  aodt,  Montagne  de  Luie. 

Excursionnistes  Marseillais.  — Fites  de  Pdques,  Avignon  et  Fontaine 
de  Vaucluse  ; Gorges  duCians  ; Hyfcres.Bormes  et  cap  B4nat.— 16  avril, 
travers^e  des  massifs  Marseilleveyre,  Puget  et  Carpiagne  (course  de  fond 
de  10  heures  de  marche). — 23  avril, abbaye  de  S^nanque.—  3o  ayri/,Aigues- 
Mortes.  —7  mai,  Tamaris,  les  Sablettes.  — 14  mai,  lesCensi&s.  — Fites  de 
Pentecdte,  Notre-Dame  de  Pignans,  Chartreuse  de  la  Verne,  Cavalifcre, 
(travers^e  des  Maures) ; Chartreuse  de  Valbonne  ;Esterel. — 28  mat,  visitei 
I’Abba  Spariat  k Pourcieux,  tete  proven^ale. — 4 juin, ancien  fortdeBuoux. 
— 18  jui Mont  Caoume.  — 25  juin,  Cavaillon  et  Gorges  du  R£galon. 

r ’University  populaire  de  Provence.  — II  y a beaucoup  k faire  au- 
^ tour  de  I’dcole.  L’oeuvre  n’est  pas  terming  lorsque  Itecolier  quitte  les 
bancs  polis  par  les  fonds  de  ses  premieres  culottes.  Dans  le  petit  bonhomme 
qui  secoue  joyeusement  le  joug  du  maitre,  une  Ame  steveille  qu’il  ne  faut 
pas  abandonner. 

On  commence  heureusement  k s’en  apercevoir.  On  s’inquifcte  de  l’ado- 
lescent.  On  voudrait  l’armer  plus  efficacement  pour  les  batailles  de  la  vie. 
De  bons  et  hauts  esprits  tentent  de  fagonner  son  cerveau  et  de  modeler  sa 
conscience.  On  le  voudrait  aussi  juste  et  bon.  On  essaie  en  un  mot,  de 
poursuivre  l’oeuvre  de  ltecole  aprfcs  ltecole. 

La  question  est  capitale.  C’est  1’avenir  de  notre  race  qui  est  en  jeu.  C’est 
par  Padolescent  qu’il  faut  commencer  la  culture  morale  de  la  ddmocratie. 
Laisser  les  intelligences  en  jachfcre  est  d’une  criminelle  impr^voyance.  Sans 
tomber  dans  la  vieille  rengaine  de  cate-concert  : Un  peuple  est  fort  quand 
il  sail  lire,  oh  peut  dire  qu’une  nation  n’est  vraiement  puissante  que  lors- 
qu’elle  est  capable  de  penser  et  d’agir. 

A Paris,  le  mouvement  est  depuis  longtemps  dessin^.  Des  oeuvres  de 
toute  nature  entourent  Itecole.  Le  bon  po&te  Maurice  Bouchor  apprend  aux 
enfants  ses  vieilles  et  exquises  chansons  de  France.  Des  sortes  d’Universites 
populaires  ont  M criies  oil  des  savants  et  des  philosophes  viennent  fami- 
Iterement  s’entretenir  avec  les  jeunes  ouvriers  qui  coraposent  1 auditoire. 
Des  associations  d’anciens  Steves  font  au  jeune  artisan  une  tutelle  morale. 
Les  initiatives  surgissent  spontan^ment  pour  faire  de  1’homme  de  demarn, 
un  homme. 

Marseille,  de  son  c6te,  n’entend  pas  restcr  en  arrifcre.  Une  reunion  a dte 
tenue,  le  28  mars  dernier,  pour  jeter  les  bases  d’une  soctete  d'enseignement 
et  dteJucalion  du  peuple,  ddsign^e  sous  le  nom  d’Universite  populaire  de 
Provence. 

C’est  un  organe  post-scolaire  de  plus  et  une  lacune  combtee.  II  faut  s’en 
teliciter  et  en  teiiciter  les  promoteurs  : MM.  Edmond  Barthelet,  Jules 
Henriet  et  leurs  collaborateurs  car  plus  nombreux  seront  les  semeurs,  plus 
la  moisson  sera  belle. 


Le  Directeur-Girant : P.  Ruat. 
Marseille.  — Imp.  Aciiard  ct  C* 
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Alfred  de  Musset  restera,  pour  les  generations  futures,  le 
poete  de  la  jeunesse  et  des  roses,  et  Theodore  Aubanel,  celui 
de  la  femme  et  de  I’amour.  Nulle  gloire  plus  enviable.  Ce 
n’est  pas,  en  effet,  une  chose  si  commune,  que  de  savoir 
aimer  la  femme.  Combien  dc  revirements  et  de  caprices, 
dans  Ie  coeur  des  artistes  qui  l’exaltent  ou  la  maudissent, 
suivant  qu’elle  leur  est  delicieuse  ou  fatale.  Le  veritable 
amour  demeure  egal  dans  la  joie  comme  dans  1’epreuve  ; 
que  dis-je,  dans  celle-ci,  il  ne  fait  que  s’aftirmer,  et  Ton 
pourrait  le  comparer  a ces  pins  qui  s’agrifTent  h des  rocs  nus 
et  semblent  puiser  dans  la  sterilite  meme  une  abondance 
miraculeuse  ae  sue  nourricier. 

Aubanel  se  dresse  comme  un  apotre  de  1’amour,  en  ce 
sidcle  que  les  femmes  passionnent  tant  et  que  la  Femme 
preoccupe  si  peu.  Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  la  litterature 
fran^aise  et  memeeuropeenne,  quelque  autre  cha litre  d’amour 
puisse,  auiourd’hui,  lui  etre  compare. 

Aubanel  voit  le  jour  dans  un  pays  de  beaute,  et  comme  il 
possddeune  ame  sensitive  et  bouillonnante,  des  qu’il  s’eveille 
v^ritablement  a la  vie,  des  qu’il  sent,  autour  de  ses  seize ans, 
volticer  la  neige  odorante  des  aubepines  fleuries,  il  tressaille, 
il  vibre,  il  entonne  cet  hymne  d admiration  qui  ne  finira 
qu’avecson  dernier  souffle. "A  la  vue  des  Alpillcssi  onduleuses 
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d’architecture,  il  s’6crie  : « Oh  ! que  c’est  beau  ! » A la  vue 
du  Rhone  aui  dechire  sa  bondissante  dcharpe  d’argent  au 
Rocher  des  Dorns,  il  s’^crie  : « Oh ! que  c’est  beau  ! » II  regarde 
un  peu  plus  loin,  dans  les  campagnes  d’ Arles,  et  il  voit  les 
Aliscamps  aligner,  sous  les  peupliersenemoi,  leurs  tombeaux 
mysterieux,  et  il  voit  les  dernieres  colonnes  du  Theatre 
Romain  £riger  un ! fragment  de  marbre  glorieux  dans  la 
lumiere,  et  d voit  [les  Arenes  formidables  obscurcir  1’azur 
du  ciel  ; et  il  s’ecrie  : « Oh  ! que  c’est  beau  ! » 

Mais,  soudain,  dans  la  splendeur  de  ce  decor,  une  fraiche 

enfant  passe , coiflee 
d’un  velours-diad^me, 
la  poitrine  encadree 
de  mousseline,  la  taille 
flexible,  les  hanches 
epanouies  ; elle  passe, 
innocente  et  irresis- 
tible. Adieu  1 la  mas- 
sivite  auguste  des 
Ar&nes  ; adieu  ! les 
Alpilles  violettes,  les 
plaines  d’emeraude,  le  * 
fleuve  accable  de 
soleil,  il  n’ya  plus  que 
l’Enfant  adorable,  la 
Femme,  la  statue 
echappee  de  l’Acro- 
pole,  uescendue  de  son 
piedestal,  et  transpor- 
ted en  Provence,  par 
un  coup  de  magie , 
pour  ensorceler  les 
jeuneshommes  etfaire 
croire  au  Dieu  de  la 
Beauts.  Aubanel  se 
jette  aux  pieds  de  cette  Beaute,  lui  vouanl  un  culte  eternel  et 
candide. 

Le  genie  d’Aubanel  est  tout  entier  dans  cette  candeur.  Cette 
candour  est  la  Seraphine  invisible  qui  le  protege,  l’inspire,  le 
dirige.  Enlevez  a Aubanel  sa  candeur,  il  executera  sansdoute 
d’admirables  amvres  ; cliez  lui,  en  efTet,  1’artisan  est  incom- 
parable, mais  ses  statues  ne  tressailleront  pas.  Cette  candeur 
entretient  son  eternelle  jeunesse.  Parcourez  son  oeuvre,  de  la 
Miougrano  (1)  aux  Film  d'Avi<jnoiin( 2),  il  a toujours  seize  ans. 
Le  vrai  poete  ne  saurait  vieillir.  Il  vieillirait  si  la  Beaute,  qui 
resplendit  a ses  veux  et  le  rechaulTe,  pouvait  vieillir  dans  la 
jeune  nature.  Vous  le  savez,  vous  le  vovez,  la  Femme  ne 
vieillit  pas,  je  veux  dire  qu’a  chaque  seconde  marquee  par 
I’horloge,  des  millions dejeunes filles,  comme lame  du  poete, 
ont  continuellement  seize  ans.  Par  un  miracle  d’En  Haut 


(1)  Ouvrage  dpuisd  ; tr6s  rare  aujourd’hui. 

(2)  Egalcmcnt  dpuis<i  ; la  librairie  Ruat  a pu  sc  procurer  quelqucs  excmplaires  qu'dle 
c6ded4fr.net. 
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— leplus  grand  des  miracles  — la  Beaute  est  dans  un  renou- 
veau  perpetual. 

Oh  ! mai  sabe  un  print&ms  plus  bfeu  que  lou  di  prado 
E di  fourfcst  e di  jardin, 

Sabe  uno  flouresoun  qu’encaro  mai  m’agrado, 

E sabe  un  pu  poulit  matin 

Que  lou  matin  di  roso,  es  aqufcu  di  chatouno  : 

Iue  negro  o bleu  plen  de  trelus, 

Bouqueto  de  grafioun  facho  p&r  li  poutouno, 

E jougne  prim  et  boumbet  just. 

T6uti  leis  ans  de  Didu  n’en  espelis  de  milo 
Souto  lou  soulfcu  prouven$au, 

E,  de  l’enfant  di  mas  o de  l’enfant  di  vilo, 

La  soubeirano,  que  lou  saup  ? 

Oserai-je  traduire  ces  strophes  ? Non  ; il  ne  faut  point 
toucher,  raeme  avec  des  gants  aux  ailes  des  papillons,  leur 
pollen  est  si  precieux  et  si  frele  ! 

La  langue  de  Theodore  Aubanel  est  celle  de  l’enthousiasme : 
chaude  jusqu’a  rembrasement,  coloree  jusqu’a  l’eblouisse- 
ment,  chatoyante  comme  un  tableau  de  Monticelli.  II  ne  faut 
pas  oublier  que  Marseille,  Arles,  Salon,  Avignon,  siegent  en 
plein  Orient  et  que  grace  k l’ardente  lumiere,  la  Crau  tapissee 
de  cailloux,  apparait  aux  regards  coniine  une  incommensu- 
rable plaine  endiamentee.  Et  nos  filles,  n’ont-elles  pas,  les 
brunes  surtout,  une  opulence  sarrrasine  ? L’Arlesienne,  dans 
son  costume  de  gala,  n’est-elle  pas  une  apparition  des  Contes 
des  mille  et  une  nuits  ? D’Aigues-Mortes  aux  montagnes  des 
Maures,  c’est  la  Croix  qui  a remplace  le  Croissant,  mais  c’est 
toujoursle  meme  soleil  qui  eclaire  cette  Judee.  Et  voila  toute 
l’explication,  je  dirai  presque  I’excuse  du  genie  a la  fois  si 
sensuel  et  si  chretien  de  l’auteur  des  Fiho  d' Avignoun,  ce 
cantique  des  cantiques  en  Tlionneur  de  la  Beaute  provencale. 
Nous  n’habitons  pas  ici  le  pays  pensifet  vague  ou  fusent  dans 
un  ciel  recueilli  les  fleches  des  cathedrales  gothiques.  Notre 
mysticisme  k nous  et  notre  amour,  comme  ceux  de  Sainte- 
Th£r6se,  sont  tout  ardeur.  Quand  on  lit  une  oeuvre  d’ Aubanel, 
il  faut  se  souvenir  du  decor  dans  lequel  elle  fut  con^ue, 
soufTerte,  executee,  savouree.  Bridez  la  fougue  d’un  Aubanel, 
mettez  une  sourdine  a ses  clameurs  de  bataille,  jettez  de  l’eau 
de  pluie  sur  son  brasier  en  flammes,  il  ne  reste  plus  rien  de 
son  genie.  Avec  le  genie  d’Aubanel,  il  n’y  a pas  d’accomo- 
dements  : tout  ou  rien  ! Et  pourquoi  exigeriez-vous  de  ce 
po£te,  qui  est  la  candeur  meme,  la  spontaneite  meme,  de  ce 
poete  qu’on  peut  comparer  k un  enfant  prodigieux  et  sublime, 
une  hypocrisie  timoree  ou  niaisement  assagie ! A le  bien  lire, 
on  reconnait  qu’il  a,  au  contraire,  realise  par  une  grace  toute 
sp^ciale,  un  prodige  : celui  d’exprimer  1’ainour,  la  femme,  la 
beauts,  avec  toutes  les  magnificences  plastiques  du  paganisme 
et  toute  la  dignite  aussi  du  respect  cnretien.  Son  amour  est 
une  adoration,  et  jamais,  jamais  une  profanation.  Il  y a entre 
Aubanel  et  les  6crivains  qui,  de  nos  jours,  font  le  metier 
execrable  et  Iucratif  de  corrompre  les  allies,  la  distance  d’un 
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ocean.  Oh  ! pourquoi  aurions-nous  scrupule  k c£l£brer  la 
Beaute  qui  nous  vaut  tant  de  nobles  allegresses  1 

Oh  1 sfcnso  la  behta  de-que  sari£  lou  mounde  ? 

Lose  tout  ce  qu’es  beii,  tout  ce  qu'es  laid  s’escounde  t 

Dans  cette  Provence  surtout,  il  n’est  pas  une  de  nos 
pensees,  pas  un  de  nos  actes  auquel  elle  ne  s’associe.  Sans 
cesse  elle  nous  eblouit,  nous  liante,  nous  torture,  nous 
console.  A Marseille,  il  est  des  heures  ou  il  faudrait  marcher 
dans  les  rues,  les  yeux  fermes,  pour  echapper  k sa  capiteuse 
obsession.  Mais  que  dis-je  ? n’a-t-elle  pas,  la  Beaute,  un 

[>arfum  special  qui  vous  penetre  et  vous  rappelle  qu’elle  est 
k ? Les  hommes  du  Midi,  trop  habitues  &ce  bonheur,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  jardiniers  accomplissant  une  t&che 
inuifferente  au  milieu  des  camelias  et  des  roses.  Mais 
qu’un  po6te  traverse  ce  jardin  enchante,  il  eprouve  une 
ivresse  si  intense  qu’il  en  souffre  autant  qu’il  en  jouit.  Oh  ! 
cette  souffrance  de  beaute,  Aubanel  fa  connue  jusqu’au 
paroxysme.  A cette  souffrance  de  beauts  il  doit  tout  son 
g£nie  ; il  doit  d’etre  le  plus  grand  feministe  du  siecle.  La 
femme  est  1’Iialeine  et  la  lueur  de  ses  po£mes  ; il  n’y  a qu’elle 
li-dedans.  Les  descriptions  paysagistes  les  plus  soinptueuses 
ne  sont  qu’un  cadre  k la  Dame  de  son  coeur  et  de  ses  pensees. 
Dans  YEscalier  des  Geants  de  Venise , monumentale  compo- 
sition de  marbre  et  d’airain,  c’est  encore  la  femme  qui 
resplendit  au  premier  plan... 

Dins  ta  clastro  deserto,  o vifci  palai  ducau  I 
S’entfcnd  que  lou  pas  fin  di  chato  a pfcd  descau 
Que  courron  tira  d’aigo,  e lou  ferrat  que  toumbo. 

Cette  « feminisation  » de  l’ame  du  poHej|est  constante, 
tyrannique,  absolue.  Au  firmament,  dans  la  campagne,  sur 
la  mer,  si  quelque  admirable  spectacle  apparait,  imnuktia- 
tement  la  femme  intervient  pour  inspirer  une  comparaison, 
pr^ciser  une  image,  vivifier  fimpression  d’art.  Et  la  femme 
a’Aubanel  n’est  pas  l’Elvire  lamaftinienne  : parfum,  gaze, 
fumee,  insaisissable  au  collier  de  deux  bras  enamour^s.  Oh  I 
certes,  elle  est  de  chair  et  d’os,  vivantc,  d’une  ieunesse 
ardente  et  chaste  ; et  dans  le  souple  etui  de  la  robe  il  y a un 
etre  de  sant^  et  de  perfection.  Et  cet  etre,  Aubanel  sans  cesse, 
sans  cesse  le  decrit  avec  des  mots  qui  prennent  les  fermes 
contours  du  marbre  ou  la  flottante  leg£rete  de  l’&offe.  Cent 
fois,  mille  fois,  il  ebauche,  retouche,  caresse,  modifie  la 
statue  de  la  Beaute  pour  trouver  enfin  une  forme  definitive  et 
imneccable  dans  cette  Venus  d’ Arles  qui  fait  tomber  igenoux. 

Oh  ! cette  Venus  d’ Arles,  que  d’angoisses  et  que  d’lvresses 
elle  lui  valut.  Ne  rappelons  que  les  ivresses.  Tous  les  artistes 
du  monde  facclamerent  dans  leur  coeur.  Mais  une  fois,  ce 

Foeme  connut  le  vertige  meme  de  fanotlieose.  Un  soir  de 
annee  1877,1a  municipalite  arlesienne  uonna  dans  les  Ar^nes 
une  fete  merveilleuse...  Mais  une  joie  que  n’avait  point 
annoncee  le  programme  advint  au  peuple  r£pandu  k flots  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Vers  minuit  tout  k coup  l’ordre 
arrive  d’ouvrir  les  portes  du  Theatre  Antique.  Voila  que  la 
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foule  s’y  precipite  et  qu’en  un  clin  d’oeil  tons  les  gradins  a 
moitie  detruits  par  les  siecles  sont  occupes...  On  entoure 
Aubanel,  on  le  supplie  de  dire  k ce  peuple  fr£missant  le 
poeme  admirable  de  la  Beauts.  Celui-ci  alors  monte  sur  un 
tron^on  de  colonne  et  « fait  resplendir  aux  yeux  eblouis  et 
pleurant  de  la  multitude  amoncelee,  son  incomparable  Venus 
d* Arles.  II  ne  s’est  guere  vu  dans  notre  siecle  de  scenes 

Fareilles.  L’enivrement  montant  dans  tous  les  cerveaux,  et 
Emotion  gonflant  toutes  les  poitrines,  les  acclamations 
frenetiques  d’un  peuple  transports,  couvrirent,  au  dernier 
vers,  la  voix  du  poete.  » 


THEATRE  ANTIQUE  (0 

Vous  ne  trouveriez  pas  un  vers,  un  seul  vers  d’Aubanel  qui 
ne  soit  un  fragment  de  statue  feminine.  Oh  ! comme  ce  poete 
fut  constitue  pour  sentir  et  comprendre  la  femme,  e’est  prodi- 
gieux  ! Les  libertins  et  les  scepticjues  diront  : e’est  un  grand 
naif ! Eh  bien,  vive  la  naivete  d Aubanel  qui  proclame  la 
femme  la  plus  merveilleuse  merveille  de  ce  monde  ! Ceux-la 
qui  renoncent  k cette  merveille,  ce  sont  les  saints  ; ccux-lk  qui 
1 adorent  et  la  chantent,  ce  sont  les  artistes  ; ceux-l&  qui  la 
dedaignent  et  la  mSprisent,  ce  sont  les  imbeciles.  Et  les  imbe- 
ciles, si  vous  pouviez  les  voir,  ils  sont  les  premiers  a se  jeter 
aux  pieds  de  l’idole,  mais  a la  facon  des  devots  honteux 
qui  attendent  d’etre  seuls  pour  prier/ 

II  n’est  guSre  possible  de  rester  calme  en  parlant  de 
Toeuvre  enflammee  d’Aubanel.  Theophile  Gautier,  qu’il  rap- 
pelle  par  la  plasticite  sereine  des  contours,  a force  de  para- 
chever  ces  contours,  finissait  par  tiger  fame  interieure  du 

Foeme.  Ses  Emaux  et  Camees  sont  des  bijoux,  des  bijoux  que 
Serin  enchaine,  mais  dont  il  attenue  la  limpidite  et  l’eclat. 

Leissant  au  mifci  un  blanc  relarg, 

La  mousselino  en  crous  se  plego  ; 

Lou  sen,  fin  e redoun,  boulego 
Entre  li  pie  dou  fichu  clar. 


(1)  C'est  au  pied  des  deux  grandes  colonnesque  fut  ddcouverte,  en  1651,  la  belle  Venus 
d' Arles,  en  trois  morceaux  ; cette  statue  fut  aonnde  k Louis  XIV,  par  la  villc  d’Arles. 
On  peut  voir  un  moula^e  de  ce  chef-d'oeuvre  dans  le  grand  escalier  de  l’H6tel  de  Ville. 
Le  marbre  antique  original  est  au  musde  du  Louvre,  oti  ii  figure  avec  honneur  tout 
prts  de  la  c<16bre  Vdnus  de  Milo. 
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C’est  lk  qu’ Aubanel  a place  ses  diamants  et  ses  roses.  Purs 
et  royaux,  comme  ils  flamboient  dans  la  « capello  » des 
Arlesiennes  I 


Ce  que  ie  viens  d’esquisser  au  courant  de  la  plume  et  dans 
le  clair-oDscur  de  Emotion,  ne  saurait  etre  une  etude  sur 
Theodore  Aubanel . Ce  poete  anparait  si  vaste  et  si  complexe 
dans  sa  simplicity,  quil  fauclrait  un  volume  pourindiquer 
reellement  ce  qu’il  fut.  Quelle  vie  plus  feconde,  plus  variee 
et  aussi  irr^prochable  ? L’artiste  et  Thomme  aoivent  etre 
mis  sur  le  meme  pied^stal.  Pour  combien  d’hommes  et  pour 
combien  d’artistes  peut-on  avancer  une  pareille  affirmation  ? 
Ses  amours  composeraient  une  histoire  savoureuse  et  bien 
emouvante.  Zani,  Zani  surtout,  quelle  ideale  figure  ! Et 
Ludovino  ? Et  Josephine  Mazen,  qui  devint  la  femme  du 

Soete,  et  Sophie  de  L. . . comtesse  du  Terrail  ? Dans  ses 
rames,  quelle  grandeur  d’idees,  quelle  fureur  de  passion  et 
quelle  sensibilite  humaine  ? Ils  rugissent,  ils  hurlent,  gemis- 
sent,  pleurent  k la  maniere  antique.  L’ame  du  poete  s’y 
precipite  toute  entierc,  afTolee  et  pantelante,  brisant  digues 
sur  digues,  et  plus  belle  encore  que  dans  ses  poemes  les  plus 
beaux.  Lou  Pan  dou  Pecat  est  d’une  audace  efTravante  et 
melodieuse  ; lou  Raubatori , d’une  impetuosity  religieuse, 
pleine  d’encens,  de  fureur  et  de  larmes.  Quant  au  Pastre , les 
souvenirs  qu’on  nous  en  rapporte  nous  font  tout  simplement 
regretter  une  tragedie  Eschyhenne.  Aubanel,  par  un  sacrifice 
dont  on  ne  saura  jamais  lc  prix,  dytruisit  les  2050  vers  qui 
la  composaient.  if  ne  nous  reste  que  la  donnee  de  ce  drame 
formidable  qui  avait  pour  theatre  la  montagne  de  Lure, 
montagne  de  solitude  et  d’efTroi,  et  pour  heros  un  berger 
monstrueux  et  une  vierge  liliale. 

Dans  une  £tude  speciale  sur  le  Theatre  Prouenqal , nous 
reparlerons  de  l’oeuvre  dramatique  d’Aubanel.  Et  qued’autres 
themes  interessants  a traiter  sur  ce  poete  ? Sa  correspon- 
dance  (voir  les  Lettres  a Mignon),  ses  discours,  ses  voyages 
et  surtout  ses  douleurs,  car  il  cut  beaucoup  a souffrir,  lui, 
d’une  s^isibilite  si  affinee. 

Mais  ne  songeons  plus  qu’k  sa  golire.  Qui  compterait,  en  effet, 
les  ames  eprises  de  foeuvre  d’Aubanel  ? Qui  compterait  les 
fideles  garaiens  de  son  intacte  memoire  ? Parmi  ceux-Ik,  le 
premier,  n’est-il  pas  son  fils,  ce  Jean  de  la  Croix,  qu’il  aimait 
tant  et  au  sujet  duquel  il  disait,  dans  ses  heures  d’amertume : 
« Ah  ! moil  cher  petit  Jean,  lui,  me  comprendra  un  jouretme 
defendra.  » Ce  cher  petit  Jean  a certes  bien  compris  sonpere, 
ne  le  continue-t-il  pas  en  quelque  sorte,  en  achevant  la 
publication  de  son  merveilleux  oeuvre  ? Quant  a Ie  defendre, 
ce  cher  petit  Jean  n’en  a plus  souci,  aujourd’hui  que  toutes  les 
haines  sont  tombees  et  qu’une  meme  admiration  enveloppe, 
ardente  et  tendre,  le  souvenir  du  chantre  de  la  Beaute. 

Je  disais  tout  a fheure  qu’a  raconter  une  vie  aussi  pro- 
digieuse,  un  volume  a peine  suffirait.  Mais  ce  volume,  M. 


Digitized  by  ^.ooQle 


83 


Ludovic  Legre  l’a  ecrit.  Le  Poete  Theodore  Aubanel  (1)  est 
Toeuvre  admirable  d’un  talent  k la  fois  precis  et  enthousiaste. 
Ce  livre  vous  passionne  k l’instar  d’un  roman  de  I’antiquitcL 
Lorsqu’on  le  ferme,  l’impressionqui  vous  enreste  est  un  ardent 
et  chevaleresque  d£sir  a’aimer  la  Femme  de  mieux  en  mieux. 
Oh  ! dites-moi,  cela  ne  fait-il  pas  d’Aubanel  un  consolateur, 
un  conducteur  d’ames  entre  tous  liable  et  delicieux  ? Et 
pourquoi,  lorsqu’il  s’agit  de  cette  terrible  et  douce  question 
ae  1’amour,  n’aurions-nous  pas  recours  aux  poetes  ? Nous 
nous  adressons  k un  architecte  pour  nous  batir  une  maison  ; 
k un  pilote  pour  voyager  en  mer  en  toute  securite  ; k un 
medecm  pour  obtenir  une  cure.  Eh  bien,  puisque  le  poete  est 
cr6e  et  mis  au  monde  pour  deviner,  sentir,  connaitre, 
expliquer  les  rvthmes  et  les  secrets  merveilleux  de  ce  monde, 
pourquoi,  je  le  repete,  ne  croirions-nous  pas  a sa  parole 
narmonieuse  et  definitive,  alors  ciu’il  nous  affirme  que  Tamour 
c’est  la  femme  et  que  la  femme  c est  la  beaute  ? 

Elzeard  Rougier. 


(1)  1 volume  in-12  de  424  p.  Lecoffre , 1894.  Marseille,  Librairie  Ruat.  Prix  : 5 tr. 
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La  Durance  et  ses  Affluents  (,) 


Ce  livre,  dont  nous  voudrions  donncr  ici  un  compte  rendu 
sommaire,  arrive  a son  heure,  au  moment  meme  ou  le  regime 
des  eaux  de  la  Durance,  l’une  des  questions  vitales  du  Midi 
proven^al,  retient  Tattention  des  hommes  competent^. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  plein  dedications  utiles,  de 
renseignements  peu  connus,  aime  profondement  son  pays. 
Depuis  longtemps,  du  reste,  il  a voue  un  culte  particulier  k la 
petite  patrie,  au  pays  de  Forcalquier,  et  ce  culte  s’est  traduit 
par  une  serie  d’excellentstravaux  sur  la  region  forcalqueroise, 
notamment  sur  le  canton  de  Saint-Etienne-les-Orgiies. 

L’etude  que  M.  Louis  Pelloux  nous  donne  auiourd’hui 
embrasse  un  cadre  plus  vaste  que  ses  devancieres,  elle  touche 
a des  interets  de  premier  ordre,  puisqu’il  s’agit  de  la  grande 
riviere  proven^ale,  de  cette  belle  vagabonde,  ciue  la  science 
moderne  a su  utiliser,  en  vue  de  la  fertilisation  (Tune  contree 
qu’elle  devastait  jadis. 

Bien  des  travaux  out  ete  publics  sur  la  Durance  : m&noires 
d’ingenieurs,  d’hydrographcs  ou  d’agronomes  ; il  manquait 
une  etude  d’ensemble.  M.  Pelloux  s’est  attach^  & combler cette 
lacune,  il  nous  parait  y avoir  pleinement  reussi. 

Le  detail  technique,  avec  chifTres  a l’appui,  alterne  avec  le 
detail  pittoresque  ; Tauteur  suit  pas  a pas  le  cours  accidente 
de  la  riviere,  if  en  montre  les  coquets  villages,  perches  sur  les 
sommets  voisins  ou  assis  dans  les  vallees  des  cours  d*eau 
tributaires  de  la  Durance,  tels  que  la  Clairee,  la  Guisanne,  le 
Guil,  la  Blanche  et  vingt  autres  aux  110ms  pleins  de  grace  et 
de  fraicheur  alpestre. 

Le  chapitre  sur  les  cmes  et  inondations  est  Tun  des  plus 
interessants  du  livre  ; les  details  ne  manquaient  pas,  il  est 
vrai,  mais  l'auteur  a su  les  mettre  en  lumiere  et  dresser 
une  chronologic  complete  des  principaux  d^bordements, 
depuis  les  premieres  annees  du  aIIIc  siecle  jusqifen  1890. 
C’est  une  longue  liste  des  mefaitsde  la  Durance  imp£tueuse, 
devalant  des  montagnes  avec  grand  fracas,  emportant  tout 
sur  son  passage  : digues,  ponts,  terres  cultivdes. 

Mais  apres  nous  avoir  montre  la  riviere  en  fureur,  L. 
Pelloux  nous  la  montre  plus  calme,  donnant  ses  eaux 
bienfaisantes  h la  Provence  et  au  Comtat.  Laqualitedeseaux, 
au  point  de  vue  de  l alimentation,  est  minutieusement  decrite 


(1)  Louis  Pelloux.  La  Durance  et  ses  affluents.  Agriculture,  industrie , 
alimentation . — Marseille,  P.  Ruat,  1899,  in-8*  206  pages.  — Prix  : 5 fr. 


Digitized  by  LjOOQle 


85 


d’apres  les  travaux  des  specialistes  les  plus  autorises  ; leur 
opinion  est  des  plus  favorables  aux  eaux  de  la  Durance  « qui 
« peuvent  souffrir  la  comparaison  avec  les  meilleures  eaux 
« connues,  et  doivent  etre  classees  parmi  les  plus  pures  et  les 
« plus  completement  exemptes  de  maticres  organiques  que 
« ron  puisse  livrer  en  France  a l’usage  des  populations  ». 
Cette  opinion,  basee  sur  l’analyse  severe  des  eaux  de  la 
Durance,  serait  des  plus  rassurantes  pour  les  Marseillais  si 
les  bacteriologistes  n’avaient  etabli,  par  des  analyses 
egalement  concluantes,  aue  l’eau  consommec  a Marseille 
n est  plus  aussi  pure  qu’a  la  prise  du  canal  en  Durance. 

Bien  des  gens  s'etonnent  que  la  grande  riviere  ait  jadis  etc 
navigable  sur  une  partie  de  son  corns  ; ce  fait  a pourtant  etc 
etabli  de  facon  indiscutable.  L’auteur  rappelle  le  souvenir 
des  Utriculaires , dont  les  procedes  de  navigation  sont  decrits 
par  Lentheric ; il  cite  des  textes  authentiques  aflirmant  que  la 
Durance  a eu  sa  batellerie  jusqu’au  XVIC  siecle.  II  parait  en 
effet  assez  invraisemblable  qu’un  cours  d’cau  aussi  accidente, 
au  lit  si  mobile,  ait  jamais  porte  le  moindre  bateau,  mcme 
entre  Pertuis  et  le  Rhone.  Le  fait  ne  saurait  cependant  etre 
mis  en  doute. 

II  faudrait  une  competence  particuliere  pour  proceder  a 
rexamen  critique  des  cionn^es  de  l’ouvrage,  sur  les  endigue- 
ments,  le  colmatage  et  bien  d’autrcs  points  sur  lesquels  M. 
Pelloux  a recueilli  les  temoignages  des  specialistes.  Toutefois, 
nous  devons  signaler  le  chapitre  consacre  aux  ponts,  au 
nombre  de  32,  ayant  chacun  sa  monographic.  Cliaque  canal 
derivd  de  la  Durance  a egalement  fait  I'objet  d’une  description 
sommaire. 

Par  Tabondance  des  details  qu’elle  renferme,  cette  etude 
sera  des  plus  utiles,  les  conclusions  qui  s’en  degagent  sontun 
precieux  enseignement  ; elles  montrent  surtout  quel  role 
important  la  Durance  a joue  dans  Fhistoire  des  populations 
agricoles  de  la  Provence.  Longtemps  cette  riviere  sans  bords, 
sans  fixite,  aussi  mobile  que  les  iihmenses  nappes  d’eau  dont 
elle  a successivement  couvert  de  vastes  contrees,  a eteun  vrai 
fleau  ; auiourd’hui,  on  a pu  dire  qu’elle  est  devenue  la 
premiere  des  rivieres  francaises  pour  Tirrigation,  et  la  plus 
grande  bienfaitrice  de  la  Provence. 

Si  on  veut  savoir  comment  s’est  operee  une  transformation 
aussi  complete,  c’e^t  au  livre  de  M.  L.  Pelloux  qu’il  faut  le 
demander  ; nous  nous  bornerons  a en  reproauire  ici  les 
dernieres  lignes,  frappantes  de  verite  : « La  Durance,  impe- 
tueuse,  terrible,  vagabonde,  semblait  autrefois  personnifier  la 
barbarie  ; aujourd’liui  avec  ses  digues,  ses  ponts,  ses  canaux 
et  les  jardins  qui  Tentourcnt,  elle  est  le  symbole  de  la 
civilisation  ». 

J.  F. 
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La  P^ovenge  Pitto^esque 


laE  laiTTORAla  ToUlaONN^IS 


Toulon  posserie  une  merveille : son  littoral. 

Des  tramways  ^lectriques  y conduisent  ; ils  partent 
du  rond-point  (le  la  gate,  traversent  toute  la  ville  par  des 
rues  etroites,  en  des  courbes  brusques. 

Le  nombrc  des  voyage urs  qu’Us  transportent  est  enorme  ; 
les  voituressont  toujours  bondees.  De  leur  plate-forme  Fceil 
plunge,  en  des  visions  rapides,  fugitives,  sur  le  kaleidoscope 
mouvant  de  la  rue,  dans  des  fonas  de  boutiques,  dans  des 
recoins  de  buvettes  ou  des  matelots  s’attardent  devant  le 
zinc. 


•Fai  pris  le  tram  l’autre  jour.  En  quete  d'impressions,  je 
suis  alle  en  chercher  sur  not  re  beau  littoral  ensoleille. 
Toujours  je  revois  avec  un  nouveau  plaisir  ces  cotes 
liarmonieuses,baignantdans  la  limpidite  de  notre  mer  si  bleue. 

Quoique  a la  mi-janvier,  Fair  etait  tiede.  Un  eiel  d’azur 
mettait  toute  la  nature  en  fete,  et  mon  lime  participait  a cette 
joie  des  choses. 

Sitot  la  porte  Neuve  francliie,  voici  le  port  marchand. 
Creuse  vers  1830  dans  les  marais  de  la  Rode,  il  est  peu  etendu, 
mais  suffisant  pour  le  commerce  local. 

De  ce  cote,  les  rempartsont  ete  demolis  et  les  ouvrages  en 
terre  aplanis,  niveles  ; mats  le ‘talus  d’enceinte,  arme  d’une 
grille,  a ete  reporte  plus  loin. 

Sur  les  terrains  vagues  avoisinant  le  port  et  encore  places 
dans  la  servitude  des  zones,  des  ehantiers  et  des  entrepots  ; 
des  baraques  en  bois  se  sont  edifiees  provisoirement.  Le 
Velodrome  Toulonnais  y dessine  aussi  sa  large  piste 
circulaire. 

A droite,  le  long  de  la  grille  du  Boulevard  Dutasta,  est 
creuse  un  etroit  canal.  Des  barques  y sejournent  dans  des 
eaux  basses,  troubles,  immondes.  Sur  une  langue  de  terre 
separant  cc  canal  du  port,  des  filets  bruns  sechent  etendus ; 
des  pecheurs,  assis  a terre,  les  raccommodent.  Des  tartanes, 
voiles  repliees,  les  plats-bords  au  ras  deFeau,  sont  amarrees 
le  long  du  quai  ouest.  Une  planclie  flexible  les  relie  a la  terre. 
Des  liommi  s courent  pieds-nussur  cette  passerelle  vacillante, 
portnnt  sur  leurs  epaules  des  mannes  d’osier  remplies  de 
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sable  qu’ils  devenjent  en  tas  cubiques.  Plus  loin,  un  brick 
est  couche  sur  le  llanc  ; des  calfats  le  radoubent. 

Le  long  du  quai  Nord,  un  vapcur  anglais  debarque  du 
charbon  de  Cardiff;  des  tombereaux  enlevent  ce  minerai  el 
le  transportent  a 1’usinc  a gaz  en  un  va  et  vient  incessant. 
Tout  un  inonde  de  travailleurs  s’agite  dans  une  poussiere 
tine  et  noire. 

Le  ciuai  Sud  est  horde  de  chais,  de  niagasins.  Par  devant 
sont  alignees  des  rangees  de  barriques.  Des  honnnes,  munis 
de  pipettes,  les  debondent,  y plongent  leur  instrumment  et  le 
retirent  plein  d un  vin  rubis  qu’ils  font  couler dans  un  verre, 
telle  une  epee  enfoncee  jusqu’a  la  garde  dans  un  corps 
huinain,  et  retiree  toute  ruisselante  de  sang... 

En  face,  dans  l’ebrasement  de  la  pointe,  une  vue  sur  la  rade. 
Des  silhouettes  de  vaisseaux  a ran  ere  se  profilent  inajes- 
tueuses  et,  tout  la-bas,  formant  le  fond  de  la  baie,  le  vieux 
Six-Fours.  Le  soir,  au  soleil  couchant,  ce  cone  sombre 
s’illumine,  s’embrase  comme  un  cratere  de  volcan  en  eruption ; 
des  laves  incandescentes  semblent  descendre  les  pentes  de 
la  colline  pour  venir  se  nieler  aux  eaux  de  la  mer. 

Le  tram  longe  les  grandes  usines  Mouraille,  aujourd’hui 
fermees,  puis  debouche  sur  le  boulevard  Bazeille. 

Voici  la  montee  de  La  Malguc.  Les  ouvrages  du  fort  se 
dissimulent  derricre  la  verdure  des  glacis. 

Nous  coutournons  tout  le  faubourg  du  Mourillon,  le  Pera 
toulonnais.  D’un  cote,  se  continue,  uniforme,  le  niur  de 
cloture  de  l’arsenal  ; a gauche,  les  maisons  se  groupent  en 
ilots,  separes  par  des  rues  montueuses.  Un  job  clocher 
d’eglise  roniane,  des  coins  de  places,  de  jardins,  des  silhouettes 
de  gens  defilent,  rapides,  a peine  entrevus. 

La,  de  nombreux  clievaux  et  mulcts,  attaches  a des  anneaux 
de  fer,  le  long  d’un  niur,  piaffent  et  hennissent.  Des  soldats, 
en  tenue  de  corvee,  tarabustes  par  les  sous-ofts,  etrillent, 
lavent,  brossent  les  betes.  Ce  sont  les  ecuriesdu  ler  regiment 
d’artillerie  de  marine. 

' Une  sonnerie  de  clairon  retentit.  C’est  une  troupe  de 
“marsouins”  qui,  pas  accelere,  regagnent  leur  caserne,  vaste 
batisse  a plusieurs  etages,  aux  fenetres  multiples.  Devant  la 
porte,  un  factionnaire  se  promene  philosophiquement,  tandis 
que  le  sergent  de  garde  examine  consciencieusement  tout 
sortant.  La  troupe  arrive,  s’enfile  sous  la  voute  d’entree,  le 
clairon  joue  Pair  : As-tu  ini  la  casquetic. 

En  face,  la  porte  du  “Centre”  de  Parsenal  s’ouvre  sur  les 
cales.  La,  gendarmes,  gardiens,  soldats  de  marine  de  service 
melent  leurs  uniformes. 

La  caserne  de  l’artillerie  de  marine  succede  a celle  de  I’in- 
fanterie.  Batie  sur  le  versant  d’un  monticule,  on  y accede  par 
une  forte  rampe  dont  le  niur  de  soutenement  a lasolidite  d iin 
rempart.  Ici,  le  tram  rase,  a la  toucher,  la  cale  de  la  Jeanne 
d' Arc,  prolongee  jusque  par  dessus  la  route,  a cause  de  l’ex- 
tren^e  longueur  du  navire  : 145  metres  ! Le  bruit  du  fer  qu’on 
martelle  vous  noursuit,  et  cliaque  coup  de  marteau  semble 
se  repercuter  (tans  votre  corps  en  de  longues  vibrations. 

Bientot  le  boulevard  fait  un  coude.  A droite,  on  laisse  les 
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champs  de  manoeuvre  du  Polygone  ; sur  des  cibles  lichees  eu 
terre,  les  troupes  s’exercent  au  tir  du  canon  et  du  fusil. 

L’avenue  devient  magnifiquc.  Aprcs  les  batiments  militaires 
vienuent  des  maisons  bourgeoises,  de  style  capricieux,  ornees 
de  jardins  en  terrasses,  puis,  au  loin,  sous  farceau  fuyant 
des  branches  qui  s’enlacent,  un  ruban  coupe  la  route,  tout 
bleu,  rehausse  de  points  blancs  : c’est  la  mer,  festonnee  de 
vagues  cretees  d’£cume. 

Lajequittele  tram  pour  alter  contempler  le  paysage,  des 
hauteurs  de  la  Mitre.  Je  suis  le  chemin  cotier  qui  horde  la 
falaise.  II  est  etroit,  montueux,  bossele,  dcsagr£ge  par  les 
lames  qui  battent  ce  promontoire  les  jours  de  gros  temps. 
Sans  garde-fou  qui  le  protege,  il  peut  etre  dangereux  la  nuit. 
De  jolies  residences,  de  coquets  pavilions  couronnent  ces 
rochers  ; mais  ici  encore  l’agreabie  s’allie  au  severe  : la 
Grosse  Tour  emboule  l’extremite  de  ce  monticule,  et  le 

Soint  culminant  se  herisse  d’une  puissante  batterie.  Outre  la 
efense  du  goulet,  elle  est  chargee  de  saluer  les  vaisseaux 
etrangers  entrant  a Toulon. 

De  1 k le  spectacle  est  grandiose.  La  vue  embrasse  tour  k 
tour  la  rade,  le  port,  la  ville,  le  plan  onduleux  des  collines 
fortifiees,  puis  la  grande  mer  luisante,  majestueuse,  baignant 
des  cotes  aux  decoupures  bizarres,  des  baies  charmantes, 
des  retraites  delicieuses  ; et,  tout  la-bas,  les  lignes  a peine 
estompees  de  la  presqu’ile  de  Giens. 

Au  sud,  le  promontoire  de  Saint-Mandrier  profile  son 
echine  verte  de  saurien  endormi,  sur  laquelle  se  detachent 
en  clair  le  Semaphore,  le  tombeau  de  Latouche-Tre  ville,  la 
delicate  rotonde  de  Saint-Mandrier,  de  pur  style  grec. 

Conime  un  chemin  trace  dans  la  mer,  la  jetee  semhle 
vouloir  relier  la  pdninsule  Cepet  au  Mourillon,  mais  deux 
larges  coupures  fen  empechent  : la  grande  et  la  petite  passe. 

Du  cote  Nord,  le  laubourg  du  Mourillon  s’etage  en 
amphitheatre  toutautour  de  la  baiedes  Vignettes.  Les  toitures 
des  maisons  se  superposent  en  marches  d’escalier,  separees 
par  de  larges  paliers  de  verdure.  Une  tour  carree  domiue,  tres 
haute,  sorte  de  belvedere.  Avec  ses  riches  villas,  ses  jardins 
clos  de  liautes  murailles,  sa  vegetation  de  palmiers, 
^d’eucalyptus,  de  mimosas,  ce  quartieraun  cachet  d'exotisme, 
un  attrait  tout  particulier.  Cela  sent  fOrient  el  le  mystere,  et 
fintensite  de  la  lumiere,  la  puissance  du  coloris  aident  encore 
a cette  illusion. 

Je  m’arraclie  avec  peine  k cette  contemplation  et  reviews 
sur  mcs  pas,  pour  diriger  ma  course  du  cote  du  Cap  Brun. 
C’est  une  promenade  sans  rivale  pour  les  agrements  c^u’elle 
presente.  A chaque  instant  fceil  est  ravi  par  la  beaute  et  la 
variete  du  pavsage.  C’est  une  sucession  cie  sites  riants,  de 
tableaux  encfianteurs  aux  justes  proportions,  aux  lignes 
d^licates,  aux  cliaudes  tonalites. 

D’abord  le  boulevard  se  continue,  large,  spacieux,  bien 
entretenu,  laissant  a droite  le  vieux  fort  Saint-Louis  dont  les 
murailles,  sur  trois  faces,  plongent  dans  la  mer.  Son  role 
aujourd’hui  est  tout  pacifique  et  il  n’a  pour  garni  son  que  des 
pigeons  voyageurs.  On  y accede  de  pied  ferine,  par  un  terre- 
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Slein  sur  lequel  des  embarcations  sont  tirees  au  sec.  On  vient 
e cr£er  lk  un  port  de  refuge,  ou  barques  de  peche  et 

Elaisanciers  trouvent,  par  vent  d’est,  un  abri  contre  les  fortes 
oules  du  large. 

Ce  quartier  est  populeux,  anime.  Des  rues  s’ouvrent,  6gay6es 
de  sdleil,  fouettees  ae  vent  salin.  Des  restaurants  k la  mode 
tbordent  la  route  de  leurs  terrasses.  En  bas,  le  long  du  rivage, 
'des  etablissements  de  bains  se  dressent  au-dessus  de  l’eau, 
sur  pilotis,  tr6s  frequentes  Y6i6  par  la  foule  des  baigneurs 
selects . 

Le  populajre,  lui,  s’eparpille  un  peu  partout  sur  la  cote, 
choisissant  des  creux  de  roches  preferes.  Et  toute  T^tendue 
du  littoral  pr^sente,  le  soir,  a la  belle  saison,  un  aspect  pit- 
toresque  et  rejouissant.  Chaque  enfoncement  de  la  falaise 
abrite  une  famille.  On  se  deshabille  en  commun,  on  barbotte 
dans  la  meme  eau  ; point  d'^tiquette  et,  partant,  point  de 
gene.  II  en  est  qui  jouent  a la  course  et  tirent  leur  coupe  vers 
le  large  ; d’autres  font  bravement  le  saut  perilleux  au  haut 
d’un  rocher  ; certains  apprennent  a nager  et  se  crainponnent 
nerveusement  au  bras  aui  les  soutient.  Des  femmes  ne  s’aven- 
turent  que  timidement  loin  du  rivage.  Prudentes,  elles  tatent 
d’abord  Teau  du  bout  de  leur  pied  et,  surprises  par  le  froidde 
l’onde,  elles  le  retirent  vivement  comme  si  un  crabe  les  avait 
pinches.  Enfin  elles  se  decident,  font  quelques  pas,  mais  une 
vague  sournoise  arrivant,  elles  s’enfuient  avec  des  cris  efTa- 
rouch^s,  pas  assez  vite  cependant  pour  eviter  d’etre  douchees 
par  la  lame  qui  les  enveloppe  dans  sa  volute  argentee.  D’au- 
cunes  sortent  du  bain  ; c est  le  moment  attendu  par  certain 
curieux,  avide  de  ce  spectacle.  Du  haut  de  la  corniclie  ou  il 
se  tient,  il  est  aux  premieres  loges  pour  bicn  voir,  et  d’un  ceil 
malicieux  il  detaille  des  formes  sur  lesquelles  plaque  le  cos- 
tume ruisselant,  Toutes,  il  est  vrai,  ne  maudissent  pas  le 
vetement  indiscret  qui  trahit  leurs  graces  intimes  ! 

A la  nuit,  apres  le  souper  au  bord  de  la  mer,  toute  cette 
population  “ si  recampo bruyante,  joyeuse  des  amusements 
simples,  hygieniques  et  peu  coiiteux  qu’elle  vient  de  gouter. 

La-haut,  sur  le  plateau,  s’etoile  le  fort  La  Malgue.  Il  com- 
inande  et  la  rade  et  la  ville.  Ce  tut  le  dernier  fort  que  les 
Anglais  ^vacu^rent  en  1793,  apr^s  la  prise  du  Petit  Gibraltar. 
Les  casernes  et  les  casemates  se  retranchent  derridre  un  rideau 
impenetrable  de  pins.  Par  devant,  sur  l’espace  k decouvert, 
dans  une  position  splendide,  la  Society  d’ Agriculture  vient 
d’entreprendre  des  travaux  en  vue  de  la  creation  d’un  jardin 
de  zoologieetd’acclimatation.  Il  sera  pour  Toulon  unenouvelle 
promenade  pleine  d’agrement  et  d’attraits. 

Tout  le  long  de  la  corniche,  des  bancs  de  formes  rustiques 
s’espacent  k intervalles  reguliers,  et  Ton  peut,  tout  en  se 
reposant,  admirer  le  superbe  panorama  qui  se  deroule  devant 
vous  : le  spectacle  de  la  mer  mouvante,  le  cirque  des  collines 
emeraudes,  et  les  silhouettes  des  rivages  dentel^s  se  perdant 
au  loin  en  de  fuyantes  perspectives. 

Jusque  la  c’est  le  boulevard  cree  par  la  main  de  l’liomme. 
Lk  roulent  les  equipages,  la  se  croisent,  se  melentles  groupes 
elegants.  Lk  encore,  une  fois  par  semaine,  la  musique  du  4mc 
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de  marine  fait  entendre  de  brillants  concerts,  que  ne  d^pare 
pas  le  poetique  accompagnement  de  la  vague... 


Mais  bientot  la  route  se  retrecit  et  ne  devient  plus  praticable 
que  pour  le  pieton.  L’homme  a laisse  ses  droits  a la  nature, 
et  toujours  celle-ci  s’acquitte  de  son  oeuvre  £n  architecte  habile, 
en  artiste  consomme  ! 

C’est  surtout  k partir  de  ce  point  de  la  cote  aue  le  touriste, 
le  peintre,  Tamateur  de  paysages  attrayants,  Fame  avide  de 
recueillement,  de  silence,  de  solitude,  vont  trouver  un  assem- 
blage de  tout  ce  qui  plait  a l’oeil,  detoutcequi  parle  au  coeur, 
de  tout  ce  qui  charme  Pesprit.  Pour  gouter  de  pures  jouis- 
sances  artistiques,  on  n’a  qu’k  parcourir  ce  petit  sentier,  qui, 
prenant  naissance  au  lieu  dit  des  Cloquets,  va  aboutir  au 
golfe  de  Sainte-Margueritc. 

Rien  de  plus  delicieux  que  ce  chemin.  Trace  k meme  la 
roche,  il  suit  toutes  les  sinuosites  de  la  falaise,  epouse  toutes 
ses  courbes,  se  faufile  sous  les  vertes  frondaisons  des  pinedes 
touffues,  surplombe  parfois  a de  grandes  hauteurs  la  masse 
liquide,  et  parfois  s’inflechit  jusqu’k  quelques  metres  k peine 
du  rivage.  Elle  serpente  ainsi  la  sente  embaumee,  tantot  esca- 
Iadant  la  roche  brune  ou  rougeatre  dans  une  montee  apre, 
tantot  degringolant  dans  une  descende  rapide  jusqu’au  fond 
d’une  baie  silencieuse,  d’une  calanque  doree,  d’un  minuscule 
port  au  nom  poetique,  ou  dorment  paisiblement,  surun  litde 
sable,  d’algues  ou  de  gravier,  de  lourdes  barques  aux  vives 
peint  ures. 

Et  F on  va,  dans  le  petit  chemin  qui  cotoie  le  precipice,  au 
milieu  d’une  vegetation  de  plantes  sauvages,  sous  la  voute 
que  forment  les  branches  des  pins  odorants.  II  pousse  1&  dans 
toute  sa  force,  sa  grace,  sa  majeste,  le  pin  maritime,  Tarbre 
cheri  de  nos  climats  privilegies.  Sur  toute  la  cote  mediter- 
raneenne,  il  ^tale  avec  fierte  ses  nombreux  specimens,  ses 
multiples  varietes.  Sur  ces  rivages,  il  atteint  des  proportions 
gigantesques.  Ses  racines  noueuses,  en  saillie  comme  les 
muscles  sur  le3  l>ras  des  lutteurs,  rampent  sur  le  sol,  se 
crainponnent  a la  roche  elle-meme,  s’y  incrustent  pour  peu 
qu’il  y ait  de  la  terre,  s’y  implantent  comme  les  grilles  aun 
tigre  dans  les  chairs  d’une  proie.  Son  tronc,  tordu  par  le  mis- 
tral, s’elance  en  niille  contorsions  bizarresau-dessus  desflots, 
vers  lesquels  il  tend  ses  bxanches  tourmentees  et  comme 
desesperement  alterees. 

Parfois  il  prend  la  forme  originale  d’un  parasol,  et  sous  cet 
excellent  refuge  contre  lesardeursdii  soleil,  on  peut  s’extasier 
k son  aise  sur  de  eharmants  points  de  vue,  aper^us  dans  une 

Sracieuse  echapp^e,  entre  le  cadre  Elegant  des  jolies  dentelures 
e ses  frondaisons. 

Ici  rien  ne  vient  troubler  la  reverie.  On  se  croirait  k plus 
de  niille  lieues  de  la  ville  bruyante  ; on  aime  forcement  la 
nature  qui  vous  environne,  quf  vous  parle,  qui  vous  charme. 
On  sympathise  avec  la  mer  et  les  arbres.  Le  ciel  a pour  vous 
des  magnificences  de  lumiere  qui  vous  transportent.  Le  corps 
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s’oublie,  la  splendeur  de  l’immensite  vous  hypnotise,  vous 
fait  oublier  vos  peines.  L’ame  s’envole  dans  le  pays  des 
fictions  et  des  chimeres,  et  l’imagination  enfante  ae  aouces 
images.  II  vous  semble  voir  quelque  silhouette  femi- 
nine s’agiter  autour  de  vous.  Dans  la  brise  qui  passe,  on 
croit  sentir  ses  caresses  ; dans  les  aromes  subtils  qui  flottent, 
on  veut  reconnaitre  son  parfum.  Les  feuilles  qui  bruissent,  la 
mer  qui  chante,  n’est-ce  pas  l’harmonie  de  sa  voix  ? Cette 
vision  a toutes  les  seductions,  tous  les  attraits,  toutes  les 
attirances.  Elle  vous  approche,  vous  sourit,  vous  enchante. 
On  veut  la  saisir,  elle  vous  fuit  et  vous  d^sespere.  C’est  un 
trouble  d^licieux.  C’est  un  amour  ideal,  avec  ses  exaltations, 
ses  ivresses  et  ses  angoisses.  Que  la  fiction  a cette  heure  se 
fasse  realite  ; qu’une  femme  apparaisse  tout-a-coup  au  detour 
du  petit  chemm  que  vous  suivez,  ce  sera  peut-etre  le  prelude 
d’un  grand  amour  pour  votre  cceur,  merveilleuseinent  prepare 
a ce  sentiment  par  la  magie  du  decor  et  par  l’intensite  de 
votre  reverie  sentimentale. 


Entre  le  Cap  Brun  et  Sainte-Marguerite,  un  promontoire 
abrupt  s’avance  dans  la  mer.  De  la  le  coup  d’oeil  est  magni- 
fique.  J’y  suis  venu  un  jour  de  tempete.  Le  spectacle  £tait 
grand,  plein  de  majeste  et  d’epouvante.  Cette  falaise  elevee 
ae  150  pieds  au-dessus  des  flots  me  donnait  fillusion  d’un 
vaisseau  geant  assailli  par  des  lames  monstrueuses.  Les  pins  se 
tordaient  sous  les  rafales  et  craquaient  coniine  les  memnrures 
d’un  navire ; le  vent  sifflait  dans  les  branches  comme  a travers 
des  cordages  et  des  agres.  Le  petit  chemin  cotier  etait  fouette 
d’embruns  et  couvert  par  moments  d’enormes  paquets  d’eau. 
Tout  autour  du  rocher  gigantesque,  les  vagues  en  ran^s 
serreset  obliques  s’elancaient  a l’assaut,  dans  une  ehevauefiee 
furieuse,  avec  des  hurlements  sinistres. . . Et  elles  frappaient 
de  leur  masse  lourde  la  roche  qui  vibrait  comme  sous  des 
coups  de  belier;  mais  elles  s’ecrasaient,  impuissantes,  contre 
le  roc  solide,  puis  souleveespar  la  poussee  de  nouvelles  lames 
accourant  k la  rescousse,  elles  s’elancaient  presque  jusqu’au 
faite  de  laparoi,  en  un  jaillissement  d’ecume,  pour  retomber 
de  tout  leur  poids  en  des  spires  prononcees  ou  en  un  ruisel- 
lement  de  cascades. 

Au  loin,  la  mer  s’enflait  et  s’abaissait  dans  un  mouvement 
d^sordonne  de  houle  geante.  Des  aigrettes  jaillissaient  au- 
dessus  des  cretes  monstrueuses  de  la  vague,  comme  des 
panaches  de  chefs.  Des  goufTres  se  creusaient,  profonds  a 
vous  donner  le  vertige;  des  montagnes  humides  se  dressaient 
effrayantes,  se  mouvaient  terriblement  rapides  ; mais  tout-a- 
coup  elles  tremblaient  sur  leur  base  et  se  disloquaient,  et 
d’autres  venaient  apres,  sans  repit,  liautes  et  mena^antes, 
d^ferlant  et  s’ecrasant  contre  le  rocher.  Et  au-dessus  de  toute 
cette  agitation  fantastique,  de  ce  bouillonnement  insense,  des 
poussieres,  soulevees  en  tourbillons,  etaient  emporteespar  le 
vent,  avec  des  irisations  d’arc-en-ciel. 

Et  sur  toute  la  cote,  a la  pointe  des  caps,  sur  l’eperon  des 
promontoires,  dans  le  fonds  des  baies,  dans  les  fouillis  des 
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roches  bordant  le  rivage,  la  mer  accourait,  s’insinuait,  s’infil- 
trait,  rongeant,  dechiquetant  la  pierre,  s’enveloppant  d’un 
nuage  d’ecume  comme  d’une  fumee  de  d^charge  d^artillerie. 
Et  les  terres  se  ravinaient,  se  erevassaient,  se  desagr£geaient, 
s’^boulaient  avec  des  fracas  de  mines  ; les  arbres  deracin^s, 
les  racines  tordues  en  Fair,  jonchaient  le  sol  comme  des 

soldats  mourant,  etendant  les  bras,  crispant  les  poings 

On  n’entendait  que  cris,  plaintes,  g&nissements , rales, 
hurlements  de  rage,  de  douleur,  de  victoire,  fracas  de 
branches,  se  froissant  comme  des  cliquetis  d’£p£e,  comme 
des  heurts  de  sabres  sur  des  cuirasses.  C’£tait  un  spectacle 
de  desolation,  emouvant  et  effrayant,  terrible  et  sublime.  Ce 
n’etait  plus  le  pays  du  reve,  de  la  paix,  du  soleil  et  de  l’azur  ; 
c’etait  quelque  coin  de  nature  sauvage,  sombre  et  farouche, 
immoderee  dans  sa  colere  et  sa  fureur  devastatrices.... 


Mais  aujourd’hui  la  mer  est  cal  me  dans  la  jolie  anse  retiree 
de  St  e-Marguerite.  L’eau  semble  dormir.  Dans  un  mouvement 
rythmique,  son  sein  se  gonfle  et  s’abaisse.  II  y a dans  Fair 
comme  des  frissons  d’avril.  La  mer  tressaille  doucement,  elle 
sourit  a la  lumidre  qui  fait  resplendir  sa  beaute  ; elle  apparait 
caline  et  carressante,  comme  languissante  d’amour  ; elle 
s’etire  dans  sa  couche  moelleuse  avec  un  abandon  d’exquise 
paresse . 

Sa  contemplation  ne  lasse  pas.  Elle  se  pare  d’atours  si 
brillants,  si  varies  !..  Le  ciel  lui  en  fournit  les  prestigieuses 
colorations.  C’est  une  debauche  de  couleurs,  de  la  note  la  plus 
edatante  jusqu’aux  nuances  les  plus  tendres  du  mauve  et  de 
l’opale.  Tour  k tour,  elle  revet  le  rose  de  Faurore  ; elle  se 
couvre  d’un  reverberant  acier  au  soleil  de  midi  ; elle  se  teint 
de  pourpre  au  crepuscule. 

Au  milieu  de  ce  decor  magique,  les  heures  s’ecoulent  rapi- 
des.  On  suit  d’un  ceil  charme  les  courbes  des  vagues  menues, 
qui  semblent  se  poursuivre  en  folatrant  et  qui , s’appro- 
chant  sournoisement  du  rivage,  retournent  nrusquement 
leurs  volutes,  se  chaperon nent  d’ecume  et  viennent  s’etaler 
en  minces  filets,  transparents  et  neigeux,  surle  sable  lustre. 
On  suit  encore  des  yeux  la  barque  de  peche,  qui,  se  detachant 
d’un  creux  de  la  baie,  dresse  sa  voile  latine  et,  comme  un 
oiseau,  s’enfuit  a tire  d’ailes  vers  le  large. 

On  reste  ebloui  devant  le  flamboiement  que  le  soleil 
allume  sur  la  roche  rougeatre.  Et  pour  achever  ce  tableau 
si  poetique,  la  vegetation  semi-tropicale  qui  recouvre  les 
coteaux,  la  blanelieur  des  villas  qui  nichent  dans  la 
verdure,  la  splendeur  du  ciel  bleu,  rappelleraient  a s’y 
meprendre  un  coin  de  terre  africaine,  si  la  lumiere  proven- 
cale  ne  venait  corriger  lieureusement  la  secheresse  deslignes, 
adoucir  la  durete  des  tons,  et  faire  de  nos  cotes  des  paysages 
incomparables,  digues  d’inspirer  a l’artiste  de  v^ritables 
chefs-a’ceuvre . 

A.  Paul. 
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Excursions  pour  Pamilles 


En  ce  mois  de  mai,  ou  la  campagne  est  verte,  fleurie  et 

Srfumee,  le  moment  est  propice  pour  les  excursions  de 
nille . Malheureusement  les  environs  de  Marseille  ne  sont 
pas  tres  riches  en  sites  agreables  et  ombreux,  ou  Ton  puisse 
se  delasser  des  fatigues  et  du  surmenage  de  la  semaine.  Voici 
pourtant  quelques  coins  charmants,  peu  coiinus  encore,  que 

emrront  visiter  les  families  qui  connaissent  deja  St-Pons, 
oquefavour  et  Baudinard. 


JLES  ENCANAUX.  — Le  plan  d’Aups  forme  une  sorte  de  cuvette  dans 
laquelle  se  rlunissent  les  eaux  de  la  Sainte-Baume,  et  d’oh  elles  fi  It  rent 
comme  k travers  une  Sponge,  pour  former  tout  autour  du  massif  une 
ceinture  de  sources  dont  les  plus  importantes  sont  le  Gapeau,  le  Caramy, 
l’Huveaune  et  le  Fauge. 

Parmi  les  tributaires  de  l’Huveaune,  la  source  qui  nait  dans  le  vallon 
des  Encanaux  est  des  plus  agrlables.  On  s’y  rend  de  la  gare  d’Auriol  en 
une  beure  et  demie  de  marcne  ; — il  faut  laisser  la  route  de  St-Zacharie  k un 
quart  d*heure  d’Auriol,  pour  prendre  le  vallon  de  Vide,  puis  quitter  le 
chemin  par  un  pont  en  dos-d’dne , pour  suivre  la  rive  droite  du  petit  cours 
d’eau.  On  arrive  k la  source  aprls  le  passage  d’un  difill  rocheux. 

La  principale  fissure  des  Encanaux  est,  dls  sa  sortie,  canalisle  pour 
Parrosage,  mais  aprls  de  fortes  pluies  elle  deborde  et  se  diverse  en  de 
nombreuses  cascatelles.  C'est  un  coin  ravissant,  ou  la  nature  tantdt  gaie, 
tantdt  agreste  ou  mime  sauvage,  se  dlveloppe,  abritle,  dans  un  vallon 
insoup$onnl,  prls  d’un  cirque  de  rochers  tapissl  de  pins. 

Un  peu  aprls  la  source  la  vallle  se  divise  en  deux  parties  : en  prenant  k 
gauche  on  irait  & la  Sainte-Baume  par  la  fermede  la  Coutronne;  par  le  vallon 
de  droite  on  aboutirait  k la  ferme  de  Roussargues,  d’ou  les  marcheurs 
pourraient  gagner  Roquevaire  par  le  Pas  du  Lierre,  ou  bien  Aubagne  par  le 
vallon  de  St-Clair  ou  celui  de  Signore. 

Cette  variante  n'est  indiqule  que  pour  les  excursionnistes  Iprouvls.  Les 
families  retourneront  k la  gare  d’Aunol  par  le  mime  chemin  qu’A  Taller,  ce 
qui  fera  trois  heures  de  marche  en  tout,  pouvant  se  rlduire  & deux,  si  Ton 
utilisait  l’omnibus  qui  correspond  k tous  les  trains  k la  gare  d’Auriol. 

SAUSSETTE.  — La  Source  de  Saussette,  qui  nait  au  pied  de  la  chaine 
de  Bassan  et  se  jette  dans  l’Huveaune  au  hameau  du  Pont-de-l’Etoile,  vient 
aussi  du  Plan  d'Aups.  Rien  de  plus  ravissant  que  de  suivre  le  joli  vallon  . 

Su'elle  arrose,  surtout  aux  Ipoques  de  la  maturitl  des  cerises  et  des  abricots. 

Is  sa  sortie  dans  une  petite  grotte,  la  source  est  canalisle  pour  Parrosage 
des  terrains  riverains  ; entourl  d’arbres  et  d’arbustes  de  belle  venue,  et 
dominl  par  une  minuscule  chapelle  : N.  D.  de  Saussette,  le  site  est  plein  de 
fraicheur  et  de  pittoresque.  C’est  un  bon  petit  endroit  pour  une  partie  de 
pique-nique. 

De  la  care  de  Pont-de-PEtoile  il  y a k peine  3i4  d’heure  de  marche,  en 
prenant  Ya  route  de  Riou,  un  peu  au  dessus  de  l’£glise,  k droite  ; — c’est  done 
une  toute  petite  excursion  qui  pent  se  faire  dans  une  aprls-midi,  avec 
god  ter  champltre  k la  source  mime. 

Pour  ajouter  k l’intlrlt  de  l’excursion,  on  pourrait  encore  y consacrer  une 
journle  entilre.  On  partirait  le  matin  avec  un  billet  d’aller  et  retour  pour 
Aubagne,  et  l’on  irait  ensuite  par  St-Jean  de  Garguier,  en  1 heure  et  demie 
de  marche.  L’aprls-midi,  le  retour  se  ferait  Igalement  sur  Aubagne  en  1 h. 
et  demie,  en  passant  par  le  Pont-de-l’Etoiie,  St-Pierre  et  Baudinard, 
oh  l’on  pourrait  godter.  De  cette  facon  on  visiterait  quelques-uns  des  sites 
les  plus  charmants  des  bords  de  PHuveaune,  ainsi  que  la  riante  plaine 
d’ Aubagne,  qui  n’est  qu’un  jardin  continu  de  3.000  hectares,  avec  prairies 
et  arbres  fruitiers  et  a’agrlment,  oh  des  routes  et  des  senders  sont  tenus 
comme  les  allies  d’un  pare. 
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. LA  CADI&RE.  - La  source  de  la  Cadiire,  au  vallon  des  Internet^ 
forme,  dis  sa  naissance,  la  petite  riviire  de  ce  nom,  qui  se  jetie  dans  PEtang 
de  Bolmon,  apris  avoir  arrosi  les  territoires  de  St-Viccoret  et  de  Marignane, 
et  apris  un  parcours  de  12  kilometres.  Au  printemps  et  en  ixi,  les  rives 
de  ce  joli  petit  cours  d’eau  sont  riellement  attrayantes,  et  la  source  elle 
mime  est  certainement  un  des  points  les  plus  intiressants  de  la  grande 
banlieue  de  Marseille. 

Le  dibit  moyen  est  de  3 k 400  litres  par  seconde,  alimenti  principalement 
par  des  infiltrations  du  bassin  de  Realtor.  L’eau  traverse  toute  la  partie 
S.  O.  du  plateau  d'Arbois,  et  vient  sortir  au  gouffre  de  la  Cadiire, 
dicantie  et  nltrie,  pour  la  plus  grande  joie  des  agriculteurs  de  Marignane,  qui 
profitent  ainsi  des  eaux  du  canal  de  Marseille.  Avant  la  creation  du  bassin 
ae  Realtor,  le  dibit  itait  des  plus  modestes,  et  tris  souvent  nul  en  iti,  pen- 
dant les  annies  de  sicheresse. 

Pricidie  d’une  petite  cascade  tombant  d’une  hauteur  de  3 mitres,  la 
source  coule,  claire  et  rapide,  au  milieu  dfune  grotte  formie  par  des  blocs 
rougeAtres.  Quelques  pins,  des  arbustes  et  des  chines-verts  agrimentent  le 
pavsage,  et  forment  un  tris  joli  contraste  avec  les  terrains  argileux  d’alentour. 

On  s’y  rend  de  la  gare  de  Pas-des-Lanciers,  en  une  heure  et  demie  de 
marche  et  en  se  dirigeant  sur  le  Repos , soit  par  Pun  des  nombreux  chemins 
qui  suivent  la  base  nord  du  chainon  des  Penn.es,  en  face  de  la  gare,  soit  en 
longeant  la  voie  ferrie  pendant  12  k 1500  mitres,  jusqu’A  la  route  du  Repos, 
que  Ton  suit  & droite.  Du  Repos,  on  gagne  le  petit  cours  dfeau,  k 100  mitres 
au  nord,  et  Pon  prend  k volonti  la  rive  droite  ou  la  rive  gauche,  jusqu’au 
pont  des  Pinchinades  oil  Pon  rejoint  le  chemin  charretier  venant  des  Pennes, 
qui  conduit  & la  source  par  la  rive  gauche. 

Le  retour  par  le  mime  chemin  est  tout  indiqui.  Pourtant  si  Ton  voulait 
varier  Pitiniraire,  on  pourrait  revenir  par  les  Pennes,  d’oii  une  voiture  de 
la  Compagnie  des  tramways  correspond  avec  les  trains  de  la  ligne  d’Aix  k 
la  gare  ae  St-Antoine,  et  avec  la  ligne  ilectrique  de  St-Louis  au  Cours 
Belsunce. 

LA  ROQUE.  — La  chafne  de  PEtoile,  qui  sipare  le  bassin  de  PArc  de 
celui  de  PHuveaune,  est  giniralement  aride  dans  sa  partie  Sud,  tandis  que 
sur  le  versant  Nord  elle  est  au  contraire  plus  riante  et  plus  verte.  11  ne  nait 
pas  moins  de  dix  sources  importantes  entre  Gardanne  et  Septimes. 

La  plus  belle  de  ces  sources,  et  certainement  celle  qui  mirite  le  plus 
d’Atre  visitie,  est  celle  de  la  Roque,  qui  coule  dans  le  territoire  de  Simiane. 
De  la  gare  de  Simiane  k la  Roque  il  y a environ  3/4  d’heupe  de  marche.  On 
se  rend  d’abord  au  village  de  Simiane  pour  compliter  les  provisions,  puis 
on  prend  la  route  de  Mimet,  qui  passe  k cdti  de  PEglise,  et  Pon  va  sur  cette 
route  pendant  10  k 12  minutes.  On  la  quitte  200  mitres  avant  un  petit  pont, 
et  Pon  suit  par  chemin  charretier  la  rive  gauche  du  petit  cours  d’eau,  qui 
mine  k la  source  mime  par  de  vertes  prairies.  Le  trajet  est  ravissant ; on 
chemine  accompagni  du  murmure  de  l’eau  et  du  chant  des  oiseaux,  qui  ont 
fait  de  cet  endroit  un  de  leurs  sijours  de  predilection.  Le  point  d’imergence 
de  la  source  est  un  peu  difficile  k atteindre,  c’est  k travers  des  fourris  et 
par  de  petites  escalades  qu’on  y arrive.  Mais  1A  tous  les  endroits  sont  bons 
pour  s’asseoir  et  diner  sur  l’herbe. 

Cette  promenade  reprisente  k peine  le  temps  qu'il  faut  pour  aller  de  la 
place  Castellane  k la  mer  et  revenir,  aussi  peut-elle  itre  entreprise  par  les 
excursionnistes  les  moins  hardis  ; nianmoins  nous  ne  saurions  crop  conseil- 
ler,  pour  le  retour,  le  chemin  des  icoliers,  sur  la  gare  de  Bouc-Cabriis,  par 
un  chemin  qui  suit  la  derniire  base  des  ressauts  ae  PEtoile  On  passe  k la 
cascade  de  Siige,  site  ravissant,  oil  l’eau  venue  de  Saint-Germain  se  prici- 
pite  k travers  les  fentes  d’un  rocher,  d’une  dizaine  de  mitres  de  hauteur ; 
auVerger,  pittoresque  pAti  de  maisons  colli  contrele  flancd’un  rocher,  avec 
de  beaux  ombrages  ; k Sousquiires,  chAteau,  sources,  magnifiques  sous- 
bois,  platanes  gigantesques,  etc. 

Tous  ces  endroits  une  fois  connus  peuvent  devenir  d’intiressants  buts 
d’excursions  pour  la  saison  estivale.  — - Les  autres  points  k visiter  dans  cette 
partie  de  la  chaine  sont  Fabrigoules,  les  Bastidonnes,  la  chapelle  Saint- 
Germain  et  le  chAteau  des  Mares. 


P.  Ruat. 
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GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


APAcaderaie  das  Arts  et  Belles-Lettres  d’Aii,  dans  sa  stance  hebdomadaire 
du  2 mai  dernier,  M.  Ch.  de  Bonnecorse,  Tun  des  plus  jeunes  membres 
de  la  docte  compagnie,  a fait  une etude  interessante  sur  le  po&te  populaire 
« Charloun  » du  Paradou.  II  a emailie  sa  lecture  de  citations  heureuses  des 
« Chants  du  Terroir  » Cant  dou  Terraire , ce  volume  de  saine  po£sie  du 
feiibre-paysan. 

M.  Ch.  de  Bonnecorse  s'est  fait  vivement  applaudir.  en  mime  temps  que 
Phumble  po&te  dont  les  journaux  se  sont  deja  occupes,  et  qu'il  appelle 
avec  raison  le  premier  paysan  de  France. 

iS|L  ult 

Les  belles  fetes  du  concours  regional  d’Arles  ont  coincide,  trAs  heureuse- 
ment,  avec  Pouverture  oiricielle  du  Museon  Arlaten , Poeuvre  si  proven- 
9ale  de  notre  grand  Mistral. 

La  representation  de  Mireille  aux  ArAnes,  organis^e  par  M.  Fayot,  avec  le 
concours  d’artistes  de  Popera-comique,  constitue  un  evdnement  artistique 
exceptionnel.  La  date  du  14  mai  1899  demeurera  chfcre  aux  coeurs  proven- 
9aux.  Nous  reviendrons,  dans  le  numdro  prochain,  sur  les  principaux  epi- 
sodes de  ce  beau  mois  de  Mai,  qui  merite  d’etre  appele,  k tant  de  titres,  le 
grand  mois  feiibreen. 

^ A 

Mle  docteur  Chabrand,  de  ChAteaurenard,  vient  de  oublier  sa  belle  et 
bonne  comedie  en  8 actes  : Lou  Creser&u , oil  sont  fustigees,  avec  tant 
d’dloquence  et  d'esprit,  les  nai'ves  pretentions  des  paysans  parvenus.  Cette 
comedie  a ete  representee  k Graveson  avec  ie  plus  franc  succAs.  En  vente  au 
prix  de  1 fr.  50,  k la  librairie  Ruat. 

Nous  signalons  bien  volontiers  Papparition  d’une  autre  oeuvre  dramatique 
provengale.  11  s’agit  de  Les  Mascs  (sorciers),  comedie  fantastique  ct 
legendaire  en  cinq  actes  ; prose  et  vers,  choeurs,  ballets  et  farandoles,  texte 
proven^al  et  traduction  fran9aise  par  le  remarquable  feiibre  Alphonse 
Tavan,  avec  un  avant-propos  de  Mistral.  Prix  : 3 fr.  50. 

Rappelons  que  Alphonse  Tavan  se  trouvait  ces  jours  derniers  A Paris,  oil 
cigaliers  et  fefibres  lui  ont  fait,au  cafe  Voltaire,  une  reception  enthousiaste. 
Dans  cette  joyeuse  assembiee  proven^ale,  Piilustre  poAte  de  Gadagne  a bu 
au  50me  anniversaire  du  Feiibrige,  k Font-Segugne,  delicieux  paradis  de 
Vaucluse,oii  fut  decidee,  le  21  mai  1854,  la  restauration  de  la  langue  proven- 
9a  le. 


ML.  de  Berluc-Perussis,  Peminent  ecrivain  proven9al  n'acesse  de  lutter 
1 en  faveur  de  la  noble  cause  ddcentralisatrice.  II  vient  de  nous  donner 
deux  brochures  d’un  intent  bien  special  : Lettres  intdites  de  « l' Ami  des 
Hommes  » et  du  bailli  de  Mirabeau , annotdes  avec  une  adresse  fort  delicate 
et  Mistral  et  CAcadimie.oix  il  dit  entreautres  verites  k mediter  : « La  noble 
dame  (PAcademie)  ne  laisse  jamais  choir  son  eventail  que  parmi  cette  aris- 
tocratic d’intellectuels  qui  a pour  frontiAre  le  chemin  de  fer  de  ceinture.  Et 
l'etrange  est  ceci,  c’est  que  cette  Academie  toute  lutdcienne,  cet  Institut  de 

Fur  Paris  se  qualifie  — est-ce  aplomb  ou  candeur  ? — VAcadimit  frangaise , 
Institut  de  France  ». 
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Melanio , drame  en  trois  actes,  par  Jousg  Reynaud,  de  Vaqueiras,  vient 
de  paraftre  k Avignon  chez  Rouinanille.  CEuvre  frafche,  douloureuse, 
humaine,  gcrite  dans  la  plus  pure  et  la  plus  belle  langue  proven$ale. 

M Martel,  le  savant  spglgologue  bien  connu,  a visits  le  dimancbe  7 mai, 
i les  grottes  Monnard,  en  compaguie  des  membres  de  la  section  de 
Provence  du  Club  Alpin.  M.  Martel  a etg  vivement  intgressg  par  la  visite 
des  diffgrentes  salles,  et  notamment  par  la  situation  curieuse  du  lac.  M. 
Monnard,  le  proprigtaire  des  grottes,  a servi  de  guide  pour  1'exploration . 

Un  raid  excursionniste  rgellement  rernarquable  vient  d’gtre  accompli  par 
dix-sept  membnes  dela  Socigtg  des  Excursionnistes  Marseillais,  sous  la 
direction  de  leur  prgsident,  M.  D.  Piazza.  — Partis  le  16  avril  de  la 
Madrague  de  Montredon,  k 6 heures  du  matin,  ces  hardis  grimpeurs  de 
rochers  sont  arrivgs  k Luminy  a une  heure  de  l’aprgs-midi,  aprgs  avoir 
gravi  les  sommets  de  Marseilleveyre,  passg  le  col  de  la  Selle  et  francbi 
tout  le  plateau  de  l’Homme-Mort.  Du  chateau  de  Luminy  on  a contourng 
la  base  Nord-Ouest  du  mont  Puget,  pour  gravir  le  sommet  de  Carpiagne  et 
arriver  k Saint-Marcel  par  le  valfon  de  la  Barasse.  En  moins  de  dix  heures, 
ces  jeunes  gens  entrafngs  ont  franchi  tout  le  cirque  de  montagnes  qui 
entoure  Marseille  au  Sud,  et  gravi  trois  sommets  dimciles.  Cest  1 k un  tour 
de  force  qui  mgritait  d’gtre  signalg. 

En  attendant  de  fgter  la  rgception  de  son  milligme  membre,  — ce  qui  ne 
saurait  tarder,  — la  mgme  Socigtg  a cglgbrg  son  deuxi&me  anniversaire  en 
un  grand  banquet,  qui  a rguni  prgs  de  300  socigtaires  au  Grand  H6tel  des 
Bains  de  Bandol,  le  jour  de  [’Ascension.  La  fgte  s’est  continuge  par  un 
concert  choisi,  des  courses,  un  concours  de  photographie,  et  ne  s’est  ter- 
minge  que  le  soir  k la  gare,  par  un  gigantesque  dgfilg  aux  lanternes 
vgnitiennes. 


Le  mot  “ Ascension  ” veut  dire  monter,  les  excursionnistes  de  tons  les 
pays  ont  done  choisi  ce  jour-lA  pour  leur  fgte  annuelle.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi,  le  mgme  jour,  quarante-cinq  membres  de  la  section  de 
Provence  du  Club  Alpin  gravissaient  la  chaine  de  l’Etoile,  pour  faire  leur 
banquet  annuel  au  Sanatorium  nouveliement  gtabli  k Notre-Dame  des 
Anges.  Menu  en  tout  point  exquis,  panorama  splendide,  rien  n’a  manqug  k 
la  iete,  et  comme  Talpinisme  ne  perd  jamais’ ses  droits,  mgme  les  jours  de 
banquet,  la  longue  caravane  a gravi  ensuite  le  Col  de  Sainte-Anne,  d’oii  le 
panorama  est  merveilleux  puis  elle  descendue  en  gare  de  Simiane  par  de  verts 
sentiers  ggaygs  de  sources  cascadeuses.  Excursion-banquet  des  mieux 
rgussis  dont  on  gardera  le  meilleur  souvenir  dans  les  annates  de  la  section. 


Sous  Presse  — Pour  paraftre  Prochainement 
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Frj*N<JOis  SIMON 


Le  Jardin  du  Pliaro  attend  le  pieux  nionunient  dc  bronze 
ou  de  jpierre,  qu’un  comite  de  bons  ccrurs  et  de  braves  artis- 
tes doit  clever  an  pcintre  eandide  et  attcndrissant  des  mou- 
tons  et  des  chevres.  Un  monument  intellectuel  a eteerige  deja 
a la  memoire  du  maitre  animalier  marseillais  ; je.veux  parler 
de  la  fastueuse  et  enthousiaste  publication  d’un  noble  eerivain 
et  critique  d’art  de  Saint-Etienne,  \1.  F.  Thiollier,  qui  con- 
tient  Thistoire  de  Francois  Simon  et  un  choix  de  ses  oeuvres 
reproduites  magnifiquement  en  heliogravures.  J’emprunte- 
rai,  par  endroits,  des  temoignages  a M.  Thiollier,  aont  le 
travail  est  une  merveille  pour  les  yeux  et  pour  le  coeur. 

Mais  gagnons  d’abord  la  butte  des  Cannes  et  eherchons  la 
me  de  la  Clovisseou  Francois  Simon  naquit,  vecut  presque 
un  siecle,  et  mourut  dans  la  gloire  la  plus  modeste  et  la  plus 
reelle.  Durant  la  jeunesse  du  peintre,  la  rue  de  la  Clovisse  etait 
encore  joveuse,  pimpante  et  marseillaise.  Les  lin^es,  llottant 
aux  demi-cercles  de  tonneaux  fixes  sur  Tappuyoir  cles  croisees, 
arboraient  des  linges  d’une  blancheur  ou  d un  coloris  ecla- 
tant.  Les  commeres  qui  s’internellaient  de  facade  a facade,  ou 
meme  se  querellaient  a coups  (le  clairons,  parJaient,  sans  res- 
pect humain  et  sans  fausses  notes,  le  franc  langage  des  aieux. 

Chaque  rue  avait  le  cliarme  a la  fois  intime  et  vivant  d’un 
beau  village.  Les  trois  etages  d’une  maison  appartenaient  le 
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plus  souvent  b trois  differents  proprietaires  ; un  pecheur  au 
premier,  un  portefaix  au  second,  un  calfat  au  troisieme.  He- 
las  ! que  sont  devenus  ces  modesteset  paisibles  proprietaires? 
Presque  tous  au  tombeau  aujourd’hui.  Et  leurs  enfants  ? Dis- 
erses  on  ne  sait  ou,  perdus,  noyes  dans  rinnombrable  foule 
Strangers  cjui  se  sont  emparescie  Marseille.  On  lit  a peu 
pr£s  sur  chaque  portc  des  maisons  de  la  rue  de  la  Clovisse  : 
Chambres  garnies  ! Cela  affirm e que  la  vieille  rue  marseillaise 
n’est  plus  qu’un  refuge  de  hasaru.  Cela  affirme  que  les  der- 
niers  Carmel  ins  sont  partis,  abandonnant  aux  Genois  du  port 

les  venerables  demeu- 
res  ancestrales.  Elies 
ne  sont  pas  toutes 
louees,  ces  pauvres 
chambres  garnies.  II 
est  meme  des  maisons 
qui  out  renonce  a 
attendre  des  locatai- 
res  ; j’cn  ai  vu  dont 
la  porte  ne  s’est  peut- 
etre  plus  rouverte,  de- 
puis  un  quart  de  siecle, 
taut  les  toiles  d’arai- 
gnee  Font  tapissee , 
envahie,  a la  maniere 
d*un  tombeau  ou  Ton 
ne  vient  plus. 

C*esl  lamentable , 
presque  sordide,  coni- 
ine la  plupaii  des 
quartiers  cosmopolites 
ou  n’habitent  que  des 
botes  indifferents,  par- 
ibis  hostiles,  qui  igno- 
rent  la  gratitude  et  ne 
songeut,  dans  le  pays  qui  les  hospitalise,  qu’a  gagner  le  plus 
d’argent  possible  pour  Venvover,  semaine  par  semaine,  au 
village  natal.  Les  foyers  conquis,  pierrc  a pierre,  par  nos 
ai'eux,  les  foyers  d’ou  les  chers  morts  partirent  avec  l’espoir 
que  la  se  perpetueraient  leurs  traditions  et  leur  race,  se 
tendillent  ue  toutes  parts,  ne  connaissent  plus  Teclat  des 
cuivres  de  cuisine  frottes  et  refrottes  jusqu'a  Tusure  paries 
vieilles  Marseillaises  qui  s*en  faisaient  des  miroirs.  L’expressif 
et  sonore  langage  des  aieux  ne  s’enlend  plus  dans  lesescaliers 
jadis  embaumes  de  planches  goudronnees,  que  les  calfats 
rapportaient  du  chantier,  ou  tendus  et  ornementes  de  filets, 
de  rames  ou  d'atfribuls  de  peche. 

Le  travail  a comine  l air  de  se  eacher  la,  dans  des  trous. 
Lhi  cordonnier  bat  son  cuir  sans  chanter  ; un  marchand  de 
ferraille  semble  fcii-ineme  habill^  de  rouille  ; un  cabaretier 
aligne  deux  tables  boiteuscs  dans  1’obscurite  d’un  caveau. 
Un  ancetre  sort  parfois  de  sa  demeure,  habille  de  bure,  pour 
aller  se  rechauffer  sur  la  place  de  Teglise...  Le  soleil  et  l’azur 
n’egaient  que  le  bord  des  toitures  ; mais  le  ruban  du  del  est 
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(Tun  satin  .tres  suave,  et  en  regardant  bien  on  croirait  le  voir 
frissonner  sous  le  vent  l£ger  qui  arrive  de  la  mer  ; une 
guirlande  de  pigeons  vient  tout  a coup  de  pavoiser  la  rue 
melancolique  de  plumes  rousses  et  neigeuses.  Les  chats  qui 
s’ennuyaient  sur  les  seuils  et  baillaient  en  laissant  penclre 
des  langues  an^miques,  ont  lev6  leurs  bons  yeux  ronas  vers 
les  pigeons  aureoles  de  lumiere.  Les  pigeons,  capricieuse- 
ment,  se  sont  deplaces  ; et  void  qu’en  un  tumulte  d’ailes  ils 
s’abattent  non  loin  du  joyeux  lavoir  qu’on  apercoit,  au  sortir 
de  la  rue  de  la  Clovisse,  tout  contre  un  mur.  La*  vie  reprend 
dans  ce  coin  egaye  de  clarte,  les  lavandieres  chantent  des 
airs  d’une  melopee  languissante  ; Italiennes  et  Marseillaises 
font  jaillir  fecume  irisee  du  savon,  cote  a cote.  Elies  travail- 
lent,  amusantes,  loquaces,  dans  un  debraille  pittoresque. 
Les  jeunes  ne  bronchent  pas  sous  1’ardeur  du  soldi  ; et 
toujours  de  trotter,  de  battle  |e  linge,  casquees  de  cheveux 
superbes,  tordus  en  un  tour  de  main  et  prets  a s’ecrouler  au 
premier  ressaut  de  joie  ou  de  colere. 

Le  tableau  vibre,  chatoie.  Ce  coin  est,  sous  le  firmament 
avive  de  brise,  une  veritable  allegresse  pour  le  regard.  La 
petite  maison  de  Francois  Simon  se  dresse  la,  tout  de  suite, 
a main  gauche.  Ah  I la  feconde,  fhumble  vie  de  cet  artiste, 
qui  saura  la  dire  dans  toute  sa  beaute,  dans  cette  beaute  unie 
comme  un  lac  sans  rides  ; traversee  par  aucun  nuage  de 
mechant  orgueil  ou  de  jalousie  ? 

* 

* * 

Francois  Simon  fut  un  grand  artiste  par  la  simple  et  forte 
ingenuite  de  son  cceur.  Ni  pose,  ni  etTorts  ; mais  un  labeur 
continue!,  un  acharnement  doux,  un  entetement  fait  de 
resignation  et  de  confianee.  On  ne  retrouve  plus  qu’en 
Province  des  artistes  aussi  vierges  de  tout  alliage  malsain. 
Celui  qui  descend  sur  la  capitale  voit  peut-etre  plus  large, 

f>eint  un  peu  plus  intellectuellement,  mele  un  peu  plus  de 
itterature  — c est  un  malheur  — a sa  palette;  mais  il  finit 
par  sortir  du  cadre  de  la  vraie  nature  ; mais  il  subit,  sans  le 
savoir  et  meme  sans  le  vouloir,  cette  atmosphere  de  conven- 
tion, qui  enveloppe  Paris,  et,  fatalement,  il  toinbe  dans  l’ceuvre 
de  tout  le  monae,  a moins  que,  sauvage  et  puissant,  il  ne  se 
reprenne  tout  a coup  comme  Millet  et  ne  s’exile  entre  les 
arbres,  pour  vivre  obstinement  la  vie  du  bucheron  ou  du 
paysan.  De  tels  exemples  sont  rares,  et  fart  moderne  a peu 
pres  tout  entier,  je  l’ai  dit  cent  foi^,  n’aura  vu,  depuis  cent 
ans,  la  nature  qu’a  travels  les  fumees  de  Montmartre.  Que 
de  nobles  poetes,  que  de  superbes  peintres  sontmorts  dans  la 
misere  ou  1’indilTerence,  vietimes  ne  leur  fidelite,  au  clocher 
natal  ? Car  le  talent  ne  suffit  pas  a fartiste  de  Province  pour 
rejaillir  a la  lumidre  : le>  prejuge  foil  de  la  consecration 
parisienne  est  encore  si  efTroyablement  ancredans  lespauvres 
cerveaux  ! L’artiste  provincial,  doit  etre  aidd  par  quelque 
chance  extraordinaire.  Mais  on  ne  sait  par  quel  instinct 
d’impitoyable  aristocratie  la  chance  evite  les  bourgs,  les 
villages,  et  meme  les  villes  de  deuxieme  ordre. 
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Francois  Simoii,  bien  que  provincial  irreductible,  fut 
genereusement  traits  par  le  ciel.  ll  connutle  precieux  bonheur 
ae  quclques  amities  aesinteressees  et  ardentes.  On  ne  sepa- 
rera  plus  desormais  son  souvenir  du  souvenir  de  Victor 
Smidth,  magistrat  lyonnais.  Maislaissons  parler  M.  F.  Tliiol- 
lier,  un  des  meilleurs  biographes  du  peintre  : 
ci  L’enthousiasme  de  Victor  Smith  pour  les  oeuvres  de 
Simon,  fut  le  point  de  depart  d’une  amitie  qiii  ne  se  dementit 
iamais  et  qui  procura  les  plus  grandes  joies  a ces  deux 
homines  d’elite.  Apres  avoir  correspondu  pendant  plusieurs 
annees,  voici  comment  ils  arriverent  a se  connaitre  person- 
nellement.  Smith  voulut  aller  a Marseille  pour  voir  l’artiste  : 
avant  de  chercher  son  domicile,  il  fit  une  station  a Impo- 
sition des  Beaux-Arts  et  examina  pendant  longtemps  un 
tableau  de  Simon.  Celui-ci  penetrait  dans  la  salle  peu  de 
temps  apres.  « Voici,  lui  dit  le  gardien,  un  monsieur  qui  est 
depuis  longtemps  devant  votre  oeuvre  ; il  fait  de  grands  gestes 
en  la  contemplant  et  cela  etonne  le  public.  » — « Allons  voir 
ce  dont  il  s’agit  »,  repond  Simon.  11  se  place  done  k cote  de 
Tinconnu,  et  s’adressant  a lui  : « Ce  tableau,  monsieur,  parait 
vous  int^resser  ; pourrait-on  savoir  pourquoi  ? » — « J’en 

Sense  du  bien  ; et  vous  ? » — « 11  me  semble  que  le  pauvre 
iable  qui  l’a  peint  a fait  son  possible  pour  reussir,  mais 
qu’il  n’y  est  peut-etre  guere  parvenu.  » — <(  Vous  etes  un 
imbecile  ou  vous  etes  l’auteur  ! » — « Peut-etre  bien  tons  les 
deux  »,  r^plique  Simon. 

Le  pacte  d’amitie,  ebauche  a Lyon  et  a Saint-Etienne,  entre 
le  magistrat  et  le  peintre,  mentafement,  est  desormais  scelle 
a Marseille,  la  main  dans  la  main.  Francois  Simon  possMe  a 

S resent  non  seulement  un  ami,  mais  le  conseiller  le  plus 
loquent  et  le  plus  liable.  Victor  Smidt  conduit  son  protege 
dans  la  voie  au  succes,  sans  le  griser  d’un  faux  encens,  ne 
faisant  jamais  luire  a ses  yeux  le  miroir  aux  allouettes  de  la 
gloire  parisienne.  11  le  decide,  toutefois,  a un  voyage  dans  la 
capitale,  en  sa  compagnie,  pour  lui  reveler  les  musses  et 
eclairer  son  ame  de  plus  larges  lumieres,  pour  le  mettre  en 
presence  de  l’ecueil  a 6viter  et  lui  faire  sentir  en  quel  depay- 
sement  seraient,  a Paris,  sa  nature  et  son  genie.  Simon 
accomplit  le  voyage,  profite  un  temps  des  merveilles  de  la 
capitale  et  puis,  tout  mordu  de  nostalgie,  s’en  retourne  bien 
vite  et  bien  heureux  k son  cher  et  pauvre  quartier  des 
Carmes. 

C’est  a cette  piete  amoureuse  du  sol  natal  que  nous  devons 
une  oeuvre  d’une  sincerite  exceptionnelle.  Sur  certaines  toiles 
Simon  a comine  reproduit  le  paysage  provencjal  avec  ses 
parfums.  Citons  quelaues-unes  de  ces  oeuvres.  Voici  les  rochers 
tailles  en  falaise  de  Montredon,  d’une  sterilite  marmoreenne, 
mais  ou  les  clievres  decouvrent  des  lleurs  de  miel  et  des 
aromates  exquis.  Voici  le  Vallon  de  Riou,  a la  fois  gracieux 
et  sauvage  : un  berger,  un  groupe  de  chevres,  le  vaste  ciel 
bleu,  la  chaleur  qui  poudroie,  et,  tout  au  fond,  vers  le  midi, 
un  morceau  de  Mediterranee  limpide,  blanchie  d’une  petite 
voile  flottant  en  virgule.  Franchissez  le  chemin  un  peu  mon- 
tueux  de  l’Estaque,  allez  vers  la  Nerthe,  vous  rencontrerez 
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maints  bergers  ei  maints  bataillons  trottinants  de  chevres, 
qui  sont  tout  a fait  les  bergers  et  les  chevres  de  notre  grand 
peintre  marseillais. 

Je  sais,  de  Simon,  un  panorama  de  collines,  les  collines  de 
Cassis,  qui  est  une  des  plus  £tonnantes  evocations  de  nature, 
(jue  jamais  artiste  ait  realisees.  On  y sent  le  soleil  bruler, 
manger  les  rocliers,  les  sentiers  et  les  pierres. 

Les  collinettes,  rangees  en  demi-cirque,  sont  tapissees  de 
cytises,  de  thvm,  de  mille  plantes  modestes  d’ou  s’exhale 
fame  dii  terroir.  Dans  un  pli  a’ombre,  le  troupeau  s’est  arrete, 
humble  troupeau  de  sept  a huit  betes.  Le  berger  n’a  pas 
grande  surveillance  h.  exercer,  il  paresse  tout  a son  aise, 
s’enivre  d’odeurs,  de  brise,  d’atmosphere  bleue.  Ce  tableau 
doit  etre  un  chef-d’oeuvre. 

Ce  serait  long  de  citer  tous  les  Interieurs  detables , tous  les 
bons  et  beaux  animaux  peints  par  Simon,  et  ces  incompara- 
bles et  naives  esquisses  dont  raccent  de  verite  vous  emeut. 
Les  vingt-sept  tableaux  qu’il  envoya  au  Salon  de  Paris,  de 
1853  a 1890,  forment  une  galerie  admirable  et  le  classent 
incontestablement  — Theopliile  Gautier  l’a  dit  avant  nous  — 
entre  Palizzi  et  Loubon,  c’est-a-dire  au  premier  rang  des 
animaliers  les  plus  renommes. 

* 

* * 

Simon  ne  peignit  des  portraits  que  par  fantaisie  ; il  laisse 
neanmoins,  dans  ce  genre,  plusieurs  toiles  tres  reinarquables, 
et  entre  autres,  sa  propre  image,  celles  de  sa  mere  et  de  son 
pere.  Cette  dernicre  oeuvre,  qui  se  trouve  au  musee  de  Long- 
champ  a Marseille,  a elle  seule  vaudrait  un  pelerinage  d’art. 
Il  la  adcrouvrirait  difiieilement,  celui-la  qui  chercherait  un 
portrait  quelconque.  Ce  portrait  est  plutot  un  tableau  evan- 
gelique.  Vous  diriez  un  Saint-Pierre  caressant  un  enfant  du 
peuple.  Le  bebe  est  jouftlu,  charmant,  un  peu  barbouill^  de 
visage,  point  leche  comme  bichon,  mais  pris  au  naturel, 
dans  la  buee  tiede  d’un  interieur  d’ouvriers.  Ce  pere  Simon 
ressemble  a Saint-Pierre  ; si  on  lui  enlevait  le  vigoureux 
enfant  qu’il  tient  sur  ses  genoux  pour  lui  remettre  les  clefs 
du  Paradis,  vous  auriez  l’image  du  pauvre  pecheur  de  pois- 
sons  qui  devint  pecheur  d’hommes  et  porta,  le  premier,  la 
tiare  pontificale.  Cette  tete  plebeienneestd’une  vigueur  extra- 
ordinaire, le  teint  est  chaua  et  brtile  par  le  hale  de  la  mer  ; le 
nez  original,  un  peu  fort,  un  peu  drole,  mais  infiniment  bon. 

% 

* * 

Le  musee  de  Marseille  possede  une  autre  oeuvre  de  Fran- 
cois Simon  : Sollicitucle.  Cette  oeuvre  represente  des  moutons 
au  paturage.  Je  vais  souvent  le  revoir.  A parler  franc,  sans 
forcer  la  note,  ce  tableau  donne  la  sensation  du  genie.  Oh  ! 
le  grand  mot,  direz-vous,  a propos  d’un  artiste  qui  fut  si 
humble.  Je  le  reconnais.  Il  faudrait  n’emplover  ce  mot  que 
dans  les  occasions  extraordinaires.  Et  pourquoi  I’occasion 
pr^sente  ne  serait-elle  pas  extraordinaire,  elle  aussi  ? Je  ne 
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pretends  pas  k Taudace  de  juger  definitivement  Toeuvre  du 

f>eintre  animalier  marseillais  ; mais  si  Ton  voulait  bien  me 
aisser  parler  devant  cette  oeuvre,  avec  toute  la  naivete  de 
mon  coeur,  toute  la  fougue  sincere  d’un  poete  qui  n’a  qu’une 
quality,  celle-la  de  sentir  le  beau  par  toutes  ses  fibres,  de 
laspirer  par  tous  les  pores,  de  le  percevoir  jusqu’k  la  douleur, 
je  repeterais  que  le  tanleau  de  Simon  a la  physionomie  d’une 
oeuvre  de  genie. 

Que  contient-il,  ce  tableau  si  emouvant  dans  sa  simplicity? 
Des  inoutons,  mais  si  reels,  qu’on  les  voit  suer  sous  I’epais- 
seur  de  la  laine.  Oh  ! ce  ne  sont  pas  les  moutons  de 
Madame  Deshoulieres,  et  il  faudrait  un  savonnage  en  regie 
pour  les  ramener  k la  primitive  blancheur.  Pas  de  ruban  au 
cou,  mais  de  la  terre  humide  aux  pattes,  de  la  poussiere 
jusque  par-dessus  les  yeux . Simon  fut  si  scrupuleux  de 
realite,  qu'on  lui  en  fit  un  reproche,  au  debut  de  sa  carriere. 
On  trouvait  ses  patres  grossiers,  ses  animaux  gauches  et  mal 
peignes.  Nous  somines  bien  revenus  auiourd’hui  — heureu- 
sement  — de  ce  nigaudisme  musque.  On  peche  plutot  par 
exces  contraire.  On  a renonce  aux  cocardes  fnsees,  aux 
houlettes  enguirlandees,  mais  on  s’est  precipite,  tete  baissee, 
dans  la  bouse  des  vaches  ct  la  litiere  des  pourceaux.  Simon, 
lui,  a su  rester  dans  la  simple  et  saine  vynte. 

Son  tableau  de  Sollicitude  est  d’un  realisme  saisissant. 
Mais  regardez  vers  la  gauche  du  paysagc  f n’est-ce  pas  que 
ce  triangle  de  mer  azuree  evoque  toute  une  radieuse  immen- 
sity ? Levez  les  yeux  plus  haul.  Oh  ! ce  eiel  de  Francois 
Simon,  ce  bleu  de  porcelaine  transparente,  ce  bleu  vibrant  et 
celeste,  n’a-t-il  pas  les  protondeurs  de  l’infini  ? Rcgardez-le 
bien  ; donnez-lui.une  attention  de  quelques  minutes  et  vous 
le  verrez  se  developper  en  des  horizons  sans  limites.  Oh  ! 
comme  le  realiste  Simon  sait  d’un  coup  d’aile  monler  jus- 
qu’aux  regions  inaccessibles  de  I’liirondclle  et  des  nuees  ! 
Et  ce  del  ideal,  par  quels  procedes  magiques  fut-il  realise  ? 
Le  peintre  se  contenta  de  copier  simplement  la  divine  nature. 
Le  propre  du  genie  consiste  surtout  a saisir  I’ambiante 
divinite  qui  baigne  les  etres  et  les  clioses.  Francois  Simon, 
entre  tous  les  artistes  de  Provence,  posseda  cette  sorte  de 
genie  ! 

Elzeakd  Rougieh. 
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Excursions  en  Provence 


Le  VobewN  DE  BETtUlalEU 


Henseignements  pratiques.  — De  Marseille , — par  le  premier  train  du 
matin,  de  la  ligne  des  Alpes,  — depart  vers  5 heures,  avec  un  billet  d’aller 
et  retour  pour  la  Calade  ; 2 fr.  90  cn  3*  classe,  4 fr.  50  en  2*  classe. 
Correspondance  d la  gare  de  la  Calade  pour  Rogues  (14  kil.),  oil  Ton  arrive 
vers  9 heures  du  matin  ; prix  : 1 franc.  — Les  marcheurs  auraient  le  temps, 
avant  midi,  d’aller  visiter  le  trds  intdressant  bassin  de  Saint-Christophe  (1) 
d 6 kil.,  — 3 heures  aller  et  retour,  — et  revenir  diner  h Rognes,  k l’un  des 
bons  petits  fadteSs  Th^ry  ou  Jourdan. 

Les  excursionnistes  qui  n'utiliseront  pas  la  voiture  de  Rognes  k Taller, 
prendront  de*  preference  Tancien  chemin  qui  passe  par  le  hameau  de  Pontes, 
le  chdteau  du  Grand  Saint-Jean,  Ic  Seuil,  traverse  la  montagne  de  la 
Trevaresse  et  rejoint  la  grande  route  un  peu  au-deld  du  Jas  d'Amour.  II  faut 

3 heures  de  marche  de  la  Calade  k Rognes  par  ce  chemin,  recommande  de 
toute  preference  k la  grande  route  passant  & Lignane. 

Appes  midi  — Depart  de  Rognes  vers  1 heure  1|2  ; visite  du  hameau 
de  Toumefort,  du  volcan  et  du  chateau  de  Beaulieu,  du  chdteau  de 
Cabannes,  de  Puyricard  et  de  son  chdteau  ruine,  et  arrivee  k la  Calade,  en 

4 heures  de  marche,  y compris  les  haltes  indispensables  ; depart  vers 
0 heures,  par  le  train  venant  des  Alpes,  pour  arriver  k Marseille  entre 
8 heures  et  8 heures  1|2  du  soir. 

Cette  excursion  demande  ainsi  7 heures  de  marche  environ,  mais  elle  n’est 
pas  trds  fatigante,  puisque  c’est  une  sorte  de  promenade  de  chdteau  en 
chdteau  ; n^anmoins  les  g^ologues  qui  auraient  des  iccherches  k faire,  ainsi 
que  les  touristes  porteurs  de  vivrcs,  pourraient  epargner  deux  heures  de 
marche  en  negligeant  Rognes. On  n’aurait  alors  que  Tembarras  du  choix  pour 
faire  un  repas  champdire,  soil  sous  les  frais  ombrages  de  Tournefort,  soit 
sur  les  bords  de  la  Concemade,  d Beaulieu. 

Pour  les  non  marcheurs.  — Les  personnes  qui  ne  sont  pas  habitudes  k la 
marche,  pourront  rdduire  cette  coursed  son  extreme  minimum  de  fatigue, en 

Procddant  de  la  mani&re  suivante.  — A Taller,  descendre  de  voiture  d 
embranchement  du  chemin  forestier  de  Tournefort,  visiter  cet  interessant 
hameau,  puis  aller  d Beaulieu  en  une  promenade  deiicieuse,  et  entin  arriver 
d Rognes  pour  le  dejeuner,  que  le  cocher  de  Tomnibus  vous  aura  fait 
preparer.  Cette  course  ne  demande  plus  alors  que  deux  heures  de  marche, 
auxquelles  on  ajoutera  une  heure  de  fldnerie,  afin  d’arriver  d Rognes  vers 
midi. 

La  voiture  publique  part  de  Rognes  vers  2 heures  ; elle  arrive  d 3 h.  1 '2  d 
la  Calade,  ou  Ton  attendra  le  passage  du  premier  train  pour  Marseille. 

Pour  les  bicyclistes.  — Les  bicvclistes  peuvent  aller  en  machine  jusqu’d 
Beaulieu  et  m£me  traverser  la  chaine  de  la  Trevaresse,  seulement  la  route 
n’est  pas  cyclable  entre  Beaulieu  et  Cabannes,  sur  un  parcours  de  3 kli. 
environ. 

Centre  de  Texcursion  : La  Calade. 


(1)  Voir  les  details  dans  la  5c  scric  des  Excursions  en  Provence,  p.  22. 
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* La  premiere  halte  que  les  marcheurs  feront  au  cours  de  cette  charmante 
excursion,  sera  au  chAteau  du  Grand-St-Jean,  ancien  fief  d’une  vieille  famille 
provengale,  la  famine  d’Estienne.  Entourd  d’un  pare  splendide,  le  chateau 
de  la  Renaissance  se  dresse  dans  un  massif  d’arbres  sdculaires,  qui  lui 
donnent  un  air  imposant  malgrd  son  ddlaissement  apparent.  Sur  la  route, 
posd  en  sentineUe,  le  clocherde  la  petite  chapelle  de  St-Jean  attire  l’attention, 
par  sa  jolie  construction  circulate,  sur  des  murs  plus  anciens  qui  pourraient 
bien  remonter  aux  Romains,  ce  point  ayant  dtd  sfirement  occupe  par 
eux  & cause  des  abondantes  sources  qui  s’y  trouvent.  Aprds  avoir  vu  la 
chapelle  et  les  sources,  on  obtiendra  sans  doute  l’autorisation  dc  visiter 
quelques-unes  des  salles  du  chdteau,  qui  renferment  une  belle  collection  de 
meubles  et  d’objets  trds  anciens,  se  rattachant  & l’histoire  et  aux  coutumes 
de  la  Provence. 

On  passera  ensuite  par  les  fermes  du  grand  et  du  petit  Seuil  avant  de 
s’engager  dans  laTrdvaresse,  qui,  dans  cette  partie  de  la  chaine,  forme  surtout 
un  long  plateau  k I’altitude  moyenne  de  450  metres,  comprisentre  la  Durance 
et  la  Touloubre,  et  d’ou  Ton  a une  jolie  vue  sur  les  sommets  du  Lubdron, 
du  Ventoux  et  de  Lure. 

Rognes  n’est  pas  visible  encore,  mais  il  est  indiqud  par  des  tours  ruindes 
d’anciens  moulins  k vent  ; nous  ne  tarderons  pas  k faire  notre  entree  dans 
ce  joli  village,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  pittoresques  du  ddpartement. 

Son  territoire,  ddjit  habitd  k l’dpoque  romaine,  renfermait  alors  deux 
centres  importants  de  population,  1’un  au  quartier  de  Cannes,  au  N.  du 
Rognes  actuel,  le  second  & Tournefort.  Des  restes  d’aqueduc  existent  encore. 
On  peut  voir,  prds  du  Grand  Saint-Paul  (S.  O.),  des  fondations  de  villas 
romaines.  A diverses  reprises,  ont  dtd  exhumes,  sur  divers  points,  des 
vestiges  intdressants  de  la  civilisation  ancienne  : restes  de  bains,  marbres, 
colonnes,  autels  votifs,  mosai'ques,  tombeaux,  monnaies  et  mddailles 
marseillaises  et  romaines.  La  Font  Marin,  non  loin  de  laquelle  nous  passons, 
aurait  dtd  ddcouverte  et  nettoyde  par  les  soldats  de  Marius. 

Rognes,  dds  son  premier  aspect,  offre  un  coup  d’oeil  original.  Le  village 
est  bdti  sur  le  versant  oriental  de  la  colline  du  Foussa , qui  appartient  au 
groupedes  C6tes  (1)  et  domine  la  route  departementale  d'Aix  k Cadenet. 

Mais  pourquoi  ce  nom  de  Rognes  ? Rassurons-nous,  il  ne  s’agit  pas 
d’une  ddsagrdable  et  vilaine  maladie  ; comme  pour  Rognac  et  Rognonas, 
il  faut  tout  bonnement  chercher  l’dtymologie  de  Rognes,  Castrum  de 
Rognis  (1150)  dans  le  proven^al  Rouina.  Il  s’agit  de  ruines  et  nen  de  plus  ; 
soit  que,  en  fondant  le  castrum  sur  ^emplacement  actuel,  vers  le  milieu  du 
VIII*  si&cle,  les  habitants  du  vieux  pagus  romain,  chasses  et  ruinds  par  les 
Sarrasins,  aient  donne  h leurs  nouvelles  demeures  ce  nom  bien  en  rapport 
avec  leur  pdnible  situation  — soit  que  par  sa  configuration  elle-mdme,  par 
sesquartiers  de  roches  ddsagregds,  la  colline  eQt  Tapparence  d’un  lieu  rumd. 
Quoiqu’il  en  soit,  les  ruines,  les  souvenirs  des  ciges  passds  abondent  aujour 
d’hui  dans  le  pays. 

Dans  ces  rues  etroites  et  grimpantes,  ces  carrefours,  ces  coins  et  recoins, 
presque  k chaque  pas,  ces  vieilles  maisons  noircies  par  le  temps  sollicitent 
notre  attention.  Les  caractdres  architectoniques  particuliers  k chaque  si&cle 
se  coudoient  et  parfois  se  superposent.  Dans  I’une  d’elles  nous  pourrions  voir 
une  superbe  cheminde  du  XVIc  sidcle.  Ce  vaste  et  solide  bdtiment  appele 
aujourd’hui  le  “ Lion  d’Or  ”,  au  pied  du  Foussa,  dtait  une  maison  de  Tern- 
pliers  ; les  derniers  vestiges  de  leur  chapelle  de  Saint-Etienne  ont  disparu 


(1)  Ce  groupc  est  le  deuxidme  dc  la  chainc  dc  la  Trdvaresse  ; le  troisidme  est  lc 
groupe  dc  Verndgues. 
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en  1875.  Ce  beau  portail  roman,  dans  une  impasse  faisant  suite  & ia  place 
Saint-Martin,  est  regard^  comme  ayant  appartenu  h la  seconde  £glise 
paroissiale,  qui,  au  milieu  du  XIV*  si&cle,  rempla^a  la  chapelle  trop  ^troite 
du  Foussa.  Ces  grottes  ou  fosses,  creusdes  dans  le  roc,  sous  )e  plateau,  et 
autrefois  habitdes,  ont  peut-6tre  donnd  son  nom  k la  colline. 

L’ancienne  forteresse  du  moyen-Age,  construite  selon  toutes  les  rfcgles  de 
l’art  militaire  de  l’^poque,  occupait  tout  le  sommet.  Les  hautes  murailles 
encore  debout  k c6t£  de  l’entrde  principale  ; ce  qui  reste  des  rem parts,  des 
tours,  de  la  poteme  ; les  vestiges  de  substructions  sur  le  plateau,  attestent 
quelle  ^tait  son  importance,  Cette  ouverture  Wante,  sous  le  chateau,  dont 
l*entr£e  est  k moitie  masqude  par  des  rocs  Aboules,  est  appelle  vulgairement 
la  Grotte  des  Cent  Escaliers  ; sous  les  mines  de  la  tour  principale  sont  les 
restes  informes  d’une  chapelle,  qui  fut  peut*6tre  la  premiere  dglise  parois- 
siale du  Castrum;  la  fenAtre  qui  ajourece  pan  de  mur  debout  sur  le  plateau, 
a une  histoire  que  nous  raconterons  peut-Atre  un  jour. 

L'Aglise  paroissiale  actuelle  date  de  1610  ; elle  n*a  qu’une  nef  et  rien  de 
remarquable  dans  son  architecture,  mais  elle  poss&de  la  plus  belle  collec- 
tion d’autels  en  bois  avec  rAtables  sculptAs,  qui  soit  dans  le  dApartement. 
Les  plus  remarquables  sont  celui  de  Saint-Denis  (XV*  sifccle),  dont  le 
ratable  reprdsentant  Saint-Denis  et,  k ses  c6tds,  le  prAtre  Rustique  et  le 
diacre  EleuthAre,  forme  un  magnifique  bas-relief,  taillA  en  plein  bois  ; le 
maitre-autel  (1685),  et  l’autel  de  Saint-Nicolas  (XVI*  siAcle)  qui  fait  pendant 
k celui  de  Saint-Denis,  places  tous  deux  contre  les  murs  formant  retour 
d’angle  entre  le  sanctuaire  et  la  nef.  Les  autres  autels  sont  du  XVII*  siAcle, 
ainsi  que  la  chaire  en  noyer  sculpte,  acquise  en  1697  des  FrAres-  PrAcheurs 
d’Aix. 

A voir  encore,  dans  le  vieux  ciinetiAre,  sur  la  route  de  Lambesc,  ou  il  a 
etA  transport^  aprAs  avoir  AtA  longtemps  encastre  dans  le  maitre-autel 
paroissial,  et  oh  il  sert  aujourd’hui  de  piAdestal  k la  croix  principale,  un 
autel  primitif  qui,  de  l’avis  des  archAologues  les  plus  autorisAs,  est  un 
cippe  paTen  du  III*  ou  du  IV*  siAcle,  afTectA  au  culte  chrAtien  au  V*  ou  au 
VI*  siAcle.  En  beau  marbre  blanc,  de  forme  cubique,  il  porte  sur  deux  faces 
une  croix  latine,  et  sur  les  deux  autres  faces  le  chrisme  avec  l’alpha  et 
I’omAga,  entourA  d’un  nimbe  fleuri. 

L'hospice  a AtA  bAti  en  1695,  avec  des  matAriaux  de  I’ancien  chAteau. 
Dans  sa  chapelle  on  vAnAre,  sous  le  nom  de  N.-D.  de  Belvezet,  une  vieille 
statue  en  bois  reprAsentant  la  Vierge  assise  avec  l’enfant  JAsus  sur  les 
genoux,  qui  provientde  la  paroisse  primitive  du  chAteau  et  serait  ant Arieure 
air  X*  siAcle. 

Pour  aller  k Beaulieu,  on  quitte,  aprAs  la  ferme  de  Rimbaud,  la  route  du 
Puy  et  Ton  prend,  au  S.-E.,  la  petite  route  d’Aix.  A Conil  (8  k.  4),  on  suit 
le  chemin  de  droite  pour  arriver  k Tournefort , hameau  bAti  au  pied  du 
versant  nord  de  la  TrAvaresse,  sur  les  ruines,  croit-on,  d’une  bourgade 
romaine  ; — restes  d’une  tour  du  VIII*  siAcle  ; beau  chateau  des  Tournefort, 
entourA  d’arbres  sAculaires,  ou  naquit,  en  1708,  le  'calibre  botaniste  pro- 
venial,  Pitton  de  Tournefort. 

Retour  k Conil,  pour  reprendre  la  route  de  Beaulieu,  que  l’on  suivra, 
en  ayant  constamment  k droite  le  gentil  ruisseau  de  la  Concemade.  Un  peu 
avant  le  chAteau,  deux  bomes  interdisent  le  passage  aux  voitures.  VAgAtation 
luxuriante  en  sous-bois  pendant  trois  k quatre  cents  metres  ; aprAs,  c’est 
le  pare  avec  ses  ormeaux  gigantesques,  ses  maronniers  puissants,  ses 
arbres  de  toute  espAce,  entourAs  de  lierres  centenaires,  et  relics  entre 
eux  par  des  lianes  fleuries.  L'emplacement  du  pare  et  du  chAteau  est  au 
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centre  du  volcan  £teint.  Petit  k petit  les  eaux  ontcharri£  des  terres  dbouldes 
et  des  humus,  qui  ont  forme  un  terrain  des  plus  propices  au  ddvelop- 
pement  des  veg&aux.  A ce  point  de  vue,  Beaulieu  pourrait  fitre  compart 
A St-Pons,  mais  avec  cette  difference  que  St-Pons  etant  dans  une  vall£e, 
il  est  tout  naturel  qu’il  y ait  de  la  traicheur,  tandis  que  Beaulieu  represente 
un  oasis  deiicieux  au  sommet  d’une  chaine  de  montagnes,  au  centre  d’un 
pays  deboise,  brtlie  et  noirci  encore  par  des  scories  de  laves  et  de  basaltes. 

Au  milieu  d’un  pareil  cadre,  le  chateau  de  Beaulieu,  avec  ses  gracieuses 
tourelles  coifltees  d’ardoise,  est  une  des  plus  jolies  residences  de  la 
Provence  et  un  lieu  de  calme  retraite. 

Cette  excursion  interessant  au  memo  titre  touristes  et  geolo- 
gies, M.  Repelin,  professeur  a la  Faculte  des  Sciences  de 
Marseille,  a bien  voulu  nous  fournir,  pour  ces  derniers,  les 
notes  suivantes  stir  le  volcan  eteint. 

« Les  phenomfcnes  volcaniques  qui,  pendant  les  dernifcres’pdriodes  g£olo- 
giques  (Miocene,  Pliocene),  ont  profonddment  trouble  certaines  regions 
telles  que  PAuvergne,  le  Velay,  etc.,  se  sont  ^galement  fait  sentir  en  Pro- 
vence. Mais,  tandis  que  le  Plateau  Central  etait  le  theatre  de  manifestations 
grandioses  de  l’activite  Eruptive,  la  region  proven^ale  ne  possddait  que  peu 
de  volcans,  et  leur  importance  etait  relativement  faible.  Leur  intent  & notre 
point  de  vue  n’en  est  plus  grand. 

« Les  seuls  vestiges  d’^ruptions  qui  existent  dans  les  Bouches-durRh6ne 
sont  ceux  du  volcan  de  Beaulieu.  Non  loin  de  la  limite  du  ddpartement,  on 
trouve  deux  autres  t^moins  de  ces  anciennes  Eruptions,  Pun  dans  la  region 
pittoresque  et  sauvage  d'Evenos  el  d’Ollioules,  Pautre  aux  environs  de  Rou- 
giers.  Toutes  les  roches  venues  au  jour  en  ces  divers  points  sont  des  basaltes. 

«C’estA  M.  Grosson,  secretaire  de  l’Acad^miede  Marseille  vers  1780,  que 
revient,  d’aprfcs  M.  Faujas  de  St-Fond,  Phonneur  d’avoir  observe  pour  la 
premiere  fois,  prfcs  du  chdteau  de  Beaulieu,  les  traces  d’un  volcan  eteint. 
Saussure  vint  l’etudier  en  mai  1787,  puis  M.  de  Joinville  en  donna  une  des- 
cription dans  le  Journal  de  Physique  en  1788.  Un  peu  apr£s,  M.  Faujas  de 
St-Fond  publia  un  autre  memoire  sur  le  niAme  sujet.  Depuis  ces  premieres 
et  imparfaites  observations,  parmi  lesquelles  cclles  de  Saussure  merilent 
seules  d’etre  retenues,  bien  des  g^ologues  sont  venus  k Beaulieu  etudier  le 
volcan  et  les  relations  de  ses  roches  avec  les  depdts  lacustres  qui  l’entou- 
rent.  Coquand,  M.  Matheron,  M.  Collot  et  M.  Deperret  (1)  ont  apporte  le  tri- 
but  de  leurs  connaissances  approfondies  k cet  interessant  sujet  d’dtude.  Le 
pointement  presente  la  forme  d’une  ellipse  allongee  de  l’Ouest  k PEst.  La 
roche  est  une  doierite  et  un  basalte  avec  tufs  el  scories.  Les  tufs  entourent 
d’une  manifcre  presque  complete  un  mamelon  basaltique.  11s  sont,  en  cer- 
tains points  parfaitement  interstratifies  dans  les  lits  des  calcaires  tertiaires. 

« De  Saussure,  le  premier,  considera  l’eruption  comme  posterieure  aux 
couches  qui  entourent  le  volcan.  Coquand,  M.  Matheron,  admirent  ^galement 
qu’elle  etait  postdrieure  k l'oligoc&ne  au  milieu  duquel  elle  s’est  fait  jour. 
M.  Collot,  dans  sa  note,  a fait  connaitre  avec  precision  les  relations  du 
volcan  avec  les  couches  oligoc&nes.  C’est  en  particular  sur  le  flanc  nord 
que  ces  observations  peuvent  se  faire  avec  facility.  M.  Collot  a observA,  k 
partir  du  lit  de  la  Durance  jusqu’au  sommet  de  la  Tr^varesse,  une  coupe 
-gdologique  tr&s  nette  et  tr£s  intdressante.  Je  la  signale  en  passant  aux 
amateuis  g^ologues.  Je  n’ai,  d’ailleurs,  pas  d’autre  but,  dans  ces  quelques 

(1)  Bulletin  ^oc.  Geol.  T.  XVIII,  sdrie  2. 
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lignes,  que  de  faire  connaitre  le  remarquable  accident  de  Beaulieu  aux 
excursionnistes  et  aux  amateurs  geologues.  En  ce  qui  concerne  l’Age  de 
I’eruption,  M.  Collot  admet  que  les  tufs  et  p£p6rites  sont  un  produit  de 
projection  stratifid  dans  l’ancien  lac  oligocdne  de  la  Trdvaresse.  La  roche 
Eruptive  elle-mdme,  se  montre  en  bouton  de  doldrite  et  de  basalte,  au  voi- 
sinage  de  I’orifice  volcanique,  en*ourd  par  une  aureole  de  tufs  et  de 
pepdrites. 

« II  base  son  opinion,  en  grande  partie,  sur  les  observations  faites  autour 
du  mamelon,  sur  la  pente  mdridionale  duquel  se  trouve  la  ferme  de  A ego 
Saoumo , et  qui,  lui-meme,  est  situd  k 200  metres  au  sud  du  chateau  de 
Beaulieu.  On  voit  li,  en  effet,  unlambeau  de  calcaire  oligocdne  reposant  sur 
ies  tufs,  et  c’est  ce  Iambeau  que  M.  Collot  a considdrd  comme  postdrieur 
au  basalte,  k cause  de  sa  situation  et  des  fragments  de  basalte  que  1’on 
trouve  dans  ses  bancs  infdrieurs.  II  est  certain  que  le  probldme  le  plus 
interessant  pour  tous  les  observateurs  se  pose  de  lui-mdme  quand  on  dtudie 
ce  petit  mamelon.  Le  basalte  est-il  antdrieur  ou  posterieur  aux  couches  qui 
surmontent  les  tufs  ? Je  pense  devoir  adopter  k ce  sujet  I’opinion  de 
M.  Deperrek  Ce  savant  a montrd  en  effet  que  le  basalte  est  postdrieur  au 
Tongrien  supdrieur,  et  il  pense  qu’il  pourrait  dtre  mdme  plus  recent  que 
rHelvdtien,  qui  se  montre  en  plusieurs  points  aux  environs,  en  particular 
prds  du  chAteau  de  Cabannes. 

« 11  a observd  le  mdme  mamelon  que  M.  Collot,  au  sud  du  chAteau  de 
Beaulieu.  En  dtudiant  les  calcaires  k Hydrobies  qui  couronnent  la  butte,  il 
a vu  qu’ils  dtaient  altdrds  et  qu'ils  contenaient  en  effet  des  fragments  de 
basalte,  mais  ces  fragments  anguleux  sont  des  inclusions  dans  les  calcaires 
sous  1‘influence  de  l’druption.  Les  bancs  qui  sont  au-dessus  deses  pdpdrites 
contiennent  un  grand  nombrede  fossiles,  Hydrobies , Planorbes  (PI.  solidus), 
Poiamides , etc.  D’ailleurs,  en  bien  des  points,  dans  les  roches  calcaires  qui 
entourent  le  volcan,  les  chercheurs  de  fossiles  pourront  trouver  k faire 
d’intdressantes  rdcoltes.  Les  calcaires  ont  fourni,  avec  beaucoup  de  petits 
mollusques,  une  machoire  d’un  petit  mammifdre  oiigocdne  le  Dremotherium .» 

En  suivant  les  couches  basaltiques,  nous  arrivons  au  chAteau  de  Caban- 
nes, rdsidence  princidre,  quelque  peu  attristde  dans  son  dtat  d’abandon  ; puis 
nous  suivons  une  double  allee  de  superbes  ormeaux,  pour  aborder  la  des- 
cents vers  Puyricard.  — Trds  beau  panorama  -sur  la  chaine  de  St-Victoire, 
Ste-Confosse  et  les  environs  d’Aix.  Puyricard  est  un  riant  hameau  de  la 
grande  banlieue  d'Aix,  qui  mdrite  un  petit  arrdt  pour  voir  sa  jolie 
dglise  romane  des  XI*  et  XII'  sidcles,  avec  un  remarquable  portail  de  la  fin 
du  XII*  sidcle,  sur  lequel  le  temps  a mis  sa  patine  dorde. 

En  suivant  nos  indications,  les  marcheurs  arriveront  k Puyricard  vers  5 
heures,  encore  A temps  pour  se  rafraichir  et  se  reposer  quelques  instants, 
et  aller  ensuite  A la  gare  de  la  Calade,  en  passant  par  le  trds  important 
chAteau  ruind  des  Archevdques  d’Aix,  appeld  aussi  chAteau  Grimaldi.  Ndan- 
moins,  en  cas  de  retard  ou  de  fatigue,  on  pourrait  y prendre  le  train  (la 
gare  est  k 10  minutes,  S.-E.)  avec  un  billet  simple  pour  la  Calade,  ou  se 
raccordera  le  coupon  de  retour. 

P.  Ruat. 
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Le  concours  regional  ayant  coincide  avec  les  fetes  felibreen- 
nes  et  les  jeux  floraux  septenaires,  la  villed*Arles,duranttout 
le  mois  de  mai,  a presente  un  aspect  merveilleusement  solen- 
nel  et  joyeux.  Cavalcade  d’un  gout  irreprochable,*  ordonnee 
d’une  grandiose  facon ; representation  de  Mireille , auxA'renes, 
dont  le  succes  est  alle  aux  nues  ; inauguration  du  Museon 
Arlaten,  banquet  de  la  Sainte-Estelle,  couronnement  de  la 
nouvelle  reine  du  Felibrige  au  Theatre  Antique,  telles  sont 
les  principales  phases  de  ces  fetes  inoubliables. 

La  representation  de  Mireille  a eu  lieu  le  14  mai,  en  presence 
de  vingt  mille  spectateurs  enthousiasmes.  M.  Fayot,  qui  l’a 
organisee,  a obtenu  le  succes  le  plus  complet.  Le  concours 
des  farandoleurs  et  farandoleuses  de  Maillane  et  d’Eyragues 
et  celui  de  la  musique  de  Maillane,  ont  beaucoup  contribue  au 
triomphe  de  cette  tentative  artistique  qui  aura,  certainement, 
un  lendemain. 

Le  public  semble  demander  avec  une  eloquente  unanimite 
Carmen  dans  ces  imposantes  Arenes,  dont  l’acoustique  est 
d’une  extraordinaire  nettete.  M.  Fayot  est  liomme  a contenter 
le  public  sur  ce  point.  Attendons.  Le  110m  d’Arthur  Michaud, 
ceux-la  des  excellents  musiciens  du  Grand-Theatre  et  des 
Concerts  Classiques  de*  Marseille,  de  Miles  Jane  Marignan, 
Sibian,  Lafon,  de  MM.  Leprestre,  Ghasne,  Malzac  et  Rial, 
doivent  etre  associes  au  souvenir  de  cette  representation 
modele,  presidee  par  notre  grand  Mistral. 

Le  21  mai,  beau  jour  de  Sainte-Estelle,  apres  Inauguration 
du  Museon  Arlaten , accomplie  en  presence  deM.  Floret,  pr£fet 
des  Bouches-du-Rhone,  ciu  felibre  Jean  Bayol,  membre  du 
Conseil  General,  de  M.  le  Maire  d’Arles  et  du  Comite  du 
Museon,  felibres  et  felibresses  ont  donneleur  lestin  annuel  dans 
le  cloitre  de  Saint-Trophime.  Cent  cinquante  convives  se 
trouvaient  k table.  Apres  le  chant  traditionnel  de  la  Coupo 
santo , dit  maenifiquement  par  Mistral,  les  toasts  et  les  discours 
ont  debord£  de  tous  cotes,  plus  ardents  les  uns  que  les  autres. 
Citons  celui  de  Mme  Mistral,  dont  la  note  particuli&rement 
touchante,  a £mu  jusqu’au  fond  du  coeur  l’assistance  : 

« Dins  lou  cadre  ounte  sian,  souto  li  clastro  de  Sant  Trefume,  k dous  pas 
doti  Museon  Arlaten,  semblo  que  tresano  d'aise  e que  tr&von  lis  amo  di 
felibre  e felibresso  despareigu.  Un  rai  de  Santo  Estellolei  envertouio  e nous 
emmantello  nous  ^utri  meme. 

« O glari  luminous  e b£n-fas£nt,  qu’aves  viscu  emai  canta  per  Tespan- 
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diraen  de  nosto  causo  sacrado,  pren&s  part  k la  joio  d’Arle  e *-naqueli  don 
festin  setenau. 

« Amo  di  Roumaniho,  dis  Aubanfcu  e di  Matieu  ; amo  de  Pau  Areno,  de 
Bonaparto^Wyse,  de  Roumidux  ; amo  de  Bouissiero,  de  Froument,  de  Verdot, 
de  Lescuro,  de  Cassini  ; amo  de  Brunet,  de  Michfcu,  de  Bourrelly,  de  Jan- 
Batisto  Gaut,  ddu  grand  Fourfes,  de  nosti  comte  de  Toulouso;  esperit  d’An- 
tounieto,  de  Lidio  de  Ricard  et  de  la  pauro  Bremoundo,  veici  la  Coupo  dis 
Energio  et  de  la  Fe  — que  vous  an  tengu  dre  dins  la  vido  1 Em£  nous  autri 
dins  la  vido  vougu^s  bfcn  coumunia  : lou  meme  b£u  pantai  nous  enlbrio  ! » 

Les  felibrcs,  apres  1c  banquet,  s’en  allerent  au  Theatre 
Antique,  et  la,  devant  lc  peuple,  a la  face  du  soleil,  les  grands 
ieux  floraux  eurent  lieu.  La  £our  d’Aniour  etait  presidee  par 
Mme  Marie  Gasquet,  reine  sortante,  qui  avait  aupres  d’elle  les 
anciennes  reines  : Mine  Mistral  et  Mine  Therese  Boissiere. 
Mme  Gasquct,  belle  et  majestueuse,  ouvre  la  seance  par  un 
discours  vibrant  d’ardeur  provencale  et  dont  tous  les  coeurs 
sont  cnthousiasmes. 

Le  capoulie  Felix  Gras  prononce  ensuite  un  beau  discours, 
dont  voici  la  traduction  litterale  : 

« Ln  citd  d’Arles  : Devant  les  monuments  superbes  dlevds  par  nos  ancdtres  ; 
devant  les  cent  portails  pleins  d’azur  des  Arfcnes  oil  les  empereurs  vinrent 
s’asseoir;  devant  les  saints  de  picrre  de  I’dglise  oil  les  rois  d’Arles  s’agenouil- 


Mircillc  aux  Arcncs  d’Arlcs  * - 

l£rent  ; devant  les  tombeaux  des  Alvscamps  oil  reposfcrent  les  osscments  des 
premiers  chr^tiens,  autrefois  sepulcres  ferm^s,  pleins  des  ombres  de  la 
mort,  aujourd’hui  ouverts  au  grand  soleil  ; devant  le  lion  de  laJR^publique 
d’Arles  dont  !e  rugissement  s'entendait  depuis  la  cite  que  nous  appefons  la 
porte  de  Soie  du  Midi  jusqu’au  golle  de  la  mer  qui  en  porte  le  nom  comme 
la  marque  de  sa  griffe  puiss.inte  ; devant  toutes  ces  ruines  grandes  du  passe, 
aujourd’hui  le  felibrige,  ame  toujours  renaissante  de  la  race  latine,  t’apporte, 
6 peuple  ! la  parole  du  rdconfort  et  la  lumi&re  de  la  verity... 

«...  Vou$  n’dtiez  pas  sans  avoir  remarqud,  vous  autres,  les  hommes 
d'Arles,  que  depuis  un  couple  d’ans,  notre  grand  maitre  le  Maillanais  allait 
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et  venait  dans  votre  cife  avec  un  entrain  que  je  ne  saurais  dire.  Vous  1e 
voyiez  tou jours  avec  les  mdmes  amis  : le  docteur  Marignan,  le  modeste 
Dauphin  et  le  brave  maitre  Eyssette,  aussi  affaires  que  lui.  Et  vous  lui 
voyiez  charrier  des  choses  etranges  : des  caisses,  des  meubles,  des  outils,  et 
tout  cela  dans  la  nfeme  maison.  Tout  d’abord,  on  n’avait  pas  fait  grand  cas 
de  ce  remue-nfenage  ; mais,  k la  longue,  ces  allies  et  venues,  ces  charrois 
d’objets  de  toutes  sortes  et  toujours  au  m^me  lieu,  cet  enfetement  de 
l’homme  genial,  de  ce  grand  po£te  qui  se  multi pliait,  £tait  toujours  affair^ 
comme  1'oiseau  press^  qui  charrie  des  brindilles  k son  nid,  avaient  fini  par 
vous  Conner.  A l’heure  d’aujourd’hui,  vous  connaissez  dsns  sa  splendeur 
1’oeuvre  belle  que  le  Maitre  vient  d’accomplir.  Le  Musdon  Arlaten  est  inau- 
gur£  de  ce  matin.  Toute  I’Ame,  toute  la  vie  intime  de  la  vieille  Provence 
est  1&  comme  dans  un  reliquaire.  L4t  sont  les  etendtrds  et  les  drapeauz  des 
corporations,  ce  sont  les  femoins  de  la  fraternite  qui  regna  parmi  vos 
ancdtres.  Lb,  se  trouvent  les  vieilles  gravures  rares  qui  repr^sentent  vos 
monuments,  vos  fetes,  et  reproduisent  les  chefs-d’oeuvre  de  vos  grands 
artistes.  L&,  sont  les  meubles  du  mas  proven^al  : p^trins  et  panferes,  etc. 
Li,  vous  retrouverez  toute  la  gamme  des  sonailles  des  troupeaux  : les 
rcdoun  et  les  tabasou  des  boucs,  les  destriero  et  les  queirado  des  Mliers, 
les  platello  des  rosses  et  du  basuf,  les  clarin  et  les  clapo  et  les  crico  des 
brebis  et  des  moutons,  avec  ieurs  colliers  de  bois  et  .leurs  battants  en  os 
sculpfes  de  mains  de  bergers. 


Le  Cloitre  de  Saint-Trophime 

« Ces  meubles,  ces  outils,  ces  engins  vous  rappellent  que  nos  devanciers 
avaient  garde  le  genie  de  la  race  et  n’attendaient  pas,  comme  nous,  qu’on 
leur  apportit  Ieurs  images  de  Paris,  et  leurs  garde-robes  et  leurs  tables  et 
Ieurs  commodes  de  Suisse  ou  d’Allemagne,  et  leurs  charrues  et  leurs 
fourches  d’Amerique  ! Nos  ancetres,  par  leur  ing^niosife  et  avec  l’aide  de 
leurs  mains,  s’approvisionnaient  de  tout. 

« Mais,  vous  n’avez  pas  tout  vu  dans  ce  Museon  Arlaten.  Voici  les 
costumes  des  grand-meres,  tisses  par  les  taffetassiers  d’Avignon  avec  la  soie 
des  magnans  de  Mireille  ; voici  leurs  bijoux  marteles  et  graves  par  les 
batteurs  d’or  de  Marseille  ; voici  1’inferieur  de  la  maison,  la  grande  cuisine 
oil  la  famille  est  r^unie  autour  de  la  table  de  No£l.  Voici  la  chambre  de 
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I’actoucltee,  le  lit  menuis^  avec  des  noyers  du  Mont-Ventoux,  le  Mnitier  de 
verre  de  Goult...  Mais,  d^couvrez-vous,  void  le  berceau  ! Oh  l le  berceau 
joli,  gentil  ! il  est  en  bois  de  mdriers  de  Maillane.  11  est  simple,  il  est 
raodeste,  il  est  petit,  ce  berceau,  une  nicltee  de  ntesanges  le  remplirait.  Et 
cependant,  c’est  dans  ce  berceau,  c’est  entre  ces  quatre  barreaux  que 
Delaide  Poulinet  ber$a  avec  le  pied  notre  grand  pofcte  national  Fr&teric 
Mistral  ! 

« Ce  Museon  Arlaten  est  un  enseignement  pour  nous  tous.  Si  nous  le 
regardons,  si  nous  I'admirons  avec  orgueil  en  disant  : « VoilA  ce  que 
faisaient,  ce  que  produisaient  nos  ancdtres  »,  ne  devons-nous  pas  nous 
demander  avec  tristesse  au  cceur  et  le  rouge  de  la  honte  au  front  : « Que 
pourront  apporter  nos  entants  pour  marquer  la  trace  de  notre gdndration  ?» 

< Hdlas  1 k l’heure  d’aujourd’hui,  Messieurs  et  paysahs,  nous  faisons 
venir  nos  chapeaux  de  Londres,  et  dames  et  demoiselles  ont  leurs 
couturteres  & Paris  ! Nous  avons  tous  grand  tort,  du  premier  au  dernier... 
et  m€me,  vous  autres,  Us  gardian  et  les  pelot  de  Camargue  qui  laissez 
ab&tardir  la  race  de  vos  taureaux  noirs  et  la  race  de  vos  chevaux  blancs  t 
Ainsi  tomberont  nos  courses  proven^ales,  et  nos  hommes  n’oseront  plus 
descendre  dans  l’ar£ne.  Et  alors,  qui  ira  arracher  cette  cocarde  de  la 
decentralisation,  qui  est  placee  entre  les  comes  de  ce  taureau  redoutable 
qu’on  appelli  Paris  ! Et  les  choses  allant  toujours  ainsi,  que  pourront 
y apporter  nos  enfants,  k ce  Museon  ? Je  vais  vous  le  dire  : Hdlas  ! ils  ne 
pourront  y apporter  que  des  casquettes  k galons  d’employds  et  le  long  licou 
du  fonctionnarisme  qui,  si  nous  ne  nous  en  prdservons  pas,  nous  tiendra 
tous  attaches  au  piquet  comme  la  chfcvrc  au  sainfoin,  dans  l’abetissement  et 
1’esclavage. . . 

€ Mais  non  ! le  rouge  de  cette  honte  ne  marquera  pas  le  front  de  la  race 
proven^ale...  J’ai  aujourd’hui  & vous  rapporter  la  decision  du  jury  du 
concours  de  1'Histoire  dc  Provence...  Deux  ouvrages  ont  ete  retenus  par  le 
jury,  deux  histoires  de  Provence  admirables  de  science,  de  langue,  de 
clarte  et  d’independance.  Le  premier  prix.de  sept  cents  francs,  a etd  ddceme 
au  feiibre  mainteneur  Pierre  Devoluy,  d'Avignon,  et  le  second  prix,  de 
trois  cents  francs,  au  telibre  mainteneur  Louis  Roux,  de  Marseille. 

(Le  capoulie  analyse  ici  les  deux  ouvrages  couronnes).  Il 
termine  ainsi  son  discours  : 

« N’est-ce  pas  que  j’avais  raison  d’allirmer  que  vous  auriez  \k  deux  belles 
oeuvres  k placer  dans  la  bibliotlteque  proven^ale  du  Museon  Arlaten  ?... 

« Voici  maintenant  comment  le  Consistoire  a ddcern^  le  prix  du  Gai- 
savoir  pour  les  grands  jeux  Floraux  septenaires  du  F^librige. 

« R^uni  dans  cette  cite  d’Arles,  le  23  avril,  il  a d£lib£rd  devant  Sainte- 
Estelle  et  m’a  donng  la  mission  de  proclamer,  aujourd’hui,  dans  cette  seance, 
solennelle  et  publique,  la  gente  et  haute  * telibresse  Filadelphe  de  Gerde, 
lauteat  des  grands  jeux  Floraux  du  Fdlibrige. 

« 0 po^tesse  enchanteresse  / Toi  qui,  par  la  podsie  de  ton  4me,  es  la 
soeur  des  anges  ; toi  qui,  par  la  gr&ce  de  ta  personne  es  la  sceut  des  fleurs ; 
toi  qui,  dans  tes  souvenirs  de  Posos  perdudos,  dans  les  plagn  et  regrets  de 
tes  Brumos  d*Autouno  et  dans  tes  Cantos  d'Azur,  as  £lev£  sur  1’autel  de 
notre  admiration  l’ardente  foi  patriotique  et  les  chastes  amours,  toi  la 
telibresse  des  hautes  cimes  de  Bigorre,  toi  dont  les  mains  de  tee  peuvent 
palper  1'iddal,  6 telibresse  ! Va  nous  choisir  dans  ce  paradis  de  reines,  la 
reine  qui,  sept  ans,  sera  notre  sur  le  trone  de  Sainte-Estelle.  C’est  celle  que 
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tu  auras  Hue  qui  posera  sur  ton  front  la  couronne  d'olivier  auz  reflets 
d argent. 

« Et  d&s  k present,  moi  capoulid,  je  fais  le  serment  que  notre  r^publique 
fHibr&nne  sera  fiddle  k ses  deux  reines  : la  reine  de  podsie  et  la  reine  de 
beauts  !... » 

Philadelphe  de  Gerde  designe  alors  la  delicate  et  blonde 
MUe  Tlierese  de  Chevigne,  pour  la  nouveile  reine  duFelibrige. 
M.  Jean  Bavol  dit  deux  ravissants  madrigaux  en  l’honneurde 
la  reine  et  de  la  poetesse  Philadelphe,  aux  applaudissements 
de  toute  l’assistance.  Un  concert  felibreen  suit,  au  cours 
duquel  on  applaudit  le  brave  Charloun  du  Paradou,  dont  les 
chansons  font  le  regal  de  1’auditoire,  ainsi  que  bon  nombre 
d’autres  vibrants  artistes  et  charmants  amateurs.  Le  soleil  se 
coiiche,  paisible  et  vermeil,  sur  le  plus  admirable  d£cor  que 
lcs  yeux  peuvent  contempler. 

A dix  heures  du  soir,  un  Bal  Arlesien,  scrupuleusement 
arlesien*,  organise  avec  un  gout  parfait,  reunit  toutes  les  plus 
admirables  femmes  de  la  cite.  Cest  un  £merveillement  pour 
les  yeux,  une  corbeille  de  Graces  indescriptible.  Mistral  et  la 
nouveile  reine  du  felibrige  honorent  ce  bal  eblouissant  de 
leur  presence,  ainsi  que  M.  le  Prefet  et  Mmc  Floret,  M.  le 
sous-prefet  Dardenne  et  Mn,e  Dardenne. 

Notons  la  presence  de  M.  le  Prefet  des  Bouches-du-Rhone, 
un  vrai  et  bon  provoncal,  a la  plupartdecesgrandesjournees 
arlesiennes.  Son  exemple  merite  d’etre  hautement  applaudi. 
Pourquoi  M.  Floret  ne  prendrait-il  pas  lui-meme  l’initiative 
d’un  bal  Mireille  a la  Prefecture  de  Marseille  ? Les  belles  et 
distinguees  Marseillaises,  sous  le  costume  arlesien,  olTriraient 
un  spectacle  absolumcnt  merveilleux. 

. Le  mois  felibreen  n’est  plus,  mais  le  souvenir  nous  en 
reste,  precieux,  enthousiasmant,  inoubliable.  Vive  la  Reine  ! 
Vive  Mistral  ! Vive  la  Provence  ! Vive  la  noble  ville  d’Arles 
qui  n’a  pas  de  rivale  en  France  pour  organiser  des  solennites 
en  fa veu r du  Travail,  de  l’Art  et  de  la  Beaute  ! 

Uhbain  Lepage. 


Digitized  by  ^.ooQle 


LES  PAPILLONS  DES  ENVIRONS  DE  MARSEILLE 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  a nos  lecteurs, 
une  interessante  brochure  qui  vient  de  paraitre  sous  le  titre 
de  : Catalogue  raisonne  aes  Lepidopteres  des  Bouches-du- 
Rhdne  (1). 

L’auteur,  M.  G.  Foulquier,  membre  de  la  Societe  cntomolo- 
gique  de  France,  donne,  dans  cette  brochure,  qui  contient 
une  preface  de  M.  Charles  Oberthur,  le  savant  entomologislc 
de  Rennes,  la  lisle  des  papillons  diurnes  habitant  notre 
d^partement.  C’est  le  resultat  de  plusieurs  annees  d’observa- 
tions,.  de  cliasses,  faites  principalement  aux  environs  de 
Marseille  et  d’Aix. 

Ce  catalogue  n’est  point  une  nomenclature  seche,  banale, 
de  ces  superbes  insectes,  de  ces  pastels  vivants,  suivant  (’ex- 
pression de  Victor  Hugo,  mais  une  enumeration  raisonnee 
concernant  chaque  espece  ou  variete  de  papillon. 

Des  indications  sont  fournies  sur  les  chenilles  ; l’epoque 
a laquelle  on  les  trouve  est  egalement  indiquee,  ainsi  que  le 
nom  de  la  plante  qui  leur  sert  de  nourriture.  Les  localites 
ou  Ton  pent  capturer  les  papillons  sont  cities  d’une  maniere 
trop  precise  avec  l’epoque  de  leur  apparition. 

Au  point  de  vue  lepiaopterologique  notre  departement  est 
un  des  inieux  partages.  On  y rencontre  non  seulement  tous 
les  papillons  qui  volent  en  foule  dans  les  diverses  regions  de 
la  France,  mais  notre  beau  ciel  provencal  voit  eclore  des 
esp£ces  particulieres  a certaines  regions  alpines. 

Le  gout  des  excursions  s’est  rapidementpropage  k Marseille 
depuis  la  creation  de  plusieurs  Societes.  On  fait  de  la  bota- 
nique,  un  peu  de  geologie  et  beaucoup  d’alpinisme,  pourquoi 
la  chasse  aux  papillons  qui  est  emineminent  propre  aux 
excursions  de  famillene  se  developperait-elle  pas  a son  tour, 
a present  qu’il  existe  un  guide  pratique  pour  faciliter  les 
recherches  ? 

Recolter  les  insectes,  les  mettre  en  collection,  les  determiner, 
etudier  leurs  moeurs  si  varices,  c’est  non  seulement  amusant 
mais  encore  instructif.  Et  parmi  les  insectes,  les  papillons 
ont  le  m£rite  rare  d’intdresser  les  savants  et  les  profanes. 
Leurs  formes,  gracieuses  et  elegantes,  les  belles  couleurs 
dont  ils  sont  pares,  leur  legerete,  les  diflerentes  transfor- 
mations par  lesquelles  ils  passent  pour  arriver  a cette  forme 
ideale  qui  nous  charme,  tout  chez  eux  contribue  k fixer  l’at- 
tention  des  plus  indifierents. 

Tout  r^cemment  nous  avons  visite  la  collection  de  M.  G. 
Foulquier,  nous  avons  ete  emerveille  des  beaux  specimens 
qu’elle  renferme.  Nous  ne  soupconnions  pas  que  nos  bois, 
ou  bruissent  les  cigales,  nos  collines  partumees  de  tliym  et 
de  lavande^  nos  terres  incultes  comme  nosfrais  vallons  soient 
fr&juent£s  par  des  papillons  aussi  merveilleux  que  varies, 
et  dont  certains  sont  le  seul  habitat  connu. 


(1)  Iq-8*,  Marseille,  Librairie  P.  Ruat,  prix  ; 1 franc. 
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Y es  ouvrages  sur  la  Provence  et  ses  illustres  enfants  se  multiplient.  Nous 
JLtsignalons  bien  volontiers  celui  que  publie  actuellement  M.  Jules 
Garsou,  docteur  en  philosophic  et  lettres.  Les  Createurs  de  la  dtgende 
napoltomenne  : Barthdlemy  et  M4ryt  deux  marseillais,  foment  le  sujet  d’un 
livre  trfcs  document^,  tr&s  original,  ecrit  avec  une  verve  p.^tillante  et  un  soin 
minutieux.  Ce  livre  se  lit  sans  une  minute  de  fatigue,  tant  il  est  varid, 
abopdant,  attrayant,  sincere  et  touchant  en  plus  d'une  page.  11  ajoute  k la 
collection  provengale  une  richesse  nouvelle.  Les  savants,  les  litterateurs  et 
les  amateurs  d’histoire  en  feront  leur  r^gal  et  leur  profit.  Nous  recom- 
mandons  le  beau  livre  de  M.  Jules  Garsou  k tous  nos  amis. 


Un  autre  livre,  tout  aussi  beau,  que  nous  ne  pouvons  malheureusement 
que  signaler  et  qui  m^riterait  une  etude  attentive  et  ddvelopp^e,  est 
celui  de  M.  G.  Valran.  docteur  6s  lettres,  professeur  d’histoire  au  lycde 
d’Aix,  Mistre  et  Charity  en  Provence  au  XVIII'  si&cle.  Sous  ce  litre,  M., 
Valran  nous  donne,  dans  un  style  k la  fois  concis  et  penetrant,  un  essai 
i fhistoire  sociale , tout  fourmillant  de  details  d’un  intent  absolument 
passionnant.  Les  nombreux  proven^aux  qui  aiment  leur  pays,  doivent  lire 
1’ouvrage  de  M.  Valran,  et  le  placer  dans  leur  bibliothfcque  au  rayon  d’hon- 
neur.  Cet  ouvrage  est  le  r^sultat  persdverant  et  magnifique  d’un  labeur 
intelligent,  6clair6  et  considerable.  Les  pages  d’6rudition  et  demotion  y 
fourmillent,  citons  ces  quelques  lignes  si  vraies  et  si  eloquentes  : 

« Son  oeuvre  (du  XVIII'  si6cle)  la  plus  curieuse  et  la  plus  digne  de 
remarque,  ce  Jut  I’organisation  de  I’assistance  pour  les  enfants  ; elle  eut  le 
souci  de  leur  premier  Age.  de  leur  Education,  de  leur  avenir  ; et,  dans  cette 
partie  de  son  oeuvre,  elle  eut  Pinluition  juste  du  rdle  social  du  travail  ; e'le 
trouva  dans  les  enfants  des  recrues  pour  I’agriculture,  pour  certains 
metiers  d61aiss6s,  elle  en  fit  une  main-d’oeuvre  disponible  pour  des 
entreprises  qui  se  plaignaient  de  manquer  de  bras,  et  en  les  rendant  utiles 
aux  autres,  elle  les  rendit  utiles  k eux-m<hnes,  elle  les  mit  A une  place 
conquise  par  leurs  aptitudes  dans  une  society  qui  en  refusait  une  A leur 
naissance » 

Favoris^e  par  un  temps  splendide,  la  reunion  gendrale  du  Club-Alpin  a 
conduit  k Marseille  plus  de  50  congressistes,  venus  de  tous  les  points  de 
la  France,  parmi  lesquels,  MM.  Chevillard,  secretaire-general,  Noetinger, 
d616gu6  de  la  Section  de  Provence,  et  M.  Vacher,  reprAsenlaient  la  Direc- 
tion centrale. 

Le  lundi  de  Pentec6te,  2 2 mai,  un  tramway  special  amenait  54  alpinistes  k 
Montredon,  d’ou  Ton  a fait  I’ascension  de  la  Croix  de  Marseilleveyre,  par  la 
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grotte  de  Saint-Michel  d’eau  douce.  Betour  par  le  Pas  de  la  Selle  et  le 
Malvallon  sur  le  Plan  des  Cailles,  oil  un  remorqueur  de  la  Compagnie 
Cham  bon  a pris  la  longue  caravane  pour  la  conduire  dans  la  jolie  calanque 
de  Sormiou.  Une  table  a dress^e  dans  la  pin&de,  et  la'maison  Peytavin 
a servi  un  repas  froid,  tr&s  bien  ordonn£,  dans  un  cadre  absolument 
merveilleuz.  L'apr&s-midi  a M employee  k la  visite  des  jolies  calanquesqui 
se  succfedent  jusqu*&  Cassis,  en  passant  par  Sugiton,  l’Oule,  En-Vau,  Port- 
Pin  et  Port-Miou. 

Marseilleveyre  ayant  servi  d’entrainement,  c’est  vers  le  Pic  de  Bretagne 
(1043  m.)  que  Ton  s*est  dirig^  le  lendemain,  en  suivant  le  joli  vallon 
de  Saint-Pons  et  le  site  vraiment  alpestre  de  la  Glacifcre.  A la  descente 
du  Pic,  un  succulent  diner,  transport^  de  G^raenos  k dos  de  mulet,  a 
servi  par  Long.  On  a fait  une  ovation  au  maitre-d’hdtel,  car  c’est  la  pre- 
miere fois  qu’un  repas  est  organist  k cette  altitude.  Ajoutons  que  l’eau  etait 
transport^  par  des  convoyeurs  venus  de  la  Glacifcre  et  que  chaque  convive 
a re^u  un  superbe  pot  de  fraises.  Le  retour  par  le  Pas-du-Lierre  n’a  pas  eu 
un  succ&s  moindre  que  le  dejeuner,  et  les  congressistes  ont  r^ellement  pu 
juger  que  Marseille  etait  un  centre  d’excursions  de  premier  ordre,  bien  que 
les  altitudes  maxima  ne  d^passent  gufcre  1000  metres. 

Le  mercredi,  ascension  de  la  belle  montagne  de  Sainte-Victoire,  que  sept 
hardis  grimpeurs  ont  escalad^e  de  Saint-Antonin,  par  la  face  sud,  tandis 
que  le  gros  de  la  troupe  montait  par  Cabassol  et  la  face  nord.  Jonction  k 
l’ermitage  ,oii  un  excellent  repas,  transpose  d’Aix,  a &16  servi  par  l*h6tel 
Negre-Coste.  Retour  par  le  Pas  d»  la  Ch£vre  et  le  Tholonet ; puis  reception 
k Aix,  4 la  section  de  la  Haute-Provence  du  Club  Alpin. 

Le  jeudi,  20  mai,  excursion  des  mieux  r^ussics  aux  Saintes-Marles,  k 
l’occasion  du  grand  p^lerinage  annuel.  Les  ceremonies  imposantes  de  ces 
belles  fdtes  religieuses  ont  reellement  impressionne  les  excursionnistes.  Des 
places  avaient  ete  reservees  k lavance  dans  la  tribune  basse,  par  M.  le 
Cure  des  Saintes,  qui  avait  bien  voulu  se  mettre  k la  disposition  du  Club 
pour  faire  visiter  reglise,  malgrd  I’affluence  enorme  de  pterins  et  de  prfitres 
dont  il  avait  k s’occuper. 

Le  vendredi  26,  c’est  vers  Aigues-Mortes  que  1’on  s’est  dirige,  regrettant 
que  la  non-concordance  des  trains  n’ait  pas  permis  un  arret  4 Saint-Gilles. 
Aprfcs  la  visite  de  la  Tour  de  Constance  et  la  promenade  des  Remparts, 
Pon  s’est  dirige  en  voiture  vers  le  Grau-du-Roi,  en  faisant  une  halte  4 
Jarras,  pour  visiter  le  tr£s  important  cellier  de  la  Compagnie  des  Salins  du 
Midi.  Cette  Societe  a plante  un  vignoble  dans  des  terrains  sablonneux  ou 
il  n'y  avait  auparavant  que  des  marecages,  et  elle  y recolte  plus  de 
30.000  hectolitres  par  an. 

Le  soir,  visite  de  Nimes  et  reception  par  la  section  des  Cevennes  du 
Club  Alpin  ; on  s’est  separe  fort  tard  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le 
lendemain  k Pexcursion  finale  du  Pont-du-Gard.  Joumee  des  mieux  Pussies, 
qui  a debute  par  un  excellent  dejeuner  aux  bords  du  Gardon,  et  s’est 
terminee  le  soir,  k Arles,  par  une  visite  de  nuit  aux  Alyscamps  et  aux 
Arfenes . 

Notre  Provence  a tellement  interesse  les  congressistes,  venus  du  nord  de 
de  la  France  pour  la  plupart,  que  quelques-uns  sont  restes  encore  plusieurs 
jours  4 Arles,  pour  assister  aux  courses  de  taureaux,  visiter  les  Baux, 
Saint-R^my,  la  Fontaine  de  Vaucluse,  etc. 

La  section  de  Provence  a droit  k des  £loges,  pour  avoir  r^ussi  k montrer 
k ses  h6tes,  en  une  semaine,  les  divers  aspects  de  notre  pays,  si  interessant 
k tant  de  litres  : c6te  dentelde  comme  les  fjords  de  la  Norw&ge  ; v£ritables 
courses  d’alpinistes  et  beaux  panoramas ; fgtes  populates  ; villes  antiques 
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et  monuments  romains  ; citd  intacte  du  M oven -Age  ; plaines  sans  fin  de 
la  Crau  et  de  la  Camargue. 

Ajoutons  qu’une  precedente  reunion  du  Club  Alpin  avait  eu  lieu  & 
Marseille  en  1892,  oil  l’on  visita  la  Sainte-Baume,  les  lies  d’Hyfcres  et 
l’Estdrel. 

0 

Brillante  fdte  k Pourcieux,  le  dimanche  28  mai,  & Toccasion  de  la  visite 
des  Excursionnistes  Marseillais  k l’abbe  Spariat,  I’auteur  charmant  et 
cdldbre  du  Sant  Aloi  de  Broussinet . A l’arrivde  du  train,  entourd  de  dra- 
peaux  tricolores,  tout  Pourcieux  est  massd  autour  de  la  gare ; le  cure  Spariat 
souhaite  la  bienvenue  aux  155  excursionnistes,  parmi  lesquels  de  nombreuses 
dames  en  fraiches  toilettes.  M.  Piazza,,  president,  salue  Pourcieux  ; un 
vibrant  hourra  se  fait  entendre.  Charloun  est  ensuite  acclamd.  Visite  k M.  le 
Maire  et  tour  de  ville.  A 10  beures,  grand-messe  et  sermon  en  proven^al. 
A midi,  dejeuner  champdtre  dans  le  pare  de  M.  le  colonel  d’Espagnet. 
M.  Piazza,  avec  entrain,  fait  chanter  plusieurs  choeurs  pittoresques.  Charloun 
dit  ensuite  la  Mazurka  souto  li  pin , accompagnde  par  les  tambourins. 
M.  Faure  ddclame  avec  feu  une  belle  podsie  provengale.  On  chante,  on  rit, 
on  pleure  de  joie  dans  ce  site  charmant  et  pittoresque  oil  tout  le  pays  s’dtail 
rendu.  Une  farandole  immense  se  ddroule  au  son  des  tambourins. 

Aprds  les  vdpres,  une  interminable  procession  parcourt  le  village  en  l’hon- 
neur  de  la  Vierge.  M.  l’abbe  Spariat  remercie  les  excursionnistes  et  les 
artistes.  On  se  rend  ensuite  sur  la  place  du  village  oix  une  estrade  primitive 
est  improvisde,  ornde  de  drapeaux. 

La  place  est  palpitante  de  monde.  Les  excursionnistes  chantent  leur 
marche  entrainante.  Charloun  dit  avec  sa  bonhomie  naturelle  et  exquise  la 
Sesido , qui  a un  succ&s  fou.  On  entend  et  on  applaudit  ensuite  MM.  Bicais, 
Faure,  Benjamin  de  Pourcieux,  l*abbd  Spariat,  une  fillette  qui  ddbite  avec 
un  joli  sentiment  une  p®dsie  sur  Jeanne  d’Arc. 

Aprds  le  souper,  grande  retraite  aux  lantemes  vdnitiennes  qui  jetaient  sur 
la  place  les  sept  couleurs  de  l’arc-en-ciel  de  la  fdddration  populaire.  Un 
superbe  ballon,  offert  gracieusement  par  un  habitant  de  Pourcieux,  est 
gonfld  et  s’envole  vers  les  dtoiles  aux  acclamations  rdpdtees.  Avant  le  ddp&rt 
du  train,  Charloun  chante  encore.  Des  hourras  formidables  sont  poussds  en 
Thonneur  du  majoral  Spariat,  de  Charloun,  des  tambourins,  du  chef  de 
gare,  un  arldsien  trds  ddvoud  et  qui  n’a  pas  peu  contribud  au  succds  de 
cette  fdte  mdmorable. 


Le  Directeur~G6rant : P.  Ruat. 


Marseille.—  Imp.  Achard  ct  Cie 
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J^araissant  lous  les  (Dois 


PORT-MIOU  L’OULE  - EN-VAU 
LA  GRANDE  CANDELLE  SUGITTON  MORGIOU 

LUMINY 


^.EqSElGNEMEqTS  j^RATiqJUES 


Port-Miou,  Port-Pin,  l'Oule,  EnVau,  Grande  Candelle.  — Prendre  le 
premier  train  pour  Cassis,  et  k cette  gare’  ('omnibus  de  la  ville,  distance  de 
3 kilometres,  louer  ensuite  un  bateau  (5  francs  pour  i k f>  personnes,  1 fr. 
pour  chaque  personne  en  plus)  aux  bate  iers  Barth^lemv,  dit  le  Hoiteux . ou 
Pascal.  Visite  de  Port-Miou,  Port-Pin,  I’Oule  et  retour’ sur  F.n-Vau,  <>u  I’on 
dlbarquera.  Remonter  le  vallon  du  Portalet  pendant  20  i 2'>  mi-  irrs  et  p ns 
p'endre  sur  la  gauche  le  S entier  de  l)ouarte  qui  conduit  ;iu  1 .rs  i i’Oule, 
k 1 heure  1/4  de  m irche  depuis  En-Vau.  Repas  ; eau  de  *>epiembre  k mai, 
sauf  le  cas  de  grande  secheresse.  Continuer  le  chemin  de  Dnuane  iusqu’a  la 
Grande  Candelle,  d’oii  Ton  reviendra  it  Mazargucs,  soil  par  le  chemin  (en 
mauvais  £tat)  qui  contourne  la  base  du  mont  Puget,  les  Treize  contours, 
Luminy  et  le  vallon  de  GoulTone,  sou  en  gravissant  le  Mom  Puget  p«r 
la  cr£te  an  N-0  de  la  Candelle  (recommande)  et  en  descendant  sur  Luminv 
par  les  eboulis  de  la  br£che  Ouest.  II  faut  compter  4 h**ures  1/2  de  marche 
fatigante  depuis  le  puits  de  l’Oule.  Cette  course  ne  peut  done  eirc  faite  que 
par  des  marcheurs  entrain^s.  Les  non  marcheurs  retourneront  en  bateau  it 
Cassis  oil  ilsdineront,  k moins  qu’ils  ne  pref&reni  se  payer  un  repas  cham- 
pdtre  dans  le  site  dantesque  du  Portalet  ou  dans  le  dilicieux  paysage  de 
Port-Miou.  (1) 

Sugitton,  Morgiou,  Sormiou.  — En  trois  excursions  spdciales  au  de- 
part de  Mazargues.  Sugitton  it  2 heures  de  marche,  par  Goutfone,  Vaufr&ge 

(1)  Renseigue meats  et  details  tris  completsdans  la  premiere  slrie  « dcs  Excursions  en 
Prorcnce  ». 


Digitized  by  Google 


118 


et  Luminy  ; Morg;ou  k 2 heures,  par  les  usines  Bose  et  le  chemin  de  gau- 
che; Sormiou  k 1 heures  1/4  par  les  usines  Bose  et  Ic  chemin  de  droite,  ou 
1 heure  1/2  par  le  chemin  du  roi  d'Espagne  et  le  puits  du  Berger. 

Cortiou,  Podestat,  Marseilleveyre,  Cale-Longue.  — Excursion 
d’une  journde  en  hiver,  ou  d’une  matinee  en  dtd,  par  le  tramway  de  Ma- 
zargues, le  chemin  du  Roi  d’Espagne  et  le  Puits  du  Berger,  k 1 heure  de 
marchedepuis  Mazargues,  oil  I'on  trouve  de  1'eau  en  toute  saison  (1).  Ascen- 
cion  du  col  de  Podestat,  a l/4d’heure  du  Puits,  puis  descente  par  le  chemin 
de  Douane,  qui  contourne  le  massif  de  Marseillevevre  en  3 heures  de 
marche  jusqu’aux  G^udes.  Da  terminus  du  tramway  de  Mazargues  au  ter- 
minus de  la  Madrague  il  v a 5 heures  de  marche.  En  partant  de  Marseille 
vers  (5  heures  du  matin'  on  serait  aux  GouJes  k midi  et  Ton  pourrait  v 
diner  k l’un  des  quatre  bars-restaurants  de  l’eridroir. 

Les  touristes  presses  qui  n’auraient  qu'une  seule  journ6e  k consacrer  k la 
visite  des  calanques  pourraient,  les  jours  de  trfcs  beau  temps,  louer  un 
bateau  k Cassis  (10  fr  ),  diner  dans  l’une  des  calanques  avec  vivres  emport^s 
et  se  faire  debarquer  a Podestat.  J’oii  ils  gagneraient  la  Madrague  k pied. 

Unc  matinee  douce  de  mai,  sans  soleil  aveuglant,  un  peu 
de  hrise  sur  la  mer  ; notre  barque  file  sur  une  nappe  transpa- 
rente.  Deja  le  port  de  Cassis  est  a quelques  brassecs  de  nos 
rallies.  La  riante  petite  cite  senible  eloigner  ses  niaisons 
colorees,  pour  la  plupart  inegales,  etroitement  serrees  les 
unes  contre  les  autres,  dans  unc  espece  de  hate  a trouver  un 
peu  place  au  bon  cagnard,  devant  feau  bleue.  Cette  minia- 
ture de  port  a tente  tous  les  peintres  ; les  poetes  font  eliante, 
eux  aussi,  et  entre  tous,  au-dessus  de  tous,  le  grand  Mistral, 
dans  son  Calendau  heroique. 

Le  port  cliarmant  s’eloigne  loujours  ; a quelques  cents 
metres  settlement,  il  a deja  une  apparence  lilliputienne.  La 
cote,  que  le  vent  et  le  tlot  onl  tourmentee,  ressemble,  sur  la 
droite,  aux  assises  geantes  d’un  monument  inacheve: 
Longtemps  les  memes  larges  dalles  s’etagent  en  escaliers 
couronnes  de  pins  rabougris,  tordus  el  simulant  une  conti- 
nuelle  fuite. 

Sur  la  mer  calme,  d’un  azur  pale,  le  Hot  s’ourle  a peine 
d’une  ecaille  d’argent.  Nous  doublons  la  pointe  de  Notre- 
Dame  de  Bon- Voyage,  pour  entrer  dans  la  calanque  de 
Port-Miou. 

La  nature  a vraiment,  la,  sculpte  une  extraordinaire  mer- 
veille,  pour  que  famour  y fut  tranquille,  abrite  et  heureux. 
Cest  un  lac  d’amour,  pas  autre  chose  ; la  barque  qui  glisse 
sur  les  flots  frissonnants  a les  balanceinents  rythnnques 
d’une  escarpolette. 

Et  tout  sommeille,  tout  reve  plutot,  tout  rayonne  aux 
alenlours.  Les  roches  out  des  lactences  d’c^paules  nues  ; le 
relief  des  rampes  vous  eblouit ; les  blocs,  plant^s  en  r^cifs, 
defendent,  surveillent  fabime  bleu,  immobiles  gardiens  du 
mvstere.  L’eau  qui  senible  morte  au  fond  du  ravm,  ou  brus- 
qiiement  la  colline  se  releve,  evase  sa  surface  iris^e,  a 
mesure  qu’on  s’a vance  vers  la  grande  mer  sans  toutefois 
I’apercevoir  encore.  Quelle  splendeur  et  quel  isolement  ! 
Mais  le  printemps  n’a  point  oublie  ni  dedaigne  ces  bords,  ou 
les  plantes,  entre  les  oeaux  marbres  fendus,  ont  £parpill£ 
leurs  racines. 


(tiDu  puits  du  Berger  on  peut  faire  en  1 heure  1/2  1’excursion  splciale  au  deversoi 
dcs  Egoutsde  Cortiou,  pour  laquelle  on  trouvera  tous  les  renseigoements  uti'es  dan 
la  6*  sdrie  des  « Excursions  en  Provence  >. 
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Le  lac  zigzague,  t^es  lentement,  presque  immobile,  sans 
souci  de  la  mer,  merae  aux  jours  des  embruns  les  plus 
feroces...  Et  void  que  je  m’imaginc  la  tempete,  d6ja  bien 
lointaine,  qui  y poussa,  au  quatorzieme  siecle,  la  flotte  de 
Gregoire  XI.  Les  galeres  qui  ramenent  le  pontife  parti  d'Avi- 
gnon,  pour  le  retour  en  la  Ville-Eternelle,  allongees  et  fines, 
empourprees  de  soleil  couchant,  un  Saint-Pierre  brode  a la 
voile  d’extreme  pointe,  entrent  une  a une,  hatives,  un  peu 
eflfarees,  etonnant  la  fraiche  serenite  des  eaux.  Gregoire  XI 
benit  de  ses  deux  mains  le  port  hospital ier  ; et  tandis  que 
continue  de  rugir  la  tempete,  de  la  grande  Marseille  a I’humblc 
Carsicis , les  matelots  ioyeux,  dans  le  soir,  chantent  de  recon- 
naissance. Et  puis,  les  etoiles  percant  les  nuees,  eclairent 
conime  des  lampes,  la  reverie  des  cardinaux  tout  rouges,  des 
levites  et  des  pages ; et  cela  devient  si  beau  que  le  papedesserre 
les  levres  et  croise  les  bras  pour  prier.  L’ouragan  tout  a fait 
s’apaise,  et  le  peu  de  brise  qui  frole  les  pins  des  hauteurs, 
vient  niourir  sur  le  lac,  en  musique  du  ciel. 

Les  sentiers  de  PortrMiou  sont  peuples  de  legendes.  On  con- 
nait  celle  du  caboteur  genois,  qui  tua  son  proprellls  afentree 
mcine  de  Port-Miou,  persuade,  dans  son  uesespoir,  quecelui- 
ci  le  poussait  volontairement  contre  un  recif. 

Le  pecheur  qui  ignore  la  calancruc,  ne  songe  point  a y 
conduire  sa  barque,  car  un  goulet  la  ferine  sur  la  vaste  mer. 
Mais  ce  goulet  une  fois  double,  voila  que  s’offre  & ses  yeux 
ravis,  le  joli  port,  enchasse  de  roches  marmoreennes.  II  se 
developpe,  le  port  feerique,  de  la  mer  aux  collines,  des  col- 
lines  a la  mer,  capricieux,  de  droite  a gauche,  de  gauche  a 
droite,  a peine  large  comme  un  fleuve  ; il  est  des  enaroits  oil 
l’eau  bleue  s’cHrangle  comme  dans  les  gorges  ideales  du  Tarn, 
et  d’autres  on  elle  s’evase,  s’arrondit  presque  en  bassin,  pour 
refleter  la  mollesse  des  escarpements,  la  courbe  ensoleillee 
des  coteaux  et  fimage  plongeantede  quelquespins  vigoureux. 
Ces  pins,  centenaires  peut-etre,  isoles,  Elegants  meme  en  leur 
massivite,  au  besoin  vous  abriteraient  d*un  orage,tvous  ollri- 
raient  un  peu  d’ombre  tiede  pour  un  gouter,  pour  une 
lecture,  pour  un  demi-sommeil.  Oh  ! si  vous  apportez  un 
livre,  qu'il  soit  de  Lamartine  ; s’il  est  de  Lamartine,  que  ce 
soit  Raphael.  Sur  les  pages  de  Raphael,  croyez-m’en,  vous 
pleurerez  de  joie,  au  borcl  du  lac  d’amour.  Mais  ne  craignez 
l ien  pour  vos  larmes.  Personne  ne  viendra  les  troubler  in  en 
rire.  Le  lac  est  desert ; a peine  un  pecheur,  quelques  oiseaux, 
peut-etre  une  robe  flottante. . . La  solitude,  la  paix,  le  soleil. 

Vous  trouvez  la  cependant  une  demeure,  une  seule,  claire, 
invilante,  et  qui  vous  fait  songer,  avec  sa  terrasse,  sa  mince 
greve,  a quelque  chaumiere  marine,  achevee  en  castel.  Ses 
toitures  rouges  font  trembler  des  ruhis  dans  feau,  a profusion  ; 
ses  volets  et  ses  treillards  verts  la  tachcnt  de  grosses  einerau- 
des.  Oui,  la,  toute  seule,  elle  vit,  la  maison  enchantee,  a (leur 
de  lac,  sereine  coiume  une  ame  sans  peche,  dans  un  silence 
rose,  a fau be  et  au  couchant ; dans  une  vibration  d’ardente 
lumiere,  quand  sonne,  au  clocher  de  Cassis,  fangelus  dore  de 
midi. 

II  est  harmonieux  et  rayonnant  ii  toute  heure,  dans  le  plein 
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jour  conime  a travers  les  gazes  lunaires,  Port-Miou,  le  port 
meilleur , ou  les  yachts  tiendraient  presqu’au  rivage,  attaches 
par  un  fit  de  soie.  C’est  un  chef-ct’oeuvre  de  seeurite  et  de 
grace  ; et  les  lmies  ideates  des  mers  polaires,  les  fiords  tout 
rutilantsde  pales  bijoux  de  la  Baltique.  a peine  rivaliseraient- 
ils  avec  lui. 

...La  campagne,  des  hauteurs  de  Port-Miou,  voyez-la  se 
repandre,  egavee  de  vignes  et  couronnee  de  pins.  Les 
collines,  dans  fe  fond,  onduleuses,  les  collines  qui  sont  pres- 
que  des  monts,  s’enchevetrent,  irradient,  encerclant  le  desir 
et  la  vue,  calines  et  conime  cherchant  a vous  persuader  qu’il 
n’v  a plus  rien  au-dela.  Oh  ! combien  la  splendeur  calme  du 
paysage,  le  charme  paracheve  de  tout  ce  (|ue  Ton  apereoit, 
justificnt  a ravir  le  proverhe : « Qui  a vu  Paris,  s’il  n’a  pas  vu 
Cassis,  n’a  rien  vu.  » 

Nous  suivons  le  sentier  a droite,  et  dans  quelques  minutes, 
nous  void  & Port-Pin,  la  miniature  des  ports.  U11  demi- 
hassin  de  moire  azuree,  protege  par  un  petit  bois  intime 
et  murmurant. 

Mais  il  ne  faut  point  naresser  devant  chaque  merveille. 
Nous  sautons  de  nouveau  dans  la  barque,  notre  programme 
efant  de  doubler  la  muraille  de  Castel-Vieil,  de  penetrer  dans 
la  calanque  de  l’Oule  et  de  rcvenir  par  mer,  a celle  d’En-Vau, 
pour  la  visiter. 

Les  rochers  a present,  a vue  d’oeil,  grandissent,  se  dressant 
a pic  sur  les  Hots,  s’avaneant  en  encorbellement,  menacant 
notre  barque  qui  n’est  plus  qu’un  jouct  englouti  dans  leur 
fra iche  penombre.  L’echine  effrayante  de  Castel-Vieil  est 
sur  nous,  toute  entiere  ; il  faut  lever  les  veux  bien  haul 
pour  en  apercevoir  le  sommet.  I)e  profondes  crevasses  la 
nlessent,  et  en  laissent  voir  la  prodigieuse  ossature. 

L’ombre  proietee  fait  l’eau  lileue  d’un  bleu  d'cncre  indes- 
criptible,  d’un  bleu  de  goulTre  qui  epouvante  et  qui  attire  a 
la  fois.  La  barque  danse  en  un  remous  d’mquietude, 
frolant  presque  la  paroi  pachydermi(jue  (jui  arrete  la  mer 
sans  se  soucier  de  ses  rebellions. 

Nous  avons  contournc  le  cap,  pour  entrer  dans  l’etroile 
calanque  de  POule,  delicieuse,  toute  encerclee  de  rochers  en 
aiguilles,  et  lisse  a sa  base  comine  le  marine  d’une  baignoire. 
Des  cierges,  des*  clochetons,  des  colonnettes  ; e’est  conime 
l’ebauche  d’une  cathedrale  gothique  plantee  au  bord  des 
flots.  Au  couchant,  quand  le  dernier  soleil  eflleure  Unites  ces 
pointes,  e’est  l’illumination  rose  d’uii  office  fantomal.  En 

Senetrant  jusqu’au  fond  de  la  calanque,  la  barque  s’enferme 
ans  un  l)assin  d’eau  d’un  mvsterieux  et  celeste  eclat.  Un 
silence  absolu.  Pas  d’a litre  bruit  que  nos  voix  qui  parlent  en 
sourdine  ; pas  d’autre  bruit  que  le  heurt  des  rallies  dans  une 
eau  qui  balance  de  fines  vagues  sans  les  dechirer. 

Nous  nous  en  retournons  emus,  conime  accables  d’impres- 
sion  et  de  silence.  Nous  repassons  dans  les  eaux  de  Castel- 
Vieil,  dont  les  bleus  nuances  changent  de  minute  en  minute, 
suivant  la  couleur  du  roclier,  l’eclat  du  soleil  ou  le  mystere 
d’un  nuage.  Mais  le  del  s’allege  de  sesderniers  voiles,  et  nous 
entrons  bientot  dans  le  bassin  d’En-Vau,  paisible,  frais,  serrd 
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entre  deux  bras  mannoreens  qui  se  reioignent  presque  en 
ovale.  Touiours  le  silence,  partout  de  blancs  rocners  etag^s 
en  cirque.  Des  plis  du  terrain  oil  le  vent  emporta  un  peu  de 
sable,  les  panaches  verts  des  pins  jaillissent.  C’est  un  asile 
ferme  aux  bruits,  que  dis-je,  au  moindre  murmure  de  la  vie. 
On  entre  dans  une  splendeur  figee,  et  la  calanque  qui 
s^largit  autour  de  la  barque  seinble  se  refermer  derriere 
nous  ; on  ne  voit  bientot  plus  qu’un  etroit  canal  ou  I’eau, 
sous  le  soleil,  comme  une  etoffe  d’argent  frissonne. 

Nous  nous  avancons  vers  le  vallon  endcrmi,  esseule, 
veritable  d£cor  de" theatre  brosse  a grands  traits  par  un 
artiste  a la  lois  genial  et  candide.  Partout  des  coups  d’ocre 
jaune  et  de  blanc  sur  d’enormes  panneaux  en  papier  gris.  II 
v a des  rochers  plantcs  au  beau  milieu  du  vallon,  comme 
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des  praticables  sur  une  scene.  Mais  a mesure  qu'on  approche, 
la  plastique  des  rochers  se  dessine,  saille,  bombe,  se  creUse  ; 
un  monolithe  superbe  se  detache  peu  a peu  du  fond  monta- 
gneux  et  s’avance,  lui,  tout  seul,  elrange  et  palpable,  dans 
une  nature  irreelle.  Avec  un  frblement  dans  les  mousses  et 
les  algues,  la  barque  s’arrete,  et  nous  sautons  sur  les  galets. 
Nos  pas  qui  s’y  enfoncent  troublent  le  silence  de  la  calanque. 
Ce  silence  est  encore  plus  nivsterieux  peut-etre  que  celui  de 
l’Oule  ; l’eau  tranquiflc  etincelle,  endiamantee  aux  endroits  - 
ou  la  lumiere  Tatteint  ; glauque  et  melancolique,  semblable 
a des  taches  d’huile  veraatre,  sur  les  creux  envahis  de  vege- 
tation. 

Adieu,  I’admirable  calanque  paresseuse  et  solitaire.  Nous 
nous  en  allons  avec  un  bruit  cadence  de  pas  dans  les  gra- 
viers  tiedes,  apres  avoir  coudove  Taustere  monolithe,  jamais 
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las,  depuis  des  stecles,  de  regarder  la  mer.  Le  decor  rocheux 
s’elargit,  montrant  k nos  yeux  la  sauvage  majeste  de  ses 
murailles  ebrechees,  menacantes,  que  retient  comme  par  mi- 
racle, a leur  base,  un  peu  de  mortier  fourni  par  le  sable  et  la 
pluie.  Les  blocs  insolents  ou  bizarres  surgissent,  se  bousculent 
ou  se  separent,  pour  monter  la  garde,  isolement,  dans  le 
desert.  Derriere  nous  la  combe  se  referme  ; un  paysage  muet 
nous  prend  et  nous  enserre. 

On  dirait  qu’il  n’y  a plus  autour  de  nous  que  des  choses 
inortes,  la  vie  toutefois  se  soup^onne  encore  au  balan- 
cement  de  quelques  maigres  feuillages,  entre  les  eboulis. 
Mais,  a mesure  que  nous  nous  avancons,  le  vallon  se  trans- 
forme, nous  decouvre  des  coins  de  verdure  on  des  oiseaux 
chantent.  Nous  foulons  des  cineraires  de  velours  gris,  aux 
tiges  de  vieil  or  ; de  temps  en  temps  surgit  la  forme  oblongue 
d'un  cypres ; et  puis  ce  sont  des  cystcs  eloiles,  des  geraniums 
nains  et  sauvages  qui  plaquent  au  sol  leurs  fleurettes  roses  ; 
des  valerianes,  de  microscopiques  oeillets. 

Nous  avangons,  tout  emprintanes  de  joie,  a Tapparition  des 
lentisques  lourds  de  grappes  et  de  branches,  des  invites 
luisants,  qui  partout  sc  multiplient  et  formenl  des  arcades  de 
verdure  ou  nos  fronts  se  heurtent  et  qu  il  faut  soulever  de  la 
main.  Desmvrtes  encore,  des  lentisques  encore  ; ils  pavoisent, 
obstruent  et  Yafraichissent  le  vallon.  C’est  un  asileabsolument 
virgilien,  ou  murmurer  des  vers  & Chloris,  ou  taquiner  Cloe 
avec  le  tliyrse  violet  d’une  lavande. 

Nous  continuons  le  chemin,  mais  arrives  a un  carrefour, 
il  nous  faut  prendre  a gauche,  pour  gagner  le  puits  de  I’Oule, 
ou  nous  devons  trouver  de  l’eau  pour  le  dejeuner.  L’idvlle 
cesse ; on  franchit  alors  une  cote  assez  rude,  d oil  la  vue  plonge 
bientot  sur  la  mer.  Une  petite  heure  de  marche  au  soieil,  et 
voici,  tout  en  bas,  le  pints  desire,  dans  un  cirque  de  verdure. 

C*est  la  que  s’arretent  les  touristes  qui  visitent  la  Crete  den- 
telee  de  Cassis  au  mont  Puget.  Nul  endroit  mieux  choisi  pour 
le  repas,  la  sieste  et  la  reverie,  a rombre  de  ([uelques  arbres. 

Rien  que  des  rochers  superposes  par  etages,  et  formant 
non  point  une  construction  cyclopeenne,  mais  plutot  une 
charmante  Theba'ide  empanachee  de  romarins.  Avec  les  roma- 
rins,  nulle  autre  plante  fleurie  que  les  immortelles,  mais 
celles-ci,  fraiches,  vivantes  et  colorees  de  soieil!  Vers  le  midi, 
le  vallon  se  resserre  et,  tout  a coup,  plonge,  d’un  bond  verti- 
gineux,  dans  un  precipice  d’eau  qui  doid  entre  des  falaises. 
Vers  le  nord,  c’est  la  continuation  blanche  ducahos  rocheux, 
egaye,  par  endroits,  de  romarins,  de  myrtes,  de  lentisques  et 
de  pins  a la  taille  grelc. 


En  route,  a present,  pour  la  Grande  Candelle.  Une  heure 
et  demie  de  route  dans  les  pierres,  tantot  sous  les  pins,  tantot 
entre  la  blanche  monotonie  des  rochers  ^boules.  Mais  tout 
au  fond  du  vallon  taille  en  couloir,  un  cone  se  dresse,  auda- 
cieux  d’architecture : c’est  la  Grande  Candelle  (1).  Nous  allons 

(1)  Masse  rocheuse  de  30  m.  de  haut  environ,  au-dessus  du  co).  Escalade 
possible,  mais  difficile  et  dangereuse,  par  la  face  Est. 
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presque  le  toucher  de  la  main,  lorsqu’il  se  creuse  tout  k coup 
a sa  base,  s’elance  avec  une  beaute  de  vertige  vers  le  ciel  ; il 
faut  contourner  la  colline,  pour  gagner  le  bord  de  la  Crete  qui 
domine  la  mer,  et  d’ou  Ton  peut  voir  le  piedestal  formidable 
de  la  Grande  Candelle  descendre,  d’un  bloc,  d’un  seul  bloc, 
dans  un  precipice  de  pres  de  400  metres,  au  has  duqnel  se 
trouve  la  petite  calanque  Devenson.  Semblable  k un  rejeton 
de  pierre,  le  Candelon  se  dresse  tout  a cote  de  la  Grande 
Candelle.  II  est  ais£  d’escalader  jusqu’au  point  de  jcnc!:on 
des  deux  rochers,  entre  lesquels  plonge  jusqu’a  la  mer  une 
rampe  vertigineuse. 

Nous  avons  traverse  dans  les  Pyrenees  et  les  Alpes 
d’etranges  decors  montagneux  ; nous  avons  franchi  les 
fameuses  gorges  du  Tarn  ; nous  avons  vu  la  fantasmagorie 
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inimaginable  du  Monlpellier-Ie-Vieux,  eh  bien  ! apres  ces 
merveilles  de  nature,  ce  n’est  pas  sans  emotion  ni  ravis- 
sement  que  nous  nous  trouvons  entre  le  Candelon  et  la 
Grande  Candelle. 

II  v a done  des  sites  incomparables  a deux  heures  a peine 
de  Marseille.  Et  pourtant,  que  de  Marseillais  ne  sont  jamais 
venus  dans  ces  parages,  combien  n’en  ont  peut-etre  jamais 
entendu  parler. 

De  ce  point,  l’cvil  embrasse  une  tourmentc  de  collineSi 
pourquoi  ne  pas  dire  de  montagnes,  d’une  tristesse  et  d’une 
magnificence  epiques.  C’est  un  moutonnement  prolonge  de 
rochcs  sans  arbres,  sans  tleurs,  sans  gazon,  un  cahos 
monstrueux  eclaire  de  soleil.  Les  parois  abruptesdescendent, 
menacant  de  tout  engloutir  ; mais  des  qu  elles  sentent  la 
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fraiche  caressc  du  flot,  elles  se  creuscnt,  s’amollissent, 
forraent  de  veritables  bassins,  de  sommeillantes  piscines. 

Partout  ou  nos  ygux  sc  portent,  de  la  Grande  Candelle  a 
Tile  Malre,  ce  n’esf  plus  qu’une  sterilite  grandiose  et  sans 
bornes.  On  dirait  une  immesurable  peau  de  tigre  etendue  sur  le 
sol  aux  rudes  epaules,  efTroyablement  bossuee.  Elle  couvre 
tout  le  massif  Marseilleveyre  et  de  rHoinme-Mort,  elle  couvre 
les  promontoires,  les  falaises,  les  cretes,  les  flancs  et  les 
abimes  d’un  tapis  que  les  Pharaons  eux-memes  n’ont  jamais 
soupconne.  Du  noir,  du  blanc,  du  gris,  du  fauve,  toujours 
les  memos  couleurs  sauvages,  funenres,  ardentes,  furieuses, 
qui  s’entrechoquent  ou  s’narmonisent  pour  epouvanter  ou 
charmer  le  regard. 

On  ne  quitterait  plus  cet  admirable  belvedere.  Mais  rheure 
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presse  et  le  chemin  est  encore  long  (»t  assez  problematique, 
pour  atteindre  le  bois  de  Luminy.  Braveinent,  nous  suivons 
un  sentier  pierreux  qui  se  precipile  dans  (les  goudres.  11 
monte  sur  les  cretes,  sanseesse  recommence  el  s’ellace.  Enlin, 
les  veux,  apres  plusieurs  kilometres  de  rochers  steriles,  se 
reposent  sur  une  fraiche  oasis,  nous  sommcs  a Luminy. 

- Cest  d'iciqu'il  faut  nartir  pour  visiter  Sugitton,  veritable 
ecrin  de  marbre  qui  bailie,  pour  laisser  tomber  une  blanche 
perle  taillee  en  forme  de  cvgnc.  Un  vrai  cygne,  certes,  qui 
semble  s’avancer  surTeau,  le  col  tendu,  la  gorge  gontlee  (Pair 
salubre  et  tout  cndiamentee  de  splendeur.  Lorscpron  descend 
jusqu  au  bord  de  ce  bassin  pour  le  voir  dans  toute  sa  perfec- 
tion ideale,  on  aspire  une  veritable  serenite.  l)es  pins  reunis 
en  bosquet  vous  y bercent  d’un  peu  de  inusirpie  et  le  flot 
vous  earesse  les  pieds,  a la  maniere  (Pune  fine  dentelle. 
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La  nature  est  feimne  ; ellc  se  plait  a le  rappeler  bien 
souvent.  Apres  avoir  precipite  des  abimes,  ecarte  aes  monta- 
gnes,  pour  livrer  passage  a des  vallons  onduleux,  ellc  aime 
a se  reposer  dans  un  labeur  patient  qui  l’amuse  ; elle  aime  a 
tailler  une  coupe  d’onyx  ou  s’oflfrir  un  miroir  encercte  de 
pierreries.  Telle  la  calanque  de  Sugitton. . , 

Separee  de  Sugitton  par  la  pointe  triangulaire  d’un  rocher 
a pic,  la  calanque  de  Morsiou  se  decouvre  ensuite,  enchassee 
dans  des  rochers  d’une  delicatesse  ivoirine.  Sur  une  plage  de 
sable  fin,  des  filets  sechent  ; des  peeheurs  travaiflent  ou 
paressent...,  trois  rangees  de  cabanons  se  grillent  au  soleil. 


Depuis  deux  kilometres,  nous  sommes  dans  une  allee 
forestiere,  au  milieu  de  pins  d’une  belle  venue,  oil  les  oiseaux 
chantent  leur  concert  du  soir.  11  va  etre  six  heures,  la 
chaleur  est  tombee ; la  promenade  devient  d^licieuse,  apres 
une  course  de  cinq  heures  a travels  les  pierres  eboulees,  qui 
out  fortement  cndommagc  nos  ehaussures.  Voici  le  chateau 
de  Luminy  et  son  grand  bassin-reservoir,  oil  se  reunissent 
toutes  les  eaux  pluviales  du  plateau  ; voici  les  maison- 
nettes des  fermiers,  formant  presquc  un  village  ; voici 
la  petite  chapelle  attenaut  au  chateau.  C’esl  frais,  pastoral 
et  plein  de  senteurs  balsamiques.  Par  une  avenue  bordee 
de  chenes,  nous  prenons  mamtenant  la  route  carrossable 
qui  nous  menera  a Mazargues  par  Vaufrege. 


LE  PU1TS  1)U  BERGER  — SORMIOU  — CORTIOU 
LES  P&CHEURS  DE  PODESTAT  — CALE  - LONGUE 
LE  CAP  CROISETTE  — LES  GOUDES 

C’est  a Mazargues  que  nous  sommes  arrives  en  venant  de 
Cassis  ; c’est  de  Mazargues  que  nous  repartons  pour  terminer 
la  visite  des  calanques.  Cette  loealite,  une  vraie  ville,  devien- 
dra  bientot  un  centre  important  d’excursions.  Et  quel  joli 
centre,  avec  ses  bois  de  pins  si  developpes  et  si  verts. 

Des  que  les  murailles  cessent  de  vous  cacher  les  proprietes, 
vous  vous  trouvcz  coinme  au  seuil  d’un  enchantement.  Les 
collines  de  cclte  region,  les  collines  qui  font  a notre  Prado  un 
fond  si  decoratif,  sont  d’une  plastique  incomparable.  Derric^re 
Mazargues,  elles  s’ouvrent  cn  des  vallees  debeaucoup  insoup- 
connees,  des  vallees  ties  fraiches,  tapissc^es  de  pins  et  tout 
ondulcuses  de  bruy^re.  Quelques  cabanes,  villas  ou  buttes 
s’y  sont  blotties,  en  ces  recentes  annees,  salts  tapage,  coinme 
jalouses  de  profiler,  les  premieres,  du  silence  forestier. 

Madame  ue  Sevigne  s’y  plaisait,  elle  ties  friande  d’agreable 
nature.  Vous  trouveriez  au  courant  de  ses  letlres  agiles, 
maints  details  colores  sur  cette  banlieue  de  Mazargues  qui  a 
conserve,  aujourd’hui encore,  une  physionomie  quasi  inviolec. 

Quelques  cents  metres  avant  le  Piiits  du  Berger , une  maison 
rustique,  un  chalet,  avec  a-propos  denomme  la  Bruuere, 
gagne  tout  de  suite  les  sympathies  du  touriste  par  la  Iran- 
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chise  de  son  badigeon  et  la  coquetterie  de  sa  toiture  vermil- 
lonnee.  Cette  maison  est  jolie  coniine  les  ouvrieres  marseil- 
laises  qui  s’habillent  en  princesses  avec  une  etoflfe  a six  sous 
le  metre. 

Dans  la  joveuse  solitude,  — car  il  n’v  a pas  la  moindre 
impression  d’ecrasement  ni  de  melancolie  aans  ces  bois 
mazarguens,  — le  chalet  rayonne,  eclate,  tout  satisfait  de  ses 
jeunes  couleurs.  Regardez-le  d’un  peu  loin  : il  finit  par 
prendre  une  attitude  quasi-humaine  ; dans  I’isolement  de 
lharmonieux  decor,  ses  croisees  d’un  bleu  dc  mer tranquille, 
coniine  de  vrais  yeux,  des  veux  de  bonne  femme  hospitaliere. 
semblent  vous  regarder. . / 

Le  cliemin  s’eleve  legerement  apres  le  petit  mur  de  la  villa, 
attcignant  un  plateau  uou  s’oflre  un  panorama  de  collines 


SOKMIOU 

d'une  cranerie  et  d’une  grace  qui  etonnenl.  C’est  la  que  sq 
trouve,  en  plein  air,  le  Puits  da  Berger,  dont  l’eau  delicieusc 
dort  a l abri  d’une  margelle  devoree  de  lumiere.  A deux  pas, 
s’otTre  un  abri  improvise  de  quelques  branches  de  pins, 
oil  le  chasseur,  le  touriste,  le  reveur,  peuvent  fa  ire  une  sieste 
de  corps  et  d’esprit. 

Le  (fos  contre  la  paroi  de  la  monlagne,  on  decouvre  entre 
de  larges  lireches,  un  peu  a droite,  Mazargues,  agglomeration 
de  toits  rutilants  et  series,  formant  au  soleil,  dans  la  verdure, 
cette  formidable  couverture  de  boucliers  que  les  Romains 
appelaient  la  « tortue»  ; au-dessous  el  plus  loin,  c’esl  Marseille, 
dont  rhorizon  est  ferine  de  nonchalantes  collines  violettes. 
Sur  la  gauche,  dans  le  coup  de  sabre  qui  taillada  les  roelies, 
Notre-Dame  de  la  Garde  apparait,  toule  ecaillee  d’or,  sur  le 
ciel  profond  et  limpide. 
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Apr£s  un  semblant  de  halte  au  Puits  du  Berger  (1),  on  fran- 
chit  en  deux  ou  trois  minutes  le  petit  col  du  meme  nom  et, 
soudain,  Ie  paysage  fait  bascule  vers  la  mer.  Tout  enbas,  dans 
les  pins,  apparait  l’anse  radieuse  de  Sormiou,  tant  de 
fois  aecrite,  tant  de  fois  celebree,  I’anse  radieuse  qui  s’ouvre 
sur  l’eventail  d’un  incomparable  horizon.  O la  beaute  de  la 
mer,  voyez-vous,  elle  est  toujours  nouvelle  ; l’artiste  qui  la 
revoit  pour  la  millieme  fois  se  sent  toujours  pret  a recom- 
mencer  en  son  honneur  le  cantique  des  cantiques. 

Restons  un  moment  a considerer  Sormiou  de  cette  hauteur. 
Les  pins  svmphonisent  avec  tant  de  douceur  tiede  dans  le 
vallon  tiede  qui  descend  vers  le  flot  ! Un  peu  en  avant  de  ce 
flot,  c’est  un  tapis  de  sable,  d’algiies  seches,  de  galets,  au  bout 
duquel,  sans  cesse,  alterne  la  caresse  de  la  vague  avec  la 
caresse  du  soleil.  On  descend  k la  mer,  par  des  lacets  faciles 
ou  un  pecheur  octogenaire  ne  trebucherait  pas.  On  peut 
meme  s’y  a venturer  a cheval,  sans  la  moindre  hesitation.  La 
calanqueest  egalement  accessible  aux  petits  pieds  desenfants 
et  des  dames. . . (2). 

Les  touristcs  feront  bien  de  pousser  plus  loin  leur  prome- 
nade  ; tant  la  cotQ,  de  Sormiou  aux  Goudes,  leur  vauara  des 
sensations  et  des  surprises.  Des  lors,  on  quitte  les  sites  hoises, 
c’est  la  tin  des  vegetations  sonores ; puis,  rien  que  des  formes 
blanches  de  rochers,  avec  toujours  la  perspective  fantomale 
de  jolies  lies  qui  semblent  vous  suivre,  en  un  glissement 
insensible,  sur  un  lac.  C’est  Riou  qui  est  la  reme  de  cet 
archipel,  Riou  dechiquetee  comme  une  rude  dentelle,  mince 
et  par  endroits  quasi  diaphane.  Calseraigne,  ou  Vile  plane , la 
precede,  simple  radeau  aemate,  ahandonnee  au  soleil  qui  la 
decore  et  l’endiamante;  Jaire  est  devant  Calseraigne,  comme 
en  marchc  vers  la  pointe  des  Croisettes  qu’elle  n’atteint  jamais, 
blanche  d’unc  magnificence  de  bloc  pour  statues.  Plus  loin, 
c’est  Maire  que  l’on  ne  distingue  point  encore,  Maire,  le 
chef-d’ceuvre  de  cet  archipel,  inutile,  desole,  merveilleux. 

Nous  avons  gagn£  la  Crete  qui  doinine  les  dechirures  de 
Cortiou,  a pres  de  deux  cents  metres  a pic  sur  les  flots.  Le 
sentier  qui  s’y  faufile  est  etroit,  tortueux,  mais  tres  visible  et 
ties  sur. 

Nous  voici  maintenant  au  col  de  Podestat,  d’ou  Ton  va  en 
vingt  minutes  a la  calanque  de  Cortiou.  Elle  est  tout  en  has, 
coquette,  intime,  abritant  des  coquilles  de  noix,  freles  barques 
retenues  par  un  fil.  Le  matin,  les  pecheurs  dtfposent  la  leurs 
poissons,  et  puis,  agiles,  le  portent,  dans  des  corbeilles,  jus- 


0)  Le  Puits  du  Berger  commande  trois  cols  qu’il  ne  faut  pas  confondre  : 
en  continuant  en  face,  celui  deSormiou  ; en  gravissant  un  peu  sur  la  droite, 
celui  de  Cortiou  qui  conduit  & la  sortie  des  dgouts  par  un  sentier  k pic  de 
71  lacets  ; plus  a droite,  k 15  minutes  de  mont£e,  le  col  de  Podestat , par 
oil  se  continue  notre  excursion. 

(2)  A present  que  le  tramway  atteint  Mazargues,  il  n*y  aurait  pas  de 
grandes  difficultes  pour  desservir  Sormiou  et  mettre  cette  ravissante  calan- 
que k moins  d*une  heure  de  Marseille.  La  ligne  pourrait  fitre  continue 
jusqu’aux  fabriques  d’ou  elle  franchirait  le  col  par  une  tranche  de  300  m., 
pour  ddboucler  sur  un  terre-plein  qui  n’est  qu’i?  10 min.  du  bord  de  mer.  Le 
jour  oil  il  y aura  des  moyens  de  communication  faciles  et  l’eau  du  canal, 
Sormiou  deviendra  une  des  stations  les  plus  fr^quent^es  du  littoral. 
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u’au  sommet  de  la  Crete  oil  de  petits  anes  le  recoivent  dans 

[i  a pol  l 

et  courent  jusqu’a  Marseille,  aurant  trois  lieures  de  cailloux. 


s 


es  bats ; ce  sont  aussi  des  napohtains  qui  partent,  pieds  nus. 


de  poussiere  ou  de  boue,  pour  venir  vendre  l$ur  maree  a la 
poissonncrie.  La  calanque  de  Cortiou  n’est  qu’une  simple 
echancrure  dans  le  puissant  niedestal  de  la  montagne,  cette 
montagne  la  domine,  taillee  a une  piece,  en  cirque,  avec  des 
cornicnes  superposees,  oil  les  pins  rabougris  qui  pousserent 
en  plein  vertige,  ne  ressemblent,  a distance,  qu’a  un  peu.de 

lichen  noir.  Le  ruban  clair  du  sen- 
tier  court,  tres  visible,  le  long  de 
la  farouche  paroi.  On  pent  le  sui- 
vre  entouteconfianee,ets’il  plonge 
par  moment  dans  des  vallonnecs, 
ll  remonte  tout  de  suite  pour  do- 
miner  la  perspective  infinie. 

On  marche  sans  cesse  dans  la 
solitude,  entre de hautes murailles 
blanches  et  le  resplendissant  pre- 
cipice d’eau,  oil  toujours  semble 
vogue  r 1’  a r c h i p c 1 marmoreen . 
Yoici,  maintenant,  «raiguade»  de 
VIu-ii,  ronde,  cristalline,  bien  es- 
se u lee. 

Nous  allons  toucher  a la  calan- 
que de  Podestat . lei,  les  rochers 
out  perdu  leurblancheur  heroique 
et  leur  modele  olympien.  On  dirait 
(jue  le  sculpteur  divin  qui  para- 
m*  cheva  Kn-Vau  et  surtoul 

Morgiou  et  Sormiou,  s’est 
contente,  a Podestat,  d’even- 
trer  la  pente  de  la  montagne, 
un  peu  au  hasard,  sans  le 
souci  de  polir  les  rochers. 
Podestat  possede  la  fruste 
beaute  d’un  bassin  taille  a 
coups  de  hache. 

Aiors  que  les  etoiles,  dans 
le  ciel  de  l’ete  matinal,  n'ont 
pas  encore  pali , Podestat 
s’eveille  au  clapotis  de  la 
vague.  Podestat  fait  monter 
dans  Fair  un  peu  de  fumee : 
trois  colonnettes  blanches  qui  se  dechirent  aux  sauvages  ar- 
bustes  emergeant  de  la  paroi  de  la  montagne,  ou  s’eparpillent 
sur  rimmense  mer  encore  ensommeillee.  Podestat  a sa  popula- 
tion: auatre  pecheurs  occupant  trois  maisonnettes.  Au  pied 
du  vallon,  c’esl  la  plus  importante  biitisse,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  castel  (le  Tendroit,  un  caslel  forme  de  quatre 
murailles,  sans  crepi.  Sur  la  droite,  a mi-cote,  dominant  le 
llot,  s'assied  une  autre  maison  decoree  d’une  vigne;  en  has,  a 
deux  pas  des  galets,  une  troisieme  maisonnette,  toute  petite, 
celle-la,  plus  petite  encore  que  ces  cabanes  ou  les  amateurs, 
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le  dimanche,  r^fugient,  au  Prophete  ou  k la  Madrague,  leurs 
lignes  ou  leurs  filets.  Les  quatre  pecheurs  de  Podestat  vivent 
toute  l’annee  dans  une  paixinviolee  et  radieuse,  avec  toujours 
la  meine  vue  fantomale  de  Riou  et  de  Jaire  devant  les  yeux. 
Cette  paix,  au  matin,  rose  et  attiedee  de  brise  ; a midi,  incan- 
descente  ; le  soir,  toute  empourpree  de  gloire  impassible,  est 
leur  eompagne  fidele  de  tous  les  instants.  Depuisleur  eufance, 
ces  travailleurs  vivent  dans  cette  claustration  volontaire,  ou 
plutot  cette  incommensurable  liberte.  Leurs  femmes  viennent 
parfois  egaver,  ou  plutot  animer,  durant  quelques  heures, 
leur  solitude.  A pen  pres  chaque  matin,  d’ailleurs,  maris  et 
femmes  se  rencontrent,  sur  la  crete,  non  loin  du  Puits  du 
Berger.  Celles-ci  apportent  du  pain  frais,  des  legumes,  du  vin, 
des  denrees,  et  rapportent  le  poisson  peche  dans  la  nuit.  On 
s'einbrasse,  on  se  uonne  des  nouvelles  de  la  famille,  on  s’en- 
courage  au  labeur.  Les  vaillants  homines  s'en  retournent 
ensuite  a leur  cabane,  el  les  femmes  gagnent  le  marche  du 
Prado. 

On  ne  se  doute  guere  d’une  telle  existence,  a deux  heures 
seulement  de  la  vie  agitee  de  Marseille.  La  cabane  du  pecheur 
de  la  calanque  de  Podestat  etdes  autres  calanques,  — carelles 
sont  toutes  liabitees  — est  plus  simple  qu’une  cellule  d’ana- 
chorete.  Un  fourneau  bas,  une  petite  cheminee,  un  tabouret 
qui  sert  de  table,  un  tabouret  qui  sert  de  chaise,  et  contre  le 
mur,  une  planche  recouverte  d une  etroite  paillasse,  sur  deux 
appuis,  voila  tout  le  mobilier.  L’ete,  le  pecheur  dort  dans  sa 
barque  au  roulis  du  flot  ou  simplcmenta  terre,  sur  son  caban. 

La  rude  vie,  pensez-vous;  la  rude  viedira,  la  femme  qui  ne 
peut  fermer  l’oeil  que  dans  les  dentelles  ou  le  duvet  de  cygne. 
Et  pourquoi  ? j’affirme  plutot  : la  bonne  vie,  la  vraie  vie,  la 
simple  vie  ! 

II  faut  voir  la  musculature  des  pecheurs  de  Podestat,  le 
sang  genereux  qui  colore  leur  cou  et  leur  visage,  la  rudesse 
de  leurs  mains  et  le  bronze  souple  de  leurs  pieds  habitues  a 
courir  sans  chaussure.  Quelle  sante  ! les  visites  de  medecin 
sont  inconnues  k Podestat.  Et  quel  constant  appetit  ! Ces 
pecheurs  se  nourrissent  la  plupart  du  temps  de  poissons.  On 
leur  apporle  parfois  de  la  viande  de  Mazargues  ; mais  cette 
viande  ne  constitue  pas  pour  eux  un  regal.  11s  aiment  mieux 
s’aiguiser  restomac  de  poivrons,  de  tomates  et  d’oignons 
crus.  Ils  trempent  cela  dans  du  sel  pile  et  le  mangent  du 
meilleur  ajipetit  du  monde,  ne  connaissant  pour  fourchettes 
que  la  poinle  de  leur  couteau.  A midi,  les  jours  de  peche 
abondante,  ils  se  regalent  de  ces  bouillabaisses  et  de  ces 
soupes  de  poissons  inimitables  que  V on  ne  deguste  verita- 
blement  que  chez  eux.  Quand  la  peche  est  mauvaise,  ils 
s’ingenient  ; ils  improvisent  des  menus  pittoresques  ; ils  vont 
dans  la  colline  a la  cueillette  de  limaconsblancsdout  ils  font, 
devinez  quoi  ?...  de  succulentes  bouillabaisses  (1). 


(1)  M.  J.-B.  Reboul,  l’auieur  des  405  recettes  de  cuisine  provencale,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  la  fa^on  pratique  de  faire  cette  « bouil- 
labaisse in^dite  » : 

Apr^s  avoir  soigneusement  lav^  les  limacons,  mettez-les  dans  une  marmite 
avec  de  1’oignon  eminc^,  tom^ite  et  ail  hacn^s,  thym,  laurier,  fenouil,  £corce 
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On  ne  quitte  point  Podestat  sans  un  peu  de  melancolie. 

Et  tout  en  remontant  le  flanc  droit  de  la  calanque,  nous  ne 
pouvons  nous  empecher  de  regarder  le  plus  longtemps 
possible  ces  quelques  humbles  et  heureuses  choses  : Funique 
vigne  dans  sa  cage  de  bois,  les  buissons  fleuris,  les  toitures 
des  cabanes,  dont  les  tuiles  sont  retenues  par  de  gros  cailloux. 
Nous  voyons  les  cheminees  achever  de  miner  dans  Fardeur 
magnifique  du  ciel.  Nous  saluons  les  trois  barques  qui  se 
balancent  a Famarre  dans  une  moire  changeante  de  satin 
vert  et  de  satin  bleu  ; nous  comptons  les  ancres  qui  se 
rouillent  dans  les  algues  seches,  sur  des  cordages  bruns. 

Mais  deja,  Podestat  s’est  retire  entre  les  pointes  d’un  dduble 
promontoire.  Une  heure  encore  de  marcne  au  soleil,  pour 
atteindre  le  petit  port  des  Goudes.  Les  collinesflechissent,  le 
sentier  se  rapproche  du  rivage  ; les  hauls  remparts  de  Mar- 
seillevevre  reculent,  en  redressant  leur  stature  derriere  nous. 
La  chafeur  serait  accablante,  sans  le  vent  qui  secoue,  a deux 
pas  de  nous,  les  jupes  ruisselantes  de  lamer.  Nous  cotoyons 
plusieurs  calanqiiettes  et  touchons  bientot  a Fanse  de  Mar- 
seilleveyre,  si  egayanle  avec  son  warf  plante  sur  Feau  transpa- 
rente,  ses  maisonnettes  de  douaniers,  sa  batterie  declassee 
dont  les  remparts  s’emiettcnt  dans  les  herbes  ; ses  asiles 
souterrains  de  pecheurs  qu’on  deyine  a leur  cheminee  fumant 
a ras  du  sol. 

Nous  traversons  le  Plan  des  Cailles  si  frequente  des  chas- 
seurs, a Fepoque  oil  ces  oiseaux,  partis  d’Egypte,  viennent  1& 
s’abattre  tumultueux  et  comine  etourdis  de  lumiere.  Du  Plan 
des  Cailles,  un  chemin  un  peu  mysterieux  se  faufde  dans  les 
sinuosit^s  du  Malvallon  qui  va  rejoindre,  a travers  la  mon- 
lagne,  Fautre  versant  de  Marseilleveyre,  par  le  PasdelaSelle. 

On  penetre  maintenant  dans  une  region  d’impitoyable 
soleil.  Tout  la-haut  le  Semaphore  miroite,  evoquant,  avec 
ses  fantaisistes  signaux,  ces  petit  singes  de  bois  que  les 
enfants,  par  jeu,  font  monter  et  descendre  le  long  d’une 
mince  baguette.  Au  tournant  de  la  cote,  Mai’rc  anparait, 
conduisant  la  belle  procession  blanche  des  ilettes  au  petit 
archipel.  Voici  Cale-Longue,  Fanse  ebauchee  en  virgule, 
Fanse  au  bleu  de  turquoise,  profonde,  sauvage,  presque 
triste,  et  coinme  expirant  sur  le  rivage  d’une  ville  morte.  Des 
toitures  rouges  s’enfoncent  dans  un  pli  de  colline  ; c’est  une 
fabrique  abandonnee,  ravagee  par  Fincendie  et  les  orages. 

Mais  tuiles  et  moellons  etincellent  d’un  cannin  lave, 
redevenu  tout  neuf.  L’eau  clapote  au  pied  d’un  morceau  de 
inuraille  oil  des  anneaux  de  fer  tiennent  quelques  batelets  a 
Famarre.  La  placette  oil  Fon  debarque,  tout  au  fond  du  port, 
a comme  une  desolation  antique.  Le  sol  est  jonche  de  poteries 


d’orange  et  sarriette,  assaisonnds  de  sel,  poivre  et  safran,  arrosds  d’huile 
d’olive  et  Sargement  mouillds  avec  de  l’eau  bcuillante,  de  fa^on  k ce  qu’ils 
baignent  bien  ; si  vous  a vcz  derrifere  les  fagots  quelque  bouteille  de  bon 
vin  blanc  de  Cassis,  n’lidsitez  pas  k en  ajouter  un  verre.  Que  tout  cela 
bouille  vivement  pendant  25  minutes  au  moins,  et  que,  l’eau  dvaporde,  il 
ne  reste  plus  que  le  jus.  Vous  verserez  ensuite  le  bouillon  sur  des  tranches 
de  pain  rangdes  en  un  plat  creux  et  dresserez  les  lima^ons  sur  un  autre 
plat  pour  servir  imm^diatemenf  le  tout.  Les  lima^ons  peuvent  6tre  sortis 
avec  ur.e  dpingle,  ou  tirds  k la  * su$arelle.  * 
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et  de  plantes  sauva^es.  Partout  de  grandes  jarres  renversees, 
eventrees,  decolletees,  des  jarres  rosees  et  bizarres,  a trois 
ouvertures,  et  qui,  certainement,  etonneront  les  faisei^rs  de 
fouilles  des  ages  futurs.  Des  cheminees,  coniine  des  trompes 
d’eleplnmts  rouges,  montent  dans  le  ciel,  un  peu  inclinees 
par  les  ans  et  les  temnetes  ; mais  elles  ne  funient  plus. 

Descendons  sur  le  cap  Croisette , veritable  casse-cou 
ensoleille.  On  va  au  liasaru,  plus  de  sentier.  A droite,  nous 
longeons  une  crique.  Li  s’abritent  deux  bateaux,  dont 
l’equijpage  dort  sous  une  tente  ; une  autre  crique  est  a cote, 
plus  etroite,  plus  inignonne,  avec  un  seul  bateau,  ou  des 
pecheurs  dorment  aussi.  Nous  allons  jusqu'a  rextrenie  pointe 
ou  le  cap  planle  coniine  des  paquets  d’aiguillcs  sur  la  mer  ; 
alors  nous  regardons  a gauche,  encore  une  crique  avec  son 
bateau  et  ses  dorineurs. 

C’est  done  iei  le  pays  des  pecheurs  au  cap  dormant  I 

Le  soleil  dore  le  cap,  il  en  ecaille  les  marnioreennes  splen- 
deurs  ; V azur  qui  Fenchasse  ne  se  berce  meme  plus,  et  la 
derniere  vague  se  fige  autour  du  roc  dans  une  paresse  inca- 
pable du  nioindre  effort.  Nous  allons  sur  la  droite,  de  pierre  en 
pierre;  encore  une  crique,  mais  plus  large,  celle-la,  profonde, 
decoupee  dans  FefTroi  diin  court  precipice;  et,  du  monde,  en 
bas,  une  maison  aux  tuiles  plates  et  rouges,  bien  abritee, 
regardant  lelroit  passage  de  Mai  re , toute  ensevelie  dans  Tombre 
et  la  fraieheur.  fton  loin  de  la  maison  aux  tuiles  rouges, 
quelques  cabanes  s’egrenent,  vieillottes,  decortiquees  par  le 
vent  et  les  amices.  Quelques  pecheurs  les  animent.  Entin, 
eeux-la  ne  dorment  pas  ; ils  racommodent  des  iilets,  mais 
silencieusement,  se  contentant  de  lever  la  tele  a not  re  appro- 
che  et  de  nous  saluer  dim  coup  de  meiiton  dans  l air. 

Ainsi  meme  le  labeur  respecte  en  ces  lieux  le  mystere.  Ces 
rochers,  ces  ombres  legeres,  cette  ilc  architectural^  ce  detroit 
de  quelques  brassecs  aux  eaux  d’epais  velours  noir  et  bleu  ; 
cette  solitude,  cette  perspective  de  fuvantes  collines  dime 
aridite  si  delinitive,  cette  nappe  incominensurable  d’eau  qui 
s en  va  jusqu’au  til  d'or  de  liiorizon,  tout  ce  mutisme  ensoleille 
el  assoiipi,  vous  prend  Fame  et  vous  etonne,  vous  donne 
presque  un  commencement  d’inquietude  qui.lcsoir,  doit  etre 
de  la  peur.  J’ai  idee  que  toutes  ces  belles  pierres  de  niarbre 
allongees  ou  debout,  nra(|ueesen  murailles,  pi(|uees  en  cierges, 
erigees  en  mausolees,  doivent,  au  penchant  de  la  lumiere, 
evoquer  quelque  campo-santo  de  heros  et  de  marins.  N’avez- 
vous  pas,  d’ailleurs,  entre  ces  marbres,  dans  les  minces  fis- 
sures oil  la  brise  apporta  le  peu  de  terre  que  contient  le  tablier 
dim  enfant,  des  immortelles  toutes  rousses,  aux  tiges  desse- 
chees  et  blanches,  a peine  melancoliques  ? 11  ne  pousse,  en 
etlet,  le  long  du  cap,  que  des  immortelles  ; vous  en  cueilleriez 
vite  de  quoi  tresser  une  couronne  ou  composer  un  bouquet. 
Vous  en  trouvez  dans  les  plis  des  rochers  les  plus  durs  ; elles 
sont  freles,  sans  parfum,  toutes  faites  de  graces  artiticielles, 
et  coniine  peintes  de  la  veille,  du  jour  nienie,  d’une  vivante 
darte.  Le  cap,  qui  tout  a 1’heure  vous  paraissait  nu,  poli 
conime  un  bloc  a aretes  queliirtiste  vadegrossir,  est  & present 
tout  pique  de  fleurettes  jaunes  ; et  les  immortelles  surgissent, 
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se  groupent,  foisonnent,  s’epanouissent,  maisjolies,  jolies  a 
vous  faire  oublier  la  mort,  tout  en  vous  rappelant  que  la  vie 
n’est  qu’un  reve... 

Nous  gagnons  le  port  des  Goudes . Comnie  on  se  croirait  loin, 
sur  cette  cote  si  voisine  de  Marseille,  el  comme  l’absence 
meme  de  toute  vegetation  est  admirable  dans  ce  desert  de 
pierres  et  d’eau,  oil  tout  s’abandonne  au  soleil ! Conune  celui- 
ci  profite  de  son  laisser-passer,  el  dans  quel  flainboiement  il 
met  cette  miniature  de  calanque  ! Mais les  Marseillais  nont 
pas  peur  de  ses  rayons,  et  la  meme  ou  les  buissons  liesitent 
a pousser,  eux,  les  insoucieux  amateurs  d’air  salubre  et  <1? 
peche,  ils  s’installent  a la  rage  de  la  lumiere. 

C’est  pourquoi  le  port  des  Goudes  a sa  population.  Les 
maisonnettes  s’alignent  au  bord  du  flot,  sur  le  tlot  meme,  et 
jettent  de  leurs  freies  toitures  des  fumees  indiquant  des 
soupes  aux  poissons  et  des  bouillabaisses  dorees.  Le  diman- 
che,  c’est  la  joie  haute,  flamboyante,  mais  c’est  la  cohue  ; les 
autres  jours,  le  petil  port  sommeille  ou  travaille.  Sescabanes, 
ses  chaumieres  noivent  le  cagnard;  dans  le  sable courent  sans 
mefiance  les  inoffensifs  petits  lezards  gris;  et  les  barrieres 
iinprovisees,  les  rampes  de  bois  fruste,  qui  jouent  le  role  dc 
balcon  sur  l’eau  limpide,  etalent  au  soleil  le  pavois  bigarre 
des  lavandieres. 

Oui,  la  semaine,  le  port  des  Goudes  a bien  une  physio- 
nomie  d’aquariiim  irise,  siirchauiTe,  bouillant  presque,  inais 
oil  les  pecneurs  continuent  de  cuire  leur  teint  de  brique,  si 
volontiers.  Les  lilets  trainent  le  long  de  la  cote  ; on  les  voit 
imprimer  sur  le  sol  comme  une  rude  voilettc  a gros  pois. 
Les  pecheurs  sont  etendus  sur  le  sable,  dans  leur  caban,  les 
pieds  nus,  les  manches  retroussees  ; ils  dorment  au  rvthmc 
incessant  du  flot  qui  s’ecrase  en  sourdine  contre  les  roclies, 
ou’s’amuse,  plus  loin,  a caresser  le  sable,  d’un  eternel  baiser 
bleu.  Oh  ! ce  bleu  ! c'est  la  plus  miraculeuse  beaute  de  cette 
calanque.  Placez-vous  en  face  de  la  grande  mer,  dans 
Talgue  seche,  a Pombre  relative  d'une  cabane  silencieuse,  et 
regardez  le  bleu  du  port  des  Goudes.  Quel  joli  bleu  ! joli  n’cst 
qu’une  expression  insignifiante,  car  la  nappe  doucemenl 
plissee  ressemble  a quelque  floraison  indicible  ; c’est  plutdt 
une  trainee,  un  bercement  regulier  et  large  de  corollcs  epar- 
pillees,  de  corollcs  de  lis,  d’azur,  d’absinthe  et  de  bias. 

. Chalets  pointus,  coifles  comme  des  clowns  ; villas  de 
platras,  precedees  d’un  jardinet  d’oii  jamais  n’a  pu  jaillir  la 
tige  d’un  « violier  »,  ni  le  tronc  du  tamaris  le  plus  grele  ; routs 
de  paquebots  oil  Ton  mange  en  courbaut  Pechine  ; gites  de 
douaniers  el  de  bohemiens  ; restaurants  barbouilles  au  lait 
de  chaux  ; tour  ruinee  et  restants  de  batisse,  dont  on  ne  sau- 
rait  plus  deviner  la  destination  ; lout  le  village  maritime 
s’etale,  en  bonne  place,  sous  Pazur  et  devant  Pazur,  formant 
une  agglomeration  pittoresque,  etrange,  turbulent,  cocasse, 
revan t dejii  d’eclipser  ou  tout  au  moins  d’egaler  la  gloire 
ensoleill^e  de  PEstaque  ou  d’Endoume. 

Elzkahd  Kougikh. 
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L’ENVELOPPE  PROVENCALS 


C’est  une  idee  peu  banale  que  celle  de  faire  servir  les  enve- 
loppes  a la  bonne  nouvelle  du  Felibrige,  a la  diffusion  de 
rhisloire  locale  et  a raugnientation  de  rainour  de  la  Provence. 

Aussi  sommes-nous  heureux  d'annoncer  & nos  lecteurs 
l’apparition  de  toute  une  serie  d'orves  ou  enveloppes  nationales, 
portanl  en  langue  provencale  tout  une  encyclopedic  en  ses 
vingt  numeros. 

Les  nos  23,  24,  25,  2(5,  37  portant  des  galejades  en  prose  et  en 
vers. 

Lc  n°  27  : la  statistique  du  peuple  provencal  et  le  denom- 
brement  par  province  et  par  departement,  des  12.000.000 
d’hommes  qui,  en  France  seulement,  parlent  la  langue  d’oc. 
Le  n°  28:  les  produits  naturels  de  la  Provence,  pays  par  pays, 
agricoles,  horticoles,  silvicoles,  zoologiques,  etc/  Le  n°  29  : 
un  abrege  de  rhisloire  de  Provence  et  la  lisle  de  tous  les 
comtes  souverains,  des  trois  races  : arlesienne,  catalane, 
angevine  de  Tan  948  a Tan  1481,  epoque  de  la  reunion  de  la 
France.  Le  n°  30  : etude  sociologique  sur  l’ancien  gouverne- 
ment  provencal  et  1'etat  heureux  du  pays  sous  ses  comtes 
souverains.  Le  n°  31  : les  plus  illustres  personnages  de  Pro- 
vence, messieurs  el  dames.  Le  n°  32  : les  monuments  . celti- 
ques,  grecs,  romains,  medionaux,  modernes  de  Provence,  du 
Dolmen  de  Draguignan  au  Palais  Lonchamp  de  Marseille. 
Le  n°  33  : un  recueil  des  quelques-unes  des  inscriptions  en 
langue  provencale  qui  se  trouvent  en  France  et  dans  le  midi 
de  la  France  de  I’an  844  a Tan  1885,  avee  invitation  aux  pro- 
vencaux.de  reprendre  cette  louable  coutume  de  nos  peres  et 
de  multiplier  les  inscriptions  provencales  partout  et  toujours 
sur  tombeaux,  cloches,  Ibntaines,  sceaux,  portes,  monuments, 
etc.  Le  n°  34  : une  anthologie  de  pensees  et  textes  choisis  de 
la  litterature  provencale  de  l’an  1000  a 1899,  des  Troubadours 
a Mistral.  Le  ir  35  : un  recueil  d’enigmes  populaires  fait  pour 
ainuser  les  loisirs  de  la  villegiature  et  des  longues  veillees 
d’hiver.  Bien  habile  celui  qui  les  pourra  toutes  deviner  ! Le 
n"  36  : un  recueil  des  plus  interessants  et  mieux  frappes,  pro- 
verbes  provencaux  adinirableiuent  choisis  outre  mille.  Le  n° 
38  : le  chant  populaire  du  paysan  qui  se  chante  dans  toutes 
les  reunions  des  syndicats  agricoles  de  Provence.  Le  n°  39  : 
un  traite  de  cliimie  et  theorie  des  engrais  chimiques,  a Tusage 
des  menages  provencaux.  Le  n°  40  : une  notice  generate  sur 
la  Provence.  Le  n°  41  : traits  d’orthographe  de  la  laiigue  pro- 
vencale. Enfin  le  n°  42  : texte  complet  de  la  chanson  ue  Magali 
de  riotre  illustre  F.  Mistral. 

Void,  coniine  specimen  le  texte  du  n°  29,  donnant  la  note 
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de  tous  les  souverains  provencaux  avec  cette  epigraphe  au 
recto  : 

0 pople  provencau , se  vouas  mai  ueni  flori  siegues  fier  de  la 
lengo  e apren  toiin  istori  . 


COMTE  SOUBE1RMN  DE  PROUV&N^O 


Dins  lou  tfems,  Prouv£n$o  fcro  uno  nacioun  franco,  Ubro,  autonomo,  cmd 
sa  capitalo,  &-z-Ais,  se  gouvernant  & soun  bon  plas£,  e n’agu&nt  pas  mai  h 
faire  de  la  Fran$o  que  de  l’ltdli,  de  l'Espagno  vo  dou  Tur. 

Quatre  raqo  coumtalo  la  regigueron,  e talamen  b£n  que  soun  istori  es 
censa  vijo.  Urous  lou  poplo  s£nso  istori  ! Veici  li  noum  e epoco  de  nosti 
soubeiran  di  4 ra^o  : 

/ro  Raqo  : Lis  Arlaten  : Bousoun,  948 ; Guilhem,lou  grand,  968 : Roubaud, 
992  ; Guihem  11,  1008  ; Jaufce  e Guihem-Bertrand  I,  1018  ; Jaufre  soulet, 
1054  — Bertrand  11,  1063  ; Faneto,  1093  ; Gerbergo  e Gibert,  1095  ;Gerbergo, 
souleto,  1109  ; Dousso,  sa  fiho,espouso  3 de  febri£  1112  Ramoun-B^renguie  I, 
lou  grand,  de  Barcilouno.  fi^u  dou  Cap  d'Estopas. 

2io  Raqo  : Li  Catalan  : Berengute-Ramoun,  1131  ; Ramoun-Berenguid  II. 
iAragounis,  1144  ; Ramoun-Berenguid  111,1168,  lou  jouve , 1162  ; Dousso  II, 
1165  — Anfos  I,  lou  Caste , 1166  ; Ramoun-Berenguid  \\ J’entremescla,  1177  ; 
Sanchez,  1180  ; .tournamai  Anfos  I,  1183  ; Anfos  II,  lou  Fourcauqueiren, 
1185  ; Ramoun-Berengid  V,  I'engabia,  1209  — Biatris,  sa  fiho,  19  d’avoust 
1245,  espouso,  lou  31  janvi£  1246,  Carle  I d’Anjou,  fraire  de  S.  Louis  IX, 
r£i  de  Franco. 

3C°  Raqo  : Lis  Anjouvin  : Carle  I,  lou  dur , 1246  ; Carle  II,  lou  goi.  7 de 
janvi^  1285  ; Roubert,  lou  Shvi,  6 de  mai  1309  ; Rfcmo  Jano,  la  galantot  19 
de  janvi4  1343,  — estoufado,  22  de  mai  1382. 

4co  Raqo  : Lis  Anjouvinot  : Louis  I,  lou  despacienta , 1382  ; Louis  11, 
I'insoucitous,  21  de  set&mbre  1384  ; Louis  III,  lou  bindaussa,  29  d*abri£u 
1417  ; — r£i  Reini^,  lou  bounias , 12  de  nouvembre  1434  ; Carle  III,  de 
Maine,  10  de  juliet  1480*11  de  des&mbre  1481.  — Prouv6n<;o  s’afrairejo  em£ 
la  Franco  souto  resfcrvo  de  sa  liberta. 

E dou  t£ms  que  li  Bretoun  s’assassinavon,  que  li  Flamen  s’escarpinavon, 
que  li  Bourguignon  s’amassoulavon,  que  lis  Italian  s’empouisounavon  e se 
daga^ron,  qu’Angl&s  et  Frances  s’ensucavon,  n&utri  li  bon  Prouvengau.  au 
cant  di  troubadour,  en  gal&nti  cour  d’Amour,  b 1’oumbro  de  nosto  figuifcro, 
bevian  lou  jus  de  nosti  souco  e balavian  dins  li  prado  verdo,  au  son  di 
galoubet,  di  violo  e di  tambourin. 

Les  envcloppes  provencales  sont  en  vente  a la  librairie  l3. 
Ruat,  rue  Paradis,  54,  a Marseille  h 1 fr.  le  100  et  1 25  franco. 

X.-L.  David. 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


Trfcs  bon  article  de  M.  Joachim  Gasquet,  dansle  Pays  de  France  de  Juillct, 
sur  le  mouvement  Provencal  et  son  influence  sociale.  11  y est  magnifi- 
quement  parle  de  l’oeuvre  de  F^lix  Gras,  de  Yhistoire  de  Provence , du  f<?li- 
bre  Peir^  Ddvoluy  et  de  I’action  mistralienne.  « Je  suis  silr,  di t M.  Gasquet, 
avec  autant  de  raison  que  d’eloquence,  que  I’oeuvre  du  grand  pofcte  de 
Maillane  nourrit  bien  des  intelligences ; elle  a prepare  tout  en  mouvement 
de  pensle  et  de  voyance  ; les  plus  fiers  jeunes  hommes  de  Provence  peu- 
vent,  sans  dlchoir,  appeler  Mistral  leur  maitre.  » Certes  !'! 
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Quel  admirable  mouvement  d’art  provengal  se  produit,  depuis  ces  der- 
niAres  anndes  ! Le  Fdlibrige  en  est  le  promoteur  incontestable.  On  lui  doit 
les  fdtes  splendides  donndes  A Arles,  le  mois  dernier,  la  fondation  du  A/u- 
sion  Arlaten,  la  creation  de  plusieurs  thdAtres  du  peuple  oil  de  simples 
paysans  essaient  des  oeuvres  veritablement  dmouvantes.  Au  nombre  des 

f)l us  belles  oeavres  provengales  parues  dans  cette  quinzaine,  nous  signa- 
erons  avec  une  joie  trAs  rdelle  les  Lectures  ou  versions  provenqales  f ran - 
Raises  (cours  supdrieur),  prosateurs : un  bien  joli  volume  ae  459  pages  (Au- 
banel  dditeur,  Avignon),  adouba,  combing,  et  avec  quel  talent,  par  le 
remarquable  frAre  Savinien.  C’est  un  recueil  de  morceaux  choisis  entre  les 
meilleures  productions  fdlibrdennes.  Une  fidAle  traduction  en  regard  permet 
aux  maftres  et’A  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  usage  facile  de  la  merveilleuse 
langue  de  nos  pAres,  de  comparer  les  deux  dialectes  et  de  completer  ainsi 
le  charmede  leurs  impressions.  Nul  ne  saura  jamais  ce  que  le  modeste  et 
savant  frAre  Savinien  a ddployd  de  sollicitude,  de  persdvdrants  efforts  pour 
I’dducation  sainement  et  tranchement  proven^ale  desenfants  du  peuple. 
C’est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  interessantes  figures  de  la  peda- 
gogic actuelle.  Rdgalez-vous  en  famille  des  pages  candides,  hdroiquss, 
historiques,  ldgendaires  et  scientifiques  rdunies  en  ce  volume  exquis  des 
Lectures  provengales  ou  versions  provengales-frangaises  . ( Librairie 
Ruat,  3 francs  50.  ) 


Un  concours  de  sermon  en  langue  provencale  avait  dtd  organise,  il 
y a quelque  temps  par  levaillant  journal  Lou  Gau.  En  voici  les  rdsultats : 
Pour  le  Pantgy'rique  de  Sainte  Madeleine,  M.  l’ubbd  Spariat,  curd  de 
Pourcieux,  a remportd  le  l*p  prix  (Un  magnifique  Calice  olfert  par  1’arche- 
vdque  d’Aix  et  les  dvdques  ce  Digne  et  de  Gap).  Le  2me  prix  est  A partager 
entre  M.  Leotard  curd  de  Brunet  (BM**-Alpes)  et  M.  Boudonnet  curd  de 
Pompignan  (Tarn-et-Garonne).  Le  3"'  est  attribud  AM.  le  chanoine Bourge 
d'Aix-en-Provence. 

Pour  le  prone  sur  la  Parabole  des  vignerons,  le  l*r  prix  revient  AM. 
Roquebrune,  vicaire  A Ste  Marthe  de  Tarascon  ; le  2""  A M.  Belon  curd  de 
la  Mdre  (Var). 

Dans  la  villed’Apt,  le  26  juillet,  jour  de  Sainte-Anne  il  sera  donnd  publi- 
quement  lecture  du  rapport  sur  le  double  concours  ; on  procAdera  ensuite 
au  couronnement  des  laurdats. 

Le  curd-fdlibre  Spariat  prononcera  pour  la  premiAre  fois  le  pandgyrique  de 
Sainte  Madeleine  couronnd  A Arles  le  23  de  ce  mois.  Nous  reviendrons  sur 
cette  artistique  et  pieuse  edrdmonie. 


Oappelons  que  (’association  typographique  d’editions,  Marseille,  vient  de 
,C\publier  le  premier  volume  de  sa  Collection  Provengale.  La  Pauriho , 
oeuvre  puissante,  d’un  caractAre  un  peu  spdeial,  du  poAte-peintre  ValAre 
Bernard,  forme  un  grand  et  magnifiqje  volume  de  2*24  pages.  Le  tirage  ne 
comporte  que  334  exemplaires,  dont  9 sur  papier  japOn,  avec  onze  eaux* 
fortes  et  etats,  prix  50  francs  ; 2)  sur  papier  A la  torme  avec  onze  eaux- 
fortes,  prix  25  francs  ; 300  sur  velin  spdeial  avec  uneeau-forte,  prix  7 francs 
Ce  livre  d’amateur  est  en  tous  points  remarquable. 


La  maintenance  de  Provence  tiendra  ses  jeux  Jloraux  le  3 septembre 
dans  la  petite  ville  de  Pourcieux  (Var).  On  inaugurera  une  plaque  de 
marbre  en  l'honneur  du  majoral  Marius  Bourrelly,  ancien  syndic  de  la  dite 
maintenance. 

Un  concours  est  ouvert  comprenant  : 1*  une  ode  ; 2°  une  podsie  ; 3°  un 
morceau  de  prose  ; 4*  une  Gaitjado  en  prose  ou  en  vers  ; 5°  une  piAce  de 
theAtre  en  vers  ou  en  prose. 

Tous  les  dialectes  sont  aimis  ; les  sujets  sont  libres.  II  y aura  diverses 
rdcompenses.  I'nvoyer  les  piAces  non  signdes,  avec  ddsignation  des  noms 
et  d’adresses  sous  enveloppe,  A M.Jean  Monnd,  seerdtairede  la  maintenance 
143,  rue  Breteuil,  A Marseille,  avant  le  20  aodt. 


Le  Directeur-Girant : P.  Ruat. 
Marseille.—  Imp.  Aciiard  et  Cic 
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Ilitt^raire,  JIrtistique  et  ^istorique 

f>araissant  lous  les  (Dois 


LES  POETES  DU  TERROIR 


III 

Le  Pfcre  Xavier  de  FOURVlfcRES 


Le  decor  de  Parsifal . Vous  v penetrez  au  sortir  presque  de 
la  petite  gare  de  Graveson.  En  prenant  a droite,  dans  pas 
une  heure  yous  seriez  a Maillane.  Le  cliemin  de  gauche  con- 
duit a Saint-Michel-de-Frigolet,  celebre  pour  ses  belles  nuitees 
musicales,  celebre  aussi  pour  son  siege  heroi-comique  des 
5,  G,  7,  8 novembre  1880.  Nous  allons  & T’abbaye  demander  le 
grand  poete  de  la  chaire,  don  Xavier  de  Fourvieres,  celui 
qu’on  appelle  dans  les  regions  environnantes  lou  paire  Wane, 
lepere  Diane. 

Le  decor  de  Parsifal , et  a I’hcure  precise  de  V « Enchante- 
ment  du  Vendredi-Saint.  » 10 

Nous  sommes  en  pleine  floraison  printaniere  ; mais  nulle 
exuberance  de  couleurs  dans  la  colli ne,  dans  la  Montagnette, 
le  vrai  nom  de  ce  pays  melancolique  a peine  et  quasi  mer- 
veilleux.  Vous  savez  de  quelle  sublime  monotonie,  de  quelle 
continuity  berceuse,  de  quelle  piete  rustique  et  pure  est  cette 
page  descriptive  de  Y « Enchantement  ».  La  Montagnette  de 
Frigolet  exhale  la  musique  de  Parsifal , la  musiqne  de  Parsifal 
evoque  le  d£cor  de  la  Montagnette,  uniformement  coupe  de 
minces  vallons,  revetu  toujours  des  memes  lleurettes  : paque- 
rettes  dorees,  paquerettes  blanches,  episde  lavande,  bouquets 
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de  « farigoule  »,  delaurier-tiiym,  deplantes  am£res  s’£crasant 
sous  les  pieds  du  vovageur  en  sues  narfumes.  Le  soleil  ne 
donne  qu’une  demi-lumiere  ; il  est  aiscret,  presque  pieux  ; 
il  tombe  sur  les  rochers  dc  la  Montagnette  en  poudroieinents 
irises.  Rien  que  du  silence  ; un  desert  de  quelques  lieues,  de 
Graveson  au  Rhone.  C’est  tout  le  temps  une  impression  £gale, 
un  paysage  qui  se  renouvclle  en  se  repetant.  Des  qu’un  mor- 
ceau  de  pi  aine  s’enchasse  entre  les  rochers,  quelques  oliviers 
s’arborent,  ou  bien  des  amandiers  un  peu  rabougris,  duvet^s* 
de  jeunes  pousses.  ** 

Void  les  premiers  coquelicots  de  la  saison.  Us  parent  le 

sol  de  petftes 
ailesecarlates, 
d’ailes  si  ephe- 
meres,  qu’au 
moindre  souf- 
fle, au  moin- 
dre heurt  de 
baton,  el  les  se 
detachent  de 
la  tige  et  vo- 
lettent  comme 
des  papillons. 
Le  cliemin 
s’enfoncedans 
la  meme  rno- 
notonie  qui 
continue  et 
monte  un  peu 
vers  la  lumie- 
re. 

Din...  Din... 
din. . din. . . 
Un  troupeau, 
le  premier  que 
nous  rencon- 
trons.  Les 
moutons  s’ac- 
cumulent  au- 
tourduberger. 
Le  chien  fait 
semblant  de 

crier  un  peu  vers  nous,  mais  tout  desuite,  inoflensif,  il  s'apaise. 

— Bonjour,  berger  ! 

— Dieu  vous  garde,  messieurs  ! 

Nous  nous  eloignons...  Peu  k peu,  le  troupeau  se  d£sagr£ge, 
s’eparpille.  Quelques  belements  encore  qui  diminuent... 
din. . . din. . . din. . . 

L*  « Enchantemenl  du  Vendredi-Saint  » recommence  ; 
memes  vallonnees,  rnenies  cistes  etoiles,  memes  amandiers 
nouvellemeut  feuillus,  memes  oliviers  nains  aux  branches 
greles.  Le  sentier  s’eleve.  L’air  s’avive,  mais  si  doucement 
on  boit  le  parfum  chaste  et  agreste  de  Monsalvat.  Quel- 

3ues  granas  chenes- verts  pavoisent  la  seche  harmonie 
u decor,  jobs,  puissants,  comme  deployes  en  boules... 
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Din  . . din. . . din. . . un  nouveau  troupeau,  par  la,  invisible. 
On  monte  legerement,  et  sans  cesse,  la  collinette  se  fend,  ou 
plutot  s’echancre  sur  la  gauche  ; deux  aiguilles  de  clochers 
surgissent.  Et  maintenant,  tout  le  temps,  on  les  voit,  dans  le 
ciel  pale  et  bleu,  grandir  sans  cesse.  Les  fleurettes  se  multi- 
plient  sur  les  pentes.  L’horizon  recule,  la  colline  descend, 
l’eglise  de  Monsalvat,  je  veux  dire  de  Frigolet,  de  mieux  en 
mieux  se  dessine;  sous  les  clochetons,  point  et  s’allonge  une 
frele  toiture  en  dentelle  de  zinc.  Void  un  niur  crt^nele  et  une 
porte  qui  ressemble  a une  porterne  ; par  derri&re,  e’est  la 
maison  conventuelle,  simple  et  blanche,  toute  percee  de 
petites  croisees  regulieres ; et  puis  de  vastes  corps  de  batisse 
ou  travaillent  les  charrons,  les  menuisiers,  les  serruriers,  les 
cordonniers,  ou  les  peleriris  l^coivent  une  hospitalite  large, 
confortable,  desinteressee. 

L’ascension  des  Hedies  est  a present  achev£e.  L’abbave 
apparait  tout  entiere,  avec  sa  basihque  flanquee  de  tourelles. 
Le  vrai  decor  d’un  burg,  le  Monsalvat,  couronne  par  le 
temple  du  Graal.  Quehiues  minutes  avant  d’arriver  a 1’Abbave, 
la  route  enjambe  un  pli  de  terrain,  ou  s’abrite  le  cimetiere 
des  Peres.  Quelques  vignes,  des  oliviers,  des  rosiers,  des 
croix  de  bois,  une  haute  croix  de  pierre,  des  cypres  noirs,  de 
grands  peupliers  qui,  sans  cesse,  fremissent.  Un  cimetiere 
plein  de  rossignols.  Les  murs  de  1'^glise  sont  profondement 
scelLps  au  vif  de  la  Montagnette.  Des  girouettes  ajourees,  des 
anges  aux  ailes  eployees  et  des  saintes  aureolees  d’or,  s’elan- 
cent  dans  la  lumiere. 

Nous  suivons  les  remparts  du  Burg  et  penetrons  bientot 
dans  le  domainede  Montsalvat.  L’eglise,  vaste,  svelte,  fraiche, 
chatoie.  C’est  un  luxe  de  couleurs  exorbitant  presque  ; une 
surcharge  d’emaux,  de  lleurs  de  lys,  de  croix,  de  trelles  et  de 
couronnes.  Le  voyageur  qui  entre  est  aveugle,  surtout  apres 
les  blancheurs  caressanles  et  les  verdures  pales  du  dehors. 
L’exterieur  de  Frigolet  reve,  sourit  et  medite  ; Tinterieur 
chante,  exulte,  oflicie  en  s’embrasant.  De  jour,  ya  surprend, 
ca  ecrase  ; de  nuit,  sous  les  torrentueuses  voix  de  l’orgue  el 
fe  reflet  des  lampadaires,  e’est  une  seraplikjue  feerie. 

Chaque  matin,  la  grand’messe  est  chantee  solennellement. 
II  fa ut  entendre  les  cloches  dans  ce  desert.  Elies  tombent  en 
cascades  d’harmonie,  et  le  flot  sonore  coule  jusqu’au  Rhone 
(jui,  tout  en  has  et  non  loin,  denude  entre  de  tins  peupliers 
sa  fastueuse  echarpe  d’argenl. 


Dans  une  des  modestes  cellules  baties  derrierela  Basilique, 
dans  le  plus  mysterieux  coin  de  ce  riant  village  monacal,  le 
Pere  Xavier  de  Fourvieres  composa  ses  meilleurs  poemes. 
Provencal  passionne  d’amour  pour  sa  Provence,  il  n’a  jamais 
voulu  parler  que  la  langue  de  sa  mere,  mais  il  la  parle 
comme  Platon  parlait  la  sienne,  avec  du  miel  sur  les  levies. 
Le  Pere  ne  vous  a pas  accueilli  dejiuis  cinq  minutes,  que 
deja  vous  le  devinez  ouvert,  enthousiaste,  joyeux  meme, 
joyeux  de  la  joie  des  ames  libres  et  jeunes.  Et  comme  volon- 
tiers,  la  Muse  vient  de  temps  en  temps  flapper  a la  poiie  de 
la  claire  cellule  fleurie  de  roses,  et  comme  volontiers  aussi, 
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elle  suit  l’harmouieux  Premontre,  dans  son  aventureuse  et 
seduisante  existence  de  barde  et  de  missionnaire  ! 

En  Provence,  d’ailleurs,  la  Muse  s'invite  a toutes  les  fetes. 
Un  sermon,  une  « vote  »,  un  toast,  une  naissance  etmemeun 
convoi  funebre,  sont  naturellement  des  occasions  de  poesie. 
L’ame  grecque  revit,  surtoutchez  )epeupje,quilui  faitcomme 
des  sanctuaires  de  predilection,  dans  les  bois  ignores  et 

Eerdus,  bien  loin  aes  grandes  villes  a peu  pres  toutes 
elas  ! enniaisees  de  parisiennerie. 

Le  desert  de  la,  Crau  protege  les  mas  et  Tame  proven^ale  ; 
le  fougueux  mistral  et  les  haies  de  cypres  tailles  en  bai'on- 
nettes  dependent  les  nueurs  du  terroir.  Arretez,  si  possible,  le 
mistral  ; fecondez  la  Crau,  par  un  exces  d'utilitarisme  feroce, 
en  quelques  annees,  vous  n ayez  plus  qu’un  jardin  anglais  ou 
un  pare  a salades. 

Les  montagnes  aussi,  les  montagnes  surtout,  les  Maures, 
l’Est^rel,  les  Alpilles,  le  Ventoux  et  les  Alpes,  restent  les 
gardiennes  farouches  et  fideles  de  Tame  proven^ale.  On 
ignore  encore  trop,  en  France,  cette  ame  au  fumet  antique, 
si  je  puis  ainsi  parler.  Avec  nos  habitudes  deplorables  de 
centralisation,  nous  ne  soupconnons  meine  pas  qu’en  dehors 
de  Paris,  il  se  reve,  s’£crit  et  se  cliante  TEpopee  Nationale. 
Les  grands  aedes  de  cette  epoque  ne  sont  autres,  en  efiet,  que 
des  laboureurs,  des  patres,  des  fermiers,  des  cures  de  village 
et  des  moines  sortis  du  pcuple.  La  France,  hynoptisee  par 
Paris,  tourne  Techine  a la  Poesie  veritable  et  prend  pour  des 
artistes  d’habiles  et  faceticux  racommodeurs  de  vaisselles 
cassees.  Tant  pis  pour  elle.  Mais  n’est-ce  pas  plutot  un  bon- 
lieur,  pour  les  poetes  du  terroir,  de  rester  vierges  d’une  renom- 
inee  factice  de  journaux,  de  salons,  de  cenacles  et  de  bras- 
series ? 


La  Montagnette  est  toute  vermeille,  en  cette  matinee  d*avril. 
Elle  moutonne  comme  une  mer  aux  humbles  vagues  k peine 
fouettees.  De  distance  en  distance,  par  bouauets,  les  « argei- 
ras  »,  nouvellement  repeints  de  jaune,  etalent  leur  violente 
splendeur  epineuse.  L’naleine  des  « farigoules  » s’exhale  si 
douce,  si  douce,  qu’on  dirait  l encens  d’un  office  mysterieux. 
Les  farigoules  composent  a peu  pres  ('unique  parure  de  ce 
pavsage  nierreux,  solitaire  et  mystique  ; on  ne  voit  gu£re 
qu  elles  uans  les  vallons,  les  ravines  seches  ou  ne  coule  qu’un 
peu  de  sable  miroitant,  aux  eorniches  des  rochers  qui  s'es- 
saient  a prendre  quelque  majeste  el  n’arrivent  qu’i  avoir  le 
relief  cliarmant  des  statues  ebauchees.  Les  farigoules,  un  peu 
poussiereuses,  au  feuillnge  gris,  aux  fieurs  imperceptibles, 
parent  l’onduleux  piedeslal  oil  s'assied  l’Abbaye  et  lui  don- 
nent,d’ailleurs,  ce  joli  nom  pastoral : Saint-Michel-de-Fr/^o/c/, 
de  Ferigoulet,  Saint-Michel  des  farigoules. 


11  faudrait  suivre  le  grand  moine  de  l'Abbaye  des  farigou- 
les, a travers  les  beaux  pays  de  Provence  qu 'il  evangelise  en 
les  enchantant.  Il  faudrait  essayer  de  raconter  son  voyage 
pastoral  dans  la  vallee  bas-alpine  de  Fours.  Et  qu'avons-nous 
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besoin  de  tenter  ce  recit,  puisque  le  Pere  Xavier  Pa  fait  lui- 
meme,  dans  un  des  poemes  en  prose  les  plus  inerveilleux  que  la 
langue  provencale  ait  jamais  produits.  En  Mountagno , est  un 
cher-d’oeuvre  h mettre  dans  sa  poche,  a ne  jamais  quitter,  a 
lire  et  a cent  fois  relire.  Cent  fois  on  y trouverait  un  plaisir 
nouveau. 

La  carte  indique  Fours,  a dix-sept  kilometres  de  Barcelon- 
nette,.sur  la  lisiere  d’un  petit  bois.  C’est  exact  et  9a  ne  Test 
guere.  11  ne  faudrait  pas  prendre  Fours  pour  une  ville  ; c’est 
nlutot  l’ensemble  de  toute  la  vallee,  des  trois  paroisses  : 
Villard-d’Abas,  Saint-Laurent,  Saint-Louis  dit  Bayasse,  et 
des  vingt-neuf  hameaux  de  la  region.  Cette  region  est  entie- 
rcment  isolee  du  reste  de  la  France.  Le  maire  de  Saint- 
Laurent  (village  central),  les  cures  des  trois  paroisses  en  sont 
les  paisibles  et  bons  souverains.  La  vie  patriarcale  demeure 
la  intacte,  comme  en  un  coin  d’antiquite.  Le  pere  de  famille 
se  nomine  le  grand  « bade  » c’est-ii-dire  le  maitre  et  le 
gardien  du  troupeau. 

Meste  Arnaud,  du  village  de  Saint-Laurent,  est  par  excel- 
lence le  tvpe  du  grand  bade.  — lei,  une  parenthese  qui  n’est 
pas  inutife.  — Chez  meste  Arnaud,  les  touristes  trouveront  la 
plus  Tranche  hospitalite  ; tous  ceux  qui  voudront  visiter  la 
vallee  de  Fours  n’auront  qu’a  descendre  chez  lui,  pour  se 
reposer  et  se  refaire.  En  ecrivant  la  veille  de  Barcelonnette, 
on  pourra  compter  sur  un  menu  plus  choisi  et  plus  substantiel, 
et  meme  sur  le  secours  de  deux  vigoureux  mulcts.  Ce  secours 
n’est  pas  a dedaigner,  certes,  si  Ton  veut  franchir,  sans  trop 
de  fatigue,  soit  le  col  de  Fours  pour  revenir,  comme  nous,  a 
Barcelonnette,  soit  le  col  de  la  Cayolle,  pour  gagner  Entrau- 
nes,  soit  le  col  de  la  Sestieres  pour  gagner  Alios.  Nous 
insistons  sur  ce  point,  car  en  montagne  les  hotelleries  sont 
rares  et  les  chemins  n’en  finissent  plus. 

Nous  avons  parle  des  mulcts  de  meste  Arnaud  ; ces  deux 
mulcts  : Bibi  et  Roubin , ont  leur  histoire,  ou  plutot  ils  furent 
associes  a un  acte  de  poesie  qui  vaut  d’etre  raconte.  Le  Pere 
Xavier  de  Fourvieres  se  trouvait  naguere  a Fours  avec  son 
ami  le  cure  Cler.  II  apprend  que  deux  patres,  la-haut,  mais 
tout  a fait  la-haut,  dans  les  pacagcs,  nous  allions  ecrire  dans 
les  nuages,  n’ont  pu,  malgrc  tout  leur  bon  vouloir,  faire  leurs 
Paques.  Ils  sont  si  loin  et  leurs  troupeaux  ne  sauraient  se 
passer  de  gardiens. 

Aussitot  dit,  aussitot  parti.  Le  Pere  Xavier  requisitionne 
sur-lc-champ  a meste  Arnaud  ses  deux  millets,  pour  son 
ascension  apostolique.  Meste  Arnaud  trouve  riaee  toute 
naturelle,  et  voici  Bibi  et  Roubin  que  Ton  charge  : 

Bibi  porte  les  bats  oil  Ton  a ficele,  encordele  comme  il  se 
doit,  cale  bien  d’aplomb,  tous  les  ustensiles  du  voyage.  II  a 
done  sur  rechine  : un  carnier,  uue  caisse  de  dix  bouteilles  de 
vin,  un  sac  contenant  six  draps  de  lit  et  une  couverture  pour 
la  nuit,  et  puis  un  autre  sac  que  Ton  a surnomme  la  charge 
liturgique  et  qui  comprend  : la  pierre  sacr6e,  le  calice,  les 
bureltes,  les  ornements  sacerdotaux  ; il  porte,  en  outre,  de 
grandes  biasses  gonflees  de  « mangiho  » ou  sc  trouve  jusqu’au 
saladier  avec  la  salade.  Tail,  les  oignons  et  les  poivrons. 
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Quant  au  mulet  Ronbin , il  est  simplement  selle  et  bride,  les 
voyageurs  devant  le  monter  a tour  ae  role. 

Et  voila  la  caravane  en  route  ; il  est  environ  5 heures  du 
soil*.  Oh  ! le  beau  paysage  alpestre ! A mesure  que  Ton  monte 
ce  paysage  s’elargit  ; il  prentl  un  aspect  de  grandeur,  de  ma- 
jeste  severe  qui  vous  tient  dans  1’admiration.  Peralin , pereila - 
lin,  tout  au  fond  de  la  vallee,  coniine  en  un  berceau  de 
verdure  apparaissent  les  nombreux  haineaux  de  Fours.  Vous 
diriez  de  grandes  marguerites  blanches  epanouies  au  milieu 
de  Therbe.  Et  au-dessus  d’eux  montent,  s’arborent,  toujours 
plus  grands,  scabreux,  sublimes,  enflammes  par  le  soleil 
couchant,  les  sommets  geants  du  Pain-de-Sucre,  du  Chapeau- 
de-Gendarme,  du  Queyras,  de  Ventebrun. 

Avec  les  premieres  etoiles  ils  arrivent  au  sommet  de  la 
montagne,  dans  le  cirque  pierreux  et  fleuri  de  Talon.  La  soli- 
tude a dans  ces  regions  une  saveur  qu’aucun  langage  humain 
ne  saurait  traduire.  Rien  dans  le  pacage  silencieux  qu’une 
petite  cabane  au  sol  jouche  de  paille  et  contenant  les  quel- 
ques  pauvres  objets  indispensables  k la  cuisine  du  berger ; 
rien  que  trois  anes  qui  paissent  tranquillement  devant  la 
porte,  non  loin  d’un  troupeau  repandu  sur  le  penchant  du 
cone  formidable. 

Mais  voici  le  berger  qui  accourt  a toutes  jambes,  heureux 
de  voir  des  voyageurs  aans  son  aerien  domaine  de  verdure  ; 
il  n’en  croit  pas  ses  yeux,  a cette  heure,  a la  naissance  de  la 
nuit.  Le  Pere  Xavier  l’embrasse,  lui  parle  une  harmonieuse 
et  joyeuse  langue  provencale  ; il  lui  annonce  qu’il  est  venu  a 
deux  mille  trois  cents  metres,  avec  meste  Arnaud  et  le  cure 
Cler  pour  lui  dire  la  messe,  le  lendemain.  Le  berger  s’^crie 
qu’il  veut  en  faire  profiter  un  collegue,  lequel  garde  son  « es- 
cabot  »;  son  troupeau,  dansle  vallon  voisin,  a Pousterle.  Il 
part  k sa  recherche  et,  vers  les  9 heures  du  soir,  les  voici  qui 
arrivent  tous  deux,  bien  contents. 

Le  Pere  Xavier,  1’abbe  Cler  et  meste  Arnaud  pendant  ce 
temps  ont  prepare  le  souperen  plein  air.  On  fait  un  petit  bal- 
thazar  pastoral  et  1’on  va  ensuite  se  coucher  dans  la  cabahe, 
dins  la  bresso  di  pastre. 

A Taurore,  toute  la  maisonnee  est  sur  pied.  L’abbe  Cler 
prepare  un  autel.  Il  met  la  pierre  sacr^e  entre  deux  chande- 
liers, ramasse  des  fleurs  nans  le  pacage  et  les  repand  sur 
l’autel,  tandis  que  les  deux  bergers  demandent  a etre  enten- 
dus  en  confession,  dans  leur  cabane,  k l’occasion  de  Paques. 
Reglementairement,  les  trois  sonneries  de  la  messe  se  reper- 
cutent  dans  la  montagne  oil  le  jour  effeuille  ses  premieres 
roses  : din  ! don ! din  ! don ! Avec  le  redoun  (cloche),  le  grand 
redoiitx  d’unbelier,  on  sonne  le  premier  de  la  messe  pastorale, 
le  second,  le  troisieme,  a des  intervalles  d’un  quart  d’heure  : 
din  ! don  ! din  ! don  !... 

Tout  se  tait  dans  le  desert.  A peine  quelques  legeres  nuees 
semblables  k des  papillons  blancs,  passent  et  se  fondent.  La 
messe  commence,  les  deux  patres  sont  agenouilles  dans  les 
fleurs,  le  cure  Cler  et  meste  Arnaud  assistent  le  Pere  Xavier 
et  chantent,  car  e’est  une  messe  solennelle...  Dans  leurs  bar- 
rieres,  a deux  pas,  tous  les  agneaux,  un  millicr  d’agneaux  sc 
sont  tournes  vers  1’autel  ; les  trois  anes,  les  deux  mulets 
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Toreille  droite,  font  de  memo  ; ils  se  sont  arretes  de  manger 
et  regardent  la  ceremonie...,  ils  ecoutent  les  chants,  ils  ecou- 
tent  ce  redoun  qui  n’avait  jamais  eu  tant  d’honneur,  le  grand 
redoun  retentissant,  sonnant  le  sanctus , felevation,  la  com- 
munion ! 

Oh  ! le  beau  moment,  s’ecrie  le  Pere  Xavier,  dans  le  recit 

3u’il  a fait  de  cette  scene,  le  beau  moment  oil  je  dressai  au- 
essus  des  quatre  assistants,  au-dessus  des  troupeaux  et  des 
pres  fleuris,  l'hostie  sainte  et  le  calice  ! Quel  sujet  pour  un 
peintre  chretien!... 

Apres  la  messe,  il  y a le  sermon,  di  past  re.  Le  Pere  Xavier, 
pour  deux  pauvres  burgers,  ouvre  ses  16vres  et  laisse  tomber, 
perle  a perle,  dans  la  plus  pure  langue  felibreenne  qui  ait  ete 
parlee,  depuis  Mistral  et  Aubanel,  un  discours  ou  plutot  un 
entretien  familier,  delicieux,  d’une  lucidite  parfumee  et  mu- 
sicale  qui  est  le  comble  de  Tart. 


Le  Voyage  En  Mountagno  du  Pere  Xavier  vicnt  de  paraitre. 
II  ajoute  un  chef-d’oeuvre,  nous  le  repetons,  aux  fortes  et  deli- 
cieuses  oeuvres  de  ce  vaillant  provencal,  dont  on  nous  per- 
/nettra  de  rappeler  les  prijncipales  : La  Creacioun  don  Mounde , 
deux  beaux  volumes  de  700  pages ; Li  Patriarcho , conferences 
bibliques  en  6 volumes,  avec  la  traduction  francaise  en  re- 
gard (trois  volumes  ont  paru)  ; Li  Cantico  Prouvencau.  Le 
Pere  Xavier  prepare  en  outre  Lou  Parrouquian  de  Prouvenqo , 
paroissien  provencal,  contenant  les  offices  liturgiques,  une 
foule  d’oraisons  nopulaires,  tous  les  evangiles  de  fannee  et 
les  petites  vies  eves  Saints  de  Provence,  avec  foraison  qui 
leur  est  propre  ; il  publiera  aussi,  dans  quelques  temps,  un 
Petit  dictionnaire  prouencal-francais,  dictionnaire  attendu  avec 
une  tres  grande  impatience  par  les  nombreux  admirateurs  de 
la  langue  de  nos  peres.  Ce  dictionnaire  de  poche  est  un 
immense  travail  de  linguistique,  car  il  donne  les  idiomes  des 
objets  qui  portent  dinerents  noms  dans  les  trois  grandes 
regions  provencales  : Languedoc,  Provence  Rhodanienne, 
et  Provence  Maritime. 


A signaler  encore  le  Guide  de  la  Conversation  en  Provencal, 
precede  des  Elements  de  grammaire  provengale , dont  le  succes 
a depasse,  des  son  apparition,  tout  ce  qu’on  pouvait  esperer. 
Ce  job  livre,  admiranlement  compose  par  les  soins  ae  M. 
Aubanel  fils,  est  utile  a tout  le  monde.  Il  apprend  aux  gens 
du  pays  a rectifier  les  expressions,  les  tournures,  les  pronon- 
ciations  vicieuses  ; aux  etrangers,  il  procure  le  plaisir  de 
repondre  aux  proven^aux  dans  leur  meiodieux  langage.  Nous 
avons  failli  nous  laisser  devancer  dans  ce  charmant  travail, 
devinez  par  qui  ?...  Lisez  plutot  ces  deux  lignes  d’avant- 
propos,  adressees  a M.  Jean-de-la-Croix  Aubanel  : 

« Voici  ce  Petit  Guide.  C’est  vous  qui  m’en  avez  inspire 
fidee.  Pernvettez-moi  de  vous  le  dedier. 


« Peu  s’en  est  fallu  que  nous  ne  soyons  devances  dans  ce 
travail  par  les  Allemands.  Oui,  en  Allemagne  — nous  favons 
su  depuis  — on  etait  a la  veille  de  fentreprendre.  Voyez-vous 
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cela  ? des  Allemands  s’occuper  d’un  Petit  Guide  de  la  Conver- 
sation Provencale  ? 

« Eli  dignc  fils  du  grand  Theodore  Aubanel  qui  aimait  pas- 
sionnement  la  Provence,  vous  n’avez  pas  voulu  que  le  pre- 
mier ouvrage  paru  en  ce  genre  fut  edite  ailleurs  qu’en 
Provence  et  dans  cette  ville  d’Avignon,  qui  est  la  Rome, 
l’Athenes  du  Felibrige. 

« Soyez-en  remercie,  felicite,  par  tous  les  bons  Pro- 
ven^aux.  » 

II  est  inutile  de  rappeler  que  le  Pere  Xavier  est  le  fondateur 
du  Gau9  journal  en  lingo  maire , d’une  vaillance  qui  va  jus- 
qu’a  la  cranerie  et  dont  le  succes  s’etend  comme  les  taches 
odorantes  de  la  bonne  huile  du  terroir.  Toutes  les  predica- 
tions de  ce  noble  anotre  possedent  on  lie  sait  quelle  saveur 
dont  les  ames  sont  friandes. 


Les  Marseillais,  entre  tous  les  Provencaux,  ont  ete  choyes 
par  cet  orateur.  Appele  par  le  populaire  cure  Lacroix,  le  pere 
Xavier  preche,  depuis  de  nomnreuses  annees,  le  Careme  en 
la  vieille  paroisse  de  Saint-Laurent. 

II  nous  souviendra  toujours  d’une  heured’art  bien  complete 
et  bien  pure,  passee  la  a entendre  la  parole  de  Dieu  annoncee 
en  provencal.  C’etait  le  25  fevrier  1894...  Des  jeunes  filles 
entonnerent  k l’unisson  un  cantique  provencal,  un  cantique  ? 
Voulez-vous  me  perniettre  d’etre  un  peu  profane,  mais  timi- 
dement.  C’etait  plutot  une  cansounetto  frele,  vive,  ailee  ; 1’im- 

firovisation  a fleur  de  levres  d’un  rondeau  pastoral.  En  etTet, 
e fond  du  sanctuaire  parut  s’ouvrir  et  nous  crumes  voir  un 
coin  boise  de  Saint-Marcel  oil  des  bergeres  s’amusaient  a 
imiter  des  oiseaux...  L’orgue  les  accompagnait,  comme  un 

Eeu  de  vent  sur  la  pinede  ; il  ne  manquait  plus  qu’un  tam- 
ourin. 

Mais  l’eglise  retomba  dans  sa  piete  souriante,  la  chaire 
emergea  de  l’ombre,  semblable  a une  coupe  de  chene  sculpte ; et 
le  pr&licateur  s’y  dressa,  tout  blanc,  comme  une  fleur.  C’etait 
bien  la  fleur  du  parler  de  Provence  qui  allait  repandre  sort 
ar6me  sur  l’assistance  recueillie. 

Le  Pere  Xavier  de  Fourvieres,  qui  poursuivait,  ce  careme, 
le  r£cit  de  la  Genese,  en  etait  a l’histoire  de  Jacob  et  de  son 
oncle  Laban.  II  evoqua  une  pastorale  lumineuse,  d’une 

Incision  telle  que  tous  les  personnages  vous  venaient  sous 
es  yeux,  habilles,  parlant,  agissant,  comme  si,  d^barques 
sur  l’heure  de  la  Mesopotamie,  il  avaient  franchi  avec  vous 
le  vieux  porche  de  Saint-Laurent.  Toute  cette  pastorale 
vivante,  plastique,  vous  forcait  a ouvrir  les  yeux  et  a 
regarder  devant  vous  les  paroles  du  Pere,  ces  paroles  qui 
sont  des  images.  Je  vois  encore  defiler,  naive  et  opulente, 
la  caravane  de  Jacob,  montee  sur  des  chameaux  dociles  et 
bizarres,  se  profilant  en  bosses  d’or  sur  l’uniformit^  du  ciel. 

Ou  s’en  vont  ces  gens  et  ces  troupeaux  ? Vers  la  terre  de 
Chanaan,  parce  que  Dieu  a ordonne  a Jacob  de  regagner  le 
pays  de  son  pere.  Alors,  e’est  la  fureur  de  Laban,  sa  course 
effr£n£e  a travers  les  montagnes,  sa  querelle  avec  son  neveu, 
la  scene  pittoresque  et  grondante  ou  il  cherche  ses  petits 
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dieux  lares  que  Rachel,  sa  fille,  lui  a enleves,  dans  un  exces 
de  superstition,  pout  etre  protegee  en  la  route. 

Ah  ! savez-vous  ce  qu’elle  fait  de  ces  petits  dieux,  que  le 
pere  Xavier  de  Fourvieres  compare  nos  santons  de  Noel  ? La 
linaude,  elle  les  cache  sous  la  litiere  des  chameaux  et  s’y 
assied  dessus,  disant  qu’elle  est  malade  a lie  pouvoir  se  lever*; 
et  puis,  e’est  la  reconciliation  de  Laban  et  de  Jacob,  la  lutte 
heroique  avec  1’ange  et  Tarrivee  dans  les  bergeries  de  Cha- 
naan  ou  Esau,  le  frere  ennemi,  regne  plus  par  la  terreur  que 
par  Tamour.  Anxieux,  Jacob  se  demande  comment  on  va  le 
trader,  il  tremble  surtout  pour  les  siens  ; il  pourrait  se 
defendre  contre  les  gens  de  son  frere  ; mais  il  vient  apporter 
le  baiser  et  Tabondance  ; et  lui,  sans  fiel  et  sans  reproche,  il 
va  se  courber  sept  fois  (levant  le  pecheur.  Pour  annoncer  la 
paix  qu’il  apporte,  void  les  messagers  qu’il  envoie  : « Deux 
cents  chevres,  vingt  boucs,  deux  cents  brebis  et  vingt  beliers, 
trente  femelles  de  chameaux  avec  leurs  petits,  quarante  vaches 
et  vingt  taureaux,  vingt  anesses  et  dix  anons.  » Et  les  trou- 
peaux  defilent,  des  premieres  gazes  du  matin  aux  derniers 
satins-feu  du  soir,  soumis,  belant,  bramant,  broutant  Therbe 
d'emeraude,  les  clochettes  oleines  d’azur. 

Il  faut  entendre  le  preaicateur,  je  veux  dire  le  poete, 
Tharmonieux  poete,  raconter  les  episodes  bibliques  avec  des 
mots  qui  sont  plutot  un  chant  de  flute,  de  pipeau  et  de 
.source.  Li  cametlo , li  ccimeloun  erne  Ion  camel ie. . . la  traduction 
n'est  plus  qu’un  pale  decalque.  Le  parler  de  Provence,  sur  de 
pareilles  levies,  au  sortir  dun  tel  coeur,  atteint  au  sublime, 
quand  il  (lit  le  sommeil  immense  de  cette  nuit  clouee  d’etoiles 
(clavelado  d'estello1  oil  Jacob,  separe  de  tout  et  de  tous,  se 
prepare  au  redoutable  et  doux  combat  de  la  fraternity.  Ah! 
les  rayons  candides  et  irresistibles  que  le  patriarche  avait  de 
reduire  Tennemi.  Quelle  lecon  pour  Theure  presente  ! Le 
Pere  Xavier  ne  Ta  point  dit,  car  il  reste  vierge  de  toute 
allusion  ; oui,  quelle  lecon  ! Ses  richesses,  ses  troupeaux,  ses 
serviteurs  et  ses  servantes,  son  amour,  Jacob  les  sacrifie  et 
les  donne,  il  veut  qu’ils  soient  Tallegresse  et  le  patrimoine  de 
Tennemi.  QiTarrive-t-il  ? une  chose  a la  fois  miraculeuse  et 
naturelle.  Esaii  tombe  dans  les  bras  de  son  fr&re,  et  les 
benedictions  du  del  rafraichissent  lescampagnes  de  Chanaan 
et  les  nids  s’eveillent  autour  des  tentes  et  les  agneaux 
bondissent,  ivres  de  lait,  aupres  de  leurs  meres,  sur  les 
mousses  arrosees  de  soleil... 

Et  e’est  fini  ; tout  blanc,  le  poete  descend  de  la  chaire.  On 
sort  sur  la  place  Saint-Laurent  ; une  feerie  : Saint-Victor,  le 
fort  Saint-Jean,  la  Joliette,  la  Cathdlrale,  la  Tourette,  les 
oordiers  qui  tirent  leur  boa  de  chanvre,  sans  cesse  ; la 
bataille  des  galopins  de  la  Major  ; et,  devant  les  yeux,  toute 
bleue,  elle,  toujours  elle,  la  belle,  la  tres  cherie,  la  mer 
« abime  eternellement  effrayant,  qui  jamais  ne  s’effraie.  » 

Elzeard  Rougier. 


Yfk/IVtvAv 
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Lies  Cloches  Pi^ovencalss 


C’est  avec  line  veritable  satisfaction  que  nous  voyons, 
chaque  jour,  sortir  des  fournaises  ardentes  de  nos  foncleurs 
provencaux,  surtout  de  celles  de  M.  Eugene  Baudouin,  de 
Marseille,  des  cloches  chantant  en  notre  belle  et  douce  langue 
provenyale. 

Grace  a rinitiative,  a rintelligence  de  notre  clerge  si 
patriote,  ce  vieil  usage  de  nos  aieux  tend  a se  repandre  de 
plus  en  plus.  Nous  ne  pouvons  que  nous  en  feliciter. 

Nous  avons  pense  que  nos  lecteurs  seraient  aises  de 
trouver  dans  la  Revue  quelques-unes  des  inscriptions  les  plus 
remarquables. 

Voici  done  un  choix  parini  les  plus  anciennes  et  les  plus 
recentes  : 


BORDEAUX  1241 

Eglise  Notrc-Dame , auparavant  Saint-Michel 

L'AN  MILO  CCXXXXI  ES  FAITO  LA  CAMPANO  DE  S.  M1QUEL 

/NAA/W' 


PERPIGNAN  1418 
Beffroi  Municipal 

■j*  l’any  mil  ccccxviii  f 

STANTS  CONSULS  DE  LA  VILA  DE  PERPENYA 
I.OS  HONORABLES  EN  LORENS  REDON,  JOHAN  CANTA,  GUILHEM  CAMPREDON 
BARNAT  GARRIUS,  PERE  AMY 
FO  FET  AQUEST  SAYN 


/w\/w\ 


AVIGNON  1470 
Beffroi  Municipal 

AQUESTA  CAMPANA  A FACH  FAIRE  LA  VILA  d'aVINHON 
ESSENS  CONSULS  NOS  NOBLES  HOMES 
ANTHONI  SEITRE  E JACO  BISQUIRI  E JOHAN  RAOUX 
L’AN  MIL  CCCCLXX 


MONTPELLIER  1876 

O SANTO,  FLOUR  DE  PARADIS 
B ELLIS  ESTELLO  CLARINELLO 
MOUDkLE  Btu,  MIRAU  REQUIST 
DIS  ESPOUSO  E DI  VIRGINELLO  I 

AAA/WV 
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NIOZELLES  (Basses- Alpes)  1885 

PLOURE  PfeR  LEI  MOLERT,  CANTE  pfeR  LEI  Vl£u, 
ACAMPE  LEI  GfeNT,  PRAGUE  LOU  BOUON  DIEU, 
ESVARTE  LEI  FLfeU  EMA1  LEI  TEMPESTO, 

E SENSO  MEI  BRAND  LI  A PAS  GIS  DE  FESTO 


AA^^WV 


ARDtNE-LES-SAINT-MICHEL  (Basses-AIpes)  1888 

LAl’SENJO  A DIEU,  A NOSTO-DAHO  I 
EME  IEU  CANTE  QUAU  US  AMO  ! 


SIGONCE  (Basses-AIpes)  1894 

Par  une  initiative  exceptionnelle,  dont  il  faut  feliciter  le 
cure,  le  felibre  si  connu  et  si  ardent  abbe  Anxionnas,  cette 
cloche  ne  porte  pas  un  mot  de  latin  ni  de  francais. 

Voici  Tinscription  toute  entiere  : 

D.  O.  M.  SIGOUNQO. 

JOUSEFINO  OUGkNIO  ANGELINO  SOUN  MEI  NOUM. 

ALBERI  PETIT  ES  MOUN  PEIRIN 
OUGfeMO  BLANC  ES  MA  MEIRINO 
L’AN  DE  jfeSUS-CHRlST  MDCCCXCIV  DINS  LOU  MES  DOU  SANT  ROUSARI 
MOUSSU  DANIS  CABRIER,  MfeRO,  ME  RECEB& 

MOUNSEN  PAU  ANXIONNAS,  CURAT,  ME  BATEjfc 

SEMPRE  TRIGNOURARAI  LEI  FESTO  d6u  BOUEN  DIEU 
TINTARAI  L’ANGELUS  MATIN,  MIEJOUR,  LOU  SERO 
PLOURARAI  PAR  LEI  MOUERT,  CANTARAI  PAR  LEI  Vliu 
E PAR  LOU  MARRIT  Tk.MS  SOUNARAI  LA  PRlfeRO. 

Par  derrUre , encadrant  une  croix  adorie  par  des  Anges  r 

O SANTO  CROUS,  ASSOUSTAS-NOUS  ! 

Au-dessous , d'un  cott,  encadrant  la  Vierge  debout  : 

O NOUESTO  DAMO  SAUVAS  NOUESTO  AMO  ! 

De  I'autre  c6ti , Saint  Claude%  debout  avec  ces  mots  ; 

SANT  CLAUDI,  T*EN  PREGUEN , MANT^N  - NOUS  DINS  LON  B&N  l 

Au-dessous}  ce  quatrain  : 

LONGO-MAI,  SIGOUNClfc,  SE  FfcS  £0  QUE  VOUS  DltU, 

SEGUR  DINS  LOU  PAIS  AUREM  LA  PAS  DE  Dlfeu. 

PARENT,  AMI,  YES1N,  SAREM  COUME  DI  FRAIRE 
ESTACA  D’AFFECTIEN  QUE  RES  POUDRA  DESFAIRE 


#WWV\ 


LES  MfiES  (Basses-AIpes)  1896 
Cloche  provenant  de  la  libtralitt  du  feu  curi  Aubert 

DE  VOUOSTE  CURA  ALBERT  Situ  LA  VOUAS  ET  LOU  DOUN. 
SERVES  BfeN  LOU  BON  DltU  : VAQU1  TOUT  SOUN  SERMOUN  ! 


/WV/N/\A 
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LURS  ( Basses- Alpes)  1897 

A LA  LUS  DE  LA  f£,  O Bfeu  POPLE  DE  LUS. 

CAMINO  LONGO-MA1  FISANfOUS  E FIDDLE. 

A GRAND  COP  DE  MATAU,  SfcMPRE,  TE  LOU  RAPELLE  : 
ANSIN  D6U  PARADIS  SENCHARAS  LOU  TRELUS  ! 


/WW\A 


MEZEL  (Basses-Aipes)  1897 

ENCUEI,  DEMAN,  L’lVER  AM£  L’ESTl£u, 

PARLARAI  d6u  BOUON  Dl£u. 

DE  JOUR,  DE  NUECH,  MATIN,  MIEJOU,  LOU  SERO 
SOUNARAI  LA  PREGUIERO 


/WMW 


VALAURIS  (Alpes-Maritimes)  1898 

p£r  LA  GLORI  DE  Dl£u,  VaQUELO  DE  LA  FRANSO 
CAMPANO,  SONO  A BRAND,  SONO,  RAMPELLO,  EN  FRONSO  ! 
REV1HO  LI  DURlfc,  GAUD1SSE  LI  FERVENT  : 

ES  LOU  VOT  QU’  ESPREMIS  TOUN  PATROUN  SANT  LAURENT  ! 


A qui  le  tour  en  1899  ? Ampus  ! Vergons  ! . . . 


V.  Lieutaud. 


Libs  Seigneurs  de  I^ougie^s 


Bien  que  la  fondation  de  cette  commune  semble  remonter  a 
l’epoque  de  la  domination  romaine,  son  histoire  est  tout  a 
fait  inconnue  jusqu’au  commencement  du  XIe  siecle. 

Une  chaste  de  1044  et  une  autre  de  1060  nous  apprennent 
que  Fouque,  vicomte  de  Marseille  et  Odile,  son  epouse,  cede- 
rent  aux  religieux  de  Saint-Victor  une  partie  de  leur 
domaine  de  Rougiers  (1). 

En  1150,  Raymond  Berenger,  comte  de  Provence,  divise  le 
Castrum  Rothgerium  en  deux  parties  egales  entre  Guillaume 
de  Signes  et  les  religieux  de  Saint-Victor,  et  decide  que  ces 
derniers  le  possederont  en  totalite  jusqu’k  rentier  paiement 
des  1000  sous  d’or  que  le  dit  Guillaume  fut  condamne  a leur 
paver,  en  restitution  de  ses  depredations  (2). 

Rougiers  devint  ensuite  un  fief  mouvant  des  comtes  de  Pro- 


(1)  Cartulairc  dc  Saint-Victor.  T.  1,  n*  32. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Victor.  T.  II,  n*  W6, 
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vence,  qui,  outre  la  haute  justice,  y possedaient  le  grand 
domaine,  le  droit  d’albergue,  etc.  (1). 

En  1257,  TEveque  de  Marseille  cede  k Charles  ler,  frere  de 
Saint-Louis  et  comte  de  Provence,  sa  juridiction  en  la  ville 
basse  de  Marseille,  en  echange  de  diverses  places  et  seigneu- 
ries,  entre  autres  la  vallee  de  Signes  qui  comprenait  Rou- 
giers  (2). 

La  seigneurie  passa  ensuite  a : Bertrand  de  Martin  et  Guil- 
laume ae  Rougiers  (1351)  (3)  ; Huguette  de  Forcalquier, 
dame  de  Trets  (1385  et  1399  (4)  ; Astorge  de  Petro  et  Isabelle 
d’Agoult  aussi,  dame  de  Trets  (1406)  (5). 

Elle  revint  a la  couronne  vers  1520,  a la  mort  de  Bernard 
Bouticari,  Stranger  non  naturalise,  qui  la  tenait  deFrhncoisI". 

Malgre  de  violentes  contestations,  Christophe  de  Foresta  en 
obtint  la  concession,  en  decembre  1541. 

On  cite  parmi  ses  successeurs  : 

Jean  Auguste  de  Foresta,  baron  de  Trets  (1544)  (6)  ; 

Francois  et  Jean  de  Foresta  (1552)  (7)  ; 

Francois,  epoux  de  Catherine  de  Cabanes  (1560)  (8)  ; 

Eleonore  de  Foresta,  dame  de  Chateau-Arnoux(16o8)  (9)  ; 

Marguerite,  epouse  de  Laurent  deForbin-Janson  (1679)  (10)  ; 

Henri  de  Lombard,  fils  de  Diane  de  Foresta  (1693)  (11)  ; 

Joseph  de  Valbelle,  seigneur  de  Tourves  (1694)  (12)  ; 

Cosme  Maximilien,  son  fils  (1723)  (13)  ; 

A cette  epoque,  le  domaine  de  la  seigneurie  de  Rougiers 
se  composait  de  6 pieces  de  terre  labourable,  d’unerontenance 
totale  ae  35  charges  de  semence  (28  hectares),  de  fonts  et  des 
engins  et  dependances  d’un  inoulin  a farine. 

L’inventaire  des  « capitaux  » de  la  ferme  comprenant  des 
mulets,  bceufs,  chevies,  moutons,  « truves  »,  instruments 
agricoles,  objets  mobiliers,  etc.,  etait  (Tune  valeur  totale 
de  2790  livres. 

La  famille  de  Valbelle  s’^teignit  en  1778  en  la  personne 
d’AIphonse  Omer,  mort  celibataire.  Sa  mere,  Anne  Margue- 
rite aeVintimille,  conserva  jusqu’asamort(1780)  (14)  le  mar- 
quisat  de  Tourves  et  la  seigneurie  de  Rougiers,  qui  passerent 
ensuite  entre  les  mains  des  de  Castellane. 


D.  Fulconis. 


(1)  Cartulairc,  25  ddcembre  1242. 

(2)  Archives  de  1’Evdchd  de  Marseille.  — Livre  vert 

(3)  Reg.  homagiorum.  T.  II,  n*  59. 

(4)  Reg.  hom.  T.  II.  n*  10. 

(5)  Reg.  hom.  T.  II,  n*  120. 

(6)  Reg.  hom.  n*  193 

(7)  » n"  10?. 

(8)  » f 386  V. 

(9)  Arch.  Commuoales  d'Artignosc. 

(10)  Reg  hom.  f*123. 

(11)  * f*2V. 

(12)  Minutes  du  notaire  de  Rougiers. 

(13)  Reg.  hom.  f 267  v". 

(11)  Petites  annales  de  Provence,  7 octobre  1894. 
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Le  Departement  des  Bouches  - da  - Rhone 


£>H  1 300  7*  13  10 


(i) 


Nous  ne  voujons  pas  larder  a faire  conuaitre  a nos  lccteurs 
un  ouvrage  important  qui  vient  de  paraitre  sur  le  diparte- 
ment  des  Bouches-du-Rhone  ; cel  ouvrage,  couronne  par 
rinstitut,  est  une  etude  des  plus  completes  sur  Forganisation 
administrative  departementale  sous  le  Consulat  et  FEmpire. 
Nous  ne  croyons  mieux  faire  que  reproduire  ici  les  termes 
mimes  du  rapport  presente  sur  cet  ouvrage  par  M.  Albert 
Sorel,  de  F Academic  Francaise  et  de  FAcademie  des  Sciences 
morales  et  politiques  : 

Les  auteurs  commencent  par  un  tableau  de  Fitat  du  depar- 
tement au  debut  de  la  Revolution.  Apres  une  notice  rapide 
des  crises  subies  de  1789  a 1799,  ils  s’arretent  a la  veille  du 
18  brumaire,  qui  est,  & proprement  parler,  le  noint  de  depart 
de  leur  etude.  La  situation  est  deplorable.  Ce  ne  sont  que 
complots  et  brigandages.  On  n’ose  meme  pas  armer  les  popu- 
lations pour  leur  propre  defense 

Les  auteurs  passent  en  revue  Fadministration  : celle  du 
departement  et  celle  de  Farrondissement , les  assemblies 
departementales,  les  assemblies  d’arrondissement,  les  muni- 
cipalitis.  Partout  ils  s’appliquent  a dicrire  Finstitution,  a 
montrer  en  cjuoi  elle  se  rattache  aux  institutions  pricidentes, 
en  quoi  elle  les  modifie.  Ils  s’arretent  longuement,  minutieu- 
sement  sur  cet  article  essentiel  : les  homines  qui  appliquent 
les  institutions,  car  ce  sont  eux  qui  en  font  Fesprit,  et  qui  en 
dicident  la  portie...  On  suit  bien,  dans  nos  auteurs,  Finfluence 
des  directions  d’en  haul,  des  circonstances  ginirales,  des 
nicessitis  politiques  sur  le  choix  des  personnes,  puis  Finfluence 
de  ces  personnes  sur  les  institutions.  On  voit  le  rigime  se 
transformer  avec  les  agents  qui  le  servent,  et  on  suit  dans  le 
caractire,  dans  la  facon  d’administrer  de  ces  agents,  les 
transformations  du  rigime. 

On  les  recommit  de  mime  dans  le  chapitre  consacri  a la 
justice,  dans  celui  qui  est  consacri  aux  cultes,  un  des  plus 
remarquables  du  mimoire.  La  partie  des  impots  a iti  traitie 
avec  une  attention  particuliere  ; elle  se  recommande  par 
Fabondance  et  la  sureti  des  renscignements.  Les  erreurs 


(1)  G.  Saint-Yves  et  J . Fournier,  revolution  du  systkme  administratif 
de  Napoleon  ItT.  Le  departement  des  Bouches-du-Rhone  de  1800  h i8io. 
1 Yolume,  in-8*,  416  pages.  Marseille  Librairie  Ruat,  8 francs. 
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fiscales,  les  exces  se  continuent  et  passent  de  la  Republique 
k l’Empire,  parce  que  les  memes  causes  — les  necessity  de 
la  guerre  — produisent  les  memes  efTets... 

Les  auteurs  sont  pen^tres  du  sentiment  de  la  continuity  en 
histoire  ; c’est  l’idee  directrice  de  leur  travail.  La  partie  neuve 
en  est  de  faire  voir  comment,  de  1800  k 1805,  des  institutions 
d’origjine  r^publicaine  ont  survecu,  mais  se  sont  peu  k peu 
soumises,  pliees  a 1’esprit  de  I’ancien  regime,  a des  pratiques 
analogues  a celles  de  ce  regime.  Jusque  vers  1810,  cet  ouvrage 
a He  accompli  plus  ou  moins  sciemment  par  des  republicans ; 
puis,  peu  a peu,  d'anciens  royalistes  sont  appeles  en  nombre 
plus  considerable,  aux  places,  dans  les  assemblies  locales, 
c’est-a-dire  qu’avec  le  systeme  monarchique,  les  monarchistes 
reprennent  possession  ue  la  France,  ce  qui  explique  l’extreme 
facilite  de  la  Restauration  de  1814.  Ce  n’est  pas  seulement  en 
les  adaptant  aux  mceurs  du  cesarisme,  que  Napoleon  a fait 
rentrer  les  institutions  de  la  Revolution  dans  le  moule  de  la 
monarchic,  c’est  surtout  en  appelant  a l’exercice  du  pouvoir 
des  liommes  imbus  des  idees  ue  l’ancien  regime... 

L’ouvrage  montre  fort  bien  aussi  a quel  point  les  habitants 
du  pays  sont,  a travers  toutes  ces  crises,  demeures  identiques 
a eux-memes.  Generalement  royalistes,  ils  sont  hostiles  5 
I’Empire  pour  le§  causes  qui  les  rendaient  hostiles  a la  Revo- 
lution. Ils  regrettent  leurs  libertes  provinciales,  leurs  privileges 
locaux.  Ils  ne  sont  pas  guerriers  par  vocation.  Ils  sont  com- 
meryants,  et  le  systeme  continental  les  ruine.  Le  Directoire 
avail  vainement  sevi  contre  les  refractaires.  En  1803,  le  pr£fet 
Thibaudeau  est  force  de  sevir  son  tour  contre  les  parents 
des  consents  ; il  les  fait  frapper  d’amende,  il  les  fait  arreter 
et  emprisonner. 

Suite  bien  marquee  dans  l'ensemble,  nombre  de  details 
caracteristiques  qui  font  saisir  la  vie  sur  le  fait,  telles  sont  les 

3ualites  qui  ont  decide  la  section  d’histoire  k vous  proposer 
e donner  le  prix  au  memoire  sur  le  d^partement  des  Bou- 
ches-du-Rhone. 


A.  S. 
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L’Aieitiie  Popiatioi  ii  Lyete  i#  Marseille 


Les  eleves  da  lvcee  imperial  (1804-1814)  et  de  Tancien 
college  royal,  la  plupart  boursiers,  £taient  (Torigine  et  de 
rangs  sociaux  bien  difTerents  de  la  population  actuelle  : 
l’etude  des  vieux  palmares  peut  etre  l’objet  de  curieuses 
remarques. 

Dans  notre  nouvelle  France  egalitaire,  issue  de  la  Revo- 
lution, les  titres  nobiliaires  £taient  plus  nombreux  que  jamais, 
s’il  faut  admettre  pour  authentiques  et  remontant  aux  croi- 
sades,  les  innombrables  particules  cueillies  a chaque  page. 
On  n’en  finirait  pas  de  denombrer  les  noins  des  : 

D’Agniel  Bourbon,  de  Blottefi&re,  de  Bonneval,  de  Bonneville,  de 
Bouillanne,  de  Bovis,  Burat  de  Gurgy,  de  Campou,  de  Croze,  de 
Dampierre,  d’Eslelle,  Fanlon  d’Andon,  de  Gasquel,  Guigner  de  Prangin, 
d’Herculis  ( de  Livourne,  Etrurie,  i807),  de  Ildrieourt,  de  Jess6- 
Charleval,  de  Lannan,  Leblon  de  Meyrach,  de  Lestang  Parade,  de 
Malijay,  de  Matty,  de  Marin,  de  Maupoint,  de  Meezmaker,  de  Mereuil, 
de  Montblanc,  de  Montchenu,  de  la  Pacquerie,  de  Paul,  de  Philipp,  de 
Pontevfes,  de  Possel-Deydier,  Robineau  de  Beaulieu,  de  Roux,  Roux 
de  la  Mazelifere,  de  Royer  Dupr£,  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Marc,  de 
Saint-Villier,  de  Sulauze,  de  Tournadre,  de  Valaurie,  de  Vilifies,  de 
Wildermeth,  etc.  Nous  en  omettons  beaucoup,  non  des  moindres.  . 

Que  de  noms  de  vieilles  families  marseillaises  ! On  retrouve  avec 
plaisir  ceux  des : 

Autran,  Baccuet,  Barlh^lemy,  Bergasse,  Bernex,  Bernich  ("Emile), 
Blancard  (1804),  Billot,  Borel,  Bory,  Bouge,  Brdmond,  Caillol,  Caire, 
Darluc,  Delobre,  Derbiis,  Dor,  Drogoul,  Dromel,  Estrangin,  Fabre 
(Cyprien),  Fraissinet,  Gaduel,  Gardair,  Gilly,  Gimmig  (Philippe),  Guiol, 
Imbert,  Latil,  Lepeytre,  Luck,  Marcorelles,  Martin,  Millou,  Montamat, 
Morel,  Morges,  Moustier,  Moutte,  Ntfgrelli.  Onfroy,  Paranque,  Pasquier, 
Peytral  (Paul),  Pissarello,  Queirel,  Roure,  Roussier,  Rouvi&re,  Roux 
(Jule8-Charles),  Rozan,  Rostand,  etc.,  pour  n’en  rappeler  que  quelques- 
uns. . . 

Les  listes  des  laurdats  fourmillent  alors  de  noms  illustres,  ou 
remarquables,  dont  beaucoup  de  noms  pldbdiens  : 

Amyot,  Arago  (Antoine  et  Fdlix),  Autran,  Bailie,  Barbaroux, 
Bastide,  Baycrl,  Bazin,  Berthezfcne  (aind  et  jeune,  de  St-Jean  du  Gard), 
Biot,  de  Boisgelin,  Boisselot,  Bonnecorse,  de  Candolle,  de  Castellane, 
Pierre  Corneille,  Fernand  Cortez,  Taxile  Delord,  Desmichels  (Clissan* 
dre,  18071,  Devismes,  Etienne  (Thdodore,  d’Oran),  Forloul,  Ganteaumc, 
de  Gournay,  Granel,  Isnard,  de  Julienne  d’Arc  (d’Aix),  de  Lalande^ 
Linant  de  Bellefonds  (Auguste,  Charles  et  Ernest),  Massillon,  Meis- 
sonnier,  Mdry  (Joseph  et  Louis),  Monge,  Moustier,  Nicot,  Ponsard, 
Racine,  de  Raousset,  Remuzat,  Reyer,  Rostand  (Alexis,  Eugene  et 
Edmond),  de  Salve,  Segond,  de  Sinety,  Thdryc,  Rufti,  Thiers  (Adolphe), 
Tronchin  (Alphonse,  de  Lyon,  1807),  etc... 
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El  ces  noms  grecs  ou  orientauxne  sonnaient-ils  pas  bien  ? Comment 
et  au  profit  do  qui  cette  prdcieuse  clientele,  qui  eflt  dti  6tre  pour  tou- 
jours  assurde  au  commerce  marseillais,  a-t-elle  disparue  ? oui 
renouera  ces  vieilles  relations  ? L’antique  Phocde  6tait  alors  devenue 
la  patrie  adoptive  des  : 

Agelasto,  A'idd,  Argenti,  Badetti,  Ballazzi  (Miltiade),  Boncouris, 
Cantas,  Alazzas,  de  Castro,  Chandras,  Clot-Bey,  COressi,  Coundouris, 
Figari,  Fiorentino,  Franchetti,  Franco,  Gaspari,  Gripparis,  Guys, 
Krdatsoulis  (Ddmdtrius),  Lascaridi,  Lascaris,  Lovichi,  Lumbroso, 
Mavrocordato,  Nicolaid&s,  Nicolopulo,  Orloff,  Padoa,  Pal^ologue,  Paz, 
Petrococchino,  Pignatclli,  Pincherle,  Proyx,  Psichari,  Ralli,  Rodoca- 
nachi,  Sabin  (de  Corfou,  Rdp.  des  Sept-Iles , 1805),  Scaramonga, 
Scouloudi,  Schilizzi,  Sechiari  (Pandeli),  Tddeschi,  Uzielli,  Vagliano, 
Viterbo,  Vlaslo  (Alexandre),  Vlasto  Ralli,  Youssouf,  Zafiropulo, 
Zaghikian,  Zarifi,  Zizinia,  Zygomalas,  etc...,  et  tant  d’autres  fils  de 
families  qui,  depuis  longtemps,  ont  acquis  a Marseille  droit  de  eild  1 

Et  parmi  les  anciens  professeurs,  que  de  noms  distinguds  ! Se  sou- 
vient-on  encore  des  : 

Maillet-Lacoste,  abbd  Brunet,  Desmichels,  Dunoyer,  abbd  Barges, 
Pons,  Darier,  Durrande,  Brunet,  abbd  Guien,  Toulouzan,  Hazard, 
M6volhon,  Salze,  Trastour,  Advinent,  B.  Lafaye,  Catufte,  Norbert 
Bonafous,  Lanzi,  Gaffarel,  Antonin  Rondelet,  L.  Rinn,  Rebitld,  Ernest 
Delibes,  Lartail,  Fr.  Tamisier,  Eugene  Benoist,  Ponsot,  Barnave, 
R.  Dumas,  Jeannel,  Clairin,  J.  Doin,  F.  Marion,  etc.  ? 

Nous  esperons  que  cette  courte  revue  retrospective  sera 
lue  avec  quelque  interet  par  les  anciens  eleves  de  noire  lycee. 

J.  Delmas. 
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GHF^ONIQUE  DU  MOIS 


Y es  solennitls  musicales  donn^es,  en  Avignon,  par  les  Schola  cautorum 
rlunies  de  Saint-Gerpais , de  Paris,  ctde  SainbJosephy  de  Marseille,  ont 
rdussi  au  del&  de  toute  esp^rance.  Durant  les  trois  belles  journ^es  des  3,  4, 
et  5 aoflt,  les  milliers  de  congressistes  ont  entendu,  dans  toutcs  les  pareis- 
ses  d'Avignon,  des  chants  vlritablement  celestes.  * 

Ces  fetes  eurent  un  caract&re  ddcentralisateur  que  nous  signalons  bien 
volontiers. 

L’honneur  d’un  si  beau  triomphe  revient  k M.  Bordes,  k don  Grosso,  les 
Iminents  directeurs  des  deux  maitrises  ; n’oublions  pas  de  mentionner,  en 
.la  circonstance,  d’une  f&£on  toute  spdciale,  M.  le  chanoine  Mendre,  cure  de 
la  paroisse  de  Saint-Joseph,  qui  est  1’organisateur  si  eclaire  de  la  maitrise, 
dont  la  renommde  vient  de  remplir  la  France  entire.  Monseigneur  Sueur, 
archevfique  d’Avignon,  a favorise  de  sa  paternelle  et  haute  autorite  ces  fetes 
musicales  dont  il  sera  longtemps  parie. 

y es  Paget  de  Route  de  notre  excellent  ami  et  collaborates  Elz^ard  Rou- 
^ gier  publient  aujourd’hui  leur  12*  fascicule,  sous  le  titre  de  Arles  en 
fite.  On  trouvera  dans  ces  pages  illustrdes  de  deux  magnifiques  photogra- 
vures '.  types  d'Arltsiennef  e t Mireille  aux  Ar&nes,  l’impression  tr£s  artis- 
tique,  tr£s  fraiche  et  trfcs  exacte  des  fetes  felibr^ennes  du  mois  de  mai,  k 
savoir,  la  representation  de  Mireille , le  banquet  de  la  Sainte  Estelle , le 
couronnement  de  la  noupelle  reine  du  Fdlibrige.  Cette  page  de  Route  est 
une  des  plus  belles  qu’ait  publics  M.  Elzeard  Rougier.  Rappelons  que  ces 
fascicules  sont  tires  k un  nombre  trfcs  restreint  et  qu’ils  forment  une  collec- 
tion aussi  prdcieuse  que  rare.  Prix  : bn  franc , dans  notre  librairie. 

y esjeux  floraux  de  la  predication  proven^ale  ont  donne  lieu  k deux  fetes 
^ d’un  caractfcre  bien  artistique  et  bien  touchant.  Le  23  juillet,  M.  le  curd 
Spariat,  ler  laurdat  de  ces  jeux  floraux,  a prononce  en  la  paroisse  St-Julien 
d’Arles,  son  sermon  sur  Sainte  Magdeleine  couronne.  Dans  sa  magistrale 
peroraison  le  po&te-orateur  a eioquemment  invite  les  Ariesiennes  k deroeu- 
rer  fiddles  au  culte  de  la  Provence,  aux  usages  familiaux  et  surtout  k ce 
merveilleux  costume  qui  les  fait  toutes  ressembler  k des  vierges. 

La  fete  des  Pridicaire  avait  son  couronnement  & Apt,  trois  jours  apr&s,  le 
26  juillet. 

La  seance  fut  ouverte  par  un  discours  en  lingo  maire  de  M.  lecure  d’Apt, 
neveu  de  Mgr  de  Terris,  Peveque  aux  sentiments  si  enthousiastes  et  si  pro- 
ven^aux.  L 'eloquent  cure  d’Apt  est  le  premier  qui  precha  k Forcalquier,  il  y 
a plus  de  vingtans,  en  langue  proven^ale. 

L’eveque  de  Digne  repondit  k M.  le  chanoine  de  Terris  par  un  discours 
plein  d’une  exquise  amabilite  et  tout  rairoitant  de  mots  gascons.  Sa  parole 
fut  cellc  d’un  vrai  Meridional  sagement  et  resolument  decentralisateur.  A 
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son  tour,  le  pfere  Xavier  de  Fourvidres,  l’&me  charmante  et  vibrante  de  cette 
fate  proven^ale,  ddveloppa  son  rapport  sur  le  concours  di  capelan.  Ensuite 
les  laurdats  pour  le  pandgyrique  de  sainte  Magdeleine  et  le  prdne  sur  la 
parabole  des  pignerons , furent  proclaims  et  les  prix  distribuds. 

Les  deux  principaux  laurdats,  MM.  les  abbds  Spariat  et  Roquebrune, 
lurent  un  extrait  de  leur  composition.  Les  tambourins  battirent  l'aubade  k 
l'dvdque  de  Digne,  sur  un  air  ancien  de  Gascogne,  et  aux  vainqueurs  de  la 
lutte  podtique.  Chant  de  la  Coupo  santo  par  1'abbd  Spariat,  devant  la  foule 
dmotionnde.  Au  banquet,  prasida  par  l'dvdque  de  Digne,  l'abbd  Roquebrune, 
de  Tarascon  ; le  chanoine  Bourges,  d'Aix,  et  d’autrcs  convives  dirent  de 
superbes  strophes  et  de  spirituelles  gaiajades. 

L’honneur  de  terminer  d’aussi  sereines  et  aussi  idaales  caramonies  revint 
au  jeune  et  alerte  cura  de  Pourcieux.  L'abba  Spariat  prit  la  parole  dans 
raglise  d’Apt  archi-comble. 

tly ous  recommandons  vivement  aux  daiicats  la  magnifique  thdse  que  M. 
^ l'abba  Gamber,  aumonier  du  lycde  de  Marseille,  a si  brillamment  sou- 
tenue,  devant  la  Facultd  des  lettres  d'Aix. 

Cette  Thdse  ayant  pour  objet  le  livre  de  la  Gendse  dans  la  podsie  latine 
au  Ve  sidcle , intdresse  tout  particulidrement  les  lettrds  de  Provence.  Ils  y 
trouveront  des  pages  admirables  sur  I'dcole  marseillaise  et  les  rdtheurs 
chrdtiens.  L’ouvrage  tout  entier  de  M.  l’abbd  Gamber  est  plein  d'drudition 
et  de  charme.  C'est  1’ouvrage  d'un  podte  et  d’un  savant.  Toutes  les  biblio- 
thdques  sdrieuses  doivent  le  possdder. 

Lou  Gangui,  beau  podme  de  Ed  Marrel,  en  langue  proven$ale,  dddid  aux 
pdcheurs  du  Grau,  vient  de  paraitre  au  prix  de  0,50  centimes.  Beaucoup 
de  pages  colordes,  fraiches,  d’une  sincdritd  attachante.  Recommandd  aux 
amateurs  de  bons  ouvrages  proven^aux. 


Utoralrie  XlUAT,  A Marseille 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

D.  Savie  de  Fourviero 

EN  MOUNTAGNO 

Abiit  in  montana. 

(S.  Lu). 

Un  joli  vol.  in-10  carrd  (format  de  poche)  de  256  pages,  brochd 
Prix  : 1 fr.  60  ,*  franco  : 1 fr.  76 


Directeur-Gdrant  : P.  Ruat. 
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LES  POfiTES  DU  TERROIR 


IV 

BAPTISTE  BONNET 


Plus  (Pune  fois  cette  pensee  vous  est  venue,  suns  doute, 

Sue  certains  de  nos  homines  de  letlres  celebrcs  pourraient, 
’un  mot,  sortir  de  robscurite  d’humbles  confreres  meritants, 

mais  malchanceux,  retires  de 
toute  tonitruante  reclame,  incapa- 
bles  de  se  debrouiller  dans  la 
cohue  des  chercheurs  de  renom- 
mee  et  d’argent.  Quelle  joie  de  sc 
dire,  lorsqu’on  est  Loti,  Bourget, 
Brunetiere,  Coppee,  France,  Le- 
maitre,  de  Vogue  : « J’ai  le  pouvoir 
de  fa  ire  des  lieureux.  Avec  ma 
fantaisie  ou  moil  cceur,  une  sim- 
ple matinee  de  travail,  un  sou 
de  papier  et  de  cerveau,  je  inets 
en  tumiere  un  nom  ignore  ; je  si 
^nale  a ines  lecteurs,  a moil  pays, 
a TEurope,  un  peintre,  un  musi- 
cien,  un  poete.  » H(^las ! combien 
se  privent  de’la  plus  belle  allegresse  que  puissent  donner  Tor 
materiel  et  V or  intellectuel.  Ils  n’ont  pas  le  temps  de  regarder 
par  la  croisee,  tant  les  absorbe  la  passion  de  voir  monter  la 
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colonne  des  editions  ; ils  n’ont  pas  le  temps  de  se  dcmander 
si  le  pauvre  qui  racle  du  violon  sous  leur  fenetre,  n’aurait 
pas  dans  les  yeux  le  reve  d'un  Paganini  ou  d’un  Mozart. 

Dans  notre  pays,  au  j3oint  de  vue  artistique  et  intellectuel, 
si  mal  organise  — on  n aime  pas  le  talent  inais  le  succes.  Une 
fois  que  l’audacc  ou  l’excentricittf  ont  mis  un  individu  en 
relief,  qu’il  soit  dieu,  table  ou  cuvette,  on  se  rue  presque 
sur  lui,  pour  le  voir,  l’encenser,  l’interwiever,  le  photogra- 
pliier,  lui  sonder  le  cauir  et  les  reins,  le  palper,  l’avoir,  I’en- 
tendre,  l’etoutfer. 

Alphonse  Daudet  a jete  un  defi  a la  furie  des  renommees  a 
l’americaine  ; il  n’est  que  temps,  s’est-il  dit,  d’otfrir  a mes 
contemporains  un  poete  vierge  de  tout  calcul,  un  naif,  un 
bon,  un  pur,  un  paysan,  un  primitif  de  reve  et  de  pensee, 
une  ame  aromatique".  Et  il  nous  a revele  Baptiste  Bonnet. 

D’oii  vient-il,  ce  Baptiste  Bonnet?  I)e  cette  frontiere  qui 
separe  la  Provence  et  le  Languedoc  ; de  Bellegarde  ou  pous- 
sent  les  pales  et  freles  oliviers.  Hier,  on  ne  savait  ce  nom,  et 
aujourd  nui  il  appartient  a la  discussion,  a radmiration,  a la 
litterature.  C’est  Alphonse  Daudet  qui  a voulu  cela,  c’est 
pourquoi  nous  devons  lui  tresser,  a cette  heure,  une  fraiche 
couronne  de  lavandes  et  de  cassies.  Il  est  certain  que  sa 
gloire  d’ecrivain  lui  suffisait  ; niais  en  considerant  le  cou- 
chant,  le  cote  ou  le  nasse  decline,  il  s’est  dit  qu’il  serait  pour 
lui  delicieux  entre  les  delices  d’ajouter  une  bonne  oeuvre  & 
ses  belles  oeuvres.  Et  le  choix  de  sa  chari te  magnifique  s’est 
arrete  sur  Baptiste  Bonnet.  Oh  ! taut  mieuxpour  ce  poete,  cet 
ouvrier  de  la  terre,  ce  pore  de  famille  qui,  tout  k coup,  Se 
surprend  a marcher  dans  la  campagne  avec  une  aureole 
derriere  la  tele,  coniine  un  bienheureux  de  Tart ! 

Dans  leremous  de  papier  imprime  oil  nous  nous  debattons, 
quels  sont  les  livres  qui  echappent  au  naufrage  ; parlons 
sans  figure  : quels  sont  les  livres  qui  supportent  la  lecture  ? 
Les  livres  d’a  present,  on  les  devore  ou  on  les  feuillette.  Ceux 
qu’on  devore,  c’est  surtout  a cause  du  piinent  excitateur 
qu’ils  peuvent  contenir  ; les  autres  amusent,  a certaines 
minutes,  notre  desoeuvrement  ou  notre  snobisme  ; mais 
combien  de  pages  n’en  sont  meme  point  coupees  ! S’il  n’etait 
pretentieux  ou  tout  au  moins  naif,  de  donner  un  exemple 
personnel,  j’avouerais  qu’il  ne  m’est  guere  possible  de  lire  les 
actualites,  surtout  dans  le  roman.  D’abord  elles  sont  trop 
nombreuses,  et  ensuite  elles  ont,  jiour  la  pluuart,  un  carac- 
tere  moins  litteraire  que  commercial.  Aujourcihui,  on  se  fait 
ecrivain  comme  on  se  ferait  notaire  ou  marchand  d’habits. 
Les  meilleurs,  les  plus  consciencieux,  parmi  les  maitres  de 
la  plume,  se  croient  forces  de  produire  regulierement  trois, 
quatre,  cinq  ouvrages  par  an.  Que  dis-je,  ils  procedent  meme 
par  marches  a livrer,  tout  comme  les  negociants  d’huile  ou  de 
farine.  Baris,  usine  a journaux,  livres,  magazines,  publica- 
tions de  tous  formats,  ae  toutes  idees,  de  touto  mergo , trans- 
forme  jusqu’aux  membres  des  plus  grands  Instituts  en  vul- 
gaires  employes  a tant  la  ligne. 

Beaucoup  de  gens  ecrivent  bien  aujourd’hui,  il  faut  le 
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reconnaitre,  mais  apres  la  lecture  de  leur  livre,  une  question 
tout  naturellement  se  pose  : pourquoi  ce  livre  ? L’art  est 
ravale,  il  ne  se  traine  pas  toujours  dans  les  boues  du  chemin 
charretier,  mais  il  ne  s’en  porte  pas  plus  sainement  dans  les 
alcoves  aux  parfums  artificiels,  dans  les  cabinets  de  travail, 
je  veux  dire  d’agreable  faineantise,  oil  se  cloitrent  des  million- 
naires  en  mal  de  verlainisme  aigu.  On  ne  trouve  presque  plus 
d’ceuvres  dont  l’eclosion  s’explique,  d’oeuvres  qui  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  etre  ; d’ceuvres  semblables  k ces  puissantes  flores 
des  bois  invioles  qui  ont  la  magnificence  des  victoires  inevi- 
tables. 

Rien  de  curieux  comme  de  voir,  ou  plutot  d’etudier  la 
bibliothequc  d’un  homme  veritablement  serieux  a notre  epo- 
que  ; on  n’y  trouve  pas  dix,  pas  cinq,  pas  trois  romans  a la 
mode  ? Cela  est,  dans  son  silence,  le  plus  violent  et  le  plus 
probant  des  requisitoires  contre  la  litterature  courante. 
L’Jiomme  serieux  relit  souvent  et  volontiers  le  Port  Royal  de 
Sainte-Beuve,  les  Memoires  d'Outre-Tombe  de  Chateaubriand, 
et  la  prose  de  Lamartine,  au  hasard,  en  n’importe  quel  livre 
et  n’importe  quel  chapitre  ; quant  a cent  autres  auteurs  tant 
reputes,  il  ne  lui  est  guere  possible  de  leur  preter  son  attention, 
la  vie  est  si  courte  et  le  temps  si  precieux ! Et  lorsque  dans  de 
pareilles  conditions  de  lassitude  ou  plutot  d’indiflerence  en 
matiere  de  litterature  du  jour,  fhomme  serieux  — nous  pour- 
rions  citer  plusieurs  noms  — s’eprend  de  toute  son  ame  d’un 
livre  comme  le  recit  En  Mountagne  du  Pere  Xavier  de  Four- 
vieres,  ou  Vie  d’ Enfant  et  le  Valet  de  Fertne  de  Baptiste 
Bonnet,  il  faut  croire  que,  veritablement,  ces  oeuvres  sont 
extraordinaires. 

Et  pourquoi,  et  en  quoi,  sont-elles  extraordinaires,  ces 
oeuvres  ? Mais  rien  que  parce  qu’elles  sont  conformes  k la 
simple  vie  et  k la  simple  nature  ; parce  que  lours  auteurs 
n’ont  pas  eu  l’id£e  d’examiner  ni  de  solutionner  un  cas , a 
l’instar  de  nos  praticiens  de  lettres,  d’une  audace  quelquefois 
si  Candide.  Vous  rencontrez  meme  des  penseurs  qui,  des  vingt 
ans,  possedent  deja  des  idees  toutes  speciales  sur  la  femme 
et  l’amour  ; et  bien  plus,  d’aucuns,  a seize  ans,  au  seuil  du 
baccalaureat,  portent  deja  un  monde  dans  leur  cervelette.  Ce 
sont  les  recruesde  la  litterature  cosmopolite  qui  combattront, 
demain,  le  combat  abominable  de  Varriuisme  et  acheteront, 
au  prix  de  n’importe  quelle  vilenie,  de  n’importe  quelle  felonie, 
leur  petite  place  au  soleil  de  la  notoriete...  parisienne  ; ce 
sont  les  saltimbanques  de  fart,  les  ciseleurs  de  toe,  les  comi- 
ques  sinistres  qui  changevont  d’ame  et  d’accents  en  debar- 
quant  sur  les  quais  de  la  capitale.  Ce  sont  les  futurs  sans- 
patrie,  sans  ideal,  sans  famine,  ou  se  recruteront  les  faux 
revolutionnaires,  les  faux  humanitaires,  les  faux  francais,  les 
faux  poetes,  dont  on  calme  les  revoltes  grandiloquentes  avec 
quelques  vulgaires  palmes  academiques  ou  quelque  mandat 
clesopilant  de  conseiller  d’arrondissement. 

Oh  ! lorsque,  au  milieu  de  ce  fumier  cosmopolite,  on 
eueille  par  nasard  une  fleur  qui  est  une  fleur,  ou  plutot 
lorsqu’on  ddcouvre  un  homme  qui  est  un  homme,  parce  qu’il 
est  reste  simplement  bon,  parce  qu’il  est  reste  provincial 
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(c’est  le  mot  qui  r^sumera  demain  toutc  honnetete,  toute 
probite),  on  eprouve  l’allegresse  ct  l’orgueil  delicieux  d’une 
decouverte. 

Apres  la  lecture  d’un  volume  comrne  le  Valet  de  Ferme 
par  exemple,  choisissez  une  page  d’un  de  nos  meilleurs 
romanciers  franchimans,  d’un  de  ceux  qui  sont  cotes  et  qui 
gagnent  des  piles  d’cteus  et  des  liasses  de  billets  de  banque, 
lisez-le  avec  attention,  et  vous  en  sentirez  assez  vite  la  pau- 
vrete,  l’a'nemie,  la  secheresse  d’imagination.  Je  l’avoue,  les 

S rands  felibres  m’ont  gate  mes  lectures  francaises  ; que 
is-je  ? ils  me  les  ont  reduites  a neant.  J’ai  tant  de  leur 
musique  dans  l’oreille,  tant  de  leur  couleur  dans  les  yeux, 
que  lorsqu’un  francais  me  debite  ses  versiculets,  ca  me 
produit  1’efTet  d’une  voix  de  bossu  saisie  au  fil  du  telephone. 

La  magie  de  la  langue  provencale  consiste  en  cette  laculte 
extraordinaire  qu’elle  a cie  tout  dire,  de  tout  dire  absolument, 
et  avec  des  mots  irremplacablcs,  definitifs,  ignorant  la  deco- 
loration des  svnonvmes,  les  longueurs  niaises  et  inexpressives 
des  periphrases,  les  attenuations  peureuses,  les  reticences 
hypocrites. 

"Le  francais  qui  traduit  Vie  d*  Enfant  et  le  Valet  de  Ferme 
est  d’Alphonse  Daudet,  un  de  nos  plus  saisissants,  de  nos 
plus  delicats  et  impeccables  stylistes,  avec  Anatole  France, 
Pierre  Loti,  Melchior  de  Vogue,  les  freres  Rosny.  Eh  bien, 
Alphonse  Daudet  palit  dans  sa  traduction  si  melodieuse  et 
dont  le  scrupule  va  souvent  jusqu’a  conserver  les  empreintes, 
les  cocasscries,  les  outrances  du  moule  provencal.  Oh  ! que 
n’a-t-il  laisse  un  chef-d’oeuvre  dans  la  langue  admirable  de 
sa  nourrice ; dans  la  langue  puissante  et  precise  de  Baptiste 
Bonnet  ! 

Laissez-moL vous  ouvrir,  dans  Vie  d'Enfanl , le  cha- 
pitre  du  Pont  de  la  Roubinelle.  Le  grand  Salume,  c’est  le  pere 
de  Brisquimi  (sobriquet  de  Baptiste  Bonnet  enfant),  le  grand 
Salume  raeonte  a son  fils  sa  premiere  rencontre  avec  la  iolic 
Bertete,  qui  devait  etre  un  peu  plus  tard  sa  femme,  if  lui 
montre,  en  faisant  claquer  ses  mains  sur  le  parapet  du  pont, 
la  place  que  Bertete  occupait  et  celle  qu’iloccupait  lui-meme. 
Brisquimi  have  d’admiration  et  de  surprise. . . 

— Eh  ! ben,  piehot,  demores  aqui  planta  au  mitan  dou 
pont  coume  lou  dijou  au  mitan  de  la  semano  ? Deque  fas,  de 
qu’esperes  ansindo  ? Parlo,  vai,  Brisquimi  ! 

— Moun  paire,  m’aves  ben  fa  veire  la  placo  de  ma  maire..., 
mais  m’ores  pas  fa  veire  ounte  ieu  ere. . . 

— Coume  ! coume  ! Veguen  un  pou,  deque  vos  dire  ? 

— Es  que  tout-aro  me  disias  pas  qu’aqueu  pont  ero  pas 
coume  touti  lei  autre  e que  sinso  aqueu  pont  sarieu  beleu 
ben  pas  d’aquest  mounde  ? 

Avieu  pas  acaba  ma  responso  que  moun  paire  m’aganto, 
e vague  ue  me  poutouna  e de  me  (lire  : 

— Ob  ! moun  enfant,  que  sies  poulit  ! que  sies  beu,  moun 
garcoun  !. . . Vene  eici,  vene,  que  ti  manic  de  caresso  ; v^ne, 
moun  piehot  Brisquimi.,.  Sies  lou  greu,  lou  rei  dei  enfant  1... 
Ai  ! d’aqucu  drole  ! d’aqueu  drole  ! 

E moun  paire,  tout  en  disent,  me  pren  dins  si  bi*as, 
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m’aubouro  a Tendavans  dc  sa  testo,  et  coume  se  voulie  me 
moustra  a la  naturo  entiero  : 

— Regardo,  Brisquimi,  regardo  lou  souleu  quo  se  levo  ! 

Et  lou  souleu  se  levavo  eilatin  au  bout  di  palun  d’en  darrie 
li  tamarisso  : mountavo  belas,  craneiant  de  glori,  e li 
mouissaio  e leis  arabi  dansavon  dins  si  rai  e nous  embour- 
gnavon  de  joio  en  lou  vesent  trelusi.  » 

Cette  scfene  n’est-elle  pas  sublime,  dans  sa  naivete  ? 11  y en 
a cent,  que  dis-ie,  il  y en  a mille,  de  cette  maniere,  dans  Vie 
dC  Enfant  et  le  Valet  de  Ferme , les  deux  plus  beaux  livres  de 
nature  qui  aient  ete  ecrits  depuis  Mireille.  Et  que  raconte-t-il, 
ce  Baptiste  Bonnet,  dans  le  Valet  de  Ferine  ? Tout  simplement 
la  vie  des  auares  (valets  interieurs),  des  rafts  (valets  ordinai- 
res),  des  cnargeurs  de  foin,  des  laboureurs,  des  conducteurs 
de  rouleau,  des  semeurs,  des  bineurs,  des  passeurs  de  lierse, 
des  billonneurs.  Vous  m’objeeterez  que  les  pavsans,  depuis 
Virgile  et  peut-etre  de  tout  temps,  ignorerent  feur  bonheur, 
et  qu'ils  emigrant  a notre  enoque,  plus  que  jamais  dans  la 
banalite  des  grandes  villes.  Helas  ! cela  n’est  que  tron  vrai. 
Mais  que  le  ciel  souffle  a I’un  d’eux  le  mens  diuinior  et  1 'oeuvre 
de  genie  eclot  d’elle-meme,  au  seul  contact  des  choses  envi- 
ronnantes. 

Le  poeme  du  Valet  de  Ferme  comprend,  je  1’ai  dit,  une 
serie  de  grandioses  decors,  mais  dans  ces  decors  s’enchasse 
ou  plutot  se  blottit  une  frelc  idylle,  un  rien  de  tendresse  qui 
vous  ^meut  au-dela  de  toute  emotion. 

Ecoutez  cet  adorable  debut  : 

« Cocorico,  cocorieo  »,  chanterent  les  coqs  ; et  moi  tout 
ebaubi,  que  repondis-je  ? Le  sais-je  ? 

« Avoir  quinze  ans,  le  coeur  ouvert,  au  moment  oil  l’etoile 
du  matin  semble  aecourir,  tremblante  d’amour,  entre  les 
rideaux  que  Taube,  tressaillante  de  bonheur,  ouvre  a l’liorizon 
du  grancl  ciel  de  la  nuit,  quand  vous  venez  de  rever  dans  la 
brise  tiede  qui  voltige,  ramassant  sur  la  terre  les  dernieres 
senteurs  des  fleurs  de  buissons,  entre  jour  et  nuit,  sous  les 
caresses  enivrantes  d’une  belle  matinee  d automne,  apres  que 
vous  avez  bien  dormi  dans  la  paille  fraiche,  quand...  votre 
coeur  met  votre  tete  en  branle,  lorsque,  alfoles  par  une  robe, 
un  fichu,  un  noeud  de  ruban,  vos  yeux  vont  et  viennent 
coinme  deux  insenses,  embrassant  plaine  et  moot,  terre  et 
ciel,  comment  ne  voulez-vous  pas  alors  vous  arreter  tout 
emeneille  devant  la  grace  d une  enfant  souriante  qui 
s’empare  de  vous  par  son  charmc  et  par  sa  candeur  ? 

« Droite  sur  le  seuil,  avec  les  rayons  de  lumiere  qui 
eclairaient  son  joli  visage,  avec  son  corps  elance  qui  se 
detachait  dans  les  claries  rougissantes  de  1’aube,  Jolette 
m’apparut  une  fleur  de  grenade  en  un  eblouissement  de 
soleil.  » 

Si  ce  poeme  ne  contenait  vers  la  fin  quelques  pages  d’un 
r^alisme  un  peu  outre,  il  deviendrait  vile  classique  et  il 
serait  la  lecture  favorite,  le  soir,  des  bergers,  des  laboureurs, 
des  fermieres,  du  brave  et  bon  personnel  des  mas,  car  ce 
poeine  est  une  oeuvre  dc  genie. 

Et  dire  que  Baptiste  Bonnet  ne  savait  pas  encore  eerire  a 
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vingt  ans  !*  On  ne  le  croirait  pas,  si  Daudet  ne  nous  le 
racontait  lui-meme  : « Le  gout  et  le  don  d’ecrire  ne  lui 
yinrent  que  tard. 

« Le  pain  de  la  maison  etait  dur  a gagner  ; grands  et  petits, 
eunes  et  vieux,  tous  mettaient  la  main  a la  pftte.  Bergerot  a 
dix  ans,  Baptiste  Bonnet  gardait  les  troupeaux  en  terre 
d’Arles,  1’hiver  an  bord  des  etanes  de  Camargue,  sur  le  gazon 
serre  et  court,  pique  de  petites  fleurs  qui  depassent  les  sala- 
delles  ; 1’ete,  clans  les  roches  du  Luberon,  ou  betes  et  gens 
dorment  au  clair  des  etoiles,  au  chant  des  sources,  pres  de 
grands  feux  de  branches  odorantes. 

« Avec  le  savoir  et  l’age,  voilk  le  petit  berger  passe  valet  de 
ferine,  charretier,  laboureur,  toujours  dans  le  meme  mas* 
devant  le  meme  inunense  plant  de  bles,  d’oliviers,  de  vignes, 
horizonne  des  memes  montagnettes  en  dentelle  bleue,  que  le 
mistral  et  le  vent  grec  eloignent  ou  rapprochent.  Puis,  la 
vingtieme  annee,  le  tirage  au  sort.  Le  paysan  de  Provence, 
devenu  lignard,  garnisonne  cinq  ans  dansle  Sahel  algerien, 
dont  le  pittoresque  n ’arrive  guere  jusqu’a  ses  yeux  hynon- 
tises,  terrorises  par  I’astiquage  et  le  reglement."  Pourtant  la 
cbambree  a cela  de  bon  pour  lui,  qu’il  y apprend  a ecrire  ; 
il  avait  appris  a lire  chez  les  bergers  de  Luberon...  » 

A la  chambree,  il  apprit  a ecrire  en  francais. . . Mais  com- 
ment cela  lui  est-ilvenu  d’ecrire  en  proveneal  ? Mireille,  tou- 
jours Mircille  a cote  du  berceau  de  chaque  genie  de  notre 
terroir.  Ecoutez  les  aveux  de  Bonnet  : 

« Oh  ! ces  vers  de  Mistral,  quelle  surprise,  quel  enivrement... 

a Les  paroles  de  mon  village,  cette  langue  qui  ne  nous 
servail  qu’entre  paeans,  dont  on  avait  honte  devant  le  monde, 
voila  que  je  la  retrouvais  imprimee  dans  un  beau  livre,  avec 
!e  francais  en  regard,  comine  sur  les  livres  de  messe,  et 
harnache  de  rimes  pimpantes,  sonnant  plus  clair  que  les 
anneaux  de  verre  bleu  et  rose,  les  elochettes  d’argent  que 
nous  mettons  au  licou  de  nos  mules  pour  la  Saint-Eloi . . . 
Dieu  sait  si  j’en  ai  eu,  du  noir  et  de  la  aetressc,  en  mes  vipgt 
ans  de  Paris  — toujours  le  proveneal  m’a  fait  lumi&re  et  tenu 
chaud.  Jc  me  souviens  des  soirs  d’biver  ou,  n’ayant  a la 
maison,  ni  pain,  ni  feu,  ni  lampe,  j’ecrivais  debout  dans  la 
rue,  au  clair  d’un  bee  de  gaz  ou  d’une  devanture.  Eh  bien  ! 
malgre  les  gelees  les  plus  clurcs,  mon  crayon  restait  ferine  et 
mes  doigts  ne  sentaient  pas  le  froid,  chauffes  par  nos  jobs 
mots  de  soleil  comme  par  une  poign^e  de  chataignes  toutes 
fumantes.  » 

O paysan s de  Provence,  vous  aurez  ^te  nos  grands  conso- 
lateurs,  en  nous  rendant  ces  deux  fortes  et  delicieuses  amours  : 
In  Terre  et  la  Familte . Dans  Vie  d Enfant  et  1 e Valet  de  Ferine, 
ces  deux  amours  sont  magnifiees  avec  la  puissance  du  genie 
et  la  candeur  d’une  ame  primitive.  Nous  ne  connaissons 
guere,  meme  chez  les  plus  larges  po&tes  de Tantiquite,  lies 
tableaux  rustiques  qui  aienl  l’envergure  des  tableaux  ou 
Bonnet  brosse  a traits  eblouissants  les  fains , les  sememes,  le 
Feu  de  la  Sainl-Jean . Cela  etonne,  enthousiasme,  bouleverse, 
e’est  enorme  et  delicat  a la  fois  ; ^a  touche  a l’extraordinaire 
et  ce  n’est  pourtant  que  le  recit  de  la  courageuse,  dure,  et 
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et  splendide  vie  « pacanne  ».  Et  dans  ce  poeme  colossal  de  la 
Terre,  jamais  un  blaspheme,  jamais  une  plainte,  jamais  une 
insulte  ; un  hymne  plutot  incessant,  naif  et  aucuste  a la 
puissante  nourriciere,  a la  merveilleuse  faiseuse  ahommes, 
a Finfatigable  donneuse  de  bonheur  : la  Terre. 

Vie  d'Enfant , c’est  le  poenre  de  la  Famille.  All  ! de  quelle 
tendresse  Bonnet  aima  la  sienne.  Comme  il  parle  de  ses  freres, 
de  sa  soeur,  de  sa  mere,  de  son  pere.  Essayez  de  lire  sans  une 
larme,  les  pages  d’introductionmtitulees  YOustau , la  maison  ; 
elles  sont  deja,  des  le  seuil  de  la  triologie,  pleines  de  cette 
saveur,  de  cette  irresistible  franchise  qui  vous  saisi  comme 
un  aimant  et  ne  vous  laisse  plus  retombcr  une  seule  minute 
dans  le  desanoliantement  ou  la  desill usion. 

Nous  terminerons  par  oh  Baptiste  Bonnet  commence, 
persuade  que  si  on  ne  1’ a point  encore  fait,  on  devorera  les 
deux  livres  de  la  triologie  deja  parus,  et  qu’apres  une  pre- 
miere lecture  passionnee,  on  les  reprendra  souvent  comme 
nous  memes,  pour  les  mediter,  leur  aemander  des  conseils  et 
du  baume,  pour  y retrouver  Tame  provencale  dans  toute  sa 
virginale  beaute  : 

« O pere  si  bon  et  si  aime  ; bonne  mere  si  rieuse  et  cares- 
sante  ; soeur,  petit  diable  a la  tete  embroussaillee  ; freres 
barbouilles  et  pleurards,  ecoutez  dans  le  bourdonnement  des 
annees,  ecoutez,  c’est  ina  voix  de  tout  petit  qui  passe,  en  vous 
appelant,  en  vous  criant  : 

« Venez,  venez  tous.  La  table  est  mise,  devant  le  grand 
fover  qui  flambe.  II  fait  froid  dehors. . .,  entrez,  entrez  vite, 
l’eternelle  nuit  s’avance,  et  je  veux  que  mon  amc,  dans  une 
retrempe  d’amour,  me  rende  comme  antan,  vos  chants  vos 
pleurs,  vos  rires. . . 

« C’est  avec  une  chemise  sur  rechine  et  rautre  au  ruisseau 
que  mon  pere  et  ma  mere  se  marierent.  Ils  n’avaient  rien, 

f>as  ca  sur  la  terre  ; rien,  sous  la  chape  du  soleil,  que  leur 
ront  pour  suer,  leurs  yeux  pour  nleurer,  leurs  bras  pour 
travailler,  et,  pas  moins,  pauvres  d argent  et  riche  d’amour, 
ils  s’attraperent  a la  barre.  Et  il  m’a  ete  dit  que,  ce  jour,  le 
. soleil  resplendissait  ; et  que  tous  deux,  flambants,  baux,  au 
chanter  des  oiseaux,  a la  face  de  tous,  sous  les  yeux  de  Dieu, 
avec  l’espoir  au  cceur,  h toi,  a moi,  d’une  journee  a l’autre  et 
d’annee  en  annee,  en  travaillant  de  1’auhe  a la  brume,  virent 
eclore,  de  leurs  baisers,  une  nichee  de  sept  enfants.  Sept  en- 
fants. . . c’est  ca  qui  faisait  une  jolie  maisonnee  ! 

« Quand  mon  pere  arrivait,  a l’achcvtfe  du  jour,  c’etait  un 
plaisir  de  voir  cet  homme  prendre,  a chacun  son  tour,  ses 
enfants  qui  I’environnaient,  puis  les  faire  sauter  dans  ses 
bras. 

« — ^a,  c’est  ma  vie,  disait-il  aux  voisins  qui  nous  guettaient 

§ar  les  fenetres. . . Ce  n’est  rien  de  le  dire,  comme  cela  me 
elaisse.  . Bien  mieux,  si  je  ne  me  retenais  pas,  je  m’en 
retournerais  au  travail. . . >> 

Avec  quelle  impatience,  nous  attendons  rapparition  du 
dernier  volume  de  la  triologie  : le  Paean , a Paris  ! 

Elzeard  Rougier. 

n. 
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LB  MUSEON  AI^LAWEN 
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Le  12  janvier  1896  parut  dans  YAioli,  le  vaillant  journal 
felibreen  d’Avignon,  un  article  de  Mistral  qui  etait  dedie  a 
Mesto  Eissette,  felibre  arlesien.  Dans  cet  article,  que  Mesto 
Eissette  fit  reproduire  dans  les  iournaux  d’Arles,  Mistral  pre- 
sentait  au  chef  de  l’Ecole  felibreenne  du  Lion  cette  id6e 
atiravante  : la  creation  d’un  mu  see  provencal  et  d’ethno- 
graphie,  qui  s’appellerait  le  Museon  Arlaten . 

Sans  plus  attendre,  on  s’occupa  de  constituer  un  comite 
local  et,  le  2 juin  de  la  memo  annee,  un  banquet  reunissait 
les  promoteurs  de  fidee  : F.  Mistral,  Mesto  Eissette,  Honors 
Dauphin,  Auguste  Veran,  le  frere  Savinian,  le  docteur  Mari- 
gnan,  etc.  Avec  le  bon  concours  de  ce  dernier,  qui  lut  ses 
Instructions  pour  la  recot  le  des  objets  tf  ethnographic  du  pays 
arlesien , on  arreta  le  programme  definitif  de  fceuvre  k 
accomplir. 

Tout  d’abord  il  fallait  trouver  un  local,  et  apres  avoir 
longtemps  cherche  on  ne  vovait  rien  de  convenanle.  Pour- 
tant,  en  juin  1897,  on  denicha  un  ^renier  inutilise  dans  les 
combles  du  Palais  de  Justice.  Grace  aux  bons  offices  de 
M.  Jacques  Martin,  conseiller general  d’ Arles,  et  deM.  Auguste 
Veran,  inspecteur  des  monuments  historiques,  le  Comite 
obtint  la  jouissance  gratuite  de  ce  local. 

11  ne  manquait  plus  que  fargent,  et  vous  pensez  s’il  en 
fallait.  Mais  fidee  etait  lancee  et  elle  faisait  son  chemin.  Le 
comte  Boni  de  Castellane  envoya  5.000  francs,  un  autre 
1.000  francs,  d’autres  500,  d’autres  100  francs,  puis  beaucoup 
souscrivirent  de  plus  petites  sommes.  Tout  cela  fit  une  ving- 
taine  de  mille  francs,  et  fon  put  faire  les  repanitions,  les 
amenagements,  les  vitrines,  les  premiers  mannequins  de  types 
provencaux.  Et  pour  dcssiner  ces  mannequins,  on  eut  la 
nonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  le  professeur  F£rigoule, 
qui  venait  d’etre  nomine  directeurde  f£cole  de  dessin  d’ Arles. 

Petit  a petit,  les  dons  arrivaient  de  toutes  parts  et  les  salles 
se  garnissaient  k vue  d’ceil  et,  dans  le  public  proven^al,  riches 
et  pauvres  envoyaient  des  objets  pour  le  musee  : costumes, 
tentures,  meubles,  ustensilesde  cuisine  etde  fermes ; les  dons 
abondaient,  et  le  Comite  etait  litteralement  sur  les  dents  pour 
en  faire  le  classement.  II  en  vint  de  Maillane,  d’Avignon,  de 
Cannes,  d’Aix,  de  Marseille,  de  Marsillargues,  etc. 

Voila  foriginc  du  Museon  Arlaten,  si  pittoresque  et  si 
interessant  pour  les  moeurs  et  les  coutumes  de  la  Provence, 
cree  en  moins  de  dix-huit  mois  par  Mistral  et  une  poignee  de 
collaborateurs  ; voila  ce  qu’est  ce  musee  d’ethnographie,  du 
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en  entier  a Tinitiative  personnelle  (le  bons  Provencaux,  dont 
le  Comite  a fait  don  au  departement  des  Bouches-du-Rhone, 
sous  reserve  que  les  collections  demeureront  k Arles  a perpe- 
tuite,  et  que  le  Comite  conservera  perpetuellement  son 
autonomie. 

Inaugure  le  21  mai  1899  par  M.  Floret,  prefet  des  Bouches- 
du-Rhone,  a Toccasion  des  nuhnorables  fetes  de  la  Sainte- 
Estelle,  le  Museon  Arlaten  est  actuellement  administre  par 
un  Comite  compose  de  : 

M.  le  Prefet,  M.  le  President  du  Conseil  General,  M.  le 
Maire  d’Arle^s,  presidents  d'honneur ; F.  Mistral,  Jean  Bayol, 
conseiller  general  d’Eyguieres,  Docteur  Marignan,  Mesto 
Eissette,  Paul  Marieton,  Ferigoule,  Honore Dauphin,  membres. 

yiSITE  DU  USEON 

{Entree  par  le  Palais  de  Justice , Ancien  Couvent  des  Oratoriens 
Rue  de  la  Rtpublique , 5;) 

Escalier  du  premier  au  second  Etage.  — Drapeaux  des  anciennes  corpo- 
rations de  la  ville  d Arles  : portefaix,  pAcheurs,  la  marine,  les  gardians,  les 
managers,  les  agriculteurs,  les  magons  ; la  banniAre  fAlibrAenne  de  Sainte- 
Estelle.  portant  rAtoile  k sept  rayons.  Vue  panoramique  ae  la  ville  d’Avignon 
au  XVI'  si&cle,  gravure,  don  de  FAlix  Gras,  capoulie  du  fAlibrige  ; la  Toire 
de  Beaucaire,  gravure  du  XVIe  si&cle.  Deux  tAtes  de  taureaux  de  la  Camargue, 
don  de  M.  Folco  de  Baroncelli,  Aleveur  aux  Saintes-Maries. 

Vestibule  (Galerie  de  Droite).  — Estampes,  aquarelles*,  photographies. 
Costumes  d’Arlesiennes  de  toutes  les  Apoques.  Programme  de  la  fAte  des 
macons,  tableau  k la  plume,  1860.  Notre-Dame-de-vie,  tableau  en  soie  de 
1868.  Photographies  des  monuments  romains,  Chretiens  et  du  moyen-Age  de 
Provence  ; monuments  d\Arles.  Seau  et  cruche  du  moyen-Age  en  cuivre 
repoussA. 

PBEMTtBE  SALLE,  dite  “ DIS  ABUFAILLE  ” (un  peu  de  tout) 

Premiere  Vitrine.  — Poteries  provensales  ; arrosoir  avec  sa  pomme,  en 
gr&s,  du  XVP  si&cle  ; t&teuse  en  gr&s,  du  XVle  si&cle,  oflertes  en  majeure 
partie  par  M.  Bonnard,  d’Avignon. 

Deuxi^me  Vitrine.  — Ex-libris  des  anciennes  families  proven^ales,  don  du 
comte  de  RAgis.  Colliers  port&s  par  les  chevaux  camarguais  pendant  le 
dApiquage  des  blAs  ; marques  k feu  pour  marquer  les  taureaux  pendant  la 
ferrade  ; trident  de  gardian. 

TuoisitwE  Vitrine.  — Anciens  instruments  de  musique  proven^ale  : tam- 
bours, tambourins,  timbalons,  serinettes,  t&n&bres,  la  cabrette,  viole,  fldte 
de  pan,  etc. 

QuATRitME  Vitrine.  — Reduction  des  anciens  instruments  agricoles  em- 
ployes dans  la  campagne.  Fanaux  ; pi&ges  ; fileuses  ; sabliers-horloges. 
PAtisseries  dont  on  garnissait  les  branches  d’olivier  le  jour  des  Rameaux. 

CiNQUitME  Vitrine,  dite  des  bergers  (de  la  pastriho).  — Colliers  et  ouvrages 
de  fantaisie  sculpts  au  couteau  par  des  bergers  ; couffiers  ; collection 
complete  et  unique  de  sonailles,  de  sonnettes  et  de  grelots  port&s  par  les 
troupeaux,  don  de  la  maison  Simon,  de  Carpentras. 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  deuxi&rne  salle  : TAtes  de  b&liers  ; gaTardet 
portant  les  joies,  ou  Acharpes  de  soie,  prix  des  concours,  courses  et  jeux 
populaires  des  fAtes  votivcs. 

SixifeME  Vitrine,  dite  vitrine  religieuse . — Santons,  cr&ches,  bAnitiers, 
statuettes,  Christ  en  ivoire.  Au-dessus,  travaux  de  vannerie.  Tableaux  en 
tapisseries  et  broderies,  sujets  religieux.  A la  suite,  lances  et  boucliers 
servant  au  jeu  d'adresse  de  la  targue , tr&s  populaire  parmi  les  pAcheurs. 
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Septi^me  Vitrine,  dite  de  St-Eloi.  — Presque  tous  les  villages  de  Provence 
ont  conserve  Fhabitude  de  faire  b^nir  les  b£tes  : chevaux,  mulcts,  Anes,  le 
jour  de  St-Eloi ; on  les  pare  de  superbes  bridons  et  de  couvertures  surchar- 
ges de  verroterie  et  de  broderies.  Cette  vitrine  contient  une  collection  trfcs 
complete  et  d'une  grande  valeur  de  toutes  les  garnitures  d’^quipages  ; elle 
a offerte  par  M.  Mistral  Bernard,  de  St-Remy.  Au-dessus,  anciennes 
selles  de  gardians  et  de  fermifcres;  cribles  pour  nettoyer  les  c£r£ales  ; bottes 
de  marais  XV*  si&cle ; fourches  de  bois,  faucilles  de  moissonneurs. 

• NEuvifc.ME  Vitrine  (T*  du  milieu).  — Loutre,  bijoux,  monnaies,  sceaux  ; 
comes  servant  de  burettes  k huile,  sculptles  par  des  gardians  ; anciennes 
mesures  gradules  pour  l’huile,  en  £tain  ; tableaux  brodes  en  soie.  Mireille 
dans  son  cercueil.  Collection  de  pipes  anciennes. 

Dixi^me  Vitrine  (*2*  du  milieu).  — Mecjailles  des  saints,  saintes  et  p^leri- 
nages  de  Provence  ; reduction  de  l’^glise  des  Saintes-Manes.  Talismans  et 
objets  de  sorcellerie  ; cinq  vari&ls  de  cigales,  donde  Mmed  Miles  Bout  de 
Charlemont. — Cette  vitrine  contient  une  rarete  d’une  valeur  inestimable,  la 
Cabelladuro  d'or , qui  mdrite  une  petite  explication.  En  faisant  des  fouilles 
dans  I’^glise  des  Baux,  on  decouvnt  une  magnifique  chevelure  ayant  appar- 
tenu  k une  princesse  des  Baux  ; portae  k 1'hotel  de  Pendroit,  celui-ci 
prit  le  nom  d’H6tel  de  la  Cabelladuro  d’or  et  le  propri^taire  la  raontrait 
avec  orgueil  aux  Strangers,  jusqu’au  jour  oil  elle  fut  payee  10.000  francs  par 
un  Anglais  de  passage.  Ce  ceifcbre  touriste  en  a fait  don  au  mu  see  sur  la 
demande  de  Mistral. 

DEtmXME  SALLE,  DITE  DE  L’ACCOUCHEE 

Premiere  Vitrine.  — Costume  du  pfcre  du  po£te  Mistral,  avec  sa  ta’iole  ; 
anciens  costumes  en  broderies  soie  et  or,  du  XVL  et  du  XVII*  sifccles,  d’une 
trfcs  grande  valeur,  qui  ont  ete  donnas  par  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches 
families  de  Provence. 

DBUxifeME  Vitrine.  — Costumes  proven^aux  de  dames  du  XVI*  et  du  XVII' 
sifccles.  Robes,  manteaux,  droulets,  cors,  pantoufles,  eventails,  robes  de 
gala  en  soie,  brocard,  dentelles,  broderies  et  or. 

Garde-robe  proven<;ale  du  XVII*  sifccle. 

Petite  Vitrine.—  Coiffures  anciennes,  bonnets  de  nuit  ; petite  robe  bleue 
rayde  portae  par  Mistral  k l’Age  de  six  ans,  pendant  qu’il  tomba  trois  fois 
dans  un  canal,  pour  vouloir  cueillirdes  iris  (Voir  Phistoire  des  Teste  d'ase , 
1’un  des  chefs-d’oeuvre  de  la  literature  provengale,  paru  dans  YArmana 
Prouven^au,  de  1889). 

Lit  de  l’Accouch£e.  — La  litocho , lit  proven^al  du  XV1I«  si&cle,  sur  lequel 
repose  Paccouchee  ; couvertures  piqu^es  ; beau  crucifix*  en  ivoire  ; serment 
de  fideiite,  curieux  tableau  k la  plume  ; tableaux  populates  des  peierinages 
proven^aux.  Le  berceau  prepare  pour  l’enfant  qui  vient  de  naitre  est  celui 
dans  lequel  Mistral  est  ne. 

Petite  Vitrine.  — Fichus  ; rubans  ; velours  ; garnitures  de  toilettes  de 
femmes,  de  1800.  k 1900.  Garde-robe  du  XVII*  sifccle. 

Vitrine  de  la  collection  complete  des  moules  de  tous  les  anciens  bijoux 
proven^aux.  — Cette  salle  (de  Paccouchee)  sera  agr^ment^e  prochainement 
de  quatre  mannequins,  dont  trois  repr^senteront  des  visiteuses  avec  leur 
cadeau,  et  le  quatn^me  la  marraine  en  train  de  se  coiffer,  se  mirant  dans 
le  superbe  miroir  qui  surmonte  la  remarquable  chemin^e  en  bois  qui  fait 
face  a la  litocho. 

TBOISlEME  SALLE,  DITE  CUISINE  PB0VENQALE 

Cette  salle  est  la  plus  int^ressante  du  museon  ; elle  reprlsente  une  reunion 
de  famille  la  veille  de  Noel,  au  moment  du  repas  calendal.  La  cuisine  est 
garnie  de  tout  le  mobilier  et  des  ustensiles  en  usage  dans  les  fermes  provenca- 
Fes.  Au  milieu  de  la  cheminde,  un  tronc  d'arbie  figure  la  bdche  de  Noel.  Le 
premier  personnage  de  gauche,  pr£s  de  la  cheminee,  est  Ytkieul,  qui  fait  le 

f;este  de  b^nir  ; en  face,  Yaieule,  filant  du  chanvre.  L’aine  des  garcons,  dit 
e Pelot , s’appuie  contre  la  cheminee  ; en  face,  sa  femme.  A cdte  au  Pelot, 
sa  jeune  soeur,  k qui  un  valet  de  ferme  fait  sa  declaration  d'amour.  Pr£s  de 
la  table,  k gauche,  Pamee  des  filles  prepare  le  repas  ; au  fond,  le  berger 
et  le  gardian,  arme  de  son  trident,  qui  assistent  ce  jour-li  seulement  au 
repas  de  famille. 
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La  table  est  seme  ; on  mangera  des  escargots,  le  c£leri  et  la  carde,  et 
Ton  sera  Iclairl  par  les  trois  chandelles  et  par  le  caldn , accroch£  k la 
moque , suspension  en  bois  faite  au  couteau.  Sur  la  table,  on  remarque  le 
pain  calendar* , surmont£  d’une  branche  de  houx  ; le  bl£  de  Sainte-Barbe, 
sem£  le  4 d£cembre  ; le  barau , petit  tonnelet  en  bois  contenant  le  Cartha- 
gknt,  vin  de  dessert ; des  pichiis , etc.  La  cheminde  est  garnie  de  chaudrons 
en  cuivre,  lampes,  courges  sfeches,  moulin  k moudre,  etc.  Chauffe-lits  ; 
instruments  de  cuisine,  tableaux  populaires.  Lesanciens  meubles:  le  pltrin, 
la  credence  et  la  pani&re.  Vieux  parapluies  ; anciennes  romaines.  Lavabo 
en  £tain  ; poterie  commune  ; veirrau.  Sur  un  dressoir,  magnifique  estantt, 
ustensiles  de  cuisine  en  Itain  massif,  collection  unique  a*une  tr&s  grande 
valeur ; presque  tous  les  anciens  plats  detain  ont  Fondus  pour  faire  des 
cuillers  et  des  fourchettes.  A l’angle,  meuble  de  coin,  tr6s  belle  pifcce,  puis 
le  reloge , ancienne  horloge  proven^ale. 

Vestibule  (Galerie  de  Gauche).  — Collection  des  aquarelles  de  Bumant 
pour  la  grande  Edition  de  Mireille,  alternant  avec  des  photographies  de 
Mistral  k diverses  £poques  de  sa  vie.  Galerie  des  divers  costumes  port£s 
par  les  Arl^siennes,  du  XV*  sifecle  k nos  jours.  La  maison  de  Mistral,  le  mas 
oil  il  est  n£  ; les  sept  fondateurs  du  Museon,  photographies.  Ancien  moulin 
k bluter  la  farine  dans  les  fermes.  Grande  et  belle  vitrine  d’anciennes 
faiences  de  Moustiers  et  de  .Marseille. 

Blasons  des  anciennes  families  d’Arles  et  de  Provence  ; aquarelles, 
estampes,  etc. 

Nous  n’avons  pas  la  pretention  d’avoir  donne  un  catalogue 
du  Museon  Arlaten,  ni  ineme  celle  d’avoir  indique  toutes  les 
pieces  curieuses  qui  in6ritent  d’etre  signalees  ; nous  avons 
voulu  faire  seulement  un  petit  guide  pratique  des  visiteurs, 
en  attendant  l’apparition  du  catalogue  officiel.  Ce  catalogue 
est  en  preparation,  mais  il  ne  sera  sans  doute  pas  publie  avant 
quelques  ann^es,  car  les  dons  continuent  a arriver,  et  il  est 
question  d’ouvrir  de  nouvelles  salles,  ainsi  qu’une  grande 
galerie  de  15  metres  de  longueur. 

Le  Museon  n’a  pas  encore  de  conservateur  officiellement 
nomme,  mais  les  strangers  qui  voudront  le  visiter  en  detail 
trouveront  une  obligeance  extreme  aupres  de  Mesto  Eissette, 
design^  par  Mistral  comme  baile  ou  gerant. 

P.  Ruat. 
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La  Provence  Puptco^esque 


OLLIOULES  — LES  GORGES 

LES  GRfiS  DE  SAINTE-ANNE  — EVENOS 

A M.  le  Capitaine  Mar  telly. 

Sept  kilometres  separent  Ollioules  de  Toulon.  Une  liene  de 
tramways  electriques  relie  depuis  peu  les  deux  villes  et, 
grace  k ce  rapide  moyen  de  locomotion,  l’excursion  aux 
Gorges  est  devenue  une  promenade  agreable,  peu  couteuse  et 
a la  portee  des  personnes  les  rnoins  ingambes. . . 

Le  tram  parcourt  d’abord  dans  toute  sa  longueur  le  grand 
faubourg  ouest  de  Toulon,  Le  Pont-du-Las,  banal,  mais  tr£s 
populeux,  tres  anime  par  le  va-et-vient  des  ouvriers  de 
l’Arsenal,  par  le  passage  incessant  des  voitures  et  des  dili- 
gences qui  dcsservent  divers  quartiers  avoisinants  : Les 
Routes , le  Pont-de-Bois . . . 

A Fextrenrite  du  faubourg,  une  halte  : c’est  le  quartier  de 
Bon  Rencontre.  A gauche,  la  route  de  la  Seyne.  Devant  nous, 
la  route  Nationale  n-  8 qui  conduit  a Ollioules.  Comme  elle 
offre  des  rampes  assez  raides,  la  voiture  electrique,  avant  de 
s’y  engager,  se  defait  de  sa  remorque.  En  route  ! nous  fran- 
chissons  la  Riviere-Neuve,  derivation  du  Las  par  Vauban  ; 
puis,  une  station  d’une  minute  devant  FEscaillon.  Ce  quartier 
qui  ne  se  composait  naguere  que  de  queiques  modestes  habi- 
tations, prend  un  grand  developpement  depuis  la  creation  de 
cette  vote  ; il  se  transforme  en  veritable  cite  ouvriere  ; le 
terrain  augmente  sensiblement  de  valeur,  et  les  grands  pro- 
prietaires  ne  demandent  pas  mieux  que  de  vendre  par  par- 
celles  pour  batir. 

Apres  le  passage  du  pont  du  chemin  de  fer,  la  montee 
s’accuse  ; des  corns  de  rade  apparaissent.  A gauche,  une 
colline  cache  Lagoubran,  LacAbran , Tancien  port  d’Ollioules. 
Ce  nom  est  tristement  ceiebre  depuis  la  catastrophe  du  5 
mars  dernier.  Le  versant  du  coteau  que  nous  voyons  etait 
jadis  riant  et  boise  ; ce  n’est  plus  qu’uii  afTreux  desert  ! Les 
arbres  coupes  ras,  k hauteur  d’homme,  dressent  lamenta- 
blement  leurs  troncs  mutiles  ; ^a  et  la,  des  maisons  ^parses 
montrent  leurs  murailles  lezard^es,  eventrees,  leurs  toitures 
trouees.  Le  spectacle  est  douloureux  et  Ton  songc,  non  sans 
angoisse,  a la  nuit  horrible  du  desastre.  Tout  un  quartier 
bouleverse,  aneanti  sous  refFrovable  rafale  de  pierres,  de 
bois  et  de  fer,  sous  la  trombe  colossale,  semant  a plus  d*un 
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millier  de  metres  a l’entour,  la  devastation,  le  desespoir, 
la  misere  et  la  mort ! Un  jour  pale  eclairant  des  scenes 
dechirantes  de  desolation  ; puis,  les  obseques  solennelles, 
imposantes,  a travers  la  ville  en  dcuil.  Ces  souvenirs,  vieux 
de  quelques  mois  a peine,  vous  hantent  toujours  comme  un 
abominable  cauchemar  ! . . . 

Vers  la  mi-chemin,  un  arret ; c’est  le  seul  depuis  l’Escaillon. 
Ici  il  y a un  garage  ; on  attend  le  tram  venant  d’Ollioules. 
Bientot  il  apparait  au  sommet  de  la  rampe  et  devale  verti- 
gineusement  dans  un  nuagede  poussiere.  Maintenant,  jusqu’a 
Ollioules,  quelques  grands  domaines  se  partagent  tout  le 
terroir,  onaule  de  vertes  collines,  coupe  de  frais  vallons, 
riche  en  vignobles,  en  cultures  florales,  en  vergers,  en  champs 
d’oliviers.  Ce  sont  des  chateaux,  des  villas,  des  residences 
inagnifiques  : La  Beaucaire , V Helvetia,  la  Tourelle , la  Claire... 

A notre  tour  de  descendre.  Le  tram  file  comme  un  express 
et  s’arrete  a l'entree  d’Ollioules  ; c’est  le  point  terminus  de 
la  ligne. 


Un  pont  jete  pittoresquement  sur  la  Reppe  introduit  dans  la 
ville,  que  la  route  contourne  k l’Est.  A droite,  une  rangee  de 
maisons  en  surploinb  de  la  riviere  la  cache  k la  vue  ; k 
gauche,  la  Grande  Place  ; celle  ci  est  vaste,  ombragee  de 
superbes  ormeaux  et  de  frais  platanes,  ornee  d’elegants  pal- 
miers,  cgayec  par  le  murmure  de  fontaines  jaillissantes.  De 
grands  cafes  la  bordent  de  leurs  terrasses.  Ici,  la  Mairie.  Sur 
un  ecusson  fixe  au  balcon  figurent  les  armes  d’Ollioules  : 
d’argent  a un  olivier,  arrache  de  sinople,  avec,  en  exergue, 
cette  devise  : Fidelis  regi  semper  oliva . Plus  loin,  la  vieille 
eglise  romane,  a trois  nefs,  aux  voutes  basses,  aux  murailles 
epaisses,  aux  fenetresen  meurtieres.  Elle  renferme,  comme  oeu- 
vres d’art,  une  toile  representant  le  supplice  de  St-Laurent, 

Elacee  derriere  le  maitre-autel  ; une  magnifique  cliaire  en 
ois  sculpte,  et  un  remarquable  ouvrage  de  statuaire  attribu6 
au  ciseau  de  Puget  : un  ange  assis,  tenant  sur  ses  genoux  le 
benitier  des  fonts  baptismaux. 

Dans  le  bas  de  la  ville,  vers  favenue  de  la  Gare,  s’^tend  le 

auartier  moderne,  spacieux,  bien  bati,  aere.  Quant  au  vieux 
dlioules,  il  s’eleve  en  amphitheatre  sur  le  flanc  sud  du 
ooteau  qui  l’abrite.  On  y penetre  par  des  ruelles  etroites, 
fraiches,  tortueuses  et  etranglees.  Ses  maisons  a arcades, 
en  retrait  ou  en  saillie,  ses  fenetres  k meneaux,  ses  portes  a 
frontons,  ses  facades  historiees comme  celle  de  la  rueMarceau, 
ses  passages  en  voutes  comme  ceux  de  la  rue  Lancon,  lui 
ont  conserve  toute  sa  physionomie  moven  age  et  renaissance. 
Au-dessus,  les  restes  au  chateau  feodaf.  On  y accede  commo- 
dement  par  une  avenue,  jplantee  d’acacias,  ou  se  trouvent  les 
ecoles.  De  la  demeure  seigneuriale  il  ne  reste  plus  que  quel- 

3 ues  pans  de  niurs  croulants,  les  deux  faces  sud  et  ouest 
’une  tour  carree,  les  ruines  d’une  double  enceinte  de  rem- 
parts.  Mais  ces  murailles  demantelees,  envahies  par  le  lierre 
et  les  broussailles,  par  ailleurs  les  debris  d’un  vieux  couvent 
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et,  sur  le  plateau  de  la  Courtine,  lesvestiges  d’un  camp 
ligure,  ofTrent  encore  de  Finteret  pour  l’archeologue. 

La  chapelle  qui  dependait  du  cnateau  a 22  metres  de  lon- 
gueur ; elle  a ete  convertie  en  citerne  par  le  proprtetaire 
actuel  du  lieu,  M.  Long:  Par  une  ingenieuse  canalisalion,  il 
reunit  les  eaux  de  pluic  tombees  sur  la  hauteur  et  peut  ainsi 
disposer  pour  Farrosage  de  son  petit  jardin,  dont  les  restart - 
ques  sont  plantees  d’oeillets,  de  plus  de  500  m.  c.  d’eau.  II  a 
transforme  egalement  le  dessus  de  la  chapelle  en  une  grande 
terrasse,  d’ou  Ton  jouit  d’un  beau  panorama  : au  nord,  le 
blanc  ruban  de  la  route  s’enfonce  dans  les  gorges  sauvages ; a 
gauche,  de  nombreux  jardinets,  aux  planches  rectilignes 
plantees  d’oeillets,  se  pressent  sur  la  rive  de  la  Reppe,  esca- 
fadent  les  pentes  d’un  coteau  voisin  ; a droite  le  ciuartier  du 
Castellas.  Devant  soi,  le  chevauchement  irregulier  des  toitures 
noircies  de  la  vieille  ville,  et  puis,  se  developpant  dans  la  plaine, 
toute  la  contree  d’Ollioules,  confinant  les  territoires  de  la 
Seyne  et  de  Reynier,  homes  eux-memes,  au  sud,  par  les 
montagnes  de  Side.  Au  loin,  dans  le  sud-est,  un  mince  filet 
d’argent  miroitant ; c’est  la  mer ! 

La  population  d’Ollioules  est  essentiellement  agricole  et 
horticole.  On  cultive  surtout  les  bulbes  de  jacinthes,  de 
narcisses  et  de  lvs,  et  lesvndicat  des  horticulteurs  en  expedie 
chaque  annee  en  Belgiqiie,  en  Hollande,  en  Angleterre  pour 
une  valeur  considerable.  Depuis  quelques  annees  une  indus- 
trie  importante  s’est  creee  : la  teinture  des  immortelles,  mais 
les  acides  qu’on  emploie  pour  cc  genre  de  travail  ,ont  l’incon- 
venient  de  contaminer  les  eaux  ties  jardins.  L’huile,  le  bl£  et 
le  vin  sont  encore  une  source  dc  beaux  revenus  pour  le  pays; 
aussi  la  majcure  partie  de  la  population  jouit-elle  d’une 
aimable  aisance.  Les  campagnes  et  les  chateaux  avoisinants 
sont  habites  par  une  societe  aristocratique,  et  c’est  une 
distraction  qui  ne  manque  pas  d’interet,  de  voir,  le  dimanche 
matin,  au  moment  de  la  messede  9 h.  1[2,  un  brillant  defile, 
sur  la  grande  place,  d’equipages  et  de  riches  et  pimpantes 
toilettes. 

L’apres-midi,  la  place  encore  est  le  lieu  de  promenade 
populaire.  Les  jeunes  filles  du  pays,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  aiment  a venir  y etaler  leurs  graces.  Elies  vont  en 
brassctte,  par  groupesdetroisoiKjuatre,  riant  et  babillant.  Que 
de  confidences,  combien  de  secrets  doivent  s’echapper  de  ces 
levres  roses  et  mutines  ! On  prend  plaisir  a suivre  les  petits 
maneges  que  leur  suggerent  les  sentiments  d’une  coquetterie 
innee.  Combien  d’art  et  de  finesse  dans  leur  ironie,  quand 
elles  veulent  se  moquer  un  peu  !... 


Au  seuil  d’Ollioules,  dans  la  direction  du  Nord,  le  paysage 
change  subitement  d’aspect.  Peu  a peu,  le  vallon  se  retrecit 
et  les  cultures  disparaisst  lit.  Bientot  les  monts  d’Evenos  et 
du  Gros  Cerveau  se  dressent  devant  vous,  comnie  une  infran- 
chissable  barriere.  Mais,  entre  les  deux  montagnes  une 
dechirure  s’ouvre,  haute,  profonde  et  sinueuse.  La  route 
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rampe  dans  cet  etroit  couloir,  decrivant  de  nombreuses  cour- 
bes,  et  dominant  le  ravin  oil  la  Reppe  se  tord.  Ici,  la  nature 
est  aride  et  desolee. 

» 

Nous  nous  engageons  entre  les  deux  hautes  parois  calcaires. 
Ca  et  la,  dans  les  interstices  des  pierres,  quelques  toufTes  de 
chenes  kermes  ont  pris  racine.  On  dirait  des  mouchetures  de 
charbon  dans  des  amas  de  cendre  grise.  Le  defile  devient  de 
plus  en  plus  sauvage  et,  par  endroits  il  est  si  resserre,  que 
la  route,  pour  passer,  empiete  sur  le  rocher  corame  a la  Roco 
Tailhado. 

Ici,  le  silence  est  solennel  ; la  solitude  est  absolue.  Quel 
enchevetrement  de  rocs  !...  Cliaque  saillant  d’un  cote  corres- 
pond a uii  rentrant  du  cote  oppose,  et  ce  sont  des  circuits  a 
n’en  plus  finir  ; on  se  croirait  emprisonne  dans  un  vaste 


labyrinthe  ; 1’oeil  ne  s’egare  que  [sur  des  cretes  vives,  des 
escarpements  ebreches,  des  croupes  denudtfes  ; quelques 
maigres  pins  pour  toute  vegetation.  Point  d’eau,  c’est  le  pays 
de  la  soif.  La  route  et  la  roche,  echaufiees  par  le  soleil 
prennent  des  teintes  aveuglantes  sous  l’eclat  de  la  lumiere 
qu’elles  reverberent. 

Le  site  est  impressionnant  et  1’on  eprouvc  un  vague  saisis- 
sement,  car  il  est  de  tragigue  renommee.  Ces  roches,  £boulees 
ou  suspendues  au-dessus  du  torrent  ; ici,  trouees  en  orbites, 
creusees  en  cavernes,  herissees  en  aiguilles  ; la,  taillees  en 
marches  d’escalier  geant  ; ailleurs,  decoupees  en  courtines,  en 
bastidonset  en  tours,  etaientbien  faitespour  servirderepaires 
a des  bandits  ou  pour  inspirer  d’etranges  legendes.  Mais 
aujourd’hui  les  Fra  Diavolo  de  grand  chemin,  les  Gaspard  de 
Besse,  les  Martel,  les  Bonnifay  ne  sont  plus,  et  c’est  a peine 
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si  leurs  criminels  exploits  alimentent  encore  quelques  histoires 
de  veilllees,  le  soir,  dans  les  campagnes. 

Au  epeur  de  cette  region,  Evenos  apparait  fierement  campe 
sur  un  pic  calcine.  Un  precipice  protond  defend  au  sud  ce  nid 
d’aigle.  C’est  la  gorge  du  Destel,  petit  affluent  de  la  Reppe. 
Elle  est  tellement  sinistre,  que  la  legende  veut  qu’elle  soit 
l’ceuvre  de  Satan  lui-meme. 

Voila  comment  La  Sinse  rapporte  cette  legende  : t 

c Un  iour,  le  diable  en  vill^giature  sur  la  c6te  d’azur...  fut  litt£ralemen 
figd  d’admiration  k I’aspect  de  la  po^tique  et  pittoresque  vallee  d’Ollioules..* 
Puis,  ayant  ddcouvert  sur  1’un  des  contreforts  de  l’immense  ^chancrure  des 
cols  environnants,  un  chdteau  k tourelles  sculpt£es  par  la  nature,  il  le  trouva 
si  confortable  qu’il  en  tit  son  gite  pr^ter^...  A nos  aTeux,  Satan  fit  une  vie 
si  amfcre  et  si  dure,  que  Saint-Martin  ayant  entendu,  de  lours  ou  il  si^geait, 
leurs  lamentabies  souffrances,  r^solut  de  les  ddlivrer  des  grides  du  d£mon 

...  V£tu  en  p^lerin  . . il  descendit  vers  la  mer  latine...  A I’entr^e  des 
gorges,  le  voyageur,  tout  entier  a ses  pens^es  pieuses,  fut  tir£  de  son  doux 
monologue  par  un  i*clat  de  rire,  un  esquirlement  d’onocrotale. . . C’^tait  le 
diable  qui,  juche,  jambe  de  ci,  jambe  de  1&,  sur  la  crgte  du  Pipaudon , 
exprimait  amsi  sa  joie  k la  vue  du  p^lerin...  Saint-Martin,  faisant  I’ascension 
du  Pipaudon,  invita  poliment  le  d£mon  k quitter  ces  regions  dont  il  troublait 
le  calme...  Satan,  en  bon  diable  qu’il  etait,  proposa  au  saint  de  jouer  la 
possession  de  ces  riches  domaines,  aux  trois  sauts,  k t ravers  les  gorges... 

Vagu4  ! fit  le  pllerin,  qui...  s’^lanca  dans  l’air  limpide...  D’un  bond  il 
atteignit  le  Grand  G erveau , le  deuxieme  le  transporta  k Espeirugui , non 
loin  du  Castel  de  Satan , et  le  troisifcme  saut  lui  fit  atteindre  le  Kakoie , k 
l’entr^e  des  gorges,  oil,  dans  la  roche  dure,  son  pied  s’enfonsa,  gravant  son 
empreinte,  que  l’Age  ni  les  orages  n’ont  jamais  efface.  A son  tour,  Satan 
franchit  les  Vaux,  touche  au  Castellas , bondit  sur  Capeou  Gros  et,  reprenant 
son  £lan,  il  va  vers  Six-Fours.  St-Martin,  devant  sa  d^faite  imminente,  se 
jeta  k genoux,  fit  des  signes  de  croix,  implora  le  sccours  du  Bon  Dieu.  A 
peine  avait-il  fait,  que  des  profondeurs  du  couchant  une  mistralade  sortit, 
s’engouffrant  dans  la  vallde  Stroke,  entrainant  le  diable,  le  faisant  tournoyer 
comme  une  feuille  rftorte,  et  le  projeta  ensuite,  Vespooutissf,  sur  la  erfile  du 
roc,  qui  s’ouvrit  et  forma  la  gorge  du  Destel.  » 


Plus  loin,  un  pout  traverse  obliquement  la  Reppe.  Au-delk, 
commence  le  rude  sentier  qui  mene  a 1’antique  bourg  sei- 
gneurial,  que  nous  visiterons  tout  a 1’heure,  apres  avoir 
pousse  jusqu’aux  gres  de  Sainte-Anne. 

Apres  un  dernier  detour,  les  monts  s'ecartent  et  changent 
de  direction.  La  nature  redevient  riante  et,  dans  la  plaine, 
des  arbres,  des  arbrisseaux,  de  vertes  cultures  annoncent  de 
nouveau  la  presence  de  l’eau  et  la  fertility  du  sol. 

A la  region  fantastique  que  nous  venons  de  parcourir, 
un  autre  paysage  succede,  d’un  autre  genre,  mais  non  moins 
bizarre,  non  moins  curieux,  non  moins  inattendu.  La,  a gau- 
che, le  vallon  de  la  Toulouzane  s’encaisse  entre  la  chaine  du 
Gerveau  et  des  amas  de  gres  friable  de  2 a 300  metres.  Par  un 
sentier  charmant,  verdoyant  et  tleuri,  on  circule  dans  la  gorge 
ombreuse...  Rien  n’est  plus  fantaisiste  que  ces  agglomerations 
de  sable,  petries,  agglutinees  comme  un  poudingue.  Aux  abords 
memes  de  la  route  de  Marseille,  une  haute  muraille  se  dresse 
de  ce  sable  blanc  coagule  ; on  dirait  une  cascade  ecumante 
subitement  figee  et,  sur  le  sol,  au  pied  de  la  paroi,  il  vous 
semble  marcher  sur  une  nappe  d’ecume  solide.  Plus  loin, 
s’arrondissent  d’enormes  boursouflures,  gigantesques  cou- 
poles  a la  croute  durcie  et  revetues  d’un  leger  duvet  noir.  Ces 
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roches  de  grestcndre  couvrent  toutle  pays  jusqu’au  Beausset; 
on  les  exploite  pour  la  verrerie,  la  maeonnerie,  le  polissage 
des  miroirs.  En  maints  endroits,  leseaux  delapluie,  en  s’infil- 
trant  dans  les  couches  de  ce  terrain,  out  proctuit  k la  longue 
les  sculptures  les  plus  capricieuses ; et  la  roche,  creusee,  fouil- 
lee,  excavie,  guillochee,  perforce  de  part  en  part,  presente  a la 


vue  une  collection  rare  d’excentricites  geologiques.  C’est  a 
chaque  pas,  au  milieu  des  pins  et  des  broussailles  dont  se 
recouvrent  ces  hauteurs,  une  succession  d'accidents  les  plus 
varies  et  les  plus  curieux  : fissures,  rugosites,  alveoles,  plis- 
sements,  cassures,  cavernes,  entonnoirs. 


Ui-haut,  sur  son  roc  volcanique,  la  silhouette  du  chateau 
d’Evenos  se  profile  sur  le  cicl  bleu,  semblablea  quelque  noire 
epave  de  navire,  jetee  dans  la  tourmente  d’un  cataclysme  sur 
le  sommet  de  la  montagne  ; telle  l’arche  de  Noe  echouee  sur 
le  mont  Ararat. 

On  monte  par  un  sentier  raboteux  et  brule.  Ici,  la  gorge  est 
evasee,  et  tout  ce  versant  occidental  est  livre  a la  culture.  Des 
bastides  entourees  de  cypres  coupe-vent  s’espacent  sur  cette 
pente.  Aux  deux  tiers  du  cliemin,  une  fontaine  fraiche  et 
abondante  coule,  arrosant  les  jardins  en  rcstanques.  On 
TaDpclle  La  Venelte. 

On  arrive  par  le  nord  sur  le  plateau.  Des  masures  informes 
se  dressent  au  pied  du  vieux  chateau,  qui  les  domine  encore 
fierement.  En  facade  sur  le  precipice,  el  les  forment  comme  le 
parapet  d’un  formidable  retranchement.  Sur  le  flanc  oriental 
de  la  crete,  une  placette  se  case  penihlement,  et  Teglise  du 
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XIIIC  siecle,  dediee  & Saint-Marlin,  lourde  et  trapue,  etay^e 
de  puissants  contre-forts,  cn  occupe  toute  la  face  sud.  L’inte- 
rieur  en  est  fruste  et  faiblement  eclaire  par  des  fenetres  k 
barbacanes.  A gauche,  en  contre-bas,  une  poignee  de  maisons 
degringolent.  Par  un  passage  en  voute,  au  nord,  on  p^netre 
dans  une  ruelle  rocailleuse,  biscornue,  dtroite  comme  une 
trancliee,  sur  taquetlc  de  vieilles  batisses  delabrees,  mis£- 
rables,  aux  toitures  deseinparees,  aux  poutres  branlantes, 
ofTrent  encore  une  retraite  a de  pauvres  gens.  Des  marches 
grossieres,  taillees  dans  le  roc,  conduisenl  au  chateau, 
bati  en  triangle  sur  le  soinmet  du  massif,  son  extremite 
nord  effilee  en  proue  de  trireme...  Ses  murailles,  en  basalte 
noir,  quoique  demembrees,  conservent  encore  un  air  de 
grandeur.  La  porte  d’entree,  a croisillons,  s’ouvre  dans  la 
facade  sud,  un  jardinet  le  precede,  occupant  tout  le  restant 
du  plateau,  et  borde  d’un  premier  mur  cr enceinte.  Plus  bas, 
a hauteur  de.l’cglise,  un  second  rempart  bastionne  court  sur 
tout  le  circuit  de  la  corniche  et,  a un  redan  extreme,  en 
encorbellemeut  sur  le  Destel,  la  vue  plonge  dans  les  profon- 
deurs  vertigineuses  du  ravin.  Sauf,  au  rez-de-chaussee,  la 
salle  d’armes,  basse  et  voiitee  et,  au  premier  etage,  une  salle 
servant  de  chapelle,  tout  l’interieur  du  chateau  n’est  plus  que 
ruines  et  debris  envahis  par  les  lierres,  les  herbes  folles,  les 
ronces  et  les  broussailles. 

Fenetres  ebreehees,  murs  elTrondes,  remparts  demanteles, 
planchers  ecroules,  voila  tout  ce  qui  reste  du  manoir  d’antan, 
de  cette  aire  inexpugnable,  ou  le  tier  seigneur  pouvait  se  rire 
des  assauts. 


Et  pourtant,  malgre  les  ruines,  sur  cette  hauteur,  Fair  est 
si  pur,  le  panorama  qu’on  decouvrc  est  si  grand,  si  beau,  si 
riche  en  contrastes,  qu’on  oublie  vite  la  inisere  et  la  dech^ance 
du  lieu. 

On  est  au  centre  d’une  region  calcinee,  des  escarpements 
arides  vous  entourent,  mais  on  plane  au  loin  sur  des  plaines 
fertiles,  et  1’on  commande  la  route  qui  les  relie.  Aujourd’hui, 
le  fort  moderue  du  Pipaudon,  sur  une  crete  au  nord  d’Evenos, 
est  le  vigilant  gardien  de  ce  defile  comparable  a celui  des 
Thermopyles. 

On  s’ansorbe  dans  la  contemplation  magique  du  paysage. 
Deja,  le  soleil  couchant  incendie  les  vieux  rocs  grisatres  et  les 
colore  de  teintes  de  fen.  L’astre  disparait  derri^re  la  chaine 
du  Cerveau,  embrasant  le  ciel,  a 1’occident,  de  flammes 
gigantesques.  Peu  a peu,  les  bandes  de  rouge  vif  palissent, 
prennent  des  teintes  violacees,  citronnees,  mauves  ; et  un 
rose  tendre,  reflet  de  cet  apotheose  crepusculaire,  einplit  tout 
Toricnt.  Cette  fin  de  jour  est  delicieuse.  La  chaleur  est  tombee. 
Une  brise  legere  passe  impregnee  dedoux  parfums,  d’aromes 
subtils.  Les  brumes  du  soil*  flottent  dans  l’atmosphere.  Les 
asperites  des  cretes  s’einoussent,  1’horizon  se  bistre,  les  loin- 
tains  s’affinent,  les  reliefs  s’amincissent.  Tout  se  fond  dans 
la  splendeur  vesperale  ; tout  s’harmonise  dans  une  teinte 
grise,  unique  el  suave,  et  Ton  goute,  au  milieu  du  silence  etde 
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l’isolement  qui  vous  environnent,  un  charme  infini.  En  bas, 
au  fond  du  ravin  a sec,  le  long  de  la  route  en  lacets,  le  concert 
des  rainettes  s’eleve  vibrant,  clamant  desesperement  la  soif!... 

En  face  de  nous,  le  squelette  du  chateau  prend  des  propor- 
tions fantastiques.  Ses  fenetres  mutilees  s’ouvrent  sur  un 
interieur  de  tenebres.  On  dirait  Tentree  de  quelque  affreux 
Erebe  ; et  le  vent,  qui  passe  dans  cette  mine,  apporte  coniine 
un  echo  de  rires  diaboliques...  (Test  Theure  du  retour.  On 
marche  de  nouveau  dans  la  gorge,  remplie  (Tune  ombre 
inquietante.  Mais  la  lune,  qui  s’est  levee,  toute  ronde,  semble 
nous  regarder  ironiquement.  Sa  darte  ruisselle  sur  les  pentes, 
les  enduisant  de  c<§ruse,  les  blanchissant  au  lait  de  chaux, 
produisant  les  plus  extraordinaires  fantasniagories  ; il  vous 
semble  errer  au  milieu  (Tune  region  feerique  peuplee  de  fan- 
tomes,  de  chateaux  aux  tours  d argent,  ^clairee  par  des  pics 
de  neige  !...  Soudain,  un  roulement  lointain  retentit.  il  se 
precise  et  se  rapproche.  Une  lumi^re  jaillit,  rouge,  aveuglante. 
On  dirait  Fceil  ensanglante  d’un  cyclope.  Une  masse  sombre, 
haute  et  lourde,  s’avance,  passe  a cote  de  vous,  enleveepar  cinq 
vigoureux  chevaux  et,  rapidement,  disparait  dans  les  tenebres. 
C’est  le  fourgon  qui,  chaque  soir,  part  de  Toulon  pour  se 
rendre  a Marseille.  Mais,  dans  Timpressionnant  decor,  on  a 
plutot  l’idee  d’une  chevauchee  fantastique,  et  Ton  pense  au  char 
de  Pluton  emportant  dans  les  enfers  Proserpine^evanouie  (1). 

A.  Paul. 

GHI^ONIQUE  DU  MOIS 

Les  Files  d'Orange  seront  annuelles  ; le  succ£s  qu’elles  ont  obtenu  dans 
les  deux  magnifiques  soirees  des  13  et  14  aotit,  a mis  toutes  les  bonnes 
volontds  du  c6te  de  M.  Paul  Marieton,  leur  vaillant  instigateur.  Alcestef 
tragedie  d’Euripide,  en  trois  actes,  adaptation  en  vers  de  M.  Georges 
Rivollet,  fournissait  le  programme  de  la  premiere  stance  qui  a eu  lieu  en 
presence  de  Mistral  lui-meme.  Le  chant  feiibreen  de  la  Cottpo  Santo  ter- 
muiait  la  representation  d’une  fa^on  grandiose. 

Athalie , donn^e  le  lendemain,  e'tait  un  triomphe  pour  M.  Paul  Mounet, 
dans  le  rdle  sublime  et  si  difficile  de  Joad.  Mme  Favart  le  secondait  avec 
un«  belle  majesty  et  un  sentiment  dramatique  tr&s  emou vant.  La  musique 
de  Mendelsohn  qu’on  avait  promise,  a dte  remplacee  par  une  musique 
quelconque  du  Theitre-Fran^ais.  Tout  le  public  l’a  regrett^e,  mais  la  repre- 
sentation n’a  rien  laisse  k desirer  dans  son  ensemble  ; au  contraire,  elle  a 
prouve  que  les  spectateurs  s’interessaient  vivement  au  Theatre  d’Orange. 
On  parle  de  M.  Paul  Mounet  pour  diriger  d’une  fa$on  permanente  et  defi- 
nitive ces  solennites,  qui  n’ont  peut  fitre  pas  au  monde  leurs  pareilles. 

i&AL 


(1)  Les  marcheurs  qui  voudraient  varier  le  retour  sur  Toulon  prendront 
de  preference  la  route  militaire  qui  passe  au  Broussan  et  au  col  du  Corps- 
de-Garde.  Ravissante  descente  qui  demande  trois  heures  de  marche,  pour 
laquelle  on  trouvera  des  renseignements  pratiques  dans  la  deuxi&me  sene 
des  Excursions  en  Provence . 
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Acoti  des  files  d'Orange , les  fibres  et  cigaliers  ont  sem£  beaucoup  de 
joie  et  quelques  jolis  vers.  A Sdriguan,  un  buste  a M irlgi  au  pol&niste, 
pofcte  et  ycrivain  proven^al,  Antony  R£al  ; k Vaqueyras,  trfcs  charmante 
course  pour  Erection  d’un  buste  dgalement:  celui  de  Raimbaud  de  Vaquey- 
ras, troubadour  du  XIIIe  sifccle,  dont  la  vie  a dt£  racontle  par  Mistral, 
debout  sut  une  table,  avec  une  verve  yblouissante,  une  paternelle  bonhomie, 
une  bonte  et  une  beauty  d’accent  intraduisibles.  Toute  la  population  du 
coquet  petit  village  vauclusien  assistant  k cette  familiale  c^r^monie.  N’ayant 
garde  d'oublier  le  nom  sympathique  du  pofete  et  auteur  dramatique  Jausd 
Reynaud,  de  Vaqueyras,  dont  lers  vers  enthousiastes  ont  yty  fortement 
applaudis  par  ses  concitoyens,  qui  le  tiennent  en  si  haute  estirae. 

Visits  aussi  k la  tombe  de  la  remarquable  po£tesse  Bremounde,  de  Tarascon, 
couchde  au  cimeii&re  de  Fontvieille.  Nous  reviendrons  quelque  jour  sur 
l’oeuvre  de  cette  femme,  dout  le  talent  fut  si  personnel,  si  baut,  si  puissant, 
et  qui  chanta  k la  grande  et  mdlancolique  mani&re  de  Sapbo. 

jfji  A 

Le  Moulin  de  Daudet , autrement  dit  Moulin  Avon,  a eu  sa  petite  matinee 
de  f£te.  11  a entendu  des  discours  yioquents,  familiers  et  faciles,  et  les 
dyiicieuses  chansons  de  ce  brave  Charloun,  aujourd’hui  tout  k fait  c£l&bre. 

A propos  du  Moulin  de  Daudet , ajoutons  que,  sous  ce  titre,  notre  excellent 
ami  et  collaborateur  Elz£ard  Rougier,  vient  de  publier  sa  treizi£me  Page 
de  Route , une  des  plus  vivantes,  des  plus  colordes,  des  plus  litt^raires  del  a 
s^rie.  On  y trouve  l’histoire  vraie  du  Moulin , et  des  details  pittoresques  sur 
ses  braves  et  accueillants  propri^taires.  Ce  fascicule  se  trouve  chez  nous  au 
prix  de  un  franc.  II  int^ressera  vivement  tous  ceux-l&  que  le  mouvement 
proven^al  actuel  passionne. 

Les  f£tes  locales  se  sont  succydy,  nombreuses,  ces  temps  demiers.  Pour 
cieux  s’est  tout  particuli£rement  distinguy,  le  dimanche  3 septembre,  k 
I’occasion  d’une  felibryjade  donn^e  k la  m^moire  du  fyiibre  Marius  Bourrelly. 
A dix  heures  reception,  k la  gare,  des  fdlibres  de  la  Maintenance  ae 
Provence  par  le  cury  Spariat,  M.  le  Maire  et  le  Comity  de  f£tes.  Ensuite, 
messe  change  par  les  Excursionnistes  Marseillais , oil  la  belle  voix  de  Mme 
Davin,  accompagn^e  par  M.  Bicais,  a ravi  l’auditoire. 

Aprfcs  la  messe,  benediction  des  chevaux  et  des  mulets,  et  inauguration 
d’une  plaque  demarbre  k la  maison  paternelle  du  feiibre  Marius  Bourrelly  ; 
beau  discours  de  M.  Jean  Monne.  A midi,  banquet  de  47  couverts,  servi 
dans  le  iardin  du  presbytfcre  decore  descriptions  proven^ales. 

A profusion  flottent  les  drapeaux  provengaux  k banae  rouge  et  jaune. 
Discours  de  M.  Girard,  puis  chant  de  la  Coupo  par  Jean  Monne,  accom- 
pany au  refrain  par  tous  les  assistants  et  les  tambourins. 

Succfcs  fou  de  Charloun,  qui  chante  ses  derni^res  creations  : YEndour- 
mio , ma  Sesido  et  Li  Fillo  de  Pourciiu , improvisee  dans  le  wagon  du 
chemin  de  fer. 

A 4 heures,  sur  une  estrade  eievec  au  centre  de  la  grande  place,  a lieu 
l’ouverture  des  jeux  floraux,  sous  la  presidence  d’une  gentille  cour  d’amour 
composee  de  ravissantes  fillettes.  Du  rapport,  lu  par  Jean  Monne,  secretaire 
de  la  Maintenance  de  Provence,  il  resulte  que  158  litterateurs  ont  couru  li 
joiOy  consistant  en  medailles,  ou\ rages  proven^aux  et  dipl6mes.  II  y a eu 
36  laurdats. 

Un  des  laureats  presents,  le  feiibre  Faure,  employe  k rimpriraerie  Mar 
seillaise,  qui  gajzne  une  medaille  d'argent  et  une  mddaille  de  bronze,  dit 
avec  talent  son  Ode  a Mistral 

La  farandole  se  met  ensuite  en  branle  et  derouie  ses  anneaux  dans  le 
pare  du  ch&teau,  pendant  que  la  jeunesse  du  pays  commence  ses  ebats 
choregraphiques. 

Le  soir,  reprise  d’un  bal  trfcs  anime,  puis  grande  retraite  aux  flambeaux, 
organise  par  les  Excursionnistes  Marseillais . 

En  terminant,  nous  ne  saurions  trop  complimenter  1'abbd  Spariat, 
l'organisateur  dyvouy  de  cette  f£te  inoubliable,  ainsi  que  la  municipality  de 
Pourcieux,  qui  a su  rendre  un  digne  hommage  k la  mdmoire  de  Marius 
Bourrelly,  un  des  plus  glorieux  enfants  du  pays. 


Directeur-Girant  : P,  Ruat. 


Marseille.  — Imp.  Achard  et  C'* 
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Lon  Brds  de  l’enfant  Jdsu(P£re  Xavier  de  Fourvi&res).  — Canton  Nouvd 
(M.  Ie  Chanoine  Mille,  d'Aix).  — La  pastorale  chant  ante  et  parlante  (M. 
Guyon).  — La  Neissen^odou  Crist  (J.-F.  Audibert).  — La  pastorale  de 
Maurel.—  Pastorale  du  docteur  J.  Fallen,  d’Aubagne.  — La  Santo 
Crftpi  (M.  l’abb£  Imbert,  de  Valrdas,  Vaucluse).  — L’Oulo  d’Arpian,  (M. 
le  docteur  Chabrand,  de  Ch&teaurenard.  — Un  grand  comique  proven^al  : 
Auguste  Thomas. 

Que.de  souvenirs  la  Pastorale evoque  dans  nos  cceurs  ! Tous 
les  Provencaux,  les  vrais,  Font  jouee.  Vous  lie  sauriez  me 
designer  uii  Marseillais  de  Marseille  — et  non  de  Genes  ou  de 
Malaga  — qui  n’y  ait  interprets  un  role.  Que  de  Bohemiens , 
de  Roustide , de  Grassety  d'Anges  Gabriel , d 'Aveugles,  de  Remou- 
leurs,  vous  reconnaissez  en  ville,  parmi  nos  plus  riches  com- 
mercants,  nos  plus  considerables  industriels;  parmi  nos  pro- 
fesseurs  et  nos  artistes.  Vous  parlez  de  Theatre  Populaire ; 
mais  jamais  oeuvre  n’a  passionnc  le  peuple  comme  la  Pasto- 
rale provencale.  C’est  bien  autre  chose  qu’a  Bussang  et  meme 
qu’a  Oberammergau.  Dans  ces  pays  un  personnel  relative- 
ment  restreint  prend  part  a ces  representations.  En  Baviire, 
il  est  vrai,  on  compte  jusqu’a  sept  cents  actcurs,  pour  le 
vaste  drame  de  la  Passion . Mais  pour  notre  Pastorale , les  ar- 
tistes mobilises,  improvises,  sont  innombrables,  car  la  meme 
oeuvre  se  joue  dans  les  theatres,  dans  les  congregations 
d’hommes,  dans  les  pensionnats,  les  cercles  ouvriers,  quel- 

auefois  meme  dans  les  tfcoles  de  filles.  Et,  les  representations 
onnees  par  ces  charmantes  interpretes  ne  sontnas  les  moins 
interessantes,  les  moins  fideles  ; elles  sont  les  plus  originales 
surtout. 
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Je  serais  bien^curieux  et  bien  desireux  d’assister  de  nou- 
veau k quelqu’une  de'  ces  pastorales  feminines  ou  les  plus 
aimables  visages  se  virilisent,  pour  la  circonstance,  de  mous- 
taches insolentes  ou  de  favoris  indulgents,  ou  telle  delicate 
demoiselle  du  ^catechisme  de  perseverance  devient  un  Bohe- 
mien  redoutable,  ou  un  bon  vivant  Chicoule . J’ai  memc  vu 
des  Pistachiers  feminins,  et  de  quelle  verve,  de  quel  naturel, 

de  quel  esprit  intarris- 
sable  ! Ce  qui  prouve, 
une  fois  de  plusque  la 
femme  peut  en  tout  et 
partout  se  mesurer  vic- 
torieusement  k Phoni- 
me..  mcniesur  les  plan- 
ches de  la  Pastorale. 

Des  le  mois  prochain, 
les  repetitions  de  La 
Pastorale  vonl  marcher 
avec  un  entrain  pas- 
sionne  et  eharmant. 
C’est  le  moment,  n’est- 
ce  pas,  de  fa  ire  une 
revue  de  notre  reper- 
toire hiblique.  Beau- 
coup  d’amateurs  se 
sont  exerces  dans  ce 
genre  de  spectacle, 
plusieurs  y ont  reussi 
agreablement , quel- 
ques-uns  iiieme  supe- 
neurement.  De  vrais 
poetes  ont  aussi  con- 
tribue  a cette  belle  et 
bonne  oeuvre  d’art  po- 
pulaire. 


Le  Pere  Xavier  de  Fourvieres  a ecrit,  il  y a quelques  annees 
et  public  Lou  Bres  de  V Enfant  Jesu,  Cette"  pastorale  en  trois 
actes  et  en  vers,  trouve  tout  naturel  lenient  sa  place  dans  les 
pcnsionnats  religieux.  Kile  peut  etre  facilement  mise  a la 
scene  ; pen  coinpliquee,  claire,  poetique,pieusememe,  etaniu- 
sante  en  outre,  elle  a eu  et  elle  aura  toujours  Tagrement  des 
ames  les  plus  fraichcs  et  les  plus  blanches.  M.  Tabbe  Bonne- 
fille,  professeur  du  Petit  Seniinaire  d’Avignon,  en  a fort  bien 
resume  le  theme. 

« Le  premier  acte,  dit-il,  gracieuse  idylle,  vous  montre, 
en  recit  ou  en  action,  1’arrivee  a Bethleem  de  Joseph  et  de 
Marie,  la  naissance  de  Jesus,  les  adorations  respectueuses  et 
naives  des  bergers  d’alentour,  rattachemenl  si  candide,  si 
touchant,  si  delicat  du  petit  Simounet , — une  vraie  trouvaille 
— pour  cet  humble  nouveau-ne  qu’il  ne  connait  pas,  mais 
pour  qui,  deja,  il  se  sent  embrase  d’un  ardent  amour  ; tan- 
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dis  que  la-bas,  dans  Tombre,  apparait,  avecson  caracterebas 
et  hypocrite,  sa  cupidite  sans  frein,  triste  heritage  qu’il  trans 
mettra  un  jour  a son  fils  Judas,  un  vil  valet,  Escariot , le  futur 
instrument  des  ordres  sanguinaires  d’Herode. 

« Au  second  acte,  la  lutte  est  engagee.  Furieux  du  depart 
inopine  des  Mages,  Herode  coinmandc  (ju’on  recherche  et 
qu’on  lue  le  nouveau  roi  des  Juifs.  Aussitot,  des  soldats,tdes 
bourreaux  emplissent  la  bourgade,  et  Escariot , preludant 
ainsi  a l’infame  traliison  de  Gethsemani,  eclaireet  clirige  leur 
marche  ; mais  le  divin  Enfant,  sur  qui  veillc,  avec  une  deli- 
cate sollicitude,  le  fidele  Simounet , echappe  a leur  haine  et  a 
la  mort.  Ainsi  trompe  dans  ses  criminelles  esperances, 
Herode  ordonne  le  massacre. 

Nous  entendons  alors,  profondement  emus,  la  plainte  de 
Rachel  pleurant  ses  fils.  Mais  les  cruautes  du  roi  impie  sont 
vaines.  Averti  par  l’Ange,  Joseph  a fui  des  l’aubc  avec  Marie, 
emportant  celui  qui  doit  sauver  le  monde,  et  Escariot  paie 
de  sa  vie  l’insucces  de  ses  odieux  services. 


« Jetez  niaintenant  sur  cette  charpente  le  riche  vetement 
d’une  poesie  debordante  de  lyrisme  et  de^tendres  sentiments, 
et  vous  ne  serez  point  surpris 
que  bon  nombre  de  villes  de 
notre  Provence  aient  voulu  en- 
tendre et  applaudir  Toeuvre  du  } 

Pere  Xavier. . .» 


Canten  Noiwe  (pastouralo  en 
tres  ate  e en  vers  erne  cant) 
par  le  chanoine  Mille,  d’Aix, 
prend  sa  bonneplace  parmi  les 
oeuvres  dramatiques  (le  l’ecole 
felibreenne.  Dans  une  petite 


note  nubliee  par  ton  Gaul  Tau- 
teur  fait  cette  declaration  nu’il 
justifie,  (Pailleurs,  dans  sa  Pas- 
torale, avec  une  pleine  elo- 
quence : € La  pensee  mere  de 
cette  oeuvre  en  a ete  donnee 
par  le  desir  de  plus  en  plus  vif 
de  protester  contre  les  turlu- 
pinades  qu’on  nous  sert  dans 
la  Basse-Provence  en  guise  de 
pastorale.  Tout  est  meconnu 
clans  ces  factums  : Tunite,  la 
langue,  le  mvstere  lui-meme, 

auand  ce  n’est  pas  la  simple 
ecence.  J’ai  voulu  reagir  et  relever  le  gaiidium  magnum  (le 
Noel  qui  perdait  chaque  jour  de  son  ideal.  C’est  siinplement 
au  contraste  des  caracteres,  au  piquant  des  locutions,  a la 
vivacite  des  dialogues  que  j’ai  demaiule  la  gaiete  franche 
mats  toujours  honnete  de  notre  premiere  fete  provencale.  » 
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Pastorale  chantante  et  recitante  (je  laisse  de  cot6  tout  une 
page  de  sou^htres)  de  M.  Guyon,  bachelier  es  1'etlres,  coni- 
ine I indique  la  couverture,  fut  imprimee  a Aix  en  1855.  C’est 
une  oeuvre  fort  pittoresque,  sous  son  voile  de  grandeur  et  de 
gravite.  Cette  pastorale  est  traitee  a la  fa^on  dun  oratorio. 
, c?niieiit  une  cocasserie  qui  ferait  bien  rire  aujourd’hui 
les  felibres  : Le  pere  Eternel,  la  Vierge,  l’Ange  Gabriel,  Saint 

Joseph,  tous  les  gens  conime.il 
faut,  parlenten  versfrancais... 
en  quels  vers  !!!  tandis  que  les 
bergers  et  les  pay  sans  se  servent, 
eux,  de  la  langue  maternelle,du 
patois.  Et  par  le  fait,  ce  patois 
n’a  rien  de  connnun  avec  le 
delicieux  langage  de  Mistral  ou 
de  Roumanille.  Cette  oeuvre, 
en  depit  de  sa  literature  fan- 
tastique,  possede  je  ne  sais  quel 
fuinet  ancien  qui  attire  et  qui 
vous  laisse  dans  Tame  du 
plaisir. 


M.  J.  F.  Audibert  estl’auteur, 
relativement  tres  recent,  de  la 
Xeissenco  doou  Crist . Sa  pasto- 
rale porte  la  date  de  1896.  Dans 
une  preface  qui  se  lit  volon- 
tiers,  M.  Audibert  nous  donne 
de  jolis  details  sur  la  genese 
de  son  oeuvre.  Plusieurs  cer- 
cles  catholiques  lui  envoyerent 
i . , . , . des  delegues,  avec  mission  de 

p./  fiandci  <e  .tra^.er  a leur  intention  le  sujet  de  la 
Pastorale  « en  le  rajeunissant  et  le  modernisant,  pour  leur 
plus  grande  joie,  celle  de  leur  famille  et  de  leurs  amis  ».  M. 
Audibert  se  fit  d’abord  un  peu  et  meme  bcaucoup  tirer  la 
manclie,  pour  parler  le  vulgaire  langage  d’un  prosateur  ; a la 
un  li  ceda,  disant,  tout  modesteinent  et  toutfranchement  ases 
amis  . « : Ce  sera  ce  ([ue  ce  sera.  » La  Pastorale  promise,  en  un 
mois  lut  sur  pied  et  sur  planches,  et  obtint  dans  bonnombre 
ae  cercles  catholiques,  un  succes  retentissant. 

Dans  son  oeuvre  M.  Audibert  a ete  un  des  premiers  a intro- 
ciuire  ce  qu  on  appelle  le  merueilleux , c’est-a-dire  des  habi- 
tants de  1 autre  nionde.  S’il  n’a  pas  etc  tout  k fait  le  pere 
de  cette  tentative,  il  peut  se  flatter  d’avoir  fait  jouer  aux  es- 
pnts  du  mystere  un  role  ties  actif,  tres  nouveau,  tres  original, 
hon  batan  — ire re  inconteste  de  Mephistopheles  — compose 
une  des  meilleures  attractions  de  sa  pastorale.  Que  d’autres 
types,  aussi,  tres  curieux,  il  nous  dessine,  et  dont  quelques- 
uns  classiques,  c’est-a-dire  appartenant  de  droit  a toutes  les 
pastorales,  et  quelques  autres  imprevus  et  lui  appartenant  en 
propre.  Nous  donnons  pr^cisement  dans  le  courant  de  cette 
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rapide  etude,  des  photogravures  fort  expressivesi  tiroes  de  la 
Neissen^o  doou  Crist  de  M.  J.  F.  Audibert. 


Arrivons  a l’ceuvre  type,  d’ou  sont  sorties  tant  de  pales 
copies  ou  d’heureuses  imitations  : La  Pastorale  Maarel,on  le 
Mystere  de  la  naissance  de  N.  S.  Jesus  Christ,  drame  en  cinq 
actes,  en  vers  provencaux.  J’estime  que  riiomme  qui  a ecrit 
ces  pages  peut  dorniir  aujourd’hui  a un  sommeil  tranquille 
danslatombe.  Ils’estfait  une  renommee  qui  ne  perirapdint. 
Langue,  mecanisme  theatral,  coloris,  verve,  esprit,  charme, 
tout  s’harinonise  a ravir  dans  cette  oeuvre.  On  parle  de  gloire 
populaire.  Mais  toute  la  generation  passee  et  toute  la  notre  a 
recite  et  recite  les  vers  de  Maurel,  Pour  moi,  je  pourrais  de 
memoire,  la  reconstituer  acte  paracte.  Et,  bien  que  la  sachant 

[>ar  coeur,  j’ai  eprouve  un  plaisir  veritablement  savoureux  a 
a relire  et  i*y  ai  fait  encore  des  trouvailles. 

Cela  est  bien  concu,  bien  construit,  adinirablement  char- 
pente,  coniine  on  (lit  en  argot  de  theatre.  Chaque  type  est 
decoupe  a remporte-piece.  Celui  de  Pistachio  peut  se  pro- 
mettre  une  sorte  d’immortalite. 

J’ai  vu  interpreter  ce  type  de 
pcureux,  de  faineant,  de  nigaud 
supremement  spirituel,  par  des 
hommes,  des  amateurs,  dont 
le  nalurel  et  le  jeu  indiquaient 
un  veritable  talent. 

Thomas  — nous  en  parlerons 
plus  loin  — ful  inimitable 
clans  ce  role.  Mais  je  veux 
accorder  ici  un  souvenir  a un 
hoinme  qui  m’a  paru,  dans  ce 
role,  superieur  a tous  lesinter- 
pretes  que  j’ai  connus.  Get 
Iiommc  appartenait  a uneCEu- 
vre  de  jeunesse  ; apres  une  vie 
de  devouement  et  de  profonde 
humilite,  il  est  mort  pretrc  et 
religieux.  Get  honune  realisait 
un  Pistachie  pale,  maigre,  ema- 
cie,  fantomalique , elastique 
comme  un  chat,  souplecomme 
un  fil  de  fer,  amusant  comme 
il  n’est  pas  possible  de  Texpri- 
mer.  Cet  hoinme  qui  faisait  rire 
aux  eclats  des  milliers  d’au- 
diteurs,  etait  d’un  caractere 
profondement  melancolique  ; cet  hoinme  possedait — je  l’ai 
comm  — une  ame  bouleversee.  Il  cut  pleure  volontiers  dans 
la  coulisse  toutes  les  larmes  de  son  coeur,  pour  manifester 
contre  le  succes  crexuberante  gaiete  au‘il  obtenait  aupres  de 
son  charmant  auditoire.  Au  milieu  ae  son  triomphe,  il  me 
disait  parfois  : « Voyez-vous,  je  joue  ce  role,  dans  respoir  que 
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ca  me  vaudra  de  longues  ann^es  en  moins  de  purgatoire  ». 
Ce  saint  etait  toujours  sur  un  gril;  il  eut  merite  ae  vivre  dans 
les  roses.  II  interpreta  la  Pastorale  avec  du  genie. 

C’est  la  Pastorale  de  Maurel  qu’on  jouait  aans  cette  (Euvre, 
comnie  a peu  pres  dans  toutes  les  autres,  avant  celle 
d’Audibert,  mais  toutefois  un  peu  modifiee.  II  y a dans  cette 
Pastorale  un  acte  eerit  tout  entier  en  vers  francais  : facte  des 
Mages  et  du  Roi  Herode.  Un  prejuge  qui  dure  encore  et  qui, 
a l^poque  de  la  creation  des  Pastorales,  sevissait  dans  toute 
son  absurde  rigueur,  voulait  que  les  gens  distingu^s,  celestes 
ou  terrestres,  parlassent  la  langue  des  Messieurs  et  des  Dames . 
Maurel  demanda  l’acte  en  francais  a Gaston  de  Flotte,  un 
poete  marseillais  de  merite.  II  y a dans  cet  acte  un  peu  de 
tout,  du  Corneille,  du  Racine,  du  melodrame  moderne,  de  la 
comedie  grandiloquente  ; il  y a aussi  de  beaux  vers  ; les 
beaux  vers  sont  meme  nombreux.  Il  en  est  quelques-uns 

3ui  sont  restes  en  proverbe.  Tout  Marseillais  reait  et  redira, 
ans  un  moment  ou  ses  succes  devienncnt  accablants,  cette 
parole  if  Herode  a son  confident  : 

Oh  ! tu  ne  eonnais  pas  le  poids  d;une  couronne. 

Cet  acte  est  bien  fait,  il  ne  depare  point  f oeuvre  proven^ale 
de  Maurel  ; je  le  repete,  Gaston  de  Flotte  avait  du  talent... 
Mais  je  crois  qu’il  faut  briser  carrement,  resolument,  avec  le 
prejuge  deplorable...  defaire  parler  en  francais  lesgens  comme 
il  faut. 


M.  le  docteur  Joseph  Fallen,  lui  aussi,  a ced£  a cette 
ancienne  habitude,  clans  la  pastorale  qu’il  vient  d’ecrire 
et  dans  laquelle  il  fait  parler  en  franciot  Herode,  Zacharie, 
le  Grand-Pretre,  Manasses,  Nicodeme,  Cai'phe,  l’Afranchi, 
l’Ange  Gabriel  et  les  Rois  Mages.  Je  lui  en  fais  un  petit 
reproelic  ; mais  comme  il  est  bon  proven^al  et  bon  po6te, 
il  ne  ni’en  voudra  pas.  Et  d’ailleurs,  je  n’hesite  pas  a recon- 
naitre  que  sa  Pastorale  est  une  oeuvre  tout  k fait  mteressante. 
Simple  de  conception,  scrupuleusement  conforme  aux  textes 
sacres,  ecrite  dans  une  trame  absolument  nouvelle,  et  dans 
ce  bon  dialecte  marseillais,  si  expressif,  si  souple,  si  riche  de 
coloris  et  non  point  grossier,  comme  d’aucuns  le  pretendent 
et,  pour  ce,  rabandonnant  dedaigneusement  aux  nourrices  et 
aux  jardiniers.  Les  types,  dont  quelques-uns  nouveaux,  des- 
sines  par  M.  le  docteur  Fallen,  d’Aubagne,  sont  bien  nets, 
francs  (failure,  bien  sympathiques.  La  figure  de  Vincen , 
finnocent,  est  exquise/Au  theatre,  elle  touchera  beaucoup 
les  spectateurs  ; celle  du  mendiant  Efrain , poussee  intention- 
nellementau  noir,  est  aussi  une  adroite  et  curieuse  trouvaille. 
J’ai  (juehjue  peu  reproche  au  docteur  Fallen  d’avoir  fait 
parler  en  francais  les  anges,  ses  grands  personnages  et  les 
rois.  Il  faut  avouerqifil  leur  confie,  par  moments,  de  beaux  el 
bons  vers,  cfune  coupe  solennellement  classique,  pleins  de 
sonorite,  de  cette  noble  sonorite  qui  convient  si  bien  aux 
personnages  de  theatre. 

Void  la  nomenclature  des  tableaux  de  sa  pastorale  : 
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Premier  acte,  Prologue  : L Annoncialion  el  la  Visitation  (vers 
francais).  Deuxieme  acte,  premier  tableau  : LAnnonce  aux 
Bergers  ; deuxieme  tableau  : Le  Depart  des  Bergers  (vers 

firovencaux).  Troisieme  acte  : Les  Mages  chez  Herode  (vers 
rancais) . Quatrieme  acte,  premier  tableau  : Les  Bergers  a 
Bethleem  (vers  provencaux)  ; deuxieme  tableau  : L Adoration 
(vers  francais  et  provencaux).  Cin- 
quieme  acte : Les  Fureurs  d' Herode 
(Vers  francais) . 

Je  le  repete,  il  n’y  a pas  que  les 
vers  d’un  amateur  dans  cette  fraiche, 
vivante,  digne  et  nouvelle  pastorale, 
il  y a aussi  les  vers  d’un  vrai  pocte. 

M.v  le  docteur  Fallen  nous  annonce 
pour  tres  prochainement  Lou  Viage 
dei  Pastouro  a Betelen , pastorale  co- 
mique,  bien  que  tres  respectueusc 
du  saint  mystere,  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux,  en  vers  provencaux 
(dialecte  marseillais),  avec  chants 
nombreux  sur  la  musique  de  M.  Ber- 
nardin  Camoin,  le  rcgrettc  « musi- 
caire-mantena'ire.  dou  tambourin  ». 

Cette  piece  qui  viendra  remplir  une 
lacune,  contient  exclusivement  des 
roles  feminins.  Je  ne  crois  pas  que 
le  docteur  Fallen  ait  eu  des  preue- 
cesseurs  dans  son  originale  et  char- 
mante  tentative.  Cette  tentative  sera 
certainement  accueillie  avecjoiepar 
nos  pensionnats,  oeuvres  et  ouvroirs 
de  jeunes  filles  ou  quelquefois  la 
Pastorale  est  jouee  avec  mille  diffi- 
cultes  et  corrections,  et  les  jupes  epinglees...  a la  turque. 
Comme  nous  le  disons  au  debut  de  cette  etude,  nous  assiste- 
rions  avec  le  plus  vif  interet  a quelqu’une  de  ces  represen- 
tations feminines. 


J’arrive  a M.  Tabbe  Imbert,  le  savant  et  conscieneieux 
felibre  vauclusien  de  Valreas.  Sa  Pastorale  est  toute  modeste, 
c’est  : La  Santo  Crupi , en  tres  ate , sieis  nouve\et  [douge 
persounage. 

Je  prefere,  artistiquement,  cette  oeuvre,  que  dis-je,  cette 
oeuvrette,  h tout  ce  que  j’ai  lu  sur  Icmeme  theme.  Celui  qui 
la  parcourra  d’un  oeil  rapide,  ne  manquera  pas  de  vous  dire  : 
mais  il  n’y  a rien  la-dedans  ! Je  repondrai,  relisez-la  ; elle  est 
pleine  de  poesie,  cette  Pastorale.  C'est  un  de  ces  bijoux 
primitifs  que  les  palres  realisent  au  cours  de  patientes  heures 
en  gardant  « l’escabot  » sur  les  hauteurs. 

Il  me  semble  que  j’ecrirais  des  pages  sur  cette  amusette 
charmante  et  touchante,  sur  cet  objet  d’art  que  son  auteur 
a fait  comme  en  se  jouant.  Mais  je  veux  me  moderer,  me 
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mesurer  la  place,  M.  Tabb6  Imbert  devant  figurer  prochai- 
nement  dans  la  serie  des  Poetes  du  Terroir . Nous  reviendrons 
alors  sur  sa  jolie  pastorale,  ses  noels  et  ses  contes  rustiques 
ou  il  y a beaucoup  k glaner  et  pour  l’oreille  et  pour  le  coeur. 


L'Oulo  d'Arpian.  C’est  le  litre,  un  peu  enigmatique,  que 
M.  le  docteur  Chabrand  a donne  a sa  pastorale,  jouee  a 
Chateaurenard,  au  theatre  ponulaire  de  Jeanne  d’Arc.  Dans 
une  prochaine  etude,  speciaiement  consacree  au  Theatre 
Provencal , nous  parlerons  en  details  du  talent  dramatique 
de  M.  thabrand.  Avec  lui  nous  quittons  la  serie  des  ama- 
teurs, pour  prendre  cclle  des  veritables  ecrivains  et  des 
consciencieux  artistes.  Pour  ce  iour,  il  nous  suffira  de  signaler 
sa  Pastorale,  si  originate;  et  l’originalite  n’est  pas  toujours 
facile  a manifester  dans  un  theme  traite  a saticte,  depms  un 
bon  demi-siecle. 

L'Oulo  d'Arpian , c’est  la  marmite  d’un  avare  incorrigible. 
Celui-ci  cache  cette  marmite  pleine  d’ecus  dans  un  coin 
ignore  de  son  clos  ; mais  les  plus  minutieuses  precautions 
qu’il  prend  n’empechent  pas  Nanan,  un  de  ses  valets,  de 
savoir  ou  git  le  tresor.  Nanan,  un  revolte  et  un  sournois,  se 
promet  de  devenir  riche  autant  que  son  maitre,  sans  plus 
travailler  desormais,  et  tente  Barthoumiou,  un  autre  valet,  et 
tous  deux  enlevent  la  marmite.  Mais  Barthoumiou,  d’une 
nature  probe  et  candide,  depuis  le  rapt,  se  sent  pris  d’une 
continuelle  peur.  Alors,  Nanan,  craignant  d’etre  decouvert 
par  la  conscience  timoree  deson  camarade,  prend  les  devants 
et  l’accusc.  Diverses  peripeties,  tour  a tour  amusantes  et 
emouvantes,  precedent  le  denouement  qui  a lieu,  comme 
vous  le  devinez,  a l’etable  de  Bethleem.  Arpian,  I’avaras, 
retrouve  la  son  tresor ; mais  la  grace  le  touche  et  il  y renonce. 
Nanan  avoue  son  crime,  lave  le  pauvre  Barthoumiou  de 
l’accusation  qui  pesait  sur  lui . fcomme  dans  toutes  les 
Pastorales,  c’est  une  conversion  et  un  embrassement  general, 
autour  du  berceau  de  (’Enfant  Jesus. 

Ce  theme  de  la  marmite  volee  n’est  point  banal  ; il  est 
servi  par  des  caracteres  curieux  et  dessines  ii  ravir.  Arpian, 
l’avare,  c’est  rhdtelier  brutal  qui  refuse  1’hospitalite  a Joseph 
et  a Marie  pendant  la  nuit  glacee  de  deccmnre.  Ici  se  place 
le  fameux  et  touchant  Noel  : Hoii  de  Voustau , que  toutes  les 
families  provencalcs  savent  et  chantent.  Le  docteur  Chabrand 
l’a  enchasse  dans  son  dialogue,  avec  une  habiletc  et  un 
charme  peu  ordinaires.  L’avare  a un  jeune  fils,  Simounet, 
dont  le  coeur  debordo  de  generosite,  de  douceur  et  de  devoue- 
ment.  La  figure  de  Sauvaire,  le  grand  bade,  nous  semble 
patriarchalement  belle.  A chaque  acte,  elle  triomphe  par  sa 
serenite.  Ce  pauvre  baile  est  le  noble  el  irreductible  des 
nobles  et  vieux  us  de  Bethleem  (de  Chateaurenard).  Au 
premier  acte,  durant  la  veille  des  bergers,  il  parlc  avec  une 
magnificence  d’accents  qui  emeul  les  ames  en  les  faisant 
meilleures.  Toutc  cette  scene  a la  grandiose  simplicity  d’un 
chef-d’oeuvre. 
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Le  restant  de  la  piece  est  bien  construit,  bien  vivant,  souvent 
bien  aniusant.  M.  le  docteur  Cliabrand,  qui  est  un  lutteur, 
un  apotre  de  la  bonne  cause,  donne  des  lecons  pratiques  et 
efficaces  aux  franciots  des  villages  qui  se  ridiculisent,  au 
lieu  de  se  distinguer,  en  renoncant  5 parler  le  bon  et  melo- 
dique  langage  du  terroir.  II  y a*  notanunent  deux  types  dans 
cette  pastorale  : le  maire  Mathieu  et  Chouio,  le  garue-cham- 
petre,  qui,  sur  ce  point,  sontd’une  cocasserie  irresistible. 

La  seance  entiere  du  Conseil  Municipal  oil  Ton  doit  regler 
son  comnte  au  nouveau  roi  des  Juii's,  pour  complaire  k 
Herode,  cleborde  de  bouffon- 
nerie  et  de  bonne  liumeur. 

II  ne  faudrait  pas  prendre, 
toutefois,  cette  pastorale, 
pour  une  eomedie  trop  inde- 
endante  et  trop  fantaisiste. 

’est  une  vraie  pastorale  avec 
son  ange  annonciateur,  ses 
bergers  charges  de  presents, 
ses  hosanna  et  ses  gloria. 

Elle  est  faite  de  vers  et  de 
prose  ; de  vers  nullement 
inirlitonesques,  de  vers  de 
oete,  de  poete  enivre  du 
eau  et  si  expressif  langage 
de  nos  peres.  La  prose  que 
l’auteur  emploie  ordinaire- 
ment  pour  les  dialogues,  a 
une  allure  degagee  au  possi- 
ble, elle  trotte,  elle  cause, 
elle  court,  elle  est  l’cxpres- 
sion  meme  des  conversations 
ordinaires,  drolatiques  et 
charmantes  de  nos  bergers  et 
denos  paysans.  Et  que  d’ex- 
pressions  iniprevues  , de 
tournures  vi  vantes,  d’images 
extraordinairement  jolies  et  fortes. 

L'Oulo  d'Arpian  fut  representee  a Chateaurenard,  plusieurs 
fois,  1’an  dernier,  au  mois  de  decembre,  avec  un  succes 
triomphal.  Tous  ses  interpretes  sont  des  enfants  du  pays  ; la 
musiciue  en  est  fournic  par  un  amateur  du  pays  egalement, 
dont  le  talent  possede  une  spontaneite  etonnante  et  char- 
meuse.  M.  le  docteur  Cliabrand  improvise,  cree  de  veritables 
artistes,  vivifie  tout  son  devoue  personnel.  Nous  voudrions  bien 
pouvoir  citer  unapres  l’autre  les  interpretes  de  YOulo  d'Arpian ; 
mais  la  place  qui  nous  est  mesuree  ne  nous  permet  que  de 
dire  a la  hate  les  merites  des  principaux  : M.  Blanc,  dit  Rev, 
qui  a rempli  son  role  d’avare brutal  et  mechant  d’une  facon 
superbe  ; M.  Janet  qui  a rendu  avec  une  bonhomie  et  un 
naturel  ^tonnant  son  role  de  Sauvaire , le  baile  pastre  ; 
M.  Gleize  qui  a compose  un  rnaire  orgueilleux  et  niais,  tout 
fait  surprenant ; M.  Cardiol,  si  aniusant  et  si  franchement 
comique  dans  le  personnage  de  Barthoumiou  ; M.  Boyer, 
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un  larbin  fiuaud  el  saisissant.  Les  enfanlseux-memes  se  sont 
distingues  dans  l’interpretation  de  l’ceuvre  du  docteur 
Chabrand,  le  jeune  Ferry  surtout,  dans  le  gracieux  role  de 
Janet. 

I 

Dans  une  profonde  et  abondanle  (Hude  sur  le  Theatre 
Populaire  (Revue  Hebdomadaire),  notre  regrette  confrere, 
M.  Richara  Auvray,  ecrivait  ceci  : « Le  veritable  theatre 
populaire  n’es*  pas  celui  qui  s’adresse  a une  classe  sp^ciale 
ae  la  population,  mais  a toutes  a la  fois.  II  cree  une  sorte  de 
lien  entre  des  spectateurs  que  tout  separe;  il  realise  une  sorte 
de  communion  morale  et  de  fraternite  artistique  a travers  les 
masses.  » 

N’etait-ce  pas  la  un  peu  et  meme  beaucoup  le  role  de  nos 

fiastorales,  hier  encore,  alors  que,  dans  les  families  du  Midi, 
a langue  provencale  £tait,  je  ne  dis  pas  parlee  dans  sa  pure 
exactitude,  mais  pour  le  moins,  comprise  de  tous  ? Helas  ! 
n’a-t-on  pas  vu  des  maitres  d’6coIe  punir  des  enfants  qui 
parlaient  la  langue  de  leur  mere  ? Depuis  ces  attentats,  nos 
pastorales  ont  vu  leur  public  se  restreindre,  et  ne  sont  plus 
le  spectacle  vraiment  populaire  qui  s’adresse  a toutes  les 
classes  a la  fois. 

D’autres  causes  ont  contribu^  aussi  a cette  degenerescence, 
entre  autres  1’ihtroduction  de  la  triviale  operette  dans  les 
purs  ouvrages  du  terroir.  On  est  alle  trop  loin  dans  le  traves- 
tissement  et  la  fantaisie.  Le  public  yitellectuel  et  simplement 
bon  enfant  s’est  retire  peu  a peu  d’un  theatre  qui  se  particu- 
larisait  trop,  tournait  a la  ooufTonnerie.  N’a-t-on  pas  trans- 
forme, deforme  jusqu’a  la  musique  naive,  sentiinentale  et  si 
fraichement  coloree  de  nos  peres,  dans  les  pastorales,  pour 
Yactualiser  de  couplets  stupides  et  sentant  les  cafes-concerts 
les  plus  court-vetus  ? Je  vous  demande  la  parente  qu’il  peut 
y avoir  entre,  par  exemple,  une  saine  et  gente  paysanne  de 
Gardanne  ou  de  Mouries  et  une  divette  peinturluree  des  bou- 
levards. Je  crois  que  pour  rhonneur  de  l’art  provencal,  il 
faudrait  enrayer  ce  mouvement  de  chute  et  remonter  le 
courant.  Car,  apres  tout,  la  Pastorale  est  encore  tres  suivie, 
ties  aimee,  ties  en  possession  du  gout  populaire  ; ce  serait 
done  un  acte  louable  de  reagir  en  faveur  de  son  epuration. 


Trouvez  un  pays  plus  attrayant  que  le  notre  pour  le  theatre 
et  autres  manifestations  d’art  ; mais  trouvez  aussi  un  pays  ou 
ces  manifestations  d’art  passent  plus  inapercues,  ou  tout 
effort  d’originalite  soit  moins  encourage,  que*  dis-je  ? plus 
ecrase  dans  sa  fleur.  Puiscjue  nous  en  sommes  a la  Pastorale , 
constatons  en  quel  dedaigneux  oubli  sont  demeures  des 
comediens  populaires  d’un  nitrite,  ecrivons  le  mot,  d’un 
talent  tout  a fait  exceptioiinel.  Enfin,  savez-vous  dans  I’his- 
toire  des  scenes  populaires  deux  personnalites  plus  accusees, 
plus  spontanees  et  plus  etonnantes  gue  Auguste  Thomas,  le 
createur  du  personnage  le  Pistacliie , et  Blondel,  le  createur 
du  Maire  ? Ces  artistes,  car  ce  sont  des  artistes  dans  toute  la 


Digitized  by  ^.ooQle 


187 


large  acceptation  du  tenne,  ont-ils  jamais  eu  un  veritable* 
biographe  ; un  ‘journal  a-t-il  donne  leur  portrait  ? A-t-on 
jamais  consciencieusement  signale  leurs  efforts  ? 

Qu’un  pitre  arrive  de  la  capitale,  les  faiseurs  de  biogra- 
phies, par  ordre  superieur  (car  ce  n’est  pas  de  leur  faute),  se 
precipitent  chez  lui,  le  harponnent  et,  sur  l’instant,  le 
croquent.  Mais  les  types  les  plus  extraordinaires  de  nos 
regions  ne  sont  jamais  nisses  sur  un  millimetre  de  piedestal . 
Quand  je  songe  que  Mistral,  k l’apparition  de  rnireio , ne 
trouva  pas  deux  ligne^  d’hospitalite  dans  nos  journaux, 
pour  faire  annoncer  son  chef-d’oeuvre,  et  que  le  premier 
mouvement  de  generosite  dut  venir  de  Paris  1 II  serait  temps 
de  voir  les  mceurs  du  journalisme  provincial  s’affranchir 
enfin  des  vieilles  et  steriles  routines,  et  reprendre  une  fraiche 
vitalite  au  contact  immediat  des  evenements  du  clocher. 


Auguste  Thomas,  le  Pistachio,  le  comique  de  genie  pres- 
que,  qui  a tait  rire  de  si  grand  coeur  tout  Marseille  et  une 
grande  partie  de  la  Provence,  meriterait  une  etude  de  detail 
et  non  les  simples  deux  ou  trois  lignes  courantes  que  je  lui 
consacre  dans  cette  ordinaire  chronique.  Enfin  pour  ce  jour, 
je  dis  sur  lui  ce  que  je  peux.  C’est  en  1845  qu’il  fit  ses  pre- 
miers debuts  au  theatre  marseillais  de  la  Roquette  oil  il 
declamait  les  poesies  provencales  de  Bellot.  M.  Alexandre 
Merle,  qui  assistait  a une  de  *ces  auditions,  offrit  au  jeune 
amateur  de  venir  jouer  le  role  du  comique,  dans  la  pasto- 
rale du  petit  theatre  de  TObservance.  En  1849,  Auguste 
Thomas  interpr^te  quelques  joyeux  vaudevilles  au  theatre 
de  la  Providence.  A cette  epoque,  il  devient  auteur,  compose 
une  Pastorale  qu’il  fait  jouer  a la  rue  d’Aix,  au  domaine 
Gidde,  et  dans  laquelle  il  interprele  le  role  de  Pistachie  avec 
une  originalite  tres  marquante.  La  Pastorale  du  domaine 
Gidde  marcha  de  1859  a 1862. 

En  1863,  Thomas  est  sollicite  par  la  direction  du  theatre 
Chave,  pour  le  role  de  Pistachie  toujours,  qu’il  joue  iusciu’en 
1866.  Ce  role  de  Pistachie  devient  ensuite  celui  de  Barthou- 
miou,  dont  Auguste  Thomas  demeure  le  titulaire  en  chef  el 
sans  partage  jusqu’en  1891.  C’est  done  une  carridre  de  46  ans 
fourme  par  cet  artiste  populaire,  ne  du  peuple  et  retourne  au 
peuple,  dans  son  paisinle  q^uartier  de  la  Charite,  tout  la-liaut, 
dans  le  vieux  et  vrai  Marseille,  entre  les  Moulins  et  l’Eveche. 
Je  le  repete,  ce  n’est  pas  une  vague  esquisse  qu’il  faudrait 
consacrer  h Auguste  Thomas,  mais  une  etude  complete  et 
detaillee,  car  il  cr^a,  dans  le  theatre  provencal , un  type 
d6sormais  fixe,  aussi  curieux  que  Don  Juan,  Pierrot  ou 
Polichinelle,  celui  du  Fada,  c’est-5-dirc  du  pseudo-pauvre 
d'esprit  qui  route  son  monde  par  sa  timidite  boutfonne, 
sa  nigauaerie  adroite  et  calculee,  son  etourdissant  genie 
d’k-propos,  sa  gaiete  debordante,  irresistible,  sa  verve  qui 
emporte  tout,  flatte,  etonne,  demonte,  flagelle,  corrige  et  lait 
songer,  par  moments,  en  plein  theatre  marseillais  et  pro- 
vencal, aux  farces  terribles  d’Aristophane  I’Athenien. 

Elzeard  Rougier. 
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LA  BAUME  LOUBIEI^E 


La  speloeologie  ou  science  des  cavernes  est  entree  depuis  peu 
dans  le  domaine  des  connaissances  publiques.  Les  mt^res- 
santes  decouverles  op£r£es  dans  ces  aernieres  annees,  un  peu 

Sartout,  ont  fait  naitre  de  nombreuses  initiatives.  Les  grottes 
e la  Vezere  (Dordogne},  celles  des  Rochers  rouges  (Menton), 
etc.,  ont  fourni  de  precieux  materiaux  pour  Thistoire  des  po- 
pulations troglodvtiques.  Du  reste,  les  sujets  d’^tude  ne  man- 
quent  pas  pour  fexplorateur  souterain,  le  grottiste  ; hydro- 
logic, geologie,  mineralogie,  pr^histoire  et  paleontologie, 
faune  et  flore,  etc.,  sans  parler  de  futility  incontestable  de 
ces  recherches  au  point  de  vue  de  l’agriculture,  de  ralimen- 
tation  en  eau,  etc. 

Un  met. settlement  ici  sur  l’hydrologie  souterraine. 

Le  nuage  aspire  l’eau  des  oceans  et  s’en  va  la  d^verser  en 
maieure  partie  sur  les  terres  emerges. 

Giaque  goutte,  arrivee  sur  le  sol,  ne  suit  pas  la  meme 
voie : les  unes  s’evaporent,  absorbees  par  la  cnaleur  atmos- 
ph£rique  ; les  autres  ruissellent  a la  surface,  se  reunissent  et 
torment  les  cours  d’eau  temporaires  ; enfin  les  dernieres, 
parfois  les  plus  importantes  (*>,  se  frayent  un  chemin  k tra- 
vel's les  fissures  des  roches  et  s’infiltrent  jusqu’k  la  couche 
impermeable,  dont  dies  suivent  la  declivite,  pour  arriver, 
orainairement,  k l’exterieur,  sous  forme  de  sources.  D’autres 
fois,  certains  cours  d’eau  disparaissent  subitement  dans  les 
cntrailles  de  la  terre  et  se  font  jour  plus  loin,  apres  avoir 
parcouru  un  reseau  mysterieux  ; ou  nien  leur  penetration 
profonde  les  amene  a jaillir  dans  la  mer,  au-aessous  du 
niveau  normal  des  eaux.  Les  celebres  grottes  du  Kentucky 
(Etats-Unis),  d’Adelsberg  (Autriche  du  ISud)  ; les  cours  sou- 
terrains  de  la  Piuka,  tie  la  Recca  (Autriche),  du  Bonheur 
(Gard) ; les  sources  de  Salles  (Avevron),  de  Vaucluse,  etc., 
nous  en  offrent  des  exemples  varies. 

Aujourd’liui  tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  excava- 
tions naturelles  ont  ete  formees  a l’epoque  des  grands  dilu- 


(lj  D’apr&s  un  m^moire  de  M.  Oppermann,  ing£nieur  en  chef  des  mines 
du  d^partement,  il  tombe  chaque  ann^e  175.SOO.OOO  m.  #d*eau.  sur  le  mas- 
sif de  I’Etoile  (135.000.000  m.  a),  dent  la  moitid,  soit  87.800.000  m.  * dis- 
parait  dans  les  fissures  et  va  alimenter  la  nappe  souterraine. 
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Yium,  quaternaires.  L’abondance  des  eaux  etait  telles  qu’elles 
ont  creuse  de  profonds  ravinements  a la  surface  de  fecorce 
terrestre,  ou  que  rencontrant  une  fissure  du  sol,  elles  font 
agrandie  pariois  demesur&nent,  aux  d£pens  de  la  roche 
encaissante. 

Voici  du  reste  Fopinion  de  M.  Martel,  dont  les  serieuses 
explorations  ont  puissamment  contribue  k developper  le  gout  , 
de  ce  genre  d’etudes  : « Comme  les  abimes  verticaux,  les 
cavernes  proprement  dites,  cavites  etendues  principalement 
dans  le  sens  de  la  longueur,  ont  en  general  pour  origine 
fagrandissement  des  fissures  preexistantes  du  sol,  par  fac- 
tion chimique  et  mecanique  des  eaux  infiltrees.  De  nom- 
breux  g^ologues  ont  reconnu  depuis  longtemps  cette  influ- 
ence des  fentes,  cassures  et  dislocations  de  la  croute  terrestre, 
des  lithoclases.  » 

De  nos  jours  les  masses  aqueuses  se  precipitent  beaucoup 
moins  abondantes  k la  surface  du  sol,  etles  infiltrations  con- 
tinuent  seules,  en  grande  partie,  le  travail  d’^rosion  et  de 
corrosion. 

L’erosion,  usure  mecanique,  c’est-a-dire  Fenlevement  des 
matieres  provenant  du  frottement  et  du  choc  continu  de  Feau 
en  mouvement,  se  fait  surtout  remarquer  dans  les  galeries 
souterrainesayant  servi  ou  servant  encore  au  passage  ae  feau. 

Le  resultat  en  est  sensible  : angles  emousses,  surfaces  polies, 
cannelures  en  helice,  marmites  avec  galets  roules,  rainures 
cylindriques,  etc. 

De  son  cote  la  corrosion,  usure  chimique,  contribue  a 
agrandir,  tout  autant  qu’a  combler  les  excavations.  En  eflfet, 
feau  meteorique,  chargee  d’oxygene  et  d’acide  carbonique,  a 
le  pouvoir  de  dissoudre  rapidement  le  calcaire  dont  elle  s’em- 

Fare  et  qu’elle  vient  deposer  a fair  libre,  en  abandonnant 
acide  carbonique  sous  torme  de  brillantes  et  parfois  fantas- 
tiques  cristallisations  : stalagmites,  stalactites,  colonnes, 
draperies,  etc. 

Par  ce  qui  precede,  le  lecteur  aura  une  id£e  superficielle 
du  mode  de  creusemcnt  des  cavites  naturelles.  On  les  ren- 
contre principalement  dans  les  terrains  de  la  periode  secon- 
daire  : trias,  jurassique,  cretace.  Voici  quelques  unes  de  leurs 
denominations  : avens,  tindouls,  cloups,  igues,  eydzes,  boit- 
tout,  fosses,  marquois,  emposieux,  creux,  scialets,  embuts, 
ravages,  ^araga'is,  etc. 

Les  chames  qui  forment  la  limite  du  bassin  de  Marseille, 
bien  que  composees  de  terrains  secondaires,  if  offrent  pas  de 
grandes  excavations,  sauf  quelques  ravages.  Parmi  les  rares 
grottes  meritant  une  mention,  on  peut  citer  la  baume  Loubiere 
qui  fera  l’objet  de  cette  etude. 

Elle  est  situee  dans  le  massif  de  f Etoile,  au  nord-ouest  et  a 
3 kilometres  du  riant  village  de  Chateau-Gombert,  all  kilo- 
metres du  centre  de  la  ville.  Son  entree  s’ouvre  ii  mi-llanc 
d’un  ravin  auquel  elle  a donne  son  nom,  par  260  metres 
d’altitude,  dans  une  strate  du  calcaire  urgonien  ( l f Connue 

(\)  Division  sup^rieure  du  ndocomien,  ^tage  inf^rieur  de  la  s£rie  infra- 
cr4tac6,  de  ia  pdnode  secondaire,  dont  le  fossile  caractdristique  est  lechama. 
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deguis  de  longues  annees,  elle  a donne  lieu  a bien  des  exagd- 
rations  ; que  n’a-t-on  pas  racont£  sur  ses  proportions  ? N’al- 
lait-elle  pas  jusque  sous  la  ville  d’Aix  ? N’y  entendait-on  pas 
les  forgerons  de  Gardanne  ?...  Mais  c’est  la  Thistoire  de  toutes 
les  grottes  inexplorees,  qui  sans  cesse  ont  excite  Timagination 
populaire.  D’ailleurs,  cette  grotte,  bien  qu’on  en  ait  pretendu, 
n’a  iamais  ete  exploree  ni  decrite  exactement,  et  la  seule 
etuae  la  concernant,  parue  en  1897,  etude  plutot  paleontolo- 
gique,  n’en  donne  qu’une  idee  trop  vague,trop  fantaisiste  shr- 
tout  quant  au  plan. 

L’etymologie  de  Loubiere  est  assez  controversee.  D’apres 
les  uns  elle  viendrait  de  loup  ; d’autres,  plus  nombreux,  pre- 
tendent  qu'elle  tire  son  nom  de  Loube,  qui  signilie  ruisseau  ; 
en  eflfet,  en  Provence  on  trouve  un  grand  nombrc  de  Loube, 
Loubet,etc.  Pour  les  mettre  d’accora,nous  dirons  simplement 

Sue  de  son  vrai  nom  elle  s’appelle  Nouguiere  (de  noyers), 
ont  Loubi&re  n’est  que  la  corruption  ; ceci  base  sur  des 
actes  de  vente  authentiques,  que  son’  progrictaire  actuel,  M. 
C.  Rousset,  a bien  voulu  nous  communiquer. 

* Moyhn  d’acccks  : A.  (U  Par  Chateau- Gombert.  — A 

400  m.  avant  ce  village,  prendre  a gauche  le  chemin  de  la  Lou- 
bierc,  qui  s’elevc  lentement  sur  la  rive  gauche  du  ravin  ; 
on  apercoit  en  face,  sur  la  hauteur,  a I’entree  d’un  autre 
ravin  et  sur  sa  gauche,  un  grand  jas  aujourd’hui  porcherie.  A 
dix  minutes  se  trouve,  a droite,  une  carriere  de  pierres  ; on 
passe  sur  la  rive  droite  du  thalweg  ; laisser  a gauche  un 
chemin  venant  de  St-Mitre,  dont  nous  parlerons,  et  deux  mi- 
nutes apres  on  arrive  a Tentrec  du  ravin  proprement  dit,  cite 

Blus  liaut.  Nous  avons  fait  la  moitie  du  trajet,  la  plus  commode. 

>e  ce  point  un  quart  d’heure  suffit  pour  atteinare  la  grotte  ; a 
mi-chemin  on  laisse  a droite  un  ravin  ; plus  loin,  un  autre, 
imparfaitement  creuse,  descend  a gauche  dans  celui  de  la 
Loubiere  ; aussitot  apres  l’avoir  depasse,  prendre  h droite 
un  sentier,  qui  gravit  rapidement  la  pente,  pour  aboutir  k une 
barre  rocheuse  relevee  en  oblique  sur  le  thalweg.  Nous  voici 
devant  I’entree  de  la  baume.  All  metres  a droite  de  ce  point, 
s’ouvre  1'abri  Loubiere,  fort  apprecie  conime  refuge,  salle  h 
manger,  etc.,  par  de  nombreux  touristes. 

B.  Par  St-Mitre.  — Sur  le  chemin  deChateau-Gombert,  apr£s 
la  traverse  de  St-Mitre,  prendre  le  premier  chemin  a gauche, 
dit  de  Party,  ou  mieux  de  l’Avcugle,  et  le  suivre  tout  droit 
jusqu’a  ce  (ju*un  poteau  interdise  u’aller  plus  loin.  Prendre  a 
droite  et  suivre  toujours  en  face,  en  passant  derriere  un  nia- 
melon,  a droite,  le  Collet-Redon  ; on  lie  tarde  pas  a rejoindre 
un  chemin  venant,  a droite,  de  Chateau-Gombert  et  dont  nous 
avons  parle  tantot ; prendre  & gauche  et  Ton  arrive  ail  ravin 
de  la  baume,  puis  continuer  comme  ci-dessus. 

La  Grotte  Loubiere.  — La  visite  complete  peut  se  faire  en 
deux  heures  au  maximum  et  necessite  l’emploi  d’une  bonne 
corde  de  charretier,  longue  de  12  m.  environ,  mais  dont  5 m. 
au  plus  suffisent  pour  les  descentes,  le  reste  servant  h l’amar- 
rage  ; comme  luminaire  : bougies,  lampcs  a acetylene,  etc. 


(1)  Omnibus,  rue  des  Recolettes:  50  cent. 
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mais,  de  grace,  pas  de  torches.  Notre  description  suit,  sauf  sur 
un  point,  le  trace  figure  au  plan. 

Entrons.  Un  goulet  etroit,  de  6 m.  de  long  sert  d’anti- 
chambre,  a laguelle  succede  une  marche  de  1 m.  ‘20  qu’il  faut 
descendre  assis,  et  Ton  prend  pied  sur  le  sol  de  la  Ire  salle, 
sol  artificiel  il  cst  vrai,  car  primitivement  il  devait  falloir 
une  echelle  dc  3 m.  environ  pour  y acceder.  A droite,  un 
puits  de2  m.  50  descend  sous  le  goulet  d’entree  et  aboutit  k 
une  petite  salle,  ou  prend  naissance  une  galerie  gui  contourne 
la  paroi  gauche  de  la  salle  du  Reservoir.  A droite  du  goulet, 
outre  le  puits,  existe  un  couloir  bas,  sans  importance,  coinmu- 
niquant  avec  fabri  (bouche  aux  visiteurs)  et,  a gauche,  avec 
un  boudoir  decore  au  milieu  d’une  gracieuse  colonne  stalag- 
mitique.  On  descend  sur  12  m.  avec  une  forte  declivite,  pour 
atteindre  le  sol  naturel.  Ici  cette  premiere  salle  est  divisee  en 
deux  par  un  enorme  pilier.  A gauche,  k la  croix  du  plan,  tut 
trouve  le  corps  de  la  petite  victime  du  drame  qui  passionna 
si  longtemps  la  population  marseillaise.  Du  reste,  une  croix 
est  gravee  a menie  la  paroi  au-dessus  du  point. 

A 36  m.  de  l’entree  existe  un  reservoir,  construit  lors  d’une 
culture  de  champignons  entreprise  en  1875-77.  Monter  a 
gauche  du  reservoir  pour  acceder  dans  la  salle  des  Champi- 
gnons, en  realite  deuxieme  partie  de  la  salle  preccklente.  Vers 
le  fond,  un  pilier  et,  4 m.plus  loin,  a 71  m.  de  fentree,  l’ouver- 
ture  beante  d’un  goutTre  ; mais  rassurez-vous,  il  n’a  aue  5 m. 
de  profondeur.  — Amarrons  notre  corde  au  pilier  ci-aessus  et 
laissons-nous  glisser ; en  bas,  a gauche,  des  trous  insignifiants ; 
a droite  une  galerie  assez  large,  mais  ba^Te,  conduit  a un  reduit 
final,  a gauche,  donnant  un  devcloppement  total  de  86  m. 
environ...  Nous  sommes  encore  loin  a’Aix  !!!  Il  ne  reste  plus 
qu’a  regagner  la  salle  des  Champignons,  qui  communique 
avec  la  salle  des  Crevasses  par  plusieurs  ouvertures  situees  k 
des  niveauxdifTerents,  variant  entre  1 m.  50  et  7 m.  50;  cepen- 
dant  on  peut  y acceder  par  deux  points,  Pet  P’  du  plan.  Rest 
mieux,  surtout  pour  les  dames  et  les  personnes  peu  habituees 
a la  reptation,  (le  prendre  un  peu  plus  loin,  a gauche,  un  pre- 
mier escalier.  Les  marches  en  sont  bien  taillees,  pas  trop 
hautes,  mais  un  peu  glissantes. 

On  s’eleve,  laissant  a droite  le  salon  du  Pilier,  dont  nous 
parlerons  tantot,  jusgu’a  un  bassin  triangulaire,  a droite, 
aussi  creuse  dans  renauit  stahigmitique  et  denomme  Chapeau 
de  Gendarme.  A gauche  du  bassin  s’ouvre  la  salle  des  Crevas- 
ses, large  de  17  m.  et  longue  de  36.  En  suivant  notre  trac£. 
on  peut  descendre  avec  quelques  precautions  jusqu’aux  points 
P et  P’  par  oil  Ton  penetre  dans  la  salle  des  cnampignons. 
Nous  conscillons  pourtant  le  point  P comme  plus  facile  guoi- 
que  tortueux.  Cette  3e  salle,  a part  les  communications  signa- 
lees,  n’offre  pas  d’autre  issue  ; die  ne  forme  qu’une  seule 
cavite  avec  celle  elite  des  Grands  Piliers  et  mesure  alors  40  m. 
dans  sa  plus  grande  longueur.  — - Mais  revenons  au  bassin  : 
a 4 m.  plus  loin  une  colonne  stalagmitique  partage  en  deux 
la  galerie  ; prendre  a droite  et  en  face  ; bientot  apiiaraissent 
a droite  les  deux  niliers  qui  forment  l’entr^e  (?)  cte  cette  4e 
excavation.  On  y descend  sans  trop  de  mal  en  passant  entre 
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les  piliers  ; k droite  et  presque  au  fond,  un  goulet  de  7 m. 
am£ne  a 1 m.  50  au-dessus  du  salon  cite  plus  haut;  a gau- 
che, un  a pic  de  2 m.  50,  accessible  sans  corde,  conduit,  a 
gauche  dans  un  goulet  final  de  9 m.,  a droite  dans  un  autre 
impasse  apres  6 a 7 m.  de  parcours. 

De  ce  cote  plus  rien  5 voir.  Remontons,  en  suivant  la  paroi 
droite  de  la  salle  pour  arriver  a une  autre  galerie,  dont 
fextremite  surplombe  de  3 m.  50  a pic  la  derniere  excavation, 
dite  des  Ratepenades  ou  chauves-souris,  que  Ton  trouve 
toujours  en  assez  grand  nombre.  Une  stalagmite  se  trouve 
honnetement  placee  pour  favoriser  la  descente.  La  corde  ins- 
tallee,  en  avant ! Cette  salle  est  bien  la  derniere  de  la  baume 
Loubiere,  l’etat  de  fair  ambiant  suffirait  seul  a le  prouver. 
Elle  se  developpe  sur  28  m.,  au  fond  desquels  un  goulet  de 
3 m.,  puis  un  autre  plus  etroit  de  1.50  sur  0.50  de  haut,  enfin 
le  reduit  final  large  de  2 m.  50  ; ce  qui  donne  pour  ce  point 
une  distance  de  115  m.  environ  depuis  fentree. 

Sous  la  paroi  de  descente  — belle  draperie  stalagmitique 
— s’ouvre  le  * salon  du  Rat,  que  nous  avons  ainsi  appele, 
pour  y avoir  aperyu  un  de  ces  rongeurs,  fuyant  a travers 
les  anfractuosites  du  sol. 

Au  salon  succede  un  boyau  de  7 m.,  qui  recoupe  une  fis- 
sure de  10  m.  penible  a parcourir  : boyau  et  fissure  fermes 
k fhonime. 

En  quelques  minutes  nous  avons  rejoint  notre  corde  et  avec 
elle  la  salle  des  Grands  Piliers,  non  sansavoir  admire  a droite 
une  elegante  conque.  Au  lieu  de  filer  droit  sur  le  Chapeau  de 
gendarme , jetons  un  regard  sur  la  salle  des  Nains,  assez  eten- 
due,  mais  fort  basse,d’ousonnom,  etseterminant  par  unefla- 
que  d’eau.  Sur  les  cotes  on  admire  deux  beaux  seracs  cristal- 
lises,  apercus  deja  de  la  salle  des  Crevasses  ; apres  quelques 
metres  nous  sonimes  au  Chapeau  et  de  15  a fescalier.--  Des- 
cendre  4 marches  et  prendre  bien  soin  de  tourner  a droite, 
car  devant  soi  les  marches  manquent,  c’est  le  vide.  Laisser  a 
droite  fescalier  gravi  tantot  en  venant  de  la  salle  des  Cham- 
pignons, pour  descendre  dans  le  salon  du  Pilier,  large  de  9 
metres. 

De  ce  point  on  entrevoit  le  jour  eclairant  la  salle  du  Reser- 
voir. L’escalier  se  poursuit  plus  loin  et  en  face.  Soudain  a 
gauche  s’ouvre  un  trou  noir,  profond  a peine  de  3 metres  50. 
Avec  la  corde,  amarree  a la  stalagmite  voisine,  le  fond  est 
bientot  atteint;  c’est  un  goulet,  figure  en  poiutille  sur  le  plan, 
qui  vient  aboutir  au  salon  precedent ; sur  le  parcours,  en  cas- 
cade, on  trouve  une  petite  nappe  d’eau  limpide. — De  forifice 
du  trou,  apres  quelques  marches,  on  arrive  a niveau  de  la 
salle  du  Reservoir.  A gauche  s’ouvre  encore  un  boyau  termine 
k 12  metres. 

Enfin,  vers  fentree,  en  suivant  le  cote  droit,  on  revoit  avec 

Slaisir  la  lumiere  du  soleil.  On  est  alors  tout  etonne 
’apercevoir  si  nettement  les  details  de  la  premiere  salle,  qui 
nous  avait  parue  bien  confuse  au  debut. 

Quelques  constatations  : sol  regulier  dans  les  deux  pre- 
mieres salles,  regularity  due  a leur  utilisation  comme  cliam- 
pignonnieres ; partout  ailleurs  fortes  declivites,  eboulis,  cre- 
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vasses,  mais  le  tout  point  dangereux.  La  roche  ugarienne 
affleure  bien  souvent  au  plafond,  ou  bien  elle  est  recouverte 
par  Tenduit  ou  par  du  carbonate  de  chaux  imparfaitement 
cristallise.  Traces  inevitables  d’argile,  mais  tres  ferrugineuses, 
ainsi  que  de  marnes  vertes  et  bleues  (fond  de  la  salle  des  Cre- 
vasses). Ca  et  Ik  des  cupules  ou  poches  facilitant  Tarrivee 
de  l’eau.  A remarquer  quelques  formations  de  gours,  surtout 
au  fond  du  repaire  des  chauves-souris. 

D’une  facon  generate  la  baume  Loubifere,  ou  mieux  Nou- 
guiere,  est  peu  humide.  Les  temperatures  relevees  k sept  re- 
prises donnent  la  moyenne  des  autres  grottes  en  cette  saison 
(aout)  : air  exterieur,  21°  a 40°  ; air  interieur,  15°  a 16°  ; eau, 
13°.  Les  excavations  des  environs  de  Nice  nous  ont  donne  en 
hiver:  air  exterieur  7°  a 12°;  air  interieur  14°  k 16°  ; eau,  17°  a 
18°.  Comme  faune,  superficiellement  examinee  : cheiropteres 
(chauves-souris)  ; rongeurs,  (rats)  ; gasteropodes  ; quelques 
arachnides  et  lepidopteres. 

Autrefois  cette  grotte  a du  etre  fort  belle,  a en  juger  par  les 
restes,  noircis  par  la  funiee  des  torches  et  rendus  precaires 
par  le  vandalisme  incessant  des...  anciens  visiteurs  et 
rocailleurs. 

On  nous  excusera  d’avoir  etd  prolixe  ; les  plans  et  coupes 
ci-contre  auraient  pu  nous  dispenser  de  toute  description  de- 
taillee.  Mais  notre  but  etant  de  rendre  facile  la  visite,  sans 
danger  de  chute  ni  d’egarement,  nous  avons  neglige  la  forme 
litteraire  et  le  cote  scientifique,  pour  rester  terre  a terre 
avec  les  chifTres,  dans  une  description  aride.  Si  nos  lecteurs 
la  trouvent  pratique  et  peuvent  ainsi  jouir  d’un  spectacle  assez 
rare  &ux  environs,  notre  but  sera  atteint. 

En  terminant,  merci  a nos  ieunes  aides  MM.  Marius  Perrin 
et  Francois  Borelli  fils,  dont  le  zele  concours  nous  a ^ pre- 
cieux. 

Jules  Gavet. 
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Le  29  de  ce  mois,  une  f£te  litteraire  d’un  caractfcre  bien  touchant  sera 
cd^b^e  k la  Grand’Combe  pour  l’erection  du  buste  de  Mathieu  Lacroix,  le 
po£te-ouvrier,  dont  le  talent  est  si  naturel,  si  franchement  original.  Les 
fdibres  comptent  donner  beaucoup  d’^clat  k cette  cer<*monie  populaire  qui 
sera  prdsid^e  par  la  reine  du  Felibrige.  II  y a quelques  jours,  pour  faire 
connaftre  k ses  admirateurs  le  pofcte  Mathieu  Lacroix.  M.  Jules  Veran  a 
donn£,  k la  Grand’Combe  mSme,  une  conference  sur  les  oeuvres  et  la  vie  de 
ce  modeste  et  attrayant  poet°. 

Ai,  oJk 

Nous  annon^ons  avec  le  plus  grand  plaisir  u.i  nouveau  volume  de  vers 
proven^aux  : Li  Toumbaretetn , du  regrette  fdlibre  Louis  Tombarel,  de 
Chateaurenard.  Deux  de  ses  meilleurs  amis  ont  pieusement  recueilli  les 
meilleurs  morceaux  de  la  fraiche  auihologie  de  Louis  Tombarel,  mort  k 
28  ans  ; ils  en  ont  forme  un  joli  volume  orne  du  portrait  de  I’auteur. 
MM.  Eymard  et  J.  Contencin,  les  parrains  de  l’ceuvre  de  leur  camarade, 
ont  bien  mdrite  dc  l’Art  et  de  I’Amitie  ; nous  leur  en  faisons  bien  sin- 
cerement  compliment. 

Le  Thidtre  populaire  provincial  de  Bussang  (Vosges)  voit  sa  ceiebrite 
augmenter  d’annee  en  annde,  M.  Maurice  Pottecher  qui  en  est  le  remar- 
quablc  et  devoue  fondateur  etdirecteur,  a remporte  cette  annee  un  nouveau 
triomphe  dans  la  nouvelle  pi&ce  qui  foumissait  le  programme  de  son  beau 
et  bon  theAtre  : Chacun  cherche  son  trtsor,  com&iie  en  trois  actes,  un  peu 
fantastique,  spin tuelle  etsurtout  enseignante  dans  sa  bonhomie  m:-paysanne, 
ajoute  une  perle  de  plus  au  trdsor  du  th&ltre  de  Bussang. 

Ce  thd&tre,  aujourd’hui  populaire  dans  la  France  entire,  a d£j&  un  passe 
des  plus  glorieux.  Notre  remarqoable  confrere  M.  Maurice  Pottecher  a eu 
l'heureuse  idee  de  reunir  en  un  volume  les  meilleurs  souvenirs  et  ensei- 
gnements  de  son  theatre.  Quelle  joie  et  quel  reconfort  nous  k valus  ce 
noble  et  aboniant  volume,  que  nous  desirons  voir  dans  les  mains  de  tous 
ceux  que  le  mouvement  ascensionnel  provincial  interesse.  Le  volume  du 
Thi&tre  du  Peuple , de  Bussang,  public  chez  Ollendorf,  est  de  ceux  que  I’on 
conserve  prlcieusement  dans  les  biblioth&ques. 

Nous  reviendrons  d’ailleurs  plus  longuement,  une  prochaine  fois,  sur  Pim- 
portante  question  du  iht&lre  du  Peuple.  En  attendant  void  les  principaux 
th&mes  qui  sont  traitds  dans  le  livre  ae  M.  Pottecher  : 

Renaissance  et  destinde  du  Theatre  Populaire  ; Le  Theatre  du 
Peuple  ; Lettre  d M.  Brunetiere ; Comment  fut  fonde  le  Theatre 
du  Peuple  ; Le  Theatre  du  Peuple  d Bussang.  Les  prefaces  de  trois 
oeuvres  repi'esentees  d Bussang  : Le  Liable  marcnand  dc  Goutte , 
Mortcville,  Le  Solve  de  Noel , Le  Peuple  el  I’Art  ; Le  Peuple  fournil 
d TArt  une  foi  ; Le  Dramc  Populaire  et  | le  Meiodrame  ; Le  Then 
tre  Populaire  d Paris. 

♦4 

Theatre  populaire.  — La  trag&Jie  proven$ale  du  docteur  Chabrand  a vu 
enfin  le  feu  de  la  rampe  le  dimanche  8octobre,  devant  une  nombreuse 
assistance  qui  ne  lui  a pas  menage  ses  bravos. 

Nous  n’essayerons  pas  de  raconter  par  le  menu  le  scenario  de  Saul  j 
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disons  seulement  qu’il  a captivS  le  public  d’un  bout  & Pautre  et  que  pas  un 
instant  son  succfcs  ne  s’est  ifementiauprfcs  de  lui.  Les  acteurs  s’dtaient  tous 
assimife  leur  r61e  avec  conscience  et  intelligence.  MM.  Gardiol  (David), 
Rey  (Sattl),  Amandry  (Jonathas),  Gleize  (Abn&s),  Roux  (Esdras),  Lautier 
(Do6g)  et  Coutel  (prophfcte)  se  sont,  en  eflet,  acquitfes  de  leur  feche  avec 
brio  et  ont  su  dormer  leur  vrai  caract&re  aux  personnages  qu’its  Itaient 
charges  de  represented  Les  decors  etaient  parfaits,  les  costumes  et  acces- 
soires.  dus  au  talent  de  M.  Si  card  Leonard,  Itaient  con  formes  k fla  v^ritd 
historique  et  la  musique  de  M.  Gleize,  pleine  d’ampleur  et  senfee  d’agr^a- 
bles  motifs,  a trouve  enfin  le  plus  chaleureux  accueil  aupr&s  de  l’audiioire 
d’elite. 


AToccasion  des  fetes  du  25*  Centenaire  de  Marseille,  le  Grand-Th^Atre  a 
donne  Erostrate , op^ra  cn  deux  actes  de  notre  illustre  compatriote  E. 
Reyer  ; et  Gyptis,  op^ra  en  deux  actes,  de  M.  Noel  Desjoyeaux. 

Au  th&Ure  des  Varidtds,  Timon  cTAthines,  de  notre  jeune  et  intelligent 
confrere  M.  Emile  Fabre,  a produit  un  effet  magnifique. 

La  Vie  Provengale  publie  ce  mois-ci  un  numero  illustre  particuli&rement 
soigne,  qui  sera  conserve  dans  les  families  comme  le  meilieur  souvenir  des 
fetes  du  Centenaire.  Prix  : 2 fr.  50. 

A signaler  le  numdro  special  de  la  Revue  Phocienne , consacrde  aux  fetes 
de  Marseille. 

Parmi  les  nombreuses  illustrations,  nous  citerons  la  reduction  de  I’affiche 
de  Dellepiano  : Gyptis  offrant  la  coupe  k Protis  ; plusieurs  portraits  de 
Mistral,  celui  d’Emile  Fabre,  Tauteur  de  Timon  d’Athines , etc.  Ce  nunfero 
est  particuli&rement  soigne.  Prx  : 50  cent. 


Une  trfcs  grande  partie  du  succfcs  des  fetes  du  Centenaire  revient  k 
Foucard  l'artiste  applaudi  de  tout  Marseille,  qui  a organise  des  representa- 
tions provenqales  gratuites  dans  les  quartiers  populeux  de  Marseille.  Aupa- 
ravant,  le  m£me  artiste  avait  obtenu  un  succfcs  des  plus  vifs  k la  foire  et  k 
la  kermesse  de  la  Plaine  St-Michel,  avec  les  representations  de  Marseille  au 
Cabanon  et  Une  Noce  San-Janenco . Voilk  qui  est  d’un  bon'augure  pour  la 
creation  que  le  m^rne  artiste  se  propose  de  faire  cet  hiverau  The&tre  Chave, 
d'une  pastorale  franchement  provenqale  et  entifcrement  inedite , dans 
laquelle  il  rdtablira  les  bonnes  traditions. 

rri  xcursions.  — Sites  de  la  Provence  qui  seront  visitds  pendant  le 
Jti(4e  trimestre  de  1899  : 

Paries  Excursionnistes  Marseillais.  Le  /"  octobre , Vernfcgues,  Lamanon; 
le  8 octobre,  Barres  de  St-Quinis,  lac  de  Besse  ; le  i5  octobre , Gros- 
Cerveau,  Gorges  d’Ollioules  ; le  22  octobre , Joug-de-l’Aigle  ; le  2g  octobre , 
de  Sanary  k Toulon  ; les  1-2  novembre , Nimes,  Pont-du-Gard  ; le5  novem- 
bre, Eguilles,  Saint-Pons  ; le  12  novembre.  Ginasservis,  Trastour,  Esparon  ; 
le  ig  novembre , le  volcan  de  Beaulieu  ; le  26  novembre , source  de  Roque 
fort  ; le  10  dicembre , Fuveau  ; le  17  dicembre , de  Sadnt-Cyr.  k Bandol  ; 
Fites  de  Noil,  de  Nice  k Vintimille  ; I e 26  dicembre , d’Aubagne  h Mazar- 
gues,  par  Carpiagne  et  le  Mont-Puget  ; 1 el/  dicembre , Granae  Caudelle. 

Par  le  Club  Alpin  : /*'  octobre,  chapelle  Ste-Confosse  ; le  22  octobre , 
Rians,  chapelle  St-Jacques  ; le  20  octobre,  les  Monts  Aurelien  ; les 
1 “2  novembre,  lies  d’Hyfcres  ; le  5 novembre , le  volcan  de  Beaulieu  ; le 
ig  novembre,  le  fort  du  Coudon  ; He  10  dicembre,  de  Toulon  k Hyfcres, 
par  Carqueyranne  ; le  17  dicembre,  St-Jean-de-Trets  ; Fites  de  Noil , 
messe  de  minuit  k la  Sainte-Baume  ; le  3 1 dicembre , Notre-Dame-des- 
Anges. 


Directeur-Girant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — Imp.  Achard  et  C1* 
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Tout  le  monde  sail  qu’Alexandre  Dumas  nere  etait  fou  de 
noire  belle  Mediterrancc  et  qu’il  I'aiinait  de  t’amour  dont  on 
aime  une  adorable  mailresse  ; mais  loul  le  monde  ne  saitpas 
qu’il  etait  aussi  un  decentralisateur  convaincu.  Dumas,  grand 
vovageur,  toujours  par  monls,  par  vaux  el  par  eaux,  avait 
recon nu  qu’il  exislait  une  France  en  dehors  de  Paris  et,qu’en 
dehors  de  la  France,  il  existail  d’autres  nations  et  meme 
plusieurs  mondes.  Pour  courir  a raventure  sur  notre  golfe, 
1’auteur  fantasque  et  superbe  de  Monte-Cristo  s’etait  fait  cons- 
truire  un  yacht  inodclc,  agile,  el  dont  l’eleganee  etait  celle  d’un 
oiseau.  Dans  un  volume  exquis,  un  volume  d’oreiller  ou  de 
poche,  Theodore  de  Banvillc  nous  decrit  avec  la  magic  lucide 
et  chatoyante  de  son  style,  le  fameux  yacht  : « C’est  un  bijou 
a mettre  en  etagerc  : le  courbari,  le  palissandre,  les  bois  des 
lies  les  plus  precieux  y sont  prodigues  ; le  pont  est  blanc  et 
lisse  comme  une  piece  de  satin  deroulee  a terre  ; des  sacs 
faits  d’etolTes  precieuses  et  contenant  les  meilleurs  tabacs 
turcs  sont  pennus  sous  la  main  du  premier  vcnu  h cote  des 
pipes  a bouquins  d’ambre,  et  les  matelots  sont  vetus  comme 
des  personnages  de  YEmbarquement  pour  Cy there. 

« La  pi6ce,  relativement  grande,  qui  sert  de  salon  et  de 
salle  a manger  est  entource  de  divans  de  soie  et  occupee  en 
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grande  partie  par  une  table  carree,  sur  laquelle  ont  ete  dejk 
acheves  plus  ae  volumes  qu’il  n’en  fallait  autrefois  pour  faire 
la  reputation  de  deux  ecrivains.  Les  panneaux  de  la  boiserie, 
panneaux  carres  disposes  regulierement  et  tendus  de  soie, 
sont  remplisjparjde  belles  armes  du  Caucase  aux  fourreaux 
, - d’argent  cisele.  Un  seul 

d’entre  eux  est  entiere- 
rement  rempli  par  les 
croix  et  les  ordres 
d * Alexandre  Dumas . 

Parmi  ces  nobles 
joyaux,  on  remarque 
surtout  la  croix  d’hon- 
neur  portee  et  donnee 
* a Dumas  par  Fempe- 
reur  Alexandre.  Le  pe- 
tit boudoir  separe  du 
salon  par  un  £troit 
passage  est  de  meme 
divise  en  panneaux , 
mais  ceux-ci  ornes  de 
dcHicieux  tableaux 
peints  par  M.  Antony 
k^gnier  sur  des  plan- 
ches durable  et  ae  ci- 
tronnier.  Ce  sont  de 
leg&res  figures  mytho- 
logiques  lancees  en 
plem  ciel , des  nym- 
^ plies,  des  dresses  de 

Antony  Regnier, d'apres  un  tableau  d' Adrien  Tancux  fa  II lilt,  des  divinitCS 

amoureuses  agitant  leurs  pales  echarpes  bleues.  Ces  ima- 
ges, d’un  dessin  tres  pur,  ordonuees  avec  un  vrai  senti- 
ment de  Fantique,  sont  admirablement  concues  pour  etre 
vues  sans  cesse  et  dans  un  espace  resserre.  L’hkrmonie  calme 
des  lignes,  la  simplicite  des  poses,  la  douceur  un  peu  terne 
de  la  couleur,  la  grace  un  peu  efiacee  des  personnages  qui 
semblent  fuir  au  loin,  eloignent  toute  idee  de  fatigue  et 

S ardent  pour  le  regard  un  charme  moins  vif  que  p£n£trant  et 
urable...  » 


Ce  charme  moins  vif  que  penetrant  et  durable , ne  serait-ce  pas 
la  caracteristique  meme  du  talent  d’Antony  Regnier  ? Cela 
veut  dire  exaetement,  en  allant  au  fond  des  mots,  que  notre 
remarquable  peintre  marseillais  n’a  jamais  eu  que  la  preoccu- 
pation de  faire  une  oeuvre  serieuse,  ennemie  du  trompe-Fceil, 
de  la  pose,  de  la  flagornerie  ; cela  veut  dire  qu’il  a pouss6  la 
conscience  jusqu’aux  limites  de  Fentetement.  Rdgnier  n’a 
pas  eu  dans  sa  vie,  deja  longue  et  abondante,  plusieurs 
manieres;  tel  il  etait  alors  qifil  peignait  les  panneaux  mytho- 
logiques  du  yacht  d’Alexandre  Dumas,  tel  il  est  encore 
aujourd'hui,  imbu  des  principes  classiques,  ayant  toutefois 
progresse  dans  la  meme  nonne  voie  qu’il  s’^tait  choisie,  ofi 
Favaient  mis  plutot  son  gout  sur,  son  equilibre  mental,  la 
passion  de  la  simple  verite. 
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La  mythologie  et  la  nature  Tont  egalement  preoccupe*  On 
lui  doit,  comrne  mythologiste  : Tadmirable,  oui  l’admirable 
plafond  du  Cafe  de  Marseille , execute  en  1860,  et  dont  le 
theme  est  d’une  conception  a la  fois  si  hardie,  si  vaporeuse 
et  si  exacte.  C’est  de  r antique  le  plus  harmonieux  et  pour  Ie 
dessin  et  pour  le  coloris.  En  depit  des  fumees  qui  Font 
machuree  a Texc6s,  cette  page  conserve  une  jeunesse  inal- 
terable. Dans  le  meine  genre,  avec  une  accentuation  un  peu 
plus  voulue  vers  la  nature,  nous  avonsle  Revc  du  Barde  (Musee 
de  Beziers)  ; le  Premier  Pas  ; les  Voix  du  lac  d’ Annecy,  inspi- 
ration poetique  ; Jcanne-d'  Arc  recevant  Tepee  de  Saint  Michel ; 
la  Premiere  lecon  de  Patriotisme ; YAlsacienne  emigr&e.  Cette 
derniere  toile  a stimule  plusieurs  poetes,  et  entr  autres  cette 
impressionnantc  Bremounde  de  Tarascon,  dont  voici  le  sonnet 
provencal,  d’unc  fraicheur  si  melancolique  : 

SOUVfeN  -TE  ! 

Sempre  TAlsaciano  isto  sounjarello, 
lliban  negro  au  front , flour  bluio  & la  man  ; 

Jouvenlo  d vinl  an  n'ei  plu  riserello... 

Porto  d<)u  d'aidr  e penso  d deman  /.. . 

Per  elo  soun  pas  li  flour  cantarello 
Di  lieder,  di  clar  de  luno  alemand. 

Si  miousoulis  /...  Flour  assoularello, 

Soun  li  flours  de  Franco  ajouncho  en  amant. 

0 pick  on  bouquet,  de  li  flour  bluieto 
])ison  « Souren-te  ! » li  belli  fuieto... 

Fan  mira  pereu  TEsper  que  se  saup  !... 

Piei  Uu  s'ame  tant  ta  flour  azureneo , 

Sor  d'Alsaro,  es  que  rolrais  ma  pervenco, 

Lou  vergissinein-niclil  di  cor  prouveneau  ! 

D’aucuns  peuvent  puetendre  qu'il  est  « pompier  »,  aujour- 
d’liui,  de  s’occupcr  de  i Alsace-Lorraine ; qu'importe,  Antony 
Regnier  peut  accepter,  le  front  liaut  et  le  coeur  lier,  Tepithete 
inoffensive  et  gloneuse  de  patriote  ; il  a tirede  son  patriotisme 
leal  des  effets  bienoriginaux.  D’ailleurs,  le  temoignage  discret 
de  Bremounde  de  Tarascon  doit  le  consoler  abondamment 
des  sourires  de  nos  intelleeluels  en  rupture  de  bon  sens  et 
de  patrie. 

Le  naluriste  affirme  sa  personnalite  incontestable  dans  la 
Mauriennaise,  la  Chablaisienne,  la  Tarine,  portraits  (Mus£e 
d’Annecv)  ; dans  Un  Pelerinage,  toile  si  remarquee  au  musde 
de  notre  ville,  oil  le  groupement,  l’attitude,  Texpression 
priante  des  personnages  vous  emeuvent  jusqiraux  larmes  et 
ne  laissent  pas  un  seul  visiteur  indifferent. 

Dans  son  alelier  de  la  rue  d’Anvers,  25,  Antony  Regnier  a 
conserve  quelques  toiles,  mallieureusement  trop*  rares,  sus- 
pendues  un  peu  au  hasard,  sans  cette  complaisance  assez 
naturclle  qu'ont  les  artistes  pour  leurs  oeuvres  d’intimite. 


Digitized  by 


Google 


201 

Antony  Regnier  est  detache  de  toute  juvenile  gloriole,  peut- 
etre  un  peu  trop.  11  prefere  aux  exteriorites  cliarmantes,  la 
forte  et  simple  bonhomie,  le  talent  sans  fioritures  ; nous  le 
repetons,  c*est  un  maitre  serieux.  Entre  les  quelques  toiles 
et  esquisses  de  son  atelier,  un  portrait  de  femme  nous  a 
frappe  d’admiration,  disons  mieux  d’enthousiasme.  Ce  portrait 
est  celui  d’un  des  plus  beaux  et  des  plus  emouvants  person- 
nages  de  son  Pelerinage  que  possede  not  re  Musee.  C’est  une 
Poitevine  qui  prie  avec  une  gravite  sereine,  qui  adresse  au 
ciel  une  de  ces  suppliques,  dont  la  sincerite  doit  etre  irresis- 
tible. L’oeil  est  calme,  resigne  et  doux ; le  nez,  un  peu  cliarnu, 
annonce  une  bonte  souveraine  ; la  carnation  des  joues  est 
fraiche,  avec  je  nc  sais  quelle  chaleur  magnifique  de  peche 
mordoree.  U11  mouchoir  blanc  serre  en  forme  de  cone,  enve- 
loppe  la  tete  et  retombe  par  derriere  a plis  libres,  voilant 
sans  doute  l’opulence  d’une  chevelure  que  la  modeste  paysanne 
ne  veut  pas  reveler.  La  grandeur.de  eette  image  de  temme, 
le  sentiment  interieur  qui  la  transfigure,  la  sante  qui  fait 
bomber  la  poitrine  et  arrondit  les  epaules,  la  simplicite  de 
l’attitude,  l’etonnante  maitrise  de  Vexecution,  font  de  ce 
tableau  un  chef-d’oeuvre,  un  de  ces  chefs-d’oeuvre  que 
l'artiste  improvise  comme  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  dans 
les  courts  instants  d’inspiration  spontanee  et  quasi  divine  ou 
lame  et  l’oeil  fixent  tout  a coup  la  Perfection.  La  Poitevine 
de  Regnier  est  incomparable  de  jeuneSse,  de  puissance,  de 
vdrite.  On  la  regarderait  des  heures  entieres  sans  une  minute 
de  cesse,  avec  plusieurs  fois  aux  levres  le  goiit  de  l’embrasser 
sur  ses  chastes  et  belles  joues  bien  en  chair. 

Dans  le  Sermon  sur  la  Montague , Antony  Regnier  rappelle 
la  noble  simplicite  de  Flandrm.  Deux  belles  compositions 
decoratives  : la  Fenaison  et  les  Semailles  me ri tent  une  attention 
sp^ciale.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de  peintres  de  notrc 
epoque,  meme  parmi  lesmeilleurs  maitres,  aient  produit  une 
oeuvre  aussi  solennelle  de  conception,  aussi  classiquement 
pure  de  forme,  aussi  baignee  d’air  et  de  lumiere  veritable  et 
aussi  sereine  que  le  tableau  des  Semailles  d’Antony  Regnier. 
Ce  tableau  est  une  des  merveilles  du  musee  d’Aix.  II  faudrait 
lui  consacrer  tout  un  chapitre  pour  en  dire  le  charme  honie- 
rique  et  l’accent  si  religieusement  humain.  Le  theme  en  est 
tres  simple  : avant  de  jeter  la  semenee,  un  paysan  vient  la 

Eresenter  k 1’a‘ieul  qui  la  benit.  Le  travail  va  reprendre,  les 
oeufs  sont  atteles,  la  charrue  est  prete  et  le  jour  se  leve  sur 
la  campagne  grecque  onduleuse  et  invitante.  Cette  compo- 
sition a la  beaute  supreme  et  apaisee  de  la  nature. 


Antony  Regnier  aime  passionnement  sa  Provence  et,  dans 
sa  Provence,  sa  chere  ville  de  Marseille.  On  a pu  admirer, 
ces  jours  derniers,  sa  composition  magistrale  du  Depart  des 
Phoceens.  Ce  tableau,  d’un  sentiment  si  fra  is  et  si  lointain, 
oil  les  fondateurs  de  Massalie  revivent  dans  toute  leur  energie 
elegante,  meriterait  les  honneurs  de  la  reproduction  a un 
nombre  infini  d’exeinplaires  ; tout  vrai  Marseillais  devrait 
avoir  une  reproduction  de  ce  tableau  sous  Icsyeux.L’original 
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du  Depart  des  Phoceens  se  trouve  au  Cercle  Artistique,  dans 
une  salle  defectueusement  eclairee  ; pourquoi  ne  viendrait-il 
pas  pux  membres  intelligeuts  de  ee  Cercle,  l’idee  de  faire 
present  au  Musee  de  ce  beau  tableau. 

Les  Types  Marseillais  llgurent  avec  avantage  dans  la  galerie 
de  Regnier  : la  Femme  a la  Fontaine , la  Revendeuse , la  Pois- 
sonniere , la  Cqiinvengudo  (le  rendez-vous),  YOrpheline , pauvre 

Petite  fillette  quiporte  d’une  main  un  pain  de  menage  et  de 
autre  une  chaufferette,  soiit  des  oeuvres  d'un  realisme  saisis- 
sant,  d’une  puissance  d’execution  peu  ordinaire.  Savez-vous 
beaucoup  de  toiles  mieux  impregnees  de  nature  que  le  Depart 
pour  le  Marche , morceau  idyllique  execute  dans  le  pitto- 
resque  village  d’Eguilles  ? 

Mais  il  nous  faut  aller  vite,  et  faire  plutot  une  enumeration 
qu'une  analyse  des  oeuvres  d’Antony  Regnier  ; arrivons 
a ses  compositions  qiron  pourrait  appeler  felihreennes , car  la 
Renaissance  Provencale  compte  ce  brave  artiste  parmi  ses 
adeptes  les  plus  resofus.  Mireille  l’a  hante  bien  longtemps  de 
son  charme  a la  fois  innocent  et  capiteux  ; de  cette  hantise 


sont  nees  plusieurs  compositions  interessanles  et  sinceres, 
telles  que  : la  Mireille  au  puits,  qui  se  trouve  au  chateau  de 
la  Mignarde,  chez  le  tils  du  premier  president  Riga ud  ; Mireille 
et  Vincent,  idylle  sauvageonnc  et  e\(juise,  qu'pn  admire  au 
ihusee  de  Digne  ; Mireille  traversant  le  Rhone , episode  d’une 
candeur  si  fraiche.  Mistral  a beaucoup  apprecie  cette  oeuvre 
realisee  avec  tant  de  bonheur. 


A mon  humble  avis,  le  chef-d'oeuvre  d'Antony  Regnier,  c'est 
la  Mort  de  Mireille.  Que  de  fadaises  l’episode  final  du  poeme 
immortel  de  Mistral  a malheureusement  inspirees.  II  est 
toujours  dangereux,  pour  ne  pas  dire  teineraire  et  insolent, 
de  jouer  avec  le  genie.  A peu  pres  toutcs  les  « Mort  de 
Mireille  » que  nous  avons  pu  voir  chez  des  amateurs,  dans 
des  salons  et  dans  les  musees,  ne  nous  out  que  mediocrement 
interesse.  Un  jour,  tout  modestement  et  tout  amicalement, 
Regnier  nous  invita  a voir  la  sienne.  Nous  en  fumes  tout 
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remu£  de  surprise.  « Mais  c’est  £a  ! » Nous  ne  trouvames 
pas  d’autre  expression,  d’autre  cri  pour  dire  notre  joie,  notre 
enthousiasme.  En  effet,  c’est  bien  ca  ! et  Regnier  est  arrive  a 
ce  resultat  merveilleux,  absolument  merveilleux,  en  dehors 
de  tout  effet  theatral.  Jugez-en  : Mireille,  frappee  d ’insolation 
dans  la  Crau,  est  tombee  k terre,  elle  porte  sa  main  droite  au 
front  en  un  geste  de  supreme  douleur.  Elle  pressent  que  le 
coup  sera  mortel.  Elle  est  hi,  toute  seule  etendue  dans  son 
angoisse  muette,  sa  jupe  empourprant  les  cailloux  de  la  plaine 
innnie  ; ses  beaux  bras,  ses  pieds  adorables,  son  visage,  sa 
poitrine,  tout  eclabousses  de  lumiere.  11  s’exhale  de  cette 
page  je  ne  sais  quoi  de  colossal,  de  terrible  et  de  doux,  qui 
vous  6treint  et  vous  donne  le  frisson  que  donnent  lesgranaes 
choses.  Ce  tableau  est  une  oeuvre  superbe,  il  n’a  pas  son  pareil 
dans  toute  la  galerie,  deja  si  riche,  des  chefs-d’oeuvre  pictu- 
raux  du  felibrige  ; il  classe  Antony  Regnier  au  rang  des  meil- 
leurs,  des  plus  remarquables  pemtres  provencaux  de  notre 
6poque. 

Le  portrait  de  Regnier  que  nous  donnons  au  commence- 
ment de  ces  pages  est  la  reproduction  d’une  des  meilleures 
oeuvres  d’Adrien  Tanoux,  qui  fut  un  des  plus  chers  eleves  du 
maitre  marseillais.  Tanoux,  sombre  et  prestigieux  artiste,  a 
fait  depuis  un  superbe  chemin. 


Nous  terminerions  ici  notre  rapide  etude,  si  nous 
n’avions  k signaler  encore  un  vigoureux  dessin  representant 
un  Vercingetorix,  execute  par  Antony  Regnier  pour  illustrer 

un  draine  historique  en  3 actes, 
en  vers,  d’une  jeune  fille.  Le 
dessin  de  Regnier  nous  plait, 
mais  ce  n’est  pas  tant  ce  dessin 
qui  nous  interesse  que  le  dra- 
me  qui  l’a  inspire.  Mlle  E.  Hou- 
chart,  eleve  (le  Regnier,  peint 
agreablement , nous  devrions 
dire  vigoureusement,  mais  elle 
ecrit  aussi  avec  un  talent 
d’une  solidite  rare.  — Nous 
n’avons  presque  plus  le  gout 
des  oeuvres  modernes  en  vers. 
Elies  sont,  pour  la  plupart, 
boursouflees,  pretentieuses  et 
trop  souvent  ecrites  dans  une 
metrique  qui  est  le  coinble  de 
l’audace,  de  la  clownerie  et  de 
la  stupidite.  Aussi,  ouvrimes- 
nous  la  brochure  de  M,,e  Hou- 
chart  ayec  une  certaine  defian- 
ce ; mais  d£s  la  premiere  page, 
nous  changions  d’avis,  nous  eprouvions  dej k du  plaisir. 
Eniin,  ce  beau  drame  nous  passionna  si  bien,  que  nous 
l’achevames  d’une  haleine.  Quel  energique  verbe  possede 
cette  jeune  fille,  quelle  hauteur  de  sentiment  et  quel  noble 
souci  du  rythme  cornelien  ! 

Les  femmes  donnent,  en  cette  lamentable  fin  de'siecle,  tous 
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les  beaux  et  bons  exemples  aux  homines,  coutumiers  de 
toutes  les  reculades  et  de  toutes  les  lachetes.  MUe  Houchart  a 
taille  de  fieres  et  nobles  statues  dans  sa  tragedie  ; mais  la 
plus  belle  est  celle  de  Thealda,  la  fiancee  malheureuse  et 
invincible  de  Vercingetorix , a laquelle  elle  fait  dire  ces 
poetiques  paroles  : O Vercingetorix  ! 

La  nation  qui  vient  ouw'ira  son  histoire 
Par  ton  nom  : c’est  pour,  elle  une  page  de  gloirc ! 

On  diva  ton  courage  aux  tout  petits  cnfants  ; 

Les  homines  levcront  des  regards  triomphanls 
Pour  chercher , dans  le  del,  ta  lointaine  oriflamme  ; 

Les  siecles  sentiront,  longlemps , vibrer  ton  dme  ; 

Tous  enfin , le  voyant  genereux  d Vexces, 

Acclameront  en  loi  le  premier*  des  Pranrais  ! 


O heros,  6 martyr,  6 le  plus  glorieux  de  nos  ancetres,  que 
penses-tu  de  nous  a cettc  hcure  ? 

Elzkard  Rougier. 


Les  I^uines  du  Ghajfeau  de  Tallard 


Valserres,  Jarjailles,  Tallard  ! noms  (pii  sonnent  a Toreille 
coniine  des  cris  de  soldals  dans  la  melee,  coniine  les  appels  - 
tumultueux  des  fanfares  ; villages  calmes  et  paisibles  pourtant, 
jetes  negligemment  le  long  de  la  Durance,  bien  insoucieux  des 
farouches  noms  de  guerre  qifrls  portent. . . 

Les  voici  ces  bourgs  ensoleilles,  accroches  aux  llancs  des 
vallons,  ou  harmonieusemeiit  assis  au  fil  de  Teau  : \Talserres 
au  fond  de  sa  combe  pleine  de  verdure  el  de  fraiclieur  ; Jar- 
jailles, trois  maisons  a peine,  riant  de  sa  misere  et  contemplant 
avec  fiert6  ses  vignobles  aujourd’hui  declius  ; Tallard  enfin, 
la  reine  du  pays,  tassee  autour  du  chateau  qui  dresse  encore, 
au  carrefour  cfe  trois  vallees,  les  rcstes  de  ses  fiers  remparts 
et  de  ses  hautes  tours. 

Ce  n’est  plus  Embriin,  la  ville  aux  toils  gris,  aristocratique 
et  discrete,  gardant  pieusement  et  jalousement  ses  souvenirs ; 
ce  n’est  certes  pas  noil  plus  le  pavsage  froid  et  banal  des 
environs  immediats  de  Gap  ; ici  tout  s’etale  au  soleil,  tout 
s'epand  dans  la  clarte  el  la  luniiere,  dans  ratmosph^re  claire 
et  vivifiante.  Les  montagnes  (jui  enserraient  le  ruban  moire 
de  la  Durance  s’ecartent  doucement,  et  voila,  au  confluent  de 
la  Rousine,  l eventail  forme,  l aire  verdoyante  et  feconde  qui 
monte  comme  un  tapisjusqu'aux  piedsdu  chateau  de  Tallard. 
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L’ensemble  respire  lecalmeetrapaisementlesplusprofonds. 
Et  cependant,  la  encore,  ainsi  qu’il  arrive  souvent  pour  les 
lieux  que  la  nature  semble  avoir  prepares  pour  le  bonheur  et 
la  paix  des  hommes,  il  suffit  deleter  un  coup  d’oeil  sur  l’his- 
toire  de  ce  pays  pour  juger  des  vicissitudes  de  son  existence  a 
travers  les  ages  passes  (1). 

Jusqu’en  1500,  cependant,  la  destinee  de  la  seigneurie  de 
Tallard  semble  heureuse  ; elle  passe  assez  r£gulierement  par 
heritage  dans  les  families  de  Trians-Montmajour,  de  Sasse- 
nage,  de  Clermont-Tonnerre.  Mais  en  1560  les  guerres  de 
religion  s’abattent  sur  elle.  Pendant  quarante  ans,  catholiques 
et  protestants  occupent  successivement  le  pays,  et  leurs  gar- 
nisons  y commettent  alternativement  des  exactions  et  des 
pillages"  Puis,  en  1692,  le  due  de  Savoie  entreen  guerre  contre 
le  marechal  de  Tallard  ; la  campagne  est  ravagtfe,  le  chateau 
mis  au  pillage  et  incendie.  Peu  a peu  les  possesseurs  de  la 
seigneurie  paraissent  se  desinteresser  de  leurs  domaines,;  en 
vain  Camille  d’Hostun,  marechal  de  France,  ministre  d’Etat, 
fait-il  eriger  la  vicomte  de  Tallard  en  Duche-Pairie  (1712- 
1715),  les  beaux  jours  de  la  seigneurie  sont  finis;  elle  a perdu 
son  prestige  et  la  Revolution  acheve  de  lui  porter  le  dernier 
coup. 

Du  chateau  de  Tallard,  il  ne  reste  que  des  mines  ; mais 
nulle  part  peut-etre  on  ne  sent  les  mines  parler  plus  directe- 
ment  a Fame,  eveiller  avec  plus  d’intensite  le  monde  de  sou- 
venirs qui  dort  en  elles.  Dans  le  chaos  apparent  que  le  temps 
a cree,  les  tours  se  dressent  superbes,  au-dessus  d’un  preci- 
pice a pic,  surplombant  la  Durance  et  les  gracieux  jardins 
conquis  sur  elle.  Vue  de  loin,  cette  partie  du  chateau,  la  plus 
ancienne,  conserve  encore  une  apparence  de  force  et  de 
majeste  ; a 1’interieur,  ce  ne  sont  que  decombres,  pans  de 
murs  dechiquetes,  pierres  enormes  accrochees  aux  remparts, 
debris  amonceles  sur  Iesquels  l’herbe  pousse  depuis  plus 
d’un  siecle. 

On  reste  d’abord  saisi  devant  rimmenSite  de  cette  deca- 
dence ; rien  ne  semble  y avoir  jamais  respire  la  vie.  Mais 
voici  que  soudain,  en  interrogeant  de  plus  pres  les  immenses 
murailles  dressees  vers  le  ciel  dans  un  equilibre  prodigieux, 
voici  que  mille  details  se  revelent  que  Ton  n’avait  point 
d’abord  apercus.  On  distingue  la  distribution  des  salles,  la 
« Salle  du  Roi  » d’abord,  avec  ses  deux  cheminees  geantes  ; 
sur  les  cotes,  au-dessus,  des  pieces  moins  spacieuses,  de  for- 
mes diverses,  avec  d’innombrables  retraits,  coins,  abris,  per- 
cesde  meurtrieres.  Lamuraille  elle-meme  ne  garde  pas  long- 
temps  son  terrifiant  aspect  et  l’oeil  s’attache  a aamirer  le 
monde  de  fenetres  dont  elle  est  constellee,  fenetres  tinement 
taill^es,  dcssinant  sur  l’azur  du  ciel  leurs  elegants  croisillons. 
Quelques  traces  de  peinture  decorative  avec  ces  monogram- 
mes : B.  D.  C.  (Bernardin  de  Clermont),  A.  D.  H.  (Anne  de 
Husson). 


(1)  Pour  des  details  plus  precis,  consulter  la  notice  publi^e  par  M.  J. 
Roman  sur  le  chateau  de  Tallard,  et  les  articles  du  m€me  auteur  parus  dans 
les  Archives  Dtpartementales  des  liautes-Alpes. 
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C’est  la  tout  ce  qui  reste  de  l’antique  demeure  des  Trians- 
Montmajour  (1830).  Et  neanmoins,  si  I'iriterieur  s’ effondre  en 
ruines,  la  hardiesse  des  tours,  disposees  en  quadrilatere, 
dominant  d’un  cote  la  plaine  de  Tallard,  et  de  l’autre  le  pre- 
cipice; la  hauteur  et  la  force  des  remparts  qui  les  r^unissent, 
tout  cela  donne  une  idee  de  la  splendeur  que  devait  presenter 
cette  demeure  seigneuriale. 

Le  donjon  s’eleve  un  peu  en  dehors  du  manoir  ; rectangu- 
laire  a rexterieur,  circulairc  a Tinterieur,  la  construction  en 
est  lourde  et  massive,  peu  en  rapport  avec  ce  que  nous  venons 
de  voir  du  chateau,  if  est  vrai  que  la  Telegance  devait  etre 
sacrifice  a l'utilitc.  Quelques  marches  de  l’escalier  a vis  sont 
encore  suspendues  dans  le  vide,  sieges  dont  se  sont  emparees 
les  toufTes  de  parietaire  et  d’hvsope  qui  s’echelonnent  pitto- 
resquement  jusqu’au  sonimet  dc  la  tour. 
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CHATEAU  DE  TALLARD 

II  est,  maintenant,  hien  difficile  de  se  reconnaitre  dans 
ramoncellement  de  decombres  qui  represented  les  batiments 
adjacents  au  chateau  et  compns  dans  la  deuxieme  enceinte. 

C’est  la  que  Tincendie  allume  par  le  due  de  Savoie  en  1692 
a fait  le  plus  de  ravages  ; jamais  une  restauration  complete 
de  ces  edifices  n’a  ete  faite,  et  aujourd’hui  tout  est  enseveli 
sous  les  buissons  et  les  ronces.  Les  pas  raisonnent  longue- 
ment  par  endroits  ; des  fouilles  mdthodiques  n’ont  pas  encore 
ete  tentees  ; elles  seraient  couteuses,  il  est  vrai,  mais  que  de 
surprises  elles  reserveraient,  sans  nul  doute  I 

Nous  void  arrive  aux  corps  de  logis  les  mieux  conserves, 
mais  aussi  les  moins  anciens,  construits  par  Berdardin  de 
Clermont  entre  1480  et  1522. 
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Le  chateau  des  Trians  se  pretait  mal  aux  receptions  pom- 
peuses,  au  luxe  et  au  confortable  dont  la  Renaissance  intro 
duisait  le  gout  partout.  11  fallait  des  salles  plus  vastes  et  plus 
commodes.  Ce  fut  Bernardin  de  Clermont  qui  en  entreprit 
Fedification,  et  il  amena  meme  k cet  efTet  des  ouvriers  de  la 
Bourgogne,  ou  il  possedait  de  grandes  terres. 

Toutes  les  constructions  qui  environnent  la  premiere  cour 
sont  de  cette  epoque  et,  si  Faspect  exterieur  en  est  peu  sedui- 
sant,  manque  d’originalite  et  fournit  un  penihlc  contraste 
avec  Fantique  habitation  seigneuriale,  — saufpourla  chapelle 
dont  rornementation  est  une  merveille  — , Finterieur  presente 
le  caractere  simple  et  grandiose  tout  a la  fois  des  chateaux 
des  premieres  annees  du  XVIC  siecle. 

Au  premier  etage,  ce  n’est  pas  sans  Emotion  que  Ton  penetre 
dans  Fimmense  « Salle  des  Gardes  longue  de  35  metres, 
large  de  15,  baignee  de  lumiere  par  sept  fenetres  a croisillons 
avec  dessins  en  torsades  du  style  le  plus  pur. 

De  quel  monde  de  seigneurs,  de  haultes  et  nobles  dames, 
d’ecuyers,  de  pages,  Fesprit  ne  se  plait-il  pas  a peupler  la 
solitude  de  cette  imposante  galerie.  La  majeste  au  lieu,  le 
panorama  plein  de  couleur  et  de  lumiere  qui  se  deroule  des 
pieds  du  chateau  jusqu’aux  bois  de  Fouillouse  et  a la  monta- 
gne  de  Ceiise,  le  calme,  le  silence,  a peine  trouble  par  les 
appels  lointains  des  bergers  sur  la  montagne  et  le  bruit 
cadence  des  fleaux  battant  le  ble  mur,  tous  les  souvenirs  qui 
dorinent  en  ces  mines,  saisissent  Fame  et  etreignent  le  cceur. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  et  ces  maguifiques  mines  ne  nous 
ont  pas  encore  livre  en  enlier  leurs  tresors.  Il  faut  sortir  de 
la  Salle  des  Gardes,  traverser  la  vaste  cour  d’honneur,  pour 
se  trouver  en  face  de  Fun  des  plus  merveilleux  bijoux  que 
Farchitecture  du  XVIe  siecle  nous  ait  laisses.  Assurement,  si 
Bernardin  de  Clermont-Tonnerre  n’a  pas  grand  titre  pour 
vivre  eternellement  dans  le  souvenir  de  ses  concitoyens,  tout 
au  moins  se  recommande-t-il  aux  artistes  de  tous  les  aces 
pour  le  gout  qui  a preside  a la  construction  de  cette  chapelle. 

« La  porte  divisee  par  un  trumeau,  dit  M.  J.  Roman,  est 
« surmontee  d’un  tympan  en  forme  de  coquille  et  orn^e  de 
« chardons  courant  au  creux  des  mouiures.  Au-dessus 
« s’ouvrent  deux  fenetres  geminees  avec  dentelures  flamboyan- 
« tes.  Des  pinacles  k feuillages  decoupes  garnissent  les 
« interv'alles  et  se  terminent  par  des  croix.  Des  contreforts 
« places  sur  les  angles  donnent  a cette  facade  une  grande 
<(  legfereW.  » 

Les  details  de  Fornementation  sont  d’une  fantaisie  char- 
mante.  Le  chardon  argente  des  Alpes  a fourni  Ik  un  motif 
leger,  d£licat,  bien  en  harmonie  avec  le  style  general  de 
Foeuvre,  et  qui  a le  merite  d’avoir  ete  peu  souvent  employe, 
au  moins  de  semblable  manure. 

Le  seuil  de  l’entree  franchi  on  est  en  face  d’une  rosace  du 
mdme  caract&re  architectural,  mais  approprie  k sa  destina- 
tion sj)6ciale.  Ici  le  dessin  n’a  pas  £te  charge  et  la  fine  guipure 
se  detache  vigoureusement  sur  le  fond  a'azur  du  ciel.  Les 
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cspaces  ajouressont  habilemcnt  disposes,  s’ecartant  des  arran- 

Sements  symetrigues  « en  roue»,  qui  trop  souvent  sontl’ecueil 
e ce  mode  de  decoration. 

La  voute  est  elegante  et  audacieuse,  portee  sur  croisees 
d’ogives  par  six  colonnettes.  Mais,  helas  ! Tinterieur  de  cette 
chapelle  a subi  les  injures  des  homines  plus  que  celles  du 
temps  ; partout  s'etale  un  infame  badigeon  rouge  vineux  et 
qui,  par  surcroit,  a la  pretention  de  simuler  le  marbre.  Cc 
furent  les  de  Bonne  qui,  en  1600,  eurent  la  mirifique  idee  de 
cet  embellissement.  Que  les  manes  de  Bernardin  leur  pardon- 
nent  ! 

Puis  c’est  la  Revolution  qui  vint  mutiler  la  plupart  des 
chapiteaux,  marteler  ou  platrer  les ecussons.  L'autel,  compose 
(rune  grande  table  de  pierre,  est  encore  debout  et  reste,  seul 
symbole  sacre  dans  ce  gracieux  edifice,  ou  taut  de  vaillants 
et  de  forts,  tant  de  gentes  dames  et  damoiselles  ont  assiste 
jadis  a roffice  divin. 

On  quilte  le  chateau  par  une  porte  a plein  cintre,  flanquee 
de  tours  et  donnant  sur  un  tertre  gazonne.  Un  chemin  de 
ronde  court  sur  la  pente  du  coteau  ; on  traverse  un  rempart 
et  void  le  pare  du  chateau,  les  frais  ombrages  de  la  garenne. 
Le  soir,  lorsque  1’ombre  peu  a peu  s’elend  sur  les  grandes 
tours  demantelees,  sur  les  vallons  appesantis,  rien  n’est  plus 
delicieux  qu'une  promenade  sous  ces  arbres,  vivants  souve- 
nirs des  generations  passees.Tandisquerobscurite  va,gagnant 
lentement  les  profondeurs  du  bois  ; tandis  que  sous  les  pas 
les  racines  des  arbres  centenaires,  telles  que  de  gigantesques 
pythons,  emergent  du  sol  en  fantastiques  torsades,  la-bas,  a 
la  limite  de  la  plaine,  la  muraille  violette  de  la  montagne  de 
Ceiize  s’evanouit  par  degrees  dans  les  clartes  mourantes  du 
soleil  couchant. 

Sepiembrc  1899.  R.  Magdalbert. 


Lbs  du  XXY™  Gbntbnaii^b 

de  JVIarseilee 


11  serait  malaise,  a Theure  ou  parait  notre  Revue,  de 
trouver  quelque  eloge  nouveau  a adresser  k la  celebration  des 
Fetes  du  25"]°  Centenaire  de  la  fondation  de  Marseille,  alors 
que  la  sanction  populaire  semble  avoir,  pour  les  iuger,  epqise 
loute  la  gamine  des  exclamations  laudatives.  Elies  ont  force 
('admiration  de  Jean  Lorain,  chroniqueur  difficile,  volontiers 
critique  acerbe  de  nos  nururs  et  de  nos  actes,  et  d’autre  part 
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c’est  sous  la  signature  d’ Auguste  Germain  que  nous  lisons 
dans  les  Debats  : « On  nous  avail  promis  des  merveilles,  ces 
promesses  ont  ete  depassees.  » 

Telle  est  bien,  en  effet,  rimpression  qui  domine  le  souvenir 
de  ceux  cjui  ont  vu  ces  fetes.  Marseille,  fiere  k juste  titre  de 
son  passe,  a voulu  depasser  toutes  les  esperances  et  affirmer 
hautement,  une  fois  ue  plus,  les  titres  incontestables  qui  font 
d’elle  le  cceur  de  la  Provence.  Le  plus  eclatant  succes  lui  a 
repondu  et  c’est  au  milieu  de  I’enthousiasme  populaire,  devant 
plus  de  100.0(H)  etrangers,  notre  ville  honoree  de  la  presence 
d’une  escadre  francaise  et  d’une  escadre  hellenique,  que  se 
se  sont  denudes  les  fastes  de  cette  belle  et  patriotique  semaine 
du  15  au  22  octobre  dernier.  La  presse  quotidienne  a raconte 
les  mille  details  de  ces  magnifiques  journees  ; a notre  tour, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  dans  cette  Revue  ou  nous 
nous  eflbnjons  de  faire  coimaitre  et  aimer  notre  belle  Pro- 
veuce,  de  consigner  en  qtielques  lignes,  si  breves  soient-elles, 
le  souvenir  de  nos  fetes  ; de  noter  surtout  combien  grande  a 
etc  la  place  faite,  pour  la  joie  de  tous,  a l’element  provencal, 
et  nous  serions  impardonnabies  si  nous  n’apportions  pas, 
nous  aussi,  notre  tribut  de  remerciinents  et  de  sinceres  felici- 
tations a tous  ceux  cjui  ont  contribue  a cette  oeuvre. 

Mais  pourquoi  a-t-il  fallu  que  le  soleil,  cet  incomparable 
artiste,  qui  donne  vie  et  couleur  aux  choses  de  notre  Midi, 
ail  boude  pendant  les  deux  premiers  jours  de  nos  fetes,  et 
que  la  hideuse  pluie  soit  venue  en  troubler  le  debut  ; est-ce, 
ainsi  que  l’a  spirituellement  insinue  Horace  Berlin,  « que 
la  pluie  etait  une  maniere  de  politesse  a leur  endroit  (des 
etrangers  et  surtout  des  Parisiens)  et  n’avait  pas  d ’autre  fin 
que  les  remettre  en  gout  de  leur  climat  » ; ou  bien,  est-ce  le 
cas  de  reediter  cette  fine  reponse  de  notre  ancien  maire, 
M.  Baret,au  president  Carnot,  qui  le  plaisantait  malicieusement 
sur  le  beau  soleil  marseillais,  alors  que  la  pluie  faisait  rage 
au  dehors  : « M.  le  President,  un  tres  beau  temps  est  tout  a 
fait  ordinaire  a Marseille  ; il  ne  pleut  que  dans  les  grandes 
circon stances.  » 

Rappelons  done  rapidement  et  au  courant  de  la  plume  : la 
decoration  (peut-etre  trop  toutlue)  et  les  feeriques  illuminations 
de  nos  voies  centrales  ; les  beaux  pvlones  du  quai  de  la 
Fraternite,  les  arcs  triomphaux  ; les  brillants  concerts  donnes 
au  Quinconce  des  Alices  par  la  musique  des  Equipages  de 
la  flotte  ; les  jeux  olvmpiens,  les  concours  de  lutte  et  de 

Symnastique  et,  avec  plus  de  couleur  locale,  le  grand  concours 
e boules  offert  a nos  meilleurs  joueurs;  les  joutes  nautiques, 
la  targo  prouvencalo,  les  regates’;  donnons  un  souvenir  tout 
special  a cette  splendide  fete  venitienne  du  19  octobre,  feerie 
magique  et  inoubliable,  si  superieurement  organisde  par  la 
Societe  Nautique  et  dont  le  succes  a ete  immense,  grandiose, 
tel  que  tout  elogc  reste  au-dessous  de  I’impression  ressentie 
et  que,  de  I’aveu  de  tous,  faire  mieux  est  impossible. 

Mais  ce  que  nous  ne  voulons  pas  oublier,  ce  qui  a fait  si 
vivement  palpi  ter  nos  emurs,  c’est  la  glorification  de  la 
patrie  provencale.  — - Le  discours  magistral  deM.  Michel  Clerc, 
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d’une  haute  valeur  litt^raire  et  historique,  retra^ant  magni- 
fiquement  x<  Marseille  k travers  les  ages  » ; les  strophes,  si 
belles  d’inspiration  et  si  artistement  ciselees,  du  Salut  a 
Marseille,  de  Clovis  Hugues,  k Pinauguration  de  la  plaque 
commemorative.  — L’arrivee,  dans  notre  vieux  Lacydon,  aes 
Phoc6ens,  sur  les  penteconteres  Phaene , Eutychia,  Guennaia  et 
la  diere  Artemis ; la  presentation  dela  coupe  dumariagepar  la 
fille  des  Ligures,  Gyptis,  au  vaillant  Protis  ; la  civilisation 
grecque  infusee  au  sang  genereux  de  la  vieille  Gaule,  pour 
fonder  Massalie,  ou  se  perpetuera  dans  une  remarquable 
union  le  genie  des  deux  peuples. 

Au  Grand-Theatre,  Gyptis  chantee  dans  Popera  de  Noe 
Desjoyeaux  ; notre  illustre  compatriote,  Reyer,  fete  avec  son 
Erostrate . Aux  Varietes,  Timon  aAthenes , de  notre  concitoyen 
Emile  Fabre.  A la  Plaine,  k Saint-Jean,  dans  nos  quartiers 
populaires,  Pinimitable  Foucard,  chaudement  applaudi  avec 
ses  pieces  prqven^ales  : Lei  ban  de  Pescarie , Lei  aoues  Basa - 
rutos,  Mise  Galineto . 

Enfin,  pour  clore  ces  belles  solennites  patriotiques,  la  bril- 
lante  cavalcade  du  dernier  jour.  Pour  quelques  lieures  nous 
avonsvu,  en  des  chars  superbes  et  en  de  magnifiques  corteges 
aux  riches  costumes,  revivre,  a travers  nos  rues,  quelques-unes 
des  pages  les  plus  glorieuses  de  notre  passe,  depuis  le  jour 
ou  les  Phoc^ens  aborderent  notre  rivage  ; et  notre  coeur  a 
joyeusement  tressailli  de  Pillustration  des  ancdtres;  il  abattu 
fierement  pour  la  grandeur  de  la  cite. 

Ils  sont  vraiment  beaux,  nos  centenaires  provencaux  ; ils 
respirent  la  legitime  fierte  de  la  bonte,  de  la  liberte*  et  de  la 
beaute  ! Terre  hospitaliere  et  genereuse  entre  toutes,  baignee 
de  soleil  et  d’azur,  terre  de  Polivier  et  des  grands  coeurs,  mere 
des  hardis  marins,  notre  Provence  clierie  est  tout  k la  fois  le 
temoin  immuable  des  vertus  de  nos  aieux,  et  le  rappel  per- 

Fetuellement  vivant  de  Part  grec  et  de  la  beaute  antique.  D£s 
origine,  les  vertus  des  peuples  bons  et  forts,  au  coeur 
ardent  et  droit,  la  poesie,  les  arts,  la  liberte  germ£rent  en 
cette  nouvelle  Hellade,  comme  eclosent,  au  souffle  printan- 
nier,  les  pousses  mauves  des  bruyeres  et  les  genets  oaorants. 
Jamais  aussi,  en  aucune  contree  du  monae,  les  hommes 
n’ont  subi  plus  victorieusement  la  mystcrieuse  influence  du 
sol.  Tous,  depuis  Phumble  artisan  iusqu’aux  plus  illustres 
dont  les  noms  forment  la  couronne  ae  la  « gueuse  parfumee  », 
sentent  bien  leur  vieux  terroir  provencal,  et  Ponne  compren- 
drait  pas  plus  Mistral,  naissant  loin  cvun  mas  de  Maillanne, 
que  Cnarloun  bercant  sa  verte  vieillesse  ^ous  d’autres  arbres 
que  les  oliviers  du  Paradou.  Le  miel  quils  out  suee,  dc 
Pabeille  proven^ale,  est  aussi  plus  savoureux  sinon  plus  fin 
etplus  delicat  que  celui  de  PHymette  et  son  parfum  embaume 
leurs  oeuvres. 

Et  maintenant,  suffira-t-il  de  nous  souvenir  ? qui  de  nous, 
au  sein  de  Pobscurite  transparente  de  nos  tikdes  soirees,  en 
face  des  horizons  indecis  denos  collines  mourapt  la-bas  dans 
le  velours  mouvant  de  la  mer,  n’a  pas,  en  admirant  ce  tableau, 
subi  je  ne  sais  quelle  influence  bienfaisante  et  n’a  senti  un 
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souffle  clamour  et  de  bont6  soulever  sa  poitrine  ? Eh  bien  ! 
nous  voudrions  aujourd’hui,  qu’au  lendemain  de  nos  fetes,  il 
soit  rest6  dans  tous  les  coeurs  non  le  seul  souvenir  de  leur 
splendeur,  mais  encore  un  vif  sentiment  d’amour,  pret  au 
denouement,  pour  le  sol  proven^al. 


L/inscription  destin^e  a conserver  le  souvenir  du  25e  cente- 
naire,  a ete  6crite  en  fran^ais  et  en  proven^al  sur  la  plaque 
commemorative  posee  sur  la  tour  carree  du  fort  Saint-Jean, 
face  au  port ; elle  est  egalement  ecrite  en  latin  et  en  grec 
sur  une  autre  plaque,  posee  sur  Ie  cote  de  la  tour  faisant  face 
k la  passe.  Ces  deux  plaques,  encore  provisoires , sont  fix£es 
vers  Tangle  de  la  tour  et,  entre  elles,  est  place,  sur  Tangle, 
un  cartouche  sculpte,  lui  aussi  provisoire , portant  la  croix  de- 
Marseille.  Voici  Tmscription  provencale  : 

EN  MEM  OKI  DOU  JOUR 
MOUNTE  LEI  FOUCEIEN  VENGUERON  D’lONIO 
s’ACCOUSTA  LA  DOUEI  MILO  CINQ  CENTS  ANS 
DINS  LA  CALANCO  DOU  LACIDOUN 
LA  VILO  DE  MARSIHO 
SOUTO  LEIS  UEI  DEI  DEPUTA 
DE  FOUCIO  SA  CIEUTAT-MAIRE 
d’ateno,  DE  ROUMO,  DE  SMIERNO 
SEIS  ANCIANEI  SOCI  ET  AMIGO 
DE  ROSAS,  DE  DENIA,  DE  MOUNEGUE 
d’arle,  d’agte,  d’avignoun,  DE  CAVAIOUN 
DE  LA  CIEUTAT,  D’lERO,  d’aNTIBO,  DE  N1CO,  D*ALERIA 
SEI  COULOUNIO 

A FESTEJA  DE  GRANDE  FESTO 
E PAUSA  AQUELO  PEIRO  DE  REMEMBRANCO 
LOU  XV  OCTOBRE  MDCCCXCIX 

M.  R. 


Des  publication*  relatives  aux  rates  du  25e  centenaire  de  Marseille. 


Brandenburg.  — Invocation,  le  salut  de  Gyptis,  po^sie.  Plaquette  in-4#, 
Edition  de  la  “Vedette”  : 0,50  cent. 

Jean  Copain.—  Massilia,  ou  la  fondation  deMarsei'le,  po^sie:  0,50  cent. 

Francis  Liber.—  Marseille  k travers  les  Ages  (visions  d’histoire),  poesies. 
Br.  in-8#  : 1 franc. 

Antoine  Fabre.  — Marseille  a travers  les  sifccles,  (Soleil  du  Midi,  2-15 
octobre)  ; rccueil  d’articles  qui  doivent  Atre  rdunis  en  volume  sous  le  titre 
de  “Petite  histoire  de  Marseille”. 

Ch.  Vincena.— Le  mouvement  intellectuel  k Marseille,  depuis  les  Phoc^ens 
jusqu'A  nos  jours  ; plaquette  : 1 lr.  Vendue  au  profit  du  monument  de 
Puget. 

La  Vie  Provencale.  — N°  special  d’octobre,  consacr^  aux  ffites  ; nom- 
breuses  illustrations:  2,50.  N°  special  de  novembre,  compte  rendu  des  fdres 
avec  reproductions  des  chars  de  la  cavalcade  historique  : 1 fr. 

La  Revue  Phocdenne.  — N°  d'octobre  : 0,50  c.  ; Nft  de  novembre  : 

0,80  c. 
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Le  Bavard.  — 2 N0'  spiciaux,  illustris. 

Cartes  postales.  — Reduction  de  TafRche  de  ‘Dellepiane  (Baudouln)  ; 
2 vues  du  Port,  avec  deux  Marseillaises  dans  leurancien  costume  (Ouviire)  : 
10  cent,  chaque. 

Cavalcade  historique.  — Grand  album-souvenir,  de  20  vues  en  photo- 
typie,  format  k l'italienne  se  pliant.  (Baudoin). 

O.  Teissier  et  J.-B.  Samat.  — Marseille  k travers  les  siicles;  1 vol. 
in-4*  de  250  pages,  illustrd  de  nombreuses  gravures  : 7.50. 

Le  Mondain.  — 2 numdros  spiciaux,  illustris. 

La  librairie  de  la  Revue  de  Provence  se  charge  de  fournir  toutes  ces 
publications. 


Excursions  en  Provence 

Les  Glagie^es  de  la  Sainwe-Baume 


Hcnseignements  pratiques.  — L’excursion  aux  Glaci&res  peut  se 
combiner  de  plusieurs  manures.  Le  meilleur  point  de  depart  est  sanscon- 
tredit  rH6tellerie  de  la  Sainte-Baume,  d’oii  ron  peut  faire  le  trajet  en 
t h 1(2  , en  passant  par  les  fermes  des  Biguines,  et  St-Cassien-le-Neuf  ; 
retour  par  le  mime  cnemin,  k travers  bois  (beaucoup  de  champignons  en 
septembre  et  octobre).  — Les  marcheurs  pourraient  suivre  la  crite  de  la 
montagne,  en  partant  du  col  du  St-Pilon  et  en  passant  au  somraet  du  Joug 
de  TAigle  et  du  Baou  de  St-Cassien  ; le  trajet  est  alors  de  3 h 1|2  environ, 
mais  Ton  jouit  tout  le  temps  d’un  panorama  splendide  sur  les  deux  ver- 
sants  de  la  chaine  — Retour  par  St-Cassien  et  les  Bdguines. 

Pour  les  personnes  qui  voudraient  se  rendre  aux  Glaciires  en  une  ex- 
cursion directe  de  Marseille,  voici  le  moyen  le  plus  pratique  : La  veille , 
depart  k 4 h.  du  soir  de  la  remise  du  Petit-Versailles,  13,  rue  Nationale,  par 
la  voiture  de  Nans  (2,50).  Arrivie  k Nans  k 9 h.,  souper  et  coucher  (2,50), 
h6tel  Pigot.  Le  matin , aipart  pour  les  Glaciires  avec  port  de  vivres  ; trajet 
en  2 h.  ; promenade  aperitive  en  forit  et  dans  le  vallon  du  Grand-Godin 
jusquTt  la  Trappe.  L'aprts-midi , retour  & Rougiers,  en  passant  par  le  vieux 
chateau  ruind  et  la  chapelle  de  St-Jean  (tris  recommandi),  en  2 h.  l\2  de 
marche  ; visite  de  Rougiers  et  de  son  ancien  volcan. 

Depart  k 6 h.  par  le  courrier  de  St-Maximin,  ou  1’on  arrive  k 7 h.  (50  cent.) 
souper  & St-Maximin,  et,  avec  billet  simple,  depart  vers  10  h.  pour  arriver 
k Marseille  k minuit.  — Les  personnes  qui  ne  seraient  pas  presses  de 
rentrer  k Marseille  pourraient  coucher  k Rougiers  (auberge  Louis  Vial),  et 
retourner  le  lendemain  par  la  voiture  publique,  qui  parti  3 h.  1[2  du  matin 
pour  arriver  k Marseille  i 9 heures. 

Combinaison  plus  4conomique  (pour  marcheurs  seulement).  Avec  billet 
d'aller-retour  pour  Tourves,  depart  vers  11  h.  du  soir  ; arrivee  k 4 h.  du 
matin,  aprfcs  2 h.  d’arrit  i Gardanne.  — De  Tourves  k Font-Frige  par  la 
chapelle  de  St-Probace,  le  vallon  deCaramy,  Mazaugues  et  le  Grand  (*odin, 
en  5 k 6 h.  de  marche  — Retour  par  le  Vieux  Rougiers  et  St-Maximin, 
comme  il  a dtd  dit  plus  haut. 

Nota.  — Si  1’on  veut  visiter  les  Glacieres  en  pleine  activity,  il  est  nices- 
saire  de  s’y  rendre  au  moment  des  fortes  gelies  et  par  temps  sec. 

Depuis  rinvention  des  machines  frigori Piques  qui  produi- 
sent  en  grande  quantile  la  glace  artilicielle,  le  public  croit 
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generalement  que  fexploitation  des  glacieres  naturelles  a 
cesse  presque  partout ; e’est  la  une  erreur  que  nous  sommes, 
bien  aise  de  reiever. 

Sans  parler  des  grandes  glacieres  de  Sylans,  ou  des  glacieres 
Ginoux  etablies  sur  la  riviere  du  Buech,  qui  augmentent 
chaque  annee  le  chiffre  de  leur  production,  nous  citerons 
tout  pres  de  Marseille  les  glacieres  de  la  Sainte-Baume,  qui 
continuent  a etre  exploitees,  bien  que  la  notori^te  publique, 
en  defaut  sur  ce  point,  dise  le  contraire. 

Les  glacieres  de  la  Sainte-Baume  se  divisent  en  deux 
groupes  : celles  de  Font-  Frege  et  celles  de  Rougiers  ; ce  sont 
ces  dernieres  qui  ont  cesse  leur  exploitation  depuis  une  quin- 
zaine  d annees.  Les  glacieres  de  Font-Frege  sont  situ^es  dans 
la  commune  de  Mazaugues,  a l’extrentite  Est  de  la  montagne 
de  la  Sainte-Baume,  a 735  m.  d’alt.,  et  au  pied  meme  du 
Baou  des  Glacieres,  ou  lin  de  la  cliaine,  qui  est  a 1010  m.  On 
y accede  de  Nans  par  un  assez  bon  chemin  charretier,  long 
de  10  kil.,  qui  serpente  sur  les  flancs  du  massif ; c’est  par  ce 
chemin  que  les  charreliers  d’Auriol  descendent  la  glace  a 
Marseille,  oil  elle  est  vendue  au  detail,  rue  de  la  Glace,  2. 

Le  plateau  du  Plan-d’Aups  forme  une  cuvette  lacustre  dans 
laquelle  se  r^unissent  toutes  les  eaux  de  la  Sainte-Baume  ; de 
la,  Qltrant  comme  ii  travers  une  eponge,  ellesvont  former  une 
ceinture  de  sources  tout  autour  du  massif.  C’est  une  de  ces 
sources  qui  alimente  les  glacieres  de  Font-Frege,  et  le  sur- 
plus fournit  encore  84  litres  d’eau  par  seconde  aux  Fon- 
taines de  Rougiers.  Cette  source  est  l’origine  du  ruisseau  le 
Grand-Godin,  qui  va  grossir  le  Caramy  a Mazaugues,  apres 
avoir  traverse  un  vallon  extremement  pittoresque. 

Font-Frege  faisait  autrefois  partie  de  la  commune  de 
Meinarguette,  commune  decliue  depuis  deux  siecles,  dont 
on  apercoitles  mines  au  sominet  d un  mamelon  voisin,  dans 
la  direction  du  Sud-Est. 

Par  acte  du  10  avril  1308,  les  habitants  de  Rougiers  ache- 
terent  la  jouissance  des  eaux  de  Font-Frege,  moyennant  un 
droit  annuel  de  25  livrcs,  payable  le  jour  de  St-Michel  entre 
les  mains  du  Syndic  de  Meinarguette.  Malgre  ce  droit  d’usu- 
fruit,  les  habitants  de  Rougiers  ont  manque  d’eau  potable 
jusqu’en  1850,  epoquc  oil  M.  Revest,  proprietairc  du  domaine 
de  ront-Frege,  At  taire  une  canalisation  et  donna  a cette  com- 
mune une  concession  d’eau  a perpetuite. 

Les  glacieres  de  Font-Frege  sont  au  nomhre  de  trois  et  ont 
chacune  15  m.  50  de  diametre  et  14  m.  de  profondeur  ; elles 
peuvent  emmagasiner  une  reserve  de  3.500  tonnes,  mais  ce 
chiffre  maximum  ne  peut  etre  atteint  que  pendant  les  annees 
froides  ; les  hivers  de  1897  et  de  1898,  qui  ont  ete  excessive- 
ment  temp^res,  n’ont  pas  donne  1000  tonnes  de  glace. 

A f^poque  des  gelees,  des  conduites  dirigent  les  eaux  sur 
des  plans  pr^par^s  pour  les  recevoir,  et  disposes  en  gradins, 
ou  l^epaisseur  de  la  glace  peut  atteindre  15  cm.  en  trois  jours. 
On  la  fend  alors  par  tranches  et  on  conduit  les  blocs  vers 
Tune  des  trois  ou  ventures  de  la  glaciei?.  Pendant  la  periode 
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la  plus  active  de  la  saison,  50  60  a homines,  venus  de  Nans, 
de  Rougiers,  de  Mazaugues  et  de  Signes,  sont  employes  aux 
glacieres,  pour  un  salaire  moven  de  3 fr.  par  journ£e,  et  tra- 
vaillent  de  8 h.  du  matin  a 4 n.  de  rapres-midi,sauf  une  heu- 
re  donnee  pour  le  repas. 

La  glace  de  la  Sainte-Baume  est  vendue  k Marseille  8 fr.  50 
les  100  k.,  mais  on  ne  s’imagine  pas  combien  il  revient  pen 
k la  glaci£re  ; c’est  le  cas  de  dire  que  Fargent  fond  comme  la 
glace,  avant  d’arriver  a destination. 

La  glace  k rafraichir  paye  d'abord  un  droit  de  5 fr,  par 
100  k.,  plus  rde  la  moitie"  de  sa  valeur  marchande  — ; si 
Ton  ajoute  les  dechets  de  route,  qui  sont  de  20  OjO,  et  les 
frais  ae  transport,  on  trouve  aisement  qu’il  ne  revient  pas 
plus  d’un  centime  par  kilo  au  producteur. 

II  nous  parait  qu’un  produit  comme  la  glace,  cjui  n’est  pas 
seulement  employe  par  les  confiseurs  et  les  cafes,  mais  qui 
est  devenu  un  objet  de  necessity  courante  pour  la  conserva- 
tion de  la  viande,  du  poisson,  etc.,  ne  devrait  pas  etre  taxe 
plus  de  1 fr.*par  100  kilos. 

D’autre  part,  croit-on  que  les  ouvriers  et  employes,  qui  se 
passent  generalement  de  ce  produit  de  luxe , ne  pr^fereraient 
pas,  au  moment  des  fortes  chaleurs,  aclieter  pour  un  sou  la 
valeur  d’un  litre  d’eau  pure  de  la  Sainte-Baume  plutot  que 
de  boire  pour  rien  celle  du  canal  de  Marseille  ?.... 


P.  Ruat. 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


Li  Gabian , recueil  de  poesies  proven^ales  de  Jules  Boissiere,  traduites 
litteraleraent  en  fran$ais  par  M”  Boissiere  (Avignon,  Roumanille,  4 fr.) 
Jules  Boissiere,  ne  k Clermont-l’Herault  en  18o3,  mourut  k la  fleur  de 
PAge  en  1897,  au  Tonkin,  oil  il  se  trouvait  en  quality  de  vice-resident* 
Comme  dit  si  justement  VAioli , les  pieces  de  vers  qui  nous  restent  de  lui 
d^notent  un  poete,  revfclent  un  penseur  de  premiere  valeur.  Jules  Boissiere 
est  Pauteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  trfcs  remarquables  : Dev  ant 
I'Enigme , Provensa,  Fumeurs  d' Opium.  *«>*<*»« * 

11  y a,  dans  ces  ouvrages,  des  pages  absolument  mattresses,  d’une  intensity 
de  vie  extraordinaire.  On  ne  saurait  trop  ddplorer  la  destinde  si  breve  d’un 
poete  qui  aurait  certainement  enrichi  la  litterature  fran^aise  et  la  littdrature 
provengale  d’aeuvres  feoondes,  lumineuses  et  fortes. 

Le  recueil  di  Gabian  peut  etre  place  k c6te  des  livres  de  nos  plus  grands 
fetibres  ; les  vers  en  sont  tailles  dans  le  marbre  ou  couies  dans  lairain. 
11s  appartiennent  k la  grande  ecole  de  Mistral,  d’Aubanel  et  de  Felix  Gras. 
Notons  d’une  fa$on  particuliere  la  traduction  puissante  de  M"’  Boissiere, 
qui  vaudra  des  joies  esthetiques  tr6s  intenses  k ceux-li  qui  ne  peuvent  pas 
gotiter  dans  toute  sa  saveur  et  son  charme  notre  magninque  langue 
proven$ale. 
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Nous  te  rdpdtons,  Li  Gabian  ne  sOnt  pas  le  livre  d’un  amateur,  mais 
d'un  sincere  et  fier  pofcte  que  nous  recommandons  aux  litterateurs. 

<*«!► 

Le  12,  les  feiibres,  ayant  k leur  tdte  leur  fraiche  et  jeune  reine,  M'u  Thdrfcse 
de  Chevignd,  ont  cdldbre  k la  Grand’  Combe,  pays  des  mineurs,  une 
fete  familiale  et  littd raire,  d’un  caractfcre  tr£s  touchant,  en  l’honneur  du 
brave  po&te-ouvrier  Matbieu  Lacroix.  Cet  humble  pofete  a laissd  des  oeuvres 
bien  personnelles  et  qui  vont  droit  au  coeur.  Pauro  Martino , entre  autres, 
ne  peut  se  lire  sans  larmes.  L’excellent  fdlibre,  M.  Jules  Vdian,  a fait,  en 
presence  des  mineurs  de  la  Grand' Combe,  une  conference  admirable  sur 
Mathieu  Lacroix.  Cette  conference  se  vend  0.15  centimes,  au  profit  du 
monument  du  pofcte-ouvrier. 

Le  Gaa,  qui  chante  avec  une  vaillance  tou jours  plus  retentissante,  ouvre 
un  concours  trfcs  original  : Discours  d'un  dtpuU  propengal  qui  pose  sa 
candidature  depant  des  Propengaux . Le  prix  offert  par  Mistral  consiste 
dans  le  Tr&sor  du  Filibrige  ou  la  Mireille  illustrie , au  choix  du  gagnant. 
Les  envois,  avec  le  nom*  de  I’auteur  sous  enveloppe  k part  et  devise, 
peuvent  etre  adresses  au  feiibre  majoral,  M.  Hippolyte  Guillibert,  k Aix-en- 
Provence,  jusqu’au  1"  mars. 

La  mort  de  Lazarine  de  Manosque.  — La  tendre  feiibresse  est  partie 
pour  jamais  le novembre.  Une  courte  et  cruelle  maladie  l’a  impitoya- 
blement  enlevde  k l’affection  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis.  Ses 
demiers  moments  ont  dtd  consoles  et  adoucis  par  Mistral,  I’abbd  Spariat  et 
la  plupart  des  fdlibres  de  notre  ville.  En  ces  quelques  derniferes  anndes,  la 
renommde  de  la  charmante  podtesse  s’dtait  repanaue  comme  un  ddlicieux 
parfum  de  roses.  Le  Petit  Marseillais  l’avsit  signals  au  public,  ainsi  que 
YAtoli  et  La  Sartan , joumaux  provenfaux,  oil  el  le  fit  parfois  des  vers  d’une 
fraicbeur  toute  printanidre  et  des  proses  d’une  candeur  inimitable.  M. 
Clement  Galicier  a prononcd,  devant  le  cercueil  fleuri  de  la  regrettde  Laza- 
rine,  de  touchants  ei  mdlodiques  adieux,  entourd  de  pontes  et  dartistes  qui 
formaient  une  veritable  dlite  de  douleurs.  Le  corps  de  la  podtesse,  par  les 
soins  pieux  de  sa  famille,  a dtd  ramend  k Manosque,  ou  les  fundrailles  ont 
pris  un  caractdre  k la  fois  intime  et  grandiose. 

Lazarine  repose  k present  dans  son  pavs  natal,  qu’elle  a tant  aimd  et 
cdldbrd  dans  un  langage  si  ddlicat  et  si  podtique.  Les  meilleurs  manuscrits 
de  Lazarine  et  ses  oeuvres  ddj&  publics  seront  rdunis  en  un  volume  choisi, 
prdcieux  et  odorant  comme  un  reliquaire.  Sa  soeur,  pour  soulaeer  sa 
profonde  douleur,  s'occupe  k recueillir  les  meilleures  pages  de  celle  qui 
partagea  ses  joies.  son  labeur,  ses  peines  et  sa  vie.  Ces  pages  paraitront 
trds  probablement  sous  le  titre  de  li  Remembrango., . 

La  Repue  Encyclop6dique>  unede  nos  plus  importantes  publications  pari- 
siennes,  consacrait  prdcisdment,  dans  son  numdro  du  21  octobre,  une  etude 
aux  pottes  du  terroir  proven^al  et  rdservait  k Lazarine  de  Manosque 
plusieurs  belles  pages  illustrdes.  Les  autres  podtes  dont  il  est  question  dans 
le  mdme  numdro  sont  Charloun,  du  Paradou  ; Chauvier,  de  Bargemon  et 
l'abbd  Spariat.  11  contient  5 portraits  ou  vues  photographiques.  — Franco  : 
60  centimes.  — Librairie  Ruat. 

La  Grande  Encycloptdie , qui  continue  avec  succ&s  sa  vaste  publication, 
contient  dans  son  5/4*  fascicule  un  article  consacrd  k Mistral,  par  Paul 
Maridton.  Cette  remarquable  dtude  sera  lue  avec  le  plus  haut  intdrdt  par 
tous  ceux  qui  s’intdressent  au  mouvement  fdlibrden.  — Franco  : 1 fr.  10.  — 
Librairie  Kuat. 

Les  cartes  postales  proven^ales,  publides  par  le  coraitd  de  Y Action  propen - 
qale,  ont  obtenu  un  succds  considerable  dds  leur  mise  en  vente.  Deux 
numdros  sur  les  10  parus  ont  dtd  dpuisds  le  jour  mdme.  Ces  numdros  seront 
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rAimprimAs  en  mAme  temps  que  la  2*  sArie.  Nous  avons  reserve  un  certain 
nombre  de  collections  completes  du  premier  tirage  pour  les  collectionneurs. 
La  coll,  franco,  1.10,  libr.  Ruat. 

Deux  almanachs  provencaux  pour  1900  sont  dAjA  en  vente  : YArmana 
Proupenqau  et  Lou  Cacho-Fio ; vont  paraitre  incessamment  : Lou 
Jacoumar , YArmana  dou  Ventour  et  YArmana  Marsih&s.  En  vente  It  la 
lib.  Ruat : 50  c.  ; franco  70c.  chacun. 

ul. 

MAnatole  Loquin,  d’OrlAans,  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  l’llomme 
i au  masque  de  fer,  son  sAjour  A la  Bastille,  au  chAteau  d'lf  et  k rile 
Ste  Marguerite.  Cet  ouvrage  sera  lu  avec  intArAt,  au  moment  ou  lesrAcentes 
publications  de  Funck-Brentano  : Ltgendes  de  la  Bastille  et  le  Drame  des 
Poisons  attirent  l’attention  des  chercheurs  sur  ce  cAlAbre  prisonnier  d’Etat. 
Prix  : 3 fr.  50,  Librairie  Ruat. 

Provence  et  Flandre.  — L'Echo  du  Nord , rendant  compte  de  la  repre- 
sentation de  YArUsienne  au  theatre  municipal  de  Lille,  dit  que  les 
charmants  farandoleurs  battant  alleferement  les  entrechats  et  les  gais  tu- 
tu-pan-pan, venus  spAcialement  d’Arles  et  d’Aix,  ont  Ate  vivement  applau- 
dis  et  rappelAs. 

Aussi,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reproduce  de  L’AXoli  l entrefilet 
ci-aprAs,  fidAlement  traduit  du  proven^al,  constatant  le  succAs  des  tradition- 
nalistes  de  notre  poAtique  pays  dans  leur  lointaine  course  : 

€ Lille-en-Flandre.  — Mireille , avec  les  grandioses  dAcors  des  ArAnes 
d’Arles  et  de  Nimes,  qui  ont  servi  aprAs  pour  le  mAme  opAra  dans  le  Velo- 
drome de  Toulon,  dev&it  Atre  jouA  le  ler  octobre  k celui  de  Roubaix,  en 
frontiAre  de  Belgique  ; tous  Ataient  k leur  poste,  artistes,  danseurs  et  musi- 
ciens  provencaux,  alors  que  I'orage  a forcAment  fait  renvoyer  la  represen- 
tation. Heureusement,  le  cher  ami  Fayotsest  ingAniA  pour  ce  nombreux  per- 
sonnel venu  de  Provence,  et  vite  il  s’est  entendu  avec  1’excellent  M.  Barbe, 
directeur  du  Grand-Theatre  de  Lille,  oil  Ton  representait  YArUsienne  le 
lendemain.  » 

■«  LA,  de  la  premiere  A la  derniAre  mesure,  I’oeuvre  de  Bizet  et  Daudet  a 
Ate  applaudie  frenetiquement,  A tel  point  qu'A  la  fin  on  a levA  encore  le 
rideau,  et  farandoleurs  et  larandoleuses  d’Arles,  ainsi  que  les  tambourins 
d’Aix  ont  repris  bien  gaiement  devant  une  salle  comble,  transpose  d’en- 
thousiasme. 

« On  ne  saurait  dire  combien  sont  gotites  en  Flandre,  l’art,  les  lettres  et 
les  melodies  de  la  terre  des  Troubabours  ; A Valenciennes,  on  applaudit 
beaucoup  les  « Echos  de  Provence  »,  mosai’que  du  maestro  Borel,  qu’y 
joue  la  musique  du  38*  ; aujourd’hui,  le  Nord,  aifilie  A la  cause  des  fAlibres, 

Factise  avec  le  Midi  faisant  davantage  florAs,  si  bien  qu’au  beau  temps,  A 
Ascension,  rendez-vous  est  donne  pour  le  chef-d’oeuvre  de  Mistral  et  Gou- 
nod A Bruxelles,  Anvers,  Amsterdam,  et  la  Muse  prendra  encore  un  essor 
magnifique,  grAce  A 1’impresario  Fayot  qui  fait  crier  : Vive  le  FAlibrige  ! » 
Cet  entrefilet  de  I’  « Otficiel  » felibrAen  est  precede  d’une  chanson  alerte 
du  chef  tambourinaire  Vidal,  Per  lou  Fdhbrige  dei  Flandro,  dAdiAe  au 
capouliA  Max  Rooses  d’Anvers,  ayant  pour  refrain  : 

Au  pais  dei  frrfire  Flamen 
De-z-Ais  van  lei  tambourinaire 
D’Arle  erne  gai  farandodlairc 
Ensdn  fan  souco  fiamamen. 

Au  pays  des  frAres  Flamands  — vont  les  joueurs  de  tambourin  d’Aix,  — 
avec  les  gais  farandoleurs  d’Arles  — allant  de  compagnie  d’une  fa^on  char- 
mante. 

VoilA,  certes,  une  manifestation  artistique  mAridionale,  un  prAlude  heu- 
reux  pour  la  prochaine  tournAe  dans  les  grandes  citAs  nAerlandaises. 


Directeur-Gtrant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — Imp.  Aohard  et  C'\ 
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N°  12  — Decembre  1899 


CRECHES  ET  SANTONS 


Types  de  Santons.  — Chez  les  Santonnlers.  — Les  Santons  Artls- 
Uques  de  L6on  Simon.  — Les  Creches  du  Mu  see  Boreiy 


I 

Elle  se  maintient ; elle  se  maintiendra  longtemps,  la  paisible 
et  rejouissante  foire  aux  santons  ! Paisible,  on  pouvait  ainsi  la 
dire,  alors  que  les  salt imbanci ues  depanailles  ne  se  melaient 
point  ft  eette  innocentc  fete  ne  famille,  famille  d’argile.  Mais 
les  santons  se  defendent  encore  victorieusement  contre  les 
taquineries  grossieres  de  leurs  persecuteurs,  contre  la  hideuse 
binibeloterie  parisienne,  les  fonds  de  bazars,  les  soldesetales 
au  rayon  un  peu  frileux  de  Timer.  Faisons  coniine  les 
santons,  vivons  un  mois  de  vie  resi^nee  et  patiente,  entre  les 
carrousels  et  les  montreurs  de  phenomenes  plus  ou  moins 
authentiques.  IVailleurs,  il  reste  encore  assez  de  baraques 
reservees  aux  creches,  pour  (pie  nous  rentrions  les  gritfes  de 
la  mechante  lnuneur.  Et  que  dis-je?  les  santons  ne  se  con- 
tentent  pas  de  demeurer  ndeles  au  poste,  ils  amenent  encore 
avec  eux,  cliaque  annee,  de  nouveaux  compagnons,  pas  mal 
spirituels,  liabilles  de  la  plus  eylatante  maniere,  exhinant  les 
colons  les  plus  audacieux,  les  costumes  les  plus  printaniers, 
en  plein  mois  de  decembre,  sans  penser  meme  a souffler  sur 
leurs  doigts,  au  passage  aigu  de  la  bise. 

Je  sais  bien  qu’il  y aurait  peut-etre  a red  ire  a cette  outrance 
de  fantaisies  ; car,  si  cela  continue,  nous  risquons  de  voir 
s’associer  a la  candeur  evangeliquedes  creches  une  collection 
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au  complet  de  conseillers  municipaux.  On  a pu  remarquer 
deja,  sur  les  etalages,  des  maires  ceintures  de  l’echarpe  trico- 
lore et  nortant  un  haut-de-forme  cr&nement  rejete  en  arrtere, 
d’une  cniquenaude.  Bethleem,  s’est-on  dit,  dans  les  ateliers 
nails  ou  les  santons  naissent  aux  couleurs  et  a la  vie,  est  un 
village,  une  commune,  il  faut  done  luidonnerun  maire.  C’est 
un  peu  la  l’aute  de  la  Pastorale , si  nos  creches  comptent  ce 
nouvel  anaclironisme,  d’ailleurs,  inofTensif  et  amusant.  Blon- 
del,  le  premier,  peut  en  faire  son  mea  culpa , son  « par  ma 
faute,  ma  tres  grande  faute  ! » Mais,  pour  lui,  c’est  le  com- 
mencement de  la  gloire,  et  ma  foi,  ce  genre  de  gloire  populaire 
no  me  semble  pas  a dedaigner. 


Un  sail  ton  dernier  modele  m’a  beaucoup  surpris.  C’est  un 
Vieux  qui,  fatigue  sans  douted’avoir  fourni  une  longue  course 
vers  Bethleem,  se  repose  a l’ombre  d’un  arbre,  assis  sur  une 
pierre,  le  journal  a la  main.  On  n’est  pas  mieux  fin  de  siecle  ! 
Espere-t-il  y trouver  des  nouvelles  sur  l’evenement  divin  qui 
va  bouleyerser  le  monde  et  le  sauver  ? Peut-etre  profite-t-il 
d’un  peu  de  quietude  et  de  loisir,  pour  savoir  la  cote  de  la 
Bourse  ou  le  nom  du  dernier  pendu  ou  du  dernier  guillotine? 
Mais  peut-on  songer  a lire  un  journal  sur  la  route  delicieuse 
ou  les  agneaux  belent,  ou  les  oiseaux,  oublieux  de  1’hiver, 
sem blent  chanter,  freles,  coquets  et  contents,  sur  la  pointe 
d’un  fil  de  fer  ? Mais  peut-on  songer  a lire  un  journal,  lorsque 
tout  le  village,  les  mules,  les  chevres,  les  dfindes  au  collier 
rouge,  les  canards,  les  pigeons,  les  hirondelles,  les  girafes 
elancees,  les  elephants  trapus,  les  chameaux  patients  et  sem- 
blables,  avec  leurs  bosses,  a de  petites  collmes  mouvantes, 
accoimilissent  le  voyage  miraculeux  de  Bethleem  ? 

...  Oh  ! mon  bourgeois  de  santon  me  scandalise.  Eh 
l’homme  ! que  lisez-vous,  vous  allez  arriver  en  retard  a la 
distribution  des  sourires  du  petit  Jesus.  Intrigue,  je  regarde 
le  journal  qui  tant  l’absorbe  et  le  fait  indifferent  aux  mira- 
culeuses  allegresses  qui  l’environnent...  O surprise  ! e’est 
une  attrape  qu’il  me  menageait  ; le  journal,  il  le  tenait,  le 
titl  e en  has  ; et,  l’ayant  troue  de  sa  pipe,  il  lisait  a travels, 
de  tons  ses  veux,  dans  le  bleu  du  ciel  ou,  par  theories,  se 
mullipliaient  les  anges,  les  anges  armes  d’ailes,  de  rayons  et 
de  glaives  de  roses... 

Un  autre  santon  jouait,  sur  I’etalage  voisin,  lout  aussi 
habilement  son  role  de  farceur.  Oh  ! quelle  admirable  sante 
sur  ses  joues,  quel  contentement  de  lui-meme  sur  son  front  ! 
C’est  le  Chasseur,  vous  l’avez  tous  reconnu.  Il  a le  temps 
d'arriver  a Bethleem  ; et  puis,  il  lie  veut  operer  son  entree 
cpie  (levant  beaucoup  de  monde,  tout  le  monde.  Il  dejeune 
en  attendant,  sur  un  banc  de  mousse,  quatre  ehiens  a ses 
pieds,  etendus  dans  une  lassitude  victorieuse,  vingt  douzaines 
de  lievres,  dans  l’herhe,  devant  lui,  jetes  par  paquets,  par 
monceaux,  entasses,  rien  que  des  lievres  ; les  lapins  ? il  les  a 
donnes  aux  braconniers  malchanceux.  Et  tout  ^a,  tout  ^a, 
c’est  pour  (’Enfant  Jesus  ! Certes,  il  ne  mentira  pas  k sa 
promesse...  Au  bon  moment,  vous  le  voyez  arriver  a Beth- 
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leem,  les  bras  charges  de  gibier  a poil  ; fusil  on  bandouliere, 
le  carnier  yentru,  crevant  de  provisions,  lout  debordant  de 
tetes  saignantes,  de  pattes  pendant  en  breloques.  Tout  ca 

Sour  le  petit  Jesus  ! II  est  si  emu,  si  Tier  et  si  hcureux 
’apporter  son  present,  qu’il  ne  Irouve  plus  un  mol  a pronon- 
cer.  II  s'eponge,  et  ce  geste  en  dil  au  dela  de  loule  elo- 
quence ! 


Avez-vous  jamais  assiste  au  lever  des  sanlons  ? c’est 
egayant  au  possible.  Ils  attendent  que  l’horloge  de  la  Faculte 
des  Sciences  ait  sonne  le  dernier  coup  de  neuf  heures,  pour 
faire  risette  au  soleil.  En  bons  Provencaux  qu’ils  sonl,  ils 
aiment  la  lumiere  qui  les  met  en  chatoyant  relief  et  les  fait 
yaloir  a souhait,  sous  leurs  vestons,  leurs  casanuins  et  leurs 
jupes.  Et,  chaque  matin,  on  procede  a leur  toilette  ; on  les 
fait  bien  propres,  pour  qu’ils  allechent  le  client ; pour  que  les 
petites  mains  gantees  les  puissent  examiner,  sans  se  duveter 
de  poussiere.  C’est  bien  simple,  avee  un  soufllet  on  leur  jette 


Santons  de  LtoN  Simon 

au  passage,  d’elagerc  en  elagere,  une  boullee  d’air,  et  ils 
redeviennent  d’une  gentillesse,  d’une  attirance  irresistibles. 
Le  matin,  c’est  le  moment  de  les  etudier,  a loisir,  loin  de  la 
foule,  eharmante,  c’est  vrai,  mais  houleuse  el  pressee  dans 
ses  achats.  Vous  decouvreza  chaque  baraque  des  personnages 
qui  out  une  poesie  bien  personnelle,  une  communicalive 
bonne  humeur*  D’ailleurs,  c’est  la  qualite  dominanle  des 
sanlons  d’etre  de  bonne  humour.  On  sent  que  tout  ce  peti l 
monde  fourmillant  represenle  une  epoque  - oh  ! pas  (rop 
lointaine  — ou  les  Provencaux  se  contentaienl  de  peu  ; se 
faisaient  des  joies  d’un  l ien,  d’une  simple  reunion  de  famille, 
d’une  parlie  de  boules  entre  amis,  d’une  peclie  d’amateurs 
autour  du  Chateau-d’lf,  d’une  bouillabaisse  deguslee  a l’abri 
d’un  prelart,  au  balancement  moire  de  la  vague. 


Le  bonlieur  est  dans  la  moderation  de  nos  desirs  et  de  nos 
ioies.  Toutes  ces  braves  et  bonnes  gens  d’argile  out  l’air,  sans 
le  savoir,  de  mettre  en  pratique  Yaurea  mediocritas  d’Horace, 
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de  benir  le  Cicl  qui  leur  oetroie  le  pain  quotidien  avec  un  bis- 
cuit arrose  de  malaga,  pour  les  aimanches  et  fetes.  Ils  nous 
apprennent  aussi  la  sante  allegre  par  le  travail.  Et  c'est  peut- 
etre  drole  mais  pas  malseant  de  voir  les  petits  commerces 
marseillais  s’associer  aux  fantaisies  de  la  Creche.  Mais  en 
bouffonneries,  ces  fantaisies  lie  semblent  jamais  degenerer  ; 
cela  vient  du  gout  et  de  la  bonne  foi  naive  des  fabricants  de 
santons.  Eux  qui  n’ont  jamais  eu  souci  de  ranaclironisme  - - 
sav^nt-ils,  d’ailleurs,  la  signification  de  ce  mot  un  peu 
barbare  et  pretentieux  ? — pourquoi  ne  nous  donneraient-ils 
pas  la  miniature  de  ces  coquettes  charcuteries  qui  etalent, 
sur  les  plaques  de  marbre,  les  jambons  et  les  cervelas  nuan- 
ces de  blanc  et  de  rose  et  les  saucissons  tranches  en  emaux 
violents?  N’est-ce  pas  que  vous  avez  regarde,  admire  cela,  au 
long  de  la  rue  de  Rome  et  sur  les  allees  de  Meilhan  ? Et  la 
charcutiere  aux  manches  de  neige,  propre  et  presque  en 
toilette  de  comedie,  avec  son  tablier  a bavette,  son  chignon 
hardi,  ses  doigts  qui,  sur  le  coutelas,  font  dinceler  les  dia- 
inants  de  plusieurs  bagues,  ne  vous  a iamais  ddplu,  bien 
certainement.  N’est-ce  pas  une  idee  originale,  aussi,  et  presque 
artistique  de  fa  voir  elablie  sur  la  route  de  Bethleem  ? Je  ne 
vois  pas  pourquoi  la  Charcutiere  etonnerait,  je  veux  dire 
d etonnerait  davanlage  que  le  Chasseur  arme  d’un  fusil 
Lefaucheux,  ou  le  Vieux  a la  tabatiere,  ou  la  Marchande  de 
pots  de  fraises. 

Ah  ! cette  derniere  est  bien  jolie,  bien  marsei liaise,  bien 

}>rovencale  aussi.  A la  voir,  au  milieu  des  Boumians , des 
lavis , des  Barthoumious , des  Hois  Mages , elle  eveille  les  frai- 
ches  sensations  de  la  saison  des  ailes  fleuries  et  des  fleurs 
ailees,  du  mois  delicieux  entre  tous,  oil  les  autels  se  parent 
de  dentelles  blanches,  les  communiantes  de  robes  blanches, 
et  les  petites  « Relies  de  Mai  » de  longs  voiles  blancs.  Ces 
pots  de  fraises,  delicats,  etales  sur  les  tables,  en  plein  air,  ou 
couches  sur  un  lit  de  paille,  vous  font  rever,  au  seuil  de 
fliiver,  de  gourmandises  savoureuses. 

Oh  ! c’est  la  Poissonniere  de  Saint-Jean,  des  rues  Jean- 
Galand  ou  des  Trois-Soleils,  qui  est  la  bienvenue,  h la 
Creche,  entre  toutes  les  marehandes  du  terroir.  Elle  est  la 
joie,  fhonneur,  fame  de  toute  une  race.  Elle  parle  haut  et 
ferine  ; sa  franchise  a feclat  d’un  rayon  de  soleil  ou  d’un 
coup  de  vent  ; sa  main  est  aussi  leste  a faumone  qu’a  la 
giffle,  et  son  pied  infatigable  reste  au  labem*  de  faube  au 
soir,  sans  impatience  coniine  sans  fatigue.  Et  qu’ils  font 
bien  saisie,  les  santonniers,  surtoul  celle  qui  s’en  va  par  les 
quartiers  populeux,  ses  deux  paniers  pendus  aux  bras,  dans 
un  vigoureux  equilibre,  la  balance  etincelant  en  bouclier  sur 
les  handles.  11  vous  semble  qu’elle  est  au  point  de  parler,  de 
crier  : lei  bello,  lei  vivo  ! La  figure  ovale  sous  le  bonnet  rond, 
canonn^  de  frais,  avec  une  patience  meticuleuse  ; le  mouchoir 
bien  croise,  aux  pastilles  ou  aux  rayures  claires,  la  casaque 
a chin , elle  est  en  parlance  pour  Bethleem.  Comme  les 
paniers  sont  garnis  ! les  poissons  debordent  des  algues 
eparpillees.  Elle  n’a  rien  trouve  de  meilleur  a donner  que 
sa  bouillabaisse  ; mais  quelle  bouillabaisse  ! Jamais  gros 
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negociant  du  cours  Pierre-Pugct  ne  degusta  la  pareille.  Le 
personnage  de  la  poissonniere  iadis  manquait  a la  galerie 
des  creches.  Et  qui  mieux  qu’elle  merite  line  bonne  place 
devant  l’Etable  ? N'a-t-elle  pas  garde,  avec  la  meme  foi 
ardente  et  la  meme  foi  agissante,  la  simple  vertu  des  ance- 
tres,  Theritage  religieux  et  familial  ? Son  eri  sonore  vibre  au 
ciel  comme  le  clairon  du  travail  ; sa  caressc  et  sa  gronderie 
ont  meme  eloquence  forte  et  persuasive.  Elle  a de  ces  « mon 
bon,  ma  belle  »qui  persuadent,  eonsolent  etvous  remettraient 
sur  pied  le  plus  desespere  des  desesperes.  Place,  place  ! a la 
Poissonniere  qui  marche  a Bethleem.  L’Enfant-Jesus  lui 
reserve  son  plus  doux  sour  ire  ; car,  dans  les  lourds  paniers 
de  poissons  apportes  en  present,  elle  n’a  pas  oublie  de  mettre 
tout  son  cceur. 


Creche  Proven^ale  de  L^on  Simon 

Parmi  les  nouveaux  tvpes,  nous  remarquons,  en  ces  der- 
nieres  annees,  la  Marchande  de  Melons  et  le  Vieux  qui  fait 
Va'ioli . 

Souhaitons  bonne  chance  a la  Marchande  de  Melons , assise 
tout  contre  sa  boutique,  ou  plutot  sa  cabane  de  planches  a 
toiture  basse.  Vovez  comme  elle  a bien  range  ses  melons, 
avec  celui  de  la  faste  par  dessus.  Voila  encore  un  type  qui 
menace  de  s’en  aller  de  Marseille  ou  les  etrangers  accaparent 
de  jour  en  jour  le  commerce  des  primeurs...  el  les  autres. 

Le  Vieux  qui  fait  laioli  est  caracteristique,  avec  sa  mine  un 
peu  rubiconde,  son  chapeau  de  paille  deiraichi,  ses  manches 
retroussees.  Le  mortier  entre  les  genoux,  son  pilon  dans  la 
main  droite,  le  carafon  d’huile  dans  la  main  gauche,  il  vire. 
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il  virc  sa  creme  doree.  Et  cliul  ! pas  de  parole  inutile,  ne  le 
dislravez  pas  de  son  labeur,  sans  quoi  Paioli  tomberait  ; et 
alors  "il  laud  rail  le  reprendre  avec  de  la  mie  de  pain,  un 
morceau  de  pomme  de  terre,  adjuvants  dont  le  vrai  faiseur 
d’aioli  rougit  presque  de  se  servir.  Vous  me  demanderez  le 
rapport  qui  pent  bien  exister  entre  la  Creche  et  PAioli.  C'est 
bien  simple,  tous  les  menages  sont  en  train  de  se  rendre  a 
Betlileem.  En  passant,  on  partagera  le  repas  des  amis  ou  des 
parents  qui  logenl  sur  la  route.  En  prevision  de  Parrivee  dc 
tous  ces  bons  pelerins,  on  fait  un  aioli  bien  dur,  pour  les 
regaler.  Mais  Podeur  ? Allons  done,  Podeur  de  Paioli  est 
encore  un  prejuge  du  Nord  ; et  puis  buvez  apres,  lout 
bonnement,  tine  infusion  de  fctrigonlc , el  vous  me  direz  le 
dernier  par  fum  qui  resle  a la  Douche? 

Les  animaux  sont  aussi  bien  interessants  a etudier,  a la 
Creche.  D’apres  Tusage,  ce  ne  sont  pas  des  elievaux  qui  por- 
tent ati  petit  Jesus  les  provisions  de  bombances,  mais  des 
pauvres  pelits  anes  patients,  bien  resignes  et  jobs,  ma  foi, 
oui  jobs  ! On  Pa  souvent  (lit,  voila  encore  un  animal  meconnu 
ou  mal  juge.  Les  services  qu’il  nous  rend  sont  incalculables, 
et,  pour  quelques  chardons,  pour  un  maigre  picotin  d'avoine. 
Les  anes  sont  la  monture  du  pays  de  Judee  el  de  la  Provence 
campagnarde  et  montagiieuse."  Ils  partagent  la  solitude  des 
bergers,  tout  la-haul,  dans  les  pacages  ; ils  recueillent  en 
route  les  agneaux  nouveaux-nes  et  les  moulons  blesses  ; ils 
font  tout  le  travail  de  la  fenaison.  L’hiver,  alors  que  vaches, 
cochons,  poules,  dindes,  brebis,  toute  la  maisonnee  animate 
demeure  dans  la  liedeur  des  etables,  ils  sortent  sous  la  neige, 
pour  la  corvee  de  bois.  En  ele,  ils  vont  a la  corvee  de  glace, 
jusqifau  sommet  des  monts  les  plus  audacieux,  toujours 
solides  sur  leurs  paltes  grfdes,  toujours  resignes,  toujours 
gentils  et  regardant  la  nature  de  leurs  veux  magnifiques  et 
nous.  C’est  pour(|uoi,  nos  santonniers  font  oeuvre  de  gratitude 
en  associant  les  anes  aux  joies  candides  et  idylbques  de 
Betlileem. 

Un  ane  particuberement  intercssant  est  celui  qui  vit  dans 
rinlimite  de  Pistachie,  le  heros  comique  de  la  Pastorale. 
Sont-ils  une  pa  ire  d’amis  ! II  est  vrai  qu’ils  se  rendent  mu- 
tuellenienl  des  services,  sans  jamais  se  chicaner.  Lorsque 
Pistachie  est  pris  de  llegme  — ce  qui  lui  arrive  assez  souvent, 
- il  se  campe  tranquillement  sur  Pane.  Celui-ci,  qui  est  tole- 
rant par  nature,  supporle  sans  niecliante  humeur  cet  excedent 
de  cargaison,  sacliant  bien  qtfa  litre  de  revanche  le  brave 
valet  d’elable  ne  lui  plaindra  pas  Pavoine  a Parrivee.  L’ane  et 
Pistachie  composent,  sans  en  avoir  Pair,  deux  curieuses 
figures  de  philosoplies.  Ils  nous  donnent,  sous  des  apparences 
nigaudes,  une  lecon  de  tolerance  et  de  fraternite.  En  s’aimant 
bien  Pun  Paulre,  ils  se  renconlrent  dans  un  egal  mepris  pour 
ces  homilies  brulaux,  dont  le  vrai  role  serait  plutot  de  passer 
le  lb ue t a la  bete  el  de  la  remplacer  sous  le  joug. 
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II 

Chez  les  santonniers.  — J’ai  interviewe,  dans  leur  ate- 
lier meme,  divers  fabricants  de  santons.  Cela  m’a  valu  un 
plaisir  autrement  reel  aue  si  j’etais  allc  demander  sa  facon 
ae  digestionner  a queique  ridicule  celebrite  a la  mode. 
L’etalage  de  M Pastourel,  un  nom  predestine,  n'est-ce  pas  ? 
m’attirait,  et  j’ai  voulu  connaitre  le  createur  de  tout  un 
monde  de  santons  qui  comptent  parmi  les  plus  admires  de 
la  foire. 

D’abord,  M.  Pastourel  m’annoncc  que  ce  petit  monde  fait 
bien  ses  affaires.  En  effet,  la  vente  aes  santons  ne  diminue 
pas,  tout  au  contraire,  elle  augmente. 

— Croyez-vous  ? lui  dis-je. 

— Mais,  je  vous  1’affirme.  Tenez,  vous  n’avez  qu'a  compter 
les  baraques.  II  s’en  trouve,  cliaque  annnee,  quelques-unes 
de  plus.  Oui,  la  vente  des  santons  augmente,  mais  celle  des 
creches  diminue.  Cela  vient  probalement  de  l’habitude  que 
prennent  les  families  de  construire  elles-memes  leur  village 
de  Bethleem.  Autrefois,  je  vendais  des  creches  en  liege  a 
volont£  ; je  puis  vous  le  certifier,  moi,  qui  en  suis  presque 
Tinventeur.  Je  devrais  plutot  me  dire  le  continuateur  du 
vieux  M.Garoutte  qui  faisait  des  creches  d’art,  vous  savez,  ces 
toutes  petites  creches  garnies  de  santons  imperceptibles, 
et  si  difficiles  a colorier.  Ces  creches  realisaient  absolument 
de  A’^ritables  chefs-d’ceuvre.  En  effet,  on  avait,  sous  un 
globe  quelquefois  pas  plus  aros  qu’une  demi-orange  ou  la 
moitie  d’un  fromage  de  Hollande,  une  Bethleem  complete, 
avec  unequantite  de  personnagesqui  descendaient  des  collines 
lilliputiennes  et  venaient  adorer  un  Enfant-Jesus  pas  plus 
gros  qu’une  catarinette.  Retenez  bien  ceci,  ajoute  l’excellent 
SI.  Pastourel,  en  souriant  sous  son  beret  bleu,  nos  anciens 
avaient  l’habitude  de  laisser  trois  choses  par  testament  a 
leurs  enfants  : le  parapluie  rouge,  la  creche  et...  excusez 
l’expression,  la  seringue. 


Tout  change,  helas  ! et  tout  se  perd,  lui  dis-je.  A present 
les  parapluies  n’ont  pas  leur  teint  eclatant  de  coquelicots, 
les  minuscules  creches  d’art  ont  disparu,  et  l’instrument  de 
Diafoirus,  modernise,  n’est  pas  plus  pittoresque  qu’une 
vulgaire  pipe  turque...  a dix-neuf  sous...  Revenons  vile  a nos 
santons. 

— L’emplacement  des  Allees  vous  va-t-il  ? 

— II  ne  nous  fait  pas  de  mal,  mais  nofre  clientele  esl 
beauccrup  moins  populaire  que  sur  le  Cours.  En  effet,  le  Grand 
Chemin  d’Aix  amenait  jadis  toute  la  banlieuea  la  foire,  et  les 
^ens  de  la  campagne,  en  venant  faire  chez  les  saleurs  et  les 
epiciers  leurs  provisions  de  morues,  de  cafe  et  de  dattes, 
achetaient  leur  petite  creche  ou  renouvelaient  les  santons  qui 
avaient  perdu  le  bras  ou  la  tete  dans  la  boite  du  repos  annuel. 

— C’est  egal,  lui  dis-je,  la  foire  des  Allees  n’a  pas  le  cachet 
de  celle  du  Cours.  On  n’aurait  du  jamais  la  deplacer.  II  est 
des  traditions  qui  devraient  demeurer  sacrees  a nos  ediles,  Je 
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suis  pour  la  foire  sur  le  Cours,  et  chaque  ann£e,  je  protcsterai 
de  toute  ma  modeste  energie...  Depuis  quand  vendez-vous 
des  santons  ? 

— Mais  depuis  mon  enfance.  11  y a plus  d'un  demi  siecle 
que  je  viens  a ma  baraque.  Saviez-vous  qu'une  annee,  en 
1&48,  je  crois,  la  foire  eut  lieu  sur  le  boulevard  du  Muy? 
L’emplacement  n'etait  pas  heureux.  Je  dois  ajouter  aue 

Erimitivement  les  santons  n'etaient  pas  installes  dans  (les 
araques  de  planches.  Ce  luxen’existe  que  de  depuis  soixante 
a soixante-dix  ans  environ,  a ce  quon  nTa  raconte.  Les 
marchands  pla^aient  leurs  bonshommes  sur  des  tables,  abso- 
lument  coniine  font  aujourd'hui  ies  marchandes  de  nougat. 
Les  jours  de  bourrasquc  ou  de  pluie,  on  remisait  dans  des 
boites  Mise  Nourado  ou  Mise  Bregido  et  on  attendait  le  beau 
temps.  (Le  papa  Pastourel  vient  de  mourir.) 

A present,  les  marchands  de  santons  onl  de  confortables 
baraques,  bien  joliment  tapissees  de  papier  festonne  et  recou- 
vertes  de  prefarts  qui  les  preservent  de  la  pluie.  Tout 
s’ameliore  et  se  perfectionne.  Les  santons  deviennent  de  plus 
en  plus  expresses.  Chez  Pastourel,  vous  avez  des  moueles 
absolument  delicieux.  Chez  Mmc  Clement  Roux,  les  amateurs 

Seuvent  s’approvisionner,  aussi,  en  toute  joie  et  toute  abon- 
ance.  Sa  baraque  est  achalandee  non  seulement  par  nos 
braves  campagnards  et  nos  ouvriers  marseillais,  dont  Fame 
possede  une  pitie  si  conservatrice  pour  les  sainles  vieilles 
clioses  des  aieux,  mais  encore  par  les  plus  aristocratiques 
families  de  la  Provence. 

L’autrc  midi,  sous  le  bon  soleil  tiede,  dont  le  ciel  nous 
gratifie  en  ce  mois  de  decembre  rigoureux,  une  jeune  dame 
— il  n'est  pas  necessaire  de  dire  quVlle  etait  jolie  — tenait 
un  des  plus  gentils  santons  de  la  foire  dans  sa  tine  main 
gantec.  Cette  dame  eut  enchante  Mercie  ou  Chapuis,  taut 
elle  etait  naturellement  elegante,  dans  la  souplesse  cle  sa  robe 
de  laine  a larges  carreaux,  et  prise  a ravir,  sans  exageration 
d’amincissement,  dans  un  de  ces  corsages  hussards  a brande- 
bourgs,  qui  avantagent  si  bien  la  grace  feminine  et  protestent 
a leur  sculpturale  facon,  de  leur  admiration  pour  notre 
armee  sans  peur  et  sans  reproche.  Elle  tenait  son  rustique 
santon,  frelement,  comme  on  tiendrait  un  chef-d'oeuvre  de 
Tanagra.  Et  elle  le  considerait  avec  une  joie  delicate  et 
visible  sous  la  voilettc,  une  joie  qui  indiquait  bien,  chez  cette 
veritable  grande  dame,  un  charmant  coeur  proven<;al. 

Le  santon  fut  achete  et  emporte  pour  figurer  en  premiere 
place,  h la  Creche. 

— Et  quel  est-donc  cet  heureux  santon,  dis-je,  qui  s'en  va, 
protege  de  papier  fou,  dans  le  manchon  de  la  grande  dame  ? 

— (Vest  une  bonne  Beire-Grand,  me  repondit  Mmc  Roux, 
l’habilc  et  aimable  labricante.  Tenez,  voici  la  pareille. 

Qu’elle  etait  engageante,  cette  Reire-Grand , avec  son  panier 
passe  au  bras  droit,  une  magnifique  pompe  et  une  dinae  a la 
main  gauche.  Probablement,  rappelait-elle  a la  svelte  grande 
dame  sa  chere  et  afTectueuse  maman-nourrice  — ce  type 
d’amour  si  genereux  qu’il  en  devient  presque  regal"  de 
l'amour  maternel. 
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III, 

On  ne  saurait  terminer  consciencieusement  une  tournee 
cliez  les  fabricants  de  petits  heros  pour  creches,  sans  Trapper 
au  n°  29  de  la  Rue  Sainte-Philomene.  Pan,  pan,  pan  ! Celui 
qui  ouvre  la  porte  e’est  Simon  Iui-meme,  un  artiste  a la  belle 
barbe  et  & la  figure  franchement  bonne  et  souriante.  Ici  nous 
sommes  tout  a fait  dans  le  domaine  de  Tart  ; Simon  a beau 
dire  qu’il  s’amuse,  ses  chosettes  peuvent  figurer  k la  place 
d’honneur  sur  une  etag^re,  entre  une  rare  potiche  et  un  ca- 
melia  blanc  corsete  de  ouate.  C’est  pourquoi  je  remonterai 
un  peu  haut  dans  les  souvenirs  artistiques  et  faniaisistes  de 
cette  farnille  de  statuaires  marseillais.  Le  pere  de  1’excellent 
sculpteur  que  je  viens  de  consulter  Tut  un  des  premiers  a 
s’occuper  de  la  fabrication  des  santons.  II  en  tenait  quelque 
peu  le  gout  et  l’ideed’un  amateur  de  talent  qui  vivait  presque 
au  commencement  du  siecle,  je  veux  parler  d’Agnel,  lequel 
(aisait  des  santons  tres  joliment  expresses,  et  dont  on  retrou- 
ve  encore  de  precieux  echantillons  dans  les  creches  de  nos 
peres. 

Le  premier  Simon  a qui  Ton  doit  les  veritables  Santons  dart 
travaillait,  vers  1830,  chez  un  marchandde  statuettes  nomine 
Batelier  etabli  place  Neuve.  Celui-ci  vendait  des  personnages 
laiques  ou  religieux,  en  terre  crue  on  cuite,  d'une  execution 
naive,  d’une  ailatomie  quelque  peu  rudimentaire,  mais  non 
sans  charme.  Dans  les  vieilles  families  inarseillaises  on  peut 
voir  encore  les  produits  de  Batelier,  conserves  sous  evlindres 
de  verre  et  representant  des  types  a leur  metier,  cordonniers , 
marchands  de  vin , ou  des  vierges  toutes  dorees  posees  sur  de 
larges  socles  a reliques.  Quelques-unes  memesuc  ces  vierges 
oftrent  presque  l’interet  de  bibelots  artistiques.  J’en  sais  une 
en  terre  cuite,  due  a Simon  pere  qui  est  tout  a fait  remar- 
quable  d’execution  et  de  sentiment.  A ce  propos,  il  est  inte- 
resssant  de  rappeler  que  la  belle  Vierge  ditc  « du  mois  de 
Marie  »,  qui  se  trouve  en  Teglise  de  la  Trinite  est  1’auivre  de 
cet  artiste  de  talent. 

Simon,  qui  avait  ete  frappe  de  la  gentillesse  des  figurines 
coloriees  a Aanel,  chercha  d’abord  a imiter  son  modele  et 
cr^a  bientot  lui-meme  des  types  dont  le  succes  tut  rapide 
aupres  des  connaisseurs.  Simon  fabriquait  des  santons,  apres 
les  heures  de  travail,  en  guise  de  passe-temps  et,  aussi, 
pour  ajouter  quelques  sous  au  produit  de  ses  modestes 
journees  de  statuaire.  Des  son  arrivee  au  foyer  paternel,  il 
grimpait  ^ la  soupente  ou  il  s’etait  improvise  un  atelier,  et 
la,  sans  aucune  pretention  d’art,  obeissant  a son  gout  delicat 
et  patient,  il  multipliait  son  petit  monde  d’argile,  ses  ((  ravi  » 
et  ses  «ravido»,  ses  « tambourinaires  » et  ses  « Rei  mouro» 
avec  une  prestesse  et  une  habilete  de  doigts  delicieuses. 


Les  freres  Simon,  que  tout  le  monde  connait  a Marseille, 
pour  leurs  travaux  specialement  religieux,  travaux  sur  bois, 
pierre,  marbre,  etc.,  ont  conserve  pieusement  rindustrie  ai- 
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mable  des  santons.  M.  Leon  Simon,  surtout,  aime  a se  repo- 
ser de  ses  travaux  serieux  en  fignolant  quelques  minuscules 
personnages  de  terre.  C’est  pour  lui  un  travail  d'k  cote  ; pas 
meme  un  travail,  car  il  ne  met  pas  ses  santons  dans  le  com- 
merce. II  ne  les  fignole  que  pour  des  amateurs  et  des  amis. 
Voulez-vous  que  nous  en  examinions  quelques  uns,  au  hasard 
de  Petalage  ? 

Commencons  par  le  chasseur  de  Provence , au  chapeau  rele- 
ve  a la  crane , et  qui  s’en  revient  dans  une  allure  de  triomphe, 
son  fusil  dernier  modele  a l’epaule,  un  magnifique  lievre  k la 
main.  Cest  un  type  de  realite  d^taille  avec  une  une  minutie 
incroyable. 

Apfes  le  chasseur , void  un  berger,  a Fair  bon  enfant,  qui 
porte  un  agneau  autour  du  cou  ; et  puis  une  bergere  elegante, 
au  tablier  plein  de  fruits  ; un  meunier , qui  s’en  va,  son  sac  de 
farine  sur  repaule,  agile  et  presque  sautillant. 

Mais  je  donnerais  le  prix,  si  javais  a le  faire,  au  remouleur. 
Oh  ! celui-Ia  esl  un  personnage  compliquc,  par  exemple  ! 
Rien  ne  manque  a son  attirail  ; notre  oonhomme  est  a rou- 
vrage  et  avec  quelle  attention,  quel  entrain  pittorescjue  eten- 
gageant  ! Pour  un  peu  il  vous  demanderait  si  vous  n avez  rien 
a faire  aiguiser ! Cest  d’un  finiqui  amuse  en  meme  temps  qu’il 
ravit.  Mais  ce  remouleur  si  bien  occupe  de  sa  clientele,  vous 
allez  bientotle  voir  partir,  leste  et  en  belle  humeur,  son  me- 
tier suspendu  au  bout  de  sa  canne,  et  dispose  k dveiller  de 
son  cri  toute  la  Bethlecm  provencale.  Le  bucheron  couvert  de 
ramee,  et  la  fileuse  sont  a noter  egalement.  Mais  k cote  des 
personnages  classiques  de  la  Creche,  on  trouve  aussi,  dans  la 
collection  de  M.  Simon,  les  types  de  la  rue,  En  efTet,  j’ai  beau- 
coup  admire  le  marchand  d'unages,  qui  chante  de  vieux  re- 
frains en  tournant  la  manivelle  de  son  orgue  sur  lequel  un 
singe  demande  des  sous  avec  le  chapeau  de  son  maitre. 

Le  sculpteur  et  statuaire  Leon  Simon  est  tr£s  estim£  et 
comm  a Marseille  et  en  Provence.  On  lui  doit  le  charmant 
monument  eleve  a Lamartine,  sur  le  plateau  Longchamp  ; 
les  deux  statues  monumentales  : Saint  Vincent  Ferrier,  le 
bienheureux  Abeilon,ainsi  que  le  delicat  bas-relief(leRosaire) 

?u’on  remarque  sur  la  facade  de  Saint-Cannat.  Le  Saint 
•aurent,  de  la  Penne,  et  le  !^acre-Coeur  en  marbre  de  Saint- 
Joseph  sont  dus  a son  habile  ciseau. 

IV 

Les  Creches  du  Musee  Bor6ly.  — Elies  m^ritent  une 
visite.  C’est  un  peu  loin,  il  est  vrai,  mais  aux  bonnes  heures  du 
soleil,  on  ne  regrette  pas,  meme  en  hiver,  sa  promenade  au 
pare  Borely.  Le  Musee  n’est  ouvert  que  le  jeudi.  Les  creches 
sont  exposees  dans  la  petite  salle  du  milieu,  au  premier  etage. 
La  premiere  remonte  a Louis  XIV,  la  deuxieme  k Louis  XV  et 
l’autre  a Louis  XVI.  D’ailleurs,  il  n’a  pas  et£  difficile  de  s’orien- 
ter  sur  leur  epoque  ; la  tenue  des  personnages  est  une  bien 
precise  indication.  La  plus  ancienne  me  parait  la  plus 
interessante  par  sa  structure,  le  groupement  et  le  choix  des 
sujets  ; par  sa  touchante  simplicity,  sa  piete  douce  et  distin- 
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guee.  Ce  dernier  qualificatif  resume  bien  le  type  de  ce  petit 
monde  appele,  au  dix-septieme  siecle,  a"  rcpresenter  la 
naissance  du  Sauveur.  Dans  cette  ereche,  aussi  bien  que 
dans  les  tragedies  de  Racine,  on  retrouverait  bien  vite  la  cour 
de  Louis  XIV.  Le  valet  d’etable  qui,  tout  etonne,  descend  de 
1'echelle,  en  culottes  courtes,  en  bas  blancs,  est  mis  avec  une 
elegance  de  haut  ton  ; on  parierait  qu’il  a laisse  dans  la 
pailtere  sa  perruque  bouclee.  Bergeres  et  bergers  sont  a la 
mode  de  Versailles  ; la  Vierge,  avec  l’Enfant-Jesus  sur  les 
genoux,  drapee  d’un  manteau  bleu  sur  une  robe  rose, 
n’aurait  pas  a modifier  beaucoup  sa  toilette  pour  devenir 
Madame  de  Sevigne  ou  Marie-Therese.  Saint-Joseph,  habille 
de  brun,  orne  d’une  echarpe  blanche,  son  baton  de  route  a la 
main,  a quelques  faux  airs  de  Burrhus.  Les  Rois-Mages  sont 
les  personnages  les  plus  curieux  de  cette  creche,  ils  pavoisent 
TEtable  de  leurs  majestueuses  robes,  de  leurs  coifiures 
hautaines,  de  leurs  plumes  empruntees  sans  doute  a Made- 
moiselle de  Loneueville  ou  a la  Montespan.  Ou  plutot  et 
mieux,  ils  rappellent,  sous  leur  apparat,  la  fameuse  ambas- 
sade  de  Siam. 

Cette  creche  compte  environ  une  trentaine  de  sujets.  Nous 
ne  pouvons  guere  les  designer  sous  le  nom  de  santons,  sans 
commettre  un  anachronisme  et  desobliger  leur  petite  vanite 
de  gens  coinine  il  faut.  Mais  ce  qui  est  a noter,  c’cst  la 
majeste,  la  distinction  des  figurants,  en  contraste  avec  le 
bceuf  et  l’ane,  le  grenier  a fourrage,  le  vieux  mur  ou  nichent 
les  pigeons,  le  parquet  de  planches  ou  vivent,  en  bonne  et 
campagnarde  societe,  des  canards,  un  chien,  un  coq  et  un 
paon  qui  fait  le  beau  non  loin  du  roi  Balthazar. 

Les  anges,  gentils  et  coquets  a la  facon  de  nos  bebes  de 

Eorcelaine,  occupent  le  fond  de  la  creche,  la  trompette 
raquee  sur  le  ciel  ou  les  bras  enguirlandes  de  roses. 


Dans  la  creche  Louis  XV,  il  n’v  a plus  aucun  soupcon 
de  la  simplicity  biblique.  Vous  savez  qu’a  cette  epoque  de 
feminisme  tout  s’affinait,  tournait  en  coquetteries.  Les  dames 
et  meme  les  homines  se  pomponnaient,  se  poudraient,  s*en- 
rubannaient.  La  nature  elle-meme  se  pliait  aux  caprices  de 
Watteau  ; et  les  bosquets,  les  bois,  les  prairies,  arranges, 
trop  arranges,  n’etaient  souvent  plus  qu’un  delicieux  decor 
pour  bergeres  a paniers  et  bergers  comes  encatogan. 

Vous  avez  deja  devine  la  creche  que  je  voulais  vous  decrire. 
Vous  la  voyez  avec  son  etable  de  satin  bleu,  aveuglante  de 
paillettes  ; riche,  richissime. 

Au-dessus  de  l’etable  se  dresse  un  paysage  pastoral  d’une 
fantaisie  miroitante.  Les  rochers,  les  cnemins,  les  maisons, 
tout  est  sable  d’argent.  Dans  le  fond,  coule  un  flot  de  cristal ; 
des  agneaux  et  des  chevres,  d’une  mignardise  excessive,  font 
sembiant  de  brouter  des  cythises  en  aiamant.  Et  les  patres, 
sont-ils  grands  seigneurs,  avec  leur  jaquette  moulee,  et 
leurs  longues  houlettes  fleuries.  Je  vous  en  signale  deux,  en 
train  de  jouer  de  la  flute,  sur  les  marches  d’un  escalier 
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rustique,  qui  sont  reyence  des  talons  au  chapeau.  Comme 
tout  ce  moiide,  la  Vierge  est  delicate  et  gentille,  sous  sa  robe 
blanche,  oftrant,  debout,  le  petit  Jesus  a Fadoration  des 
Mages.  Saint  Joseph  reste  quand  meme  modeste,  le  Jis  a la 
main ; et  contrairemcnt  a Fusage,  Fane  et  le  boeuf  se  tiennent, 
dans  le  fond,  un  peu  a Fecart  de  FEnfant  divin. 

D’un  coup  de  baguette,  vous  changeriez  tout  le  pieux  decor 
et  seriez  vile  aux  Lords  enchantes  du  Linon  ou  les  bergers 
devisent  sur  les  themes  d^licats  de  Famour. 


* * 

La  creche  Louis  XVI  garde  les  defauts  de  somntuosite  de 
celles  du  precedent  regnc,  sans  en  avoir  les  gentillesses.  Elle 
est  flanquee  de  coquilTages,  d’arbres  coniques,  comme  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  bergeries  des  bazars. 

Enlin,  voulez-vous  I'ranchement  mon  avis  ? Les  creches 
que  je  viens  de  signaler  sont  precieuses  a cause  de  leur 
anciennete,  de  leur  travail  menu,  patient,  mais  elles  n’ont 
pas  la  screinc  et  candide  poesie  des  notres. 

Nos  sanlons  sont  de  vrais  paysans  qui  representent  bien 
les  pauvres  gens,  les  modestes,  appeles  les  premiers  a FEtable 
redemptrice.  Lcurs  maisons  ne  sont  plus  des  caslels  ridicules  ; 
leurs  monlagnes,  des  gateaux  sables  de  pierreries.  Les  creches 
etaient  faites  jadis  pour  Fagrement  des  seigneurs  et  des  opu- 
lenls  bourgeois.  On  placait  Fetablede  Jesus,  enjolivee  comme 
une  boite  a bijoux,  entre  un  colTret  Renaissance  et  un  livre 
aux  fermoirs  dor  cisele.  Nous  autres,  nous  avons  d’humbles 
creches  pour  la  cuisine  de  famille  ou  la  salle  a manger;  nous 
y reproduisons  avec  un  art  naif  et  rejouissant,  nos  hameaux, 
nos  paleurs  et  nos  bergeres  ; et  c’est  nous  qui  avons  raison. 

Dans  les  siecles  qui  vont  suivre,  les  amateurs  de  creches 
provencales  placeront  les  notres  au  premier  rang. 

Elzeard  Rougier. 
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laOU  CREMTCSelaE 

Musee  Provencal  Marseillais 


Les  personnes  qui  ont  visite  la  salle  des  depeches  du  Petit 
Marseillais  pendant  le  mois  de  novembre  dernier,  ont  pu  voir 
exposees  une  suite  de  photographies  du  maitre  Ouviere,  repre- 
sentant  des  scenes  d’interieur  cie  la  vie  proven?ale  : La  faran - 
dote , la  visite  a V aecouchee,  le  soir  du  <jros  souper  de  Noel,  le 
bapteme , la  veillee,  etc.  (Test  une  une  societe  privee,  Lon  Cre- 
mascle , qui  a reconstitute  en  plein  Marseille  un  musee  pro- 
vencal  du  plus  grand  interet. 

Quai  de  Rive-Neuve,  n°  15,  dans  une  decesvastes  maisons 
qifafiectionnent  les  peintres  et  les  ouvriers  des  quais,  quel- 

3 ues  jeunes  gens  se  reunissaient  pour  faire  de  la  musique  et 
e la  lilterature.  Une  immense  salle  recevant  le  jour  par  une 
fenetre  dans  le  toit,  et  un  salon  ouvrant  sur  le  quai,  en  face 
de  cette  foret  de  mats  qui  forme  la  perspective  du  Vieux-Port, 
etaient  loues  dans  ce  hut. 

Comment  pourrions-nous  meubler  notre  vaste  apnartement 
sedemanderent-ils?En  cuisine  provencale,hasarda  Fun  d’eux. 
L’idee  fut  trouvee  excellente  et  acceptee  d’emblee.  Alois  ces 
jeunes  gens,  aussi  lions  nroven^aux  que  bons  patriotes,  se 
mirent  en  quete  des  mille  et  un  objets  qui  se  trouvaient 
autrefois  reunis  dans  les  fermes  provencales,  et  qui  se  dis- 
persent  depuis  d’assez  longues  annees,  remplaces  par  la 
camelcrte  parisienne.  En  moins  d’un  an,  et  apres  avoir  fouille 
chez  tous  les  bric-a-brac  de  la  ville,  chez  tous  les  marchands 
de  Pentagone  et  de  Saint  Martin,  apres  quelques  visites  aux 
Commissaires-Priseurs  el  de  nombreuses  coursei  ii  bicy- 
clette  a travel's  la  Provence,  ce  musee  original  etait  classe, 
installe  et  pret  a Fusage  auquel  on  le  destinait  : une  salle  de 
reunion  meublee  a la  Provencale.  En  Fin  juillet  dernier 
Finauguration  fut  decidee,  et  la  lettre  suivante  envoyee  a 
Mistral  : 

LOU  CREMASCLE  Marsiho,  31  de  Juliet. 

i5,  Quei  de  Ribo-Novo. 

Mfcstre, 

A vous,  lou  grand  fraire  de  Maiano,  qu'aves  reviscoula  la  Prouvfen^o 
quasi-morto,  que  I’avfcs  facho  sourrire  e I’avfcs  facho  canta  ; k vous,  en  qu 
Arle  ddu  de  garda  — emd  la  gluri  de  si  r&ire  enclaus  dins  I'atahul  — tout 
50  que  persounifico  noste  clar  e calour£nt  pals,  tout  qo  que  marco  sa  propro 
vido.  pinto  soun  g&ubi,  soun  vifcsti  e sis  usan^o,  mandan,  niutri,  pAuri  picnot 
grihet  de  la  Mediterragno,  1’escapo  de  noste  esfors  e lou  rebat  de  rafou- 
gamen  que  sourg^nto  dou  terradou. 

E coume  se,  de  la  man  d’eila  de  la  Crau,  poudias  ausi  lou  reson  de 
nosti  voues  naneto,  vous  cridan  la  bono  salut  e longo-mai  1 

Lou  Cremascle. 
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V 


Void  la  rehonse  du  maitre  de  Maillane,  [par  retour  du 
courrier  ; 


Maiano,  2 d’avoust  de  1899. 

Eh  ! que  souq  brave  aqu^li  drole  qu'an  penja  Lou  Cremascle  en  Ribo- 
Novo  ! Gratnaci  dou  b&u  brinde  qu'avfcs  pourta  au  Maianen,  o bon  Prou- 
ven^au  de  Marsiho. 

Lou  plu  fou  de  loustau  jogo  au  cremascle.  Es  lou  prouvfcrbi  que  se  dis. 
Mai  teu  souvetari£u  que  nosti  sage  vougu&sson  faire  vuei  e agu&sson  toujour 
fa  de  fouli£  coume  ii  vostro.  Es  souto  lou  cremascle  que  i*a  li  cgndre 
dou  fio  — et  dins  li  cfcndre  dou  fougau  couvo  lou  rouge  recalilu  auben, 
vole  dire  « 1’amo  di  rdire  *. 

A la  Soucieta  dou  Cremascle , veramen  prouven^alo,  plenamen  prouvenfcalo, 
fieramen  prouvensalo,  i^u  tire  un  grand  cop  de  capfcu  ! 

F.  Mistral. 


Void  une  description  sommaire  des  objets  contenus  actuel- 
lement  dans  le  musee  proven^al  marseillais. 

A 1’entree,  tambour  vitre  avec  pare-mouclies  ; au-dessus, 
outils  agricoles,  objets  de  vannerie.  Visitant  par  la  gauche, 
nous  avons  lou  bres , lou  courieu , la  filoue  ; des  instruments  de 
pesage  ; la  Sainte-Vierge,  en  niche,  entouree  de  cierges  verts 
et  d’objets  religieux.  Nous  voici  devant  la  grande  cheminee, 
construite  specialement  sur  les  plans  de  M.  Huot  fils,  autour 
de  laquelle  son!  groupees  des  collections  de  peirou , d'oulo , de 
sartan , de  caleo , de  <j rosin,  une  paire  de  cafue,  etc.  Sur  la 
cheminee,  nous  vovons  la  lampe  ties  juifs,  des  chandeliers  en 
cuivre  et  en  etain,  des  lampes  a pompe,  niolos , veilleuses  en 
poterie  commune,  deux  moulins  a cafe,  des  chaudrons  en 
cuivre,  Yasti,  un  fusil  a pierre,  de  vieux  fers  a renasser  ; des 
objets  de  vannerie  el  des  cages  pour  appclants  a la  chasse  au 
p(iste.  Au  centre,  fer  a cheval  du  pied  gauche  de  derriere, 
mis  la  pour  ecarter  les  mauvais  esprits  et  attirer  le  bonheur 
sur  la  ferine.  Plus  loin,  nous  arrivons  a Teiguier,  en  passant 
devant  le  four  ; ici,  nous  avons  des  morliers,  des  raspo9  de 
la  vaisselle  commune,  des  toupins,  pechies,  bols  en  faience 
jaune  suspendus  a la  rasco , roseau  decoupe  un  agoutaire 
en  faience.  A present,  e’est  la  biblio.theque  dou  Cremascle , 
composee  exclusivement  d'ouvrages  felinreens  ou  traitant 
de  Phistoire  de  la  Provence.  Au-dessous,  ce  sont  des 

J’ouels  d’enfants  de  toutes  sortes,  puisuii  pavilion  de  Sainte- 
►lagdeleine,  souvenir  des  processions  de  la  Fete-Dieu. 

Nous  sommes  dans  une  ferme  provencale,  mais  cette  ferme 
est  des  plus  cossues  ; a preuve  les  meubles  de  siege  en  noyer, 
bois  laque,  garnis  en  paille  jaune  tressee  finement  : canape, 
fauteuils,  chaises,  etc.,  puis  une  sorte  de  large  tabouret,  qui, 
ajoute  a n’importe  quel  meuble  de  siege,  devient  imm^dia- 
tement  une  confortable  chaise  longue.  Ici  sont  groupes  les 
engins  de  peche  : filets,  yangui , grappe  pour  les  oursins, 
fichouire9sa\abrey  Cannes  a pecne,  palangre,  jambins,  girelier, 
grappe  pour  les  clovisses,  rond  pour  les  gobis,  cercle  pour 
les  oursins;  enfin,  pour  terminer  la  collection,  le  panier  de 

Keche,  contenant  le  dejeuner  du  pecheur,  pour  le  cas  ou  la 
ouillabaise  s'obstinerail  it  ne  pas  se  laisser  pecher. 

Vers  le  fond,  cote  gauche,  nous  voycms  les  outils  des 
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gardians  : le  seden , Yentravo,  les  oeilleres,  le  mouraou , le  fer  \ 
ou  trident,  la  selle  avec  ses  etriers,  le  bridon  de  Saint-Eloi,  \ 
un  bridon  d’ane,  le  gaillardet  avec  ses  joio,  etc. 

Voici  maintenant  la  vitrine  des  bibelots,  laquelle  s’enrichit  \ 

tous  les  jours,  et  qui  nous  inontre  deja  : une  vieille  creche  de 
Marseille,  de  la  Restauration,  et  sa  collection  de  santons 
datant  de  150  ans  et  signes ; des  reductions  d’objetsde  vanne- 
rie  commune ; des  grelots  pour  mulcts,  une  collection  de 
sonailles  et  de  redons  pour  les  troupeaux  ; des  instruments 
de  musique  : le  tambourin  et  une  collection  de  llutets  de 
marque,  ae  Barthalot,  Long  et  Grasset,  en  buis,  en  ebene  et 
en  roseaux ; serinette,  tenebres,  timbalons,  palets,  fonfonis , 
trompettes  et  sifflets  de  Saint-Jean  ; crestadomro  ou  flute  des 
bergers  ; rameaux;  benitiersen  faience  d’Aubagne;  Ion  baceu; 


Lou  Cpemasclf. 

cuisine  marseillaise  en  reduction  ; collections  de  vachimbdu 
(pipes  marseillaises);  ustensiles  de  menage  en  poterie  com- 
mune d’Aubagne  ; tarraiettes  d’enfant  ; roinaine  a plateau 
dont  se  servent  les  poissonnieres  ; Arlesienne  en  costume 
du  matin,  etc.  Poursuivant  notre  visite,  nous  passons  devant 
le  res  (Taie , pour  arriver  devant  Yarmari , placard  encastre 
dans  une  ancienne  croisee. 

Surmontee  de  son  elegante  paniere,  voici  la  mastro,  ou 

fidtrin,  en  noyer  sculpte  Louis  XA71,  sur  laquelle  on  trouve 
es  objets  d’usage  courant  tels  que  : fariniere  et  saliere,  taiho - 
lesco,  flaseou,  encrier  et  sablier  en  faience  vieux  Marseille,  la 
ratidre-echafaud,  une  cage  pour  qrihet,  etc.  Tout  a cote,  se 
trouvent  une  commode  Louis  XV  ainsi  que  quelques  menus 
objets  : tabatieres  en  cuivix^,  sablier,  mouchetles  pour  lampe 
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a huile,  recaliiu  ; puis,  au-dessus,  un  bcl  escudelie  avec 
faiences  decorees  de  Moustiers  et  de  Marseille;  de  la  faience 
commune  d’Apt,  un  plat  a barbe,  des  cruches  en  cuivre.  Plus 
loin  et  places  un  peu  au  hasard,  nous  voyons  le  parapluie  de 
famille  ou  riflard , en  cotonnade  rouge,  le  meme  en  soie,  le 
cherche-seau  ; le  carnier  de  chasse,  la  poire  a poudre  et  a 
plomb,  de  vieux  fusils,  et,  n’oublions  pas,  la  berenguiero , 
immense  vase  de  nuit  a quatre  anses. 

Voici  maintenant  la  Vitrine  des  V&tements,  contenant  un 
choix  assez  important  de  costumes  provencaux  pourhommes 
et  pour  femmes  ; des  coiffes  en  lingerie  ; d’anciennes 
coittures  provencales  en  feutre,  des  capelines,  des  chapeaux 
plats  des  environs  de  Nice,  d’anciens  bijoux,  etc.,ainsiqu’une 
collection  de  costumes  en  soie,  velours  et  dentelles  de 
l’epoque  Louis  XV. 

A present  nous  avons  la  bouscatiere  et  le  cellier ; une 
collection  d’instruments  agricoles  ; une  canisse  a laquelle 
sont  suspendus  des  raisins  en  train  de  seclier  ; un  caban  ; 
puis  le  Veiriou , avec  ses  verres  anciens,  son  huiliere  double 
pour  huile  et  vinaigre,  des  verres  a glace , des  garis , etc. 
Encore  un  beau  meuble,  la  garde-robe  en  noyer,  devant 
contenir  le  linge  de  la  famille.  Une  collection  complete  de 
cruches,  pechies , dourgo , vieilles  poteries. — Portrait  de  Mistral 
par  Felix  Clement,  avec  autographe  (reproduction  du  tableau 
du  Musee  Longchamp). 

Ayant  termine  le  tour  de  la  salle,  nous  voici  au  dernier 
meuble  ; c’est  un  magnilique  estanie.  II  conlient  une  belle 
collection  de  plats,  eeuelles,  pots  a eau,  mesures,  legumiers, 
encrier,  cruches,  seringue  et  couverts  en  etain  massif.  Etag^re 
a couteaux  ; poterie  pour  faire  le  fromage  ; chaufTe-lit,  etc. 

II  nous  reste  encore  a voir  la  grande  table  du  milieu  de 
la  salle,  sur  laquelle  sont  dresses  10  couverts  complets. 
Suspenduc  au  plafond,  voici  la  vraie  moco%  suspension 
rustique  en  bois,  facoiinee  au  couteau,  i\  laquelle  est  tix£  un 
superne  calen  en  bronze.  Nous  terminons  la  visite  par  la 
despenso , sorte  de  garde-manger  suspendu  au  plafond,  a 
laquelle  sont  accrochees  des  provisions  diverses  : morue, 
jambon,  lard,  saucisses,  boucfins,  chandelles,  le  tout  sur- 
monte  d’une  bouteille  casseeen  son  milieu,  pour  faciliterune 
glissade  aux  rats  qui  seraient  attires  par  leur  gourmandise. 

Nous  avons  done  maintenant  deux  musees  provencaux,  le 
Museon  Arlaten  et  lou  Cremascle,  tous  deux  dus  a I’initiative 
privee.  Les  personnes  qui  auront  la  bonne  fortune  de  les 
visiter,  en  tireront  les  conclusions  suivantes,  en  faisant  la 
comparaison  : 

Le  Museon  Arlaten,  danslequel  on  aaccumuledes  specimens 
de  toutes  les  anciennes  richesses  de  la  Provence,  est  un  vrai 
musee  ou  tout  est  place  pour  rejouir  les  yeux  et  le  coeur.  La 
pancarte  « Regardas  ben  e toucas  fen  »,  h’a  jamais  ete  mieux 
plac^e  qu’ici.  Au  Cremascle  c’est  tout  le  contraire  ; on  a la 
sensation  en  entrant  d’etre  dans  une  grande  ferine  du  siecle 
dernier,  ou  tous  les  objets  sont  en  place  pour  un  usage  courant 
et  journalier ; c’est  ce  qui  fait  son  origmalite  et  son  cachete 
En  somme,  la  cuisine  du  Cremascle  pourrait-etre  habite. 
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demain  par  une  famille,  qu’il  n’y  manquerait  rien  pour  les 
usages  doniestiques,  pas  meme  l’eau  & la  pile. 

— Combien  avez-vous  depense  pour  tout  cela,  deraandions- 
nous  a M.  Izouard,  le  promoteur  du  musee? 

— Nul  compte  n’a  ete  tenu. 

Cela  lVest-il  pas  siraplement  admirable!  Et  n’est-ce  pas 
aussi  un  boncxempledonne  &des  villes  riches,  comme  Toulon, 
Marseille,  Aix,  Avignon  et  tant  d’autres,  qui  pourraient  avec 
une somme  relativement  minime  creer  une  attraction  nouvelle, 
a montrer  aux  etrangers ! Soit  a Taide  de  dons,  d’achats  faits 
inlelligennnent,  et  avec  un  credit  de  10  a 20.000  francs,  un 
habile  conservateur  arriverait  a reconstituer  une  collection 
othnographique  des  plus  interessantCs,  des  anciens  meubles 
et  objets  qui  out  forme  jadis  rornement  des  chateaux  et 
des  fennes  de  Provence.  Meubles  et  obiets  qui  sont  en  train 
de  disparaitre,  et  qu’il  sera  plus  tard  tres  difficile  et  tres 
couteux  de  reunir. 

Des  felicitations  bien  sinceres  sont  di'ies  a MM.  Izouard, 
Huot,  Deschaux  et  Ghilini,  les  createurs  du  Cremascle,  pour 
leur  intelligente  et  patriotique  initiative. 

P.  Ruat. 
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La  Messe  de  Minuit  aux  Baux 


La  Messe  de  Minuit  est  celebree  avec  beauconp  de  solen- 
nite  dans  toute  la  Chretiente  ; mais  en  Provence  elle  prend 
un  caractere  particulierement  iouchant.  Les  orgues,  enjouant 
les  airs  les  plus  populaires  du  noeliste  Saboly,  font  passer  de 
doux  frissons  dans  les  allies.  Dans  la  petite  et  fantastique 
ville  des  Batix,  ainsi  qu’a  Maussane,  ricne  commune  voisine, 
la  Messe  de  Minuit  compose  un  spectacle  religieux,  dont  les 
episodes  admirables  et  candides  meritent  d’etre  signales. 

De  vrais  bergers  se  rendent  en  procession  dans  I’eglise  pa- 
roissiale.  Au  moment  de  TofTrande,  un  dialogue  s’engage 
entre  un  berger  et  un  personnage  invisible  cache  derriere 
l’autel.  Celui-ci  annonce  aux  « pastre  » la  bonne  nouvelle, 
et,  le  chant  termine,  la  corporation  des  bergers  se  dirige  vers 
Pautel,  precedee  du  tambourin  et  du  fifre. 

Devant  eux  s’avance  un  joli  char  rustique,  eclaire  de  chan- 
delettes  et  traine  par  un  mouton,  dont  la  toison  blanche  est 
toute  pomponnee  de  rubans.  L’agneau  qui  doit  etre  pre- 
sente a l’Enfant  Jesus  est  cache  dans  le  char. 

Lenrieur  de  la  corporation  prend  1’agneau,  simule  TofTrande, 
et  le  fait  passer  a ses  camarades  qui  renouvellent  le  mcme 
ceremonial. 

On  trouvera  ces  delicieuses  et  poetiques  coutumes  retracees 
dans  les  couplets  melodieux  du  brave  poete-pavsan  Char- 
loun,  formant  la  chanson  d cL'Aubado  di  pastre . Cette  aubade 
ineditc  est  olferte  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Provence  par  le 
populaire  chansonnier  du  Paradou,  dont  tous  nos  lecteurs 
savent  et  apprecient  le  talent  si  reel,  si  spontane  et  si  sympa- 
thique.  L'Aubado  di  pastre  decrit  surtout  la  visite  faite  paries 
bergers  dans  les  ferines  des  Baux,  en  quetant  pour  les  frais 
de  leur  fete. 

Les  touristes  qui  connaissent  l’ancieDneet  ravissante  eglise 
de  Saint-Vincent,  aux  Baux,  se  retraceront  aisement  le  ta- 
bleau, incomparable  dans  sa  simplicity,  de  cette  messe  de 
minuit  proven^ale,  ou  les  bergers,  coniine  a Bethleem,  occu- 
pent  le  premier  rang  devant  l’Etable  du  Rtklemptcur. 
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Li’AUBADO  DI  PASTES 


(A/r  de  rigaudon). 

Aven  davala  li  pastre  de  la  mountagno, 

P£r  vous  anouncia  que  saren  I£u  k Nouvfc, 

Proun  qu’aven  leissa  nosti  tedo  qu’an  la  piagno, 

Sus  de  panicaud  dirias  que  meton  si  p£d. 

N’en  aven  que  de  la  picoto 
Saben  pas  se  n’escaparan  ; 

Se  d’asar  n’an  qu’uno  febroto. 

Lou  dduren  au  grand  sant  Veran. 

Vous  aven  adu  dedins  nosti  canastello 
Quauqui  long  fesot  mescla  ’me  de  cacho-d6nt  ; 

S’aco’s  voste  goust  de  fougasso  roussinello, 

Se  li  tastavias,  de  segur  sarias  countent. 

Soun  pasta  ’m^  d’oh  d’oulivo, 

T avian  di  de  n’ien  metre  proun  ; 

Se  pamens  quaucun  se  i’abrivo, 

S’aprendra  qu’a  noste  mitroun. 

Pensen  que  sabfcs  que  nous  fau  une  carreto, 

D’aqueste  moumen  sian  pas  fo<jo  mouneda  ; 

1’  a b&n  quauquis  an  nosto  capello  es  paureto, 

E i a pas  mejan  p£r  que  nous  v&ngue  ajuda. 

Bravi  g£n  vous  toucan  I’aubado, 

Se  poudfcs  baias  quauqui  sou, 

Av£n  fa  deja  proun  cambado... 

T a de  chin  que  nous  an  fa  pou. 

A n’un  b6u  moutoun  ie  metren  uno  sounaio  ; 

S'aven  proun  d’arg£nt  ie  faren  un  cubertoun, 

En  pousqu&nt  mena  la  carreto  que  trantraio, 

Sara  de  segur  pas  necite  dou  bastoun. 

I’  a dous  an  6ro  qu’un  anouge, 

Ero  apres  p&r  aqueu  travai; 

Vuei  qu’aura  soun  galant  Hot  rouge, 

De  segur  filara  pu  gai. 

A n’un  bon  besoun  iedounaren  quauqui  figo, 

Car  vous  aprendren  que  l’aven  agroumandi, 

Piei  apres  Nouvfc  lou  vesent  dins  li  garrigo 
Dires  qu’es  verai  tout  qo  que  vous  auren  di. 

Parlares  de  tant  de  candello, 

Fas£nt  lume  au  pichot  agn£u. 

En  sach^nt  de  causo  tant  bello  1 
An  1 de  sou  que  n’en  plogue  l£u. 

Lou  pichot  agnfcu  per  teni  nosto  fe  grando, 

Se  ’n  cop’s  lou  moumen  ie  faren  nosti  salut, 

Se  lou  pourjiren  au  moumenet  de  l’oufrando, 

Mai  lou  capelan  vou  que  i’ague  ges  de  bru. 

Entendres  alors  li  timbalo, 

La  flaveto  eme  lou  tambour, 

Un  pijoun  desplegan  sis  alo 
Voulara  pfcr  ie  faire  ounour. 


Digitized  by  ^.ooQle 


Quc  sara  pouli  quand  a vespro  li  chatouno, 

Au  grand  sant  Veran  ie  faran  soun  coumplimen. 

Pi&i  k I’Enfantoun  ie  pausan  uno  courouno  ; 

Lou  tenen  pfer  vist,  passarfcs  de  bfcu  moumen. 
Souveten  de  tout  pousque  vfcire, 

Me  lou  t^ms  tout  aco’s  vengu, 

De  la  fe  que  nous  dis  de  crfcire, 

Tant  que  sian  saren  esmougu. 

Avian  oublida  de  vous  dire  qu’&  la  messo, 

Un  cop  qu’entendres  que  se  cantara  V « Agnus  » 

En  quichan  la  co  de  l'agn&u  erne  rudesso, 

L’agnfcu  tournamai  belara  tres  cop,  piei  plus. 

Vous  pregan  subre  toutecauso 
D'fcstre  siau  emd  de  respfct, 

Didu  d’amount  d’eici  bas  nous  auso, 

Courben-se  quand  sara  Nouv&. 

Aqu&u  meme  jour  qu’auren  fini  nosto  ffcsto, 

Touli  tant  nous  fau  faire  un  bon  repas, 

Car  lou-  pau  d’argfcnt  se  d’asar  n’avfcn  de  resto 
Nous  ajudara,  mai  faren  pas  de  fau  pas. 

En  i*  est&nt  touti  en  famiho 
,Dins  un  jas,  queti  b£u  moumen... 

L’an  que  v£n,  gfcn  de  la  pastriho, 

Se  sian  gaire  mai  fuguen  gaire  mens. 

Ch.  Rifciv 
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Conte  de  Noel 


XiX  mfex 


— Es  deman  la  festo  di  Rei  ! Se  li  voules  veire  arriba, 
anas-ie  leu  a l’endavans,  pichot,  e pourtas-ie  quauque  present. 

Vaqui,  de  noste  terns,  co  que  disien  li  maire,  la  vueio  dou 
jour  ui  Rei. 

E zou,  toute  la  nineio,  lis  enfant  dou  vilage,  partian 
afeciouna  au  rescontre  di  Rei  Mage,  que  venien  a Maiano, 
em£  si  page,  si  cam£u  et  touto  sa  seguido,  per  adoura 
l’Enfant  Jesu. 

— Ounte  es  qu’anas,  pichot  ? 

— Anan  a l’endavans  di  R£i  ! 

E*  m’aco,  toutis  ensen,  Wu  drouloun  espeloufi  e chatouneto 
bloundinello,  eme  nosti  caloto  e nostis  escloupet,  partian  sus 
lou  camin  d’Arle,  lou  cor  trefouli  de  joio,  lis  iue  plen  de 
vesioun.  E pourtavian'a  la  man,  que  nous  Favien  recou- 
manda,  de  fougasso  per  li  Rei,  de  figo  sec-o  per  li  page,  eme 
de  fen  per  li  cameu. 

Ero  a la  coumen^anco  de  janvie,  la  cisamno  siblavo  : es 
vous  dire  que  fasie  fre.  Lou  souleu  davalavo,  touscarin,  vers 
lou  Rose.  Li  rteu  eron  crespina,  la  bauco  ero  brounzido.  Di 
sauze  desfuia  li  branco  rougejavon.  Lou  rigau,  la  petouso 
sautavon,  revertiguet,  de  broco  en  broco,  e se  vesie  res  au 
champ,  a leva  uuauco  pauro  veuso  que  recargavo  sus  la  testo 
soun  faudau  plen  de  souquihoun,  o quauque  viei  espeiandra 
que  gratavo  de  Cacalauso  au  ped  d’une  sebisso. 

— Ounte  anas  tant  tard,  pichot  ? 

— Anan  a l’endavans  di  Rei  ! 

E la  tdsto  revessado.  Tier  counie  de  miquelet,  en  risent,  en 
cantant,  en  courrent  a ped-cauquet,  o en  fasent  de  resquiheto, 
anavian  davans  nous  autre,  sus  lou  camin  blanquinous, 
escoubiha  per  Tauro. 

Piei  lou  jour  s’abeissavo.  Lou  clouchie  de  Maiano  despa- 
reissie  darri£  lis  aubre,  darrie  li  grand  cipres  que  negrejavon  ; 
e vasto  e nuso,  la  campagno  pereilalin  s’espandissie.  Manda- 
vian  nbstis  iue,  tant  qne  poudian,  a perdo  de  visto,  mai 
de-bado ! Ren  pareissie,  que  quauque  fais  d’auriolo  empourta 

?6r  lou  vent  dins  lis  estoublo.  Coume  un  vfespre  d’iver,  tout 
ro  triste  et  mut. 
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De  fes  que  i’a,  pamens,  reseountravian  un  pastre,  amaga 
dins  sa  jargo,  que  venie  de  garda  si  fedo. 

— Mai  ounte  anas,  pichot,  tant  tard  ? 

— Anan  k Tendavans  di  Rdi...  Poudrias  pas  nous  dire  se 
soun  encaro  liuen  ? 

— Ah!  li  Rei?...  Es  verai...  soun  eila-darrie  que  venon. 
Tout-aro  lis  anas  veire. 

E de  courre,  e de  courre  a l'endavans  di  Rdi,  eme  nosti 
tourtoun,  eme  nosti  fougasseto,  eme  de  pougnadoun  de  fen  pdr 
li  cameu. 

Pidi  lou  jour  falissie.  Lou  souleu,  engourga  dins  un  gros 
nivoulas,  s’esvalissid  de  pau  a pau.  Li  cascai  fouligaud 
moulavon  un  brisoun.  L'auro  se  refrescavo.  E li  plus  coura- 
jous.marchavon  de-retenoun.  Tout  en  un  cop  : — Ves-lei  ! 

Un  crid  de  joio  folo  partie  de  touti  li  bouco...  E la 
magnificenci  de  la  poumpo  reialo  esbrihaudavo  nostis  iue. 
Un  regiscle,  un  triounfle  de  coulour  ufanouso,  enfioucavo, 
embrasavo  la  lono  pounenteso.  De  gros  lampias  de  pourpre 
flamejavon  ; e d’or  e de  roubis  uno  miejo-courouno,  dar- 
daiant  dins  lou  ceu  tin  cieucle  de  long  rai  escalustravo 
l’ourizount. 

— Li  Rdi  ! li  Rei  ! ves  sa  courouno  ! ves  si  manteu  ! ves 
si  drapdu  ! ves  sa  cavalarie  ’me  li  cameu  que  venon  ! 

E restavian  palafica...  Mais  leu  aqueu  trelus,  mais  leu 
aquelo  glori,  darriero  escandihado  dou  souleu  enintra,  se 
foundid,  s’amoussavo,  a cha  pau,  dins  lou  nivo  ; e nd,  bouco 
badanto,  dins  lou  campdstre  segrenous,  nous  trouvavian 
touti  soulet. 

— Ounte  an  passa  li  Rei  ? 

— Darrie  la  uiountagno. 

La  machoto  fasi^  miau.  La  pou  nous  agantavo  ; e dins  lou 
calabrun  nous  retournavian  mouquet,  en  rousigant  li  tour- 
toun, li  fougasseto  eme  li  figo,  cjue  per  li  Rei  avian  adu. 

E miand  arribavian,  piei,  a nostis  oustau  : 

— Eh  ! ben,  lis  aves  vist  ? — nosti  maire  nous  disien. 

— Nani  : an  passa  d’eila,  de  la  man  d'eila,  darrie  la 
mountagno. 

— Mai  que  camin  aves  pres  ? 

— Lou  camin  d’Arle. 

— Ha  ! mi  pkuris  enfant,  li  Rei  v&non  pas  d’aqui.  Es  dou 
Levant  que  venon  : vous  falie  prene  lou  camin  de  Sant- 
Roumid...  Ah!  coume  aco  To  beu,  s’avias  vist,  s’avias  vist, 
quand  soun  intra  dins  Maiano  ! Li  tambour  ! li  troumpeto, 
li  page,  li  cameu,  que  chaplachou,  moun  Dieu  !...  aro,  soun 
a fa  gleiso  que  fan  soun  adouracioun.  Apres  soupa,  lisanares 
vdire. 

Soupavian  vitamen.  Pidi  courrian  a la  gleiso.  E dins  la 
gleiso  pleno,  pas-puleu  estre  intra,  Tourgueno,  accoumpa- 
gnant  lou  cant  de  tout  lou  pople,  entamenavo  plan,  pidi 
alargavo  fourmidable  lou  superbe  nouve  : 

De  matin 

Ai  rescountra  lou  trin 
De  tres  grand  R^i  qu’anavon  en  vouiage  ; 

De  matin 

Ai  rescountra  lou  trin 
De  tres  grand  R&i  dessus  lou  grand  camin. 
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Nous-autre,  apctega,  nous  enfaulilavian  cntre  li  coutihoun 
di  femo  en  jusqu’a  la  capello  de  la  Nativeta  ; e aqui,  sus 
l’autar,  vesian  la  Belle  Estello  ! vesian  li  tres  Rei  Mage, 
emmantela  de  rouge,  de  jaune  eme  de  blu,  que  saludavon 
l’Enfant  Jesu  ; lou  Rei  Gaspar  eme  sa  bouito  d’or,  lou  rei 
Marclioun  eme  son  encensie,  e lou  rei  Bautezar  eme  soun 
pot  de  mierro  ! Amiravian  li  galant  page  que  pourtavon  la 
co  de  si  manteu  tirassadou ; piei  li  cameu  gibous  qu’aubouravon 
latesto  subre  l’Ase  et  lou  Biou  ; la  Santo  Vierge  e Sant Jous6 ; 
eme,  tout  a l’entour,  sus  uno  mountagneto  de  papi£  mascara, 
li  Pastre,  li  Pastresso,  que  pourtavon  de  fougasso,  de  panie 
d’iou  e de  bourasso  ; lou  Mounie,  que  carrejavo  une  saco 
de  farino  ; Deflaudo,  que  flelavo  ; lou  Ravi  que  badavo  ; 
l’Amoulaire  qu’amoulavo  ; l’Oste,  qu'esperluca  durbie  soun 
fenestroun,  e touti  li  santoun  que  figuron  au  Helen . Lou  mai 
que  regardavian,  ero  lou  rei  Mouro. 

Souventi  fes,  despiei,  m'arribo,  quand  ven  li  Rei,  de  m’ana 
passeja,  a jour  fali,  au  camin  d’Arle. 

Lou  rigau  e la  petouso  ie  voulastrejon  toujour  de  long  di 
bouissounado,  toujour  i’a  quauque  viei  que  grato  encaro, 
coume  antan,  de  cacalauso  dins  la  bauco,  e la  machoto  fai 
touiou  miau.  Mais  dins  li  nivo  dou  couchant,  ieu  vese  plus  li 
fariantello,  ieu  vese  plus  la  glori  ni  la  courouno  di  viei  Rei. 

— Ounte  an  passa  li  R£i  ? 

— Darrie  la  mountagno. 

P.  Mistral. 


Maiano,  7 de  setembre  1885. 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


Crousillat.  le  doyen  da  fdlibrige,  vient  de  mourir  b Salon,  sa  ville  natale,  k 
l’Age  de  87  ans.  M.  M.  Reynier,  de  Salon  lui  mfime,  un  des  plusd£vou£s 
et  des  plus  int^ressants  rddacteurs  de  VHarmonie , publie  dans  le  n*  du  27 
novembre  de  cette  t'euille  marseillaise,  un  article  tr£s  docuraentd  sur  le  v^n^ra- 
ble  f^libre  : « Collaborateur  assidu  de  plusieurs  revues  litt^raires,  dit-il,  sans 
oublier  Yarmana  prouvenqau , latiniste  subtil?  polyglotte,  fervent  de  ces 
brillantes  joutes  po&iques  ou,  sur  tous  les  sujets  et  dans  tous  les  genres, 
sa  muse  fut  toujours  victorieuse.  » M.  Reynier  ajoute:  « Sans  vouloir 
donner  des  conseils  aux  heureux  hdritiers  du  po&te,  nous  estimons  que  la 
meilleure  fa^on,  pour  eux,  d’honorer  la  m^moire  de  leur  cher  bienfaiteur, 
serait  de  mettre  YEi$same>  la  Bresco , lei  Nadau , k la  disposition  de  la 
municipality,  qui  profiterait  de  la  distribution  des  prix  pour  en  doter  les 
enfantsde  nos  ycolessalonaises.  Si  IeConseil  municipal  donnaitun  jourlenom 
de  Crousillat  k une  rue  de  Salon,  nos  concitoyens  connaitraient  ainsi  les 


Digitized  by 


Google 


240 


litres  du  feiibre  k cet  hommage  posthume.  * Nous  approuvons  de  tout 
cceur  les  paroles  de  M.  Reynier  et  souhaitons  que  ses  souhaits  aient  une 
prochaine  realisation. 

4 

Lou  R&ire-Souttu  (Le  Soleil  d’Outre-Tombe).  M.  Ludovic  Legr£,  notre 
eminent  compatriote,  publie  chez  Aubertin  et  Rolle  un  livre  de  poesies 
posthumes,  de  Theodore  Aubanel.  On  ne  saurait  trop  applaudir  au  d^voue- 
ment  eclaire  et  si  prlcieux  du  fr£re  litteraire  d’Aubanel.  GrAce  k sa  piete 
intelligente  et  k son  activite  sans  egale,  les  nombreux  admirateurs  du  po&te 
de  la  wiougrano  peuvent  aj outer  un  nouveau  chef-d’oeuvre  proven^al,  k 
ceux-lA  dont  leur  biblioth&que  est  enrichie.  Lou  R&ire-SouMu  est  un 
cantique  d’admiration  ardente  et  de  noble  amour  pour  la  Beaute.  C’est  un 
livre  pour  tous  les  litterateurs  et  pour  les  femmes  plus  particuli&rement. 
Elies  y verront  comment,  en  cesi&clede  scepticisme  et  de  gribouillage  court 
vetu,  les  vrais  pontes  savent  encore  les  aimer  et  les  ceiebrer  avec  autant  de 
respect  que  d'enthousiasme. 

Lou  Rdire-Soul&u , accompagne  d’un  magnifique  portrait  de  1’auteur,  et 
execute  au  point  de  vue  typographique  avec  un  goQt  parfait,  par  la  maison 
des  frfcres  Aubanel,  en  Avignon,  ne  se  vend  qu’au  prix  de  3 50. 

C’est  un  livre  d'art,  dans  la  meilleure  acception  du  terme. 

Uw  des  plus  beaux  cadeaux  d'etrennes  k faire,  cette  annee,  sera  la  a*  sirie 
des  Vues  de  Provence , que  vient  de  publier  M.  Lezer.  Admirateur 
passionne  de  notre  Provence,  cet  habile  photographe  a transpose  ses 
appareils  dans  les  plus  abruptes  sites  maritimes  qui  se  developpent  de 
1’Estaque  k Martigues ; puis,  traversant  quelques  villages  perches,  comme 
Vitrolles  et  Simiane,  ce  photographe-artiste  s'enfonceensuite  j usque  dans  les 
plus  bautes  gorges  du  Verdon,  pour  nous  rapporter  des  vues  incomparables  de 
Mousticrs,  de  Castellane  et  des  gorges  sous  Rougon.  A son  retour  dans  la 
Basse  Provence,  il  fait  un  long  arret  k la  Chartreuse  de  Montrieux,  pour 
surprendre  les  coins  les  plus  ddlicieux  du  Gapeau  et  des  Aiguilles  de 
ValDfele,  et  puisjrentrer  k Marseille  par  la  c6te  de  Toulon  i,Cassis  et  repro- 
duce des  tableaux  de  marine  renomm£s  entre  tous. 

Ce  second  album  complete  les  Vues  de  Provence , avec  le  premier  public  il 
y a quelque  temps,  qui  comprenait  surtout  des  vues  de  calanques  et  de 
paysages  autour  de  Marseille.  Ce  sera  un  recueil  de  100  photographies  d’un 
pnx  inestimable,  et  une  veritable  *raret£,  car  il  n’est  tir£  que  84  exem- 
plaires  num^rotds  de  cet  album,  afin  d’iviter  les  dpreuves  faibles,  hdlas, 
trop  nombreuses  dans  les  tirages  illimitds.  — Deux  albums  en  emboi- 
tage  artistique  : 25  francs  chaque.  Libr.  Ruat. 

Lc  mois  de  d&embre  voit  ^clore  les  nouveaux  almanachs.  Le  plus 
remarqu^  de  cette  annde  est  sans  contredit  Lou  Jacoumarf  armana  de 
prouvenqo , rddigd  dans  la  langue  harmonieuse  des  fdlibres  sous  la  direction 
de  MM.  Gauthier  et  Favier,  d’Avignon.  Tout  serait  k citer  des  104  pages  de 
prose  et  de  poesies,  mais  ce  qui  plaira  le  plus  aux  lecteurs  c'est  le  grand 
nombre  de  joyeux  contes  sign£s  lou  Jacoumar,  dont  on  croyait  la  mine 
dpuisde  depuis  la  mort  de  Roumanille,  le  Cascarelet  de  joyeuse  mlmoire. 
Des  reproductions  de  portraits  de  fdlibres,  en  phototypie,  et  une  aquarelle 
repr^sentant  une  Avignonnaise  rAveuse,  pour  couverture,  forment  la 
partie  artistique  que  les  directeurs  nous  promettent  encore  plus  soignee 
pour  1’ann^e  prochaine.  Prix  : 50  cent,  chez  l’^diteur  Ruat,  k Marseille, 
et  dans  les  principals  libraries  du  Midi. 

Le  pofcte  Ch.  Rieu,  qui  ne  refuse  jamais  son  concours  lorsqu’on  fait  appel 
k son  talent  et  k sa  bonne  volont£,  est  venu  donner  une  audition  de  ses 
derni&res  creations,  k Marseille,  le  dimanche  3 d^cembre,  au  profit  des 
£coles  catholiques  de  la  rue  d’Hozier.  Comme  toujours,  applaudissements 
et  rappels  apres  chaque  chanson. 


Directeur-Girant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — Imp.  Achard  et  C'\ 
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LES  POfiTES  DU  TERROIR 

V 

LAZARINE  DE  MANOSQUE 


i 

L’ame  populaire  est  pleine  do  tresors.  Mais  ccs  tresors  se 
cachent.  Que  ne  met-on  une  plus  active  piete  a lesdecouvrir? 
Car  les  Poetes  dn  terroir  composent  une  oeuvre  fraiche  et  forte, 
saine  et  patriotique.  Allez  les  entendre  aux  quatre  coins  de  la 
France  ; reunissez  ensuite  leurs  reveries  ou  leurs  chansons, 
et  vous  aurez  le  veritable  poeme  national.  Ces  poetes  revent 
pour  rever,  chantent  pour  chanter,  heureux  sans  ambition, 
d&laigneux  prescjue  ue  toute  gloriole.  Aussi,  quelle  touchante 
celebrite  les  recompense,  menie  des  leur  vivant  : leurs 
concitoyens  les  ennoblissent  en  les  appelant  Charloun  du 
Paradou,  Bremonde  de  Tarascon,  Lazanne  de  Manosque.  Et 
l’enorme  indifference  qui  emporte,  au  lendemain  meme  de 
leur  mort,  les  plus  grands  deracines , respecte  parfois  ces 
humbles,  dont  le  nom  fut  donne  a une  rue  de  village,  ou 
dont  le  buste  orne,  sur  une  placette,  la  pierre  d’une  fontaine 
ou  d’un  lavoir. 

Lazarine  a conquis,  elle,  Marseille,  sa  ville  d’adoption,  et 
Manosque,  son  joli  coin  natal...  Ce  qui  nous  reste  de  son 
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oeuvre,  c’est  plutot  un  eparpillement  de  pages  le  plus  souvent 
improvises,  des  reliques  d’art  quelquefois  ; des  £bauches 
quelcjuefois  aussi  ; des  proses  rapides  et  des  piecettes  de  vers 
semees  au  petits  journaux  et  aux  almanachs  ^e  Provence, 
avec  le  meme  geste  dont  on  seme  le  grain  k la  chantante  et 
turbulente  yolaille...  Son  oeuvre  vraie,  Lazarine  n’a  pu  la 
faire.  Lazarine,  qui  excellait  a confer,  nous  eut,  demain,  une 
fois  installee  dans  sa  retraite  a Manosque,  enchantes  en 
traitant,  comme  elle  savait  le  faire,  des  themes  familiers  et 
innocents.  L’age  est  favorable  aux  conteurs  ; l’age  revet  de  je 
ne  sais  quelle  patine  les  recits  en  prose  qui  les  rend  deux  fois 
savoureux  ; et  Lazarine,  dans  la  prose,  etait  presque 
inimitable.Ue  me  la  figure  atteignant  k la  soixantaine  et 


meme  allant  un  peu 
plus  loin,  charman- 
te  sous  fargent  de 
ses  cheveux  coitfds 
k bandeaux , avec 
les  memes  yeux  vio- 
lets et  doux  qu’elle 
avait  k vingt  ans, 
avec  ce  sourire  en- 
gageant  qu’elle  con- 
serva  jusqu’k  la 
derni£re  minute. 
Elle  eilt  6te  la  con- 
teuse  ideale,  la  di- 
seuse  de  riens  me- 
lodieux  ; fevoca- 
trice  des  humbles 
douleurs  du  terroir 
et  de  ces  bonheurs, 
non  moins  hum- 
bles, mais  si  reels, 
qui  s’<5panouissent 
aansfombre,  com- 
me les  fraiches 
mousses  de  Noel. 

, M Dans  les  Remem - 

Lazarine  de  Manosque  fcra/lfo  on  lrou_ 

nci a plus  dune  dc  ces  proses,  ou  ce  qui  nous  est  raconte 
n est  nen  et  deborde  pourtant  de  couleurs  et  deparfums.  La 
vcio  de  A ouve9  Li  quatre  avugle  de  Manosco  et  La  pronmiero 
toumenionn  offrent  des  pages  d'anthologie,  des  pages  qui  se 
savourent  ligne  a ligne,  et  quvon  relit  jusqu’k  aix  fois  a la 
1 lie,  meme  aiijourd  hui,  ou  nos  yeux,  aifoles  de  journaux  et 
clelivres.se  contentent  d’effleurer  les  papiers  imprimes. 

Les  meillcures  pages  de  Lazarine,  apres  la  Veio  de  Nouve , 
celles-la  qui  resteront  pour  lui  valoir  un  peu  de  renommee, 
sont  consacrdes  a Paul  Arene.  Elle  les  ecrivit  d’une  haleine, 


difinitifS  oeuvres  c^°ls*es  Lazarine  de  Manosque  paraitront  sous  ce  titre 
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sur  un  angle  de  son  comptoir,  dans  son  magasinde  volailles. 
Lorsqu’on  voudra  connaitre  les  derniers  jours  du  classique 
maitre  provencal,  on  devra  consulter  ces  pages,  car  enes 
conservent  comrae  l’empreinte  de  son  agonie.  C’est  tout 
simplement  le  recit  d’un  affectueux  entretien  que  Lazarine 
eut  avec  le  poete  de  Jean  desFigues , entretien  melancolique  et 
supreme. 

JPaul  Arfene  et  Lazarine  dialoguerent  dans  un  chalet 
miniature,  un  petit  cabanon,  comme  nousdisonsk  Marseille, 
un  cabanon  au  toit  pointu,  badigeonne  de  lait  de  chaux  et 
d’ocre,  un  cabanon  qui,  transports  dans  la  splendide  aridite 
d’Endoume,  serait  un  chauffoir  ideal,  une  guerite  de  reveur 
ct  de  pantaiaire . Mais  le  cabanon  de  Mireille  (on  l’a  ainsi 
baptise)  se  blottit,  un  peu  sauvageon  et  discret,  au  fond  du 
jardinet  de  Lazarine,  la-bas,  a rcxtremite  du  boulevard 
Chave,  boulevard  perpetuellement  sillonne.de  petits  trains  a 
vapeur  qui  sen  vont,  si  joyeux,  vers  le  pays  des  morts,  a 
Saint-Pierre,  et  en  reviennent  avec  la  meme  allure  guillerette. 

Le  jardinet  de  Lazarine  se  cache  entre  cent  autres  jardinets, 
derriere  le  ruisseau,  pardon,  la  riviere  du  Jarret  qui,  preci- 
sement,  a cet  endroit,  conserve  encore  certains  channes 
qu’on  pourrrait  indulgeniment  appeler  idylliques.  Dans  ce 
coin  de  faubourg  marseillais,  sans  lisines,  la  vue  s’etend  sur 
des  carres  d’herbages,  des  morceaux  de  campagne  encore  pas 
mal  empanaches  de  platanes,  de  cerisiers  et  de  cypres  grecs. 
Ou  apercoit  des  vignes,  les  dernieres  qui  aient  resists  aux 
faiseurs  de  boulevards  et  de  casemates.  Lazarine  en  a quelques- 
unes  dans  son  jardinet,  qui  s’Slaneent  en  arceaux  ou  se  prS- 
lassent  sur  un  peu  de  terre  rousse  et  gSnSreuse.  Autour  du 
cabanon  de  Mireille,  il  vient  sou  vent  des  moineaux  piailler 
et,  au  temps  printanier,  les  papillons  et  les  libellules  lmpro- 
visent  labien  desguirlandes.  Le  cabanon,  lejardinet,  le  rSjouis- 
sant  Stage,  que  la  poStesse  oecupait  avec  sa  soeur  Rosalie, 
sont  bien  les  charmantes  images  d’un  modeste  bonheur  gagnS 
dans  la  persSvSrancc  du  travail  quotidien.  La  lien  qui  sente 
la  pose,  le  mauvais  gout  bibelotier  des  artistes  un  peu  clow- 
nesques  de  notre  Spoque.  La  sSrSnitS  du  foyer,  le  bon  soleil 
sur  la  fenetre,  la  cuisine  aux  chandeliers  luisants,  et  la 
chambrette  au  papier  clair,  avec  des  portraits  de  famille  et 
un  morceau  de  bibliotheque  ou  nichent  les  auteurs  provencaux 
les  plus  aimSs. 

Le  jardinet,  quelques  jours  avant  la  mort  de  la  poStesse,  se 
teignait  des  premieres  rouilles  automnales  ; mais  il  Stait  tout 
de  meme  job,  dans  ce  demi-deuil  vermeil,  par  lequel  la  nature 
nous  enseigne  a nous  dSsoler  sur  des  themes  resplendissants. 
Les  arbres  avaient  encore  a peu  pres  tout  leur  ieuillage.  Des 
ballons  dorSs  se  balancaient  dans  de  vSritables  verdures  ; et 
meme  il  y avait  partout  des  fleurs,  mais  ces  fleurs  c’Staient 
les  chrysanthemes,  que  1’on  cultive,aux  approches  de  laTous- 
saint,  aans  les  clos  qui  environnent  les  cimetieres.  Tandis 
que  la  sceur  de  Lazarine  m’indiquait  de  la  main  ces  parterres 
colores,  oil  la  neige  vierge  des  corolles  avait  le  dessus,  je  ne 
sais  quel  serrement  de  coeur  me  prenait  a contempler  les 
belles  fleurs  mortuaires.  Leur  haleine  montait,  douce  et  tifede, 
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jusqu’a  la  petite  croisee  ou  la  poetesse  ne  pouvait  plus  venir 
se  pencher  ; elle  entrait  merae  dans  la  chambre  ou  Lazarine, 
au  seuil  meme  de  l’agonie,  nous  murmurait  encore  des  vers 
melodiques.  Je  la  vois  ramasser  ses  dernieres  forces  et  je 
l’entenas  d*une  voix  qui  nous  semblait  deja  lointaine,  tres 
lointaine,  nous  dire,  lentement,  secou^e  de  spasmes,  son 
£mouvant  po&me  : Amour  de  maire,  e t un  autre  delicieux 
fragment  qu’elle  avait  compose  a mon  intention,  et  dans  lequel 
elle  regrette  le  temps  ou  la  vie  lui  fut  bonne. 


go  QU’AM  ARlfiU 

Que  bouenur  se  poudidu  estre  enca  ’n  pau  pichoto  ; 
Piduta  ’md  leis  aucdu,  midula  ’md  la  machoto  ; 

Faire  dire  au  couguou,  coumo  au  bdu  tdms  passa, 
Mounte  avid  fa  soun  bou,  pdr  vo  li  pas’  spega! 

Vo  pichoto  voudridu  enca  'n  cop  fa  bouqueto 
Ei  luseto  dei  ribo  e subre  la  casqueto 
De  quauque  bdu  droulas  tant  inoucdnt  que  idu, 

Li  dire  : td,  vaqui  un  lume  dou  bouen  Didu  ! 

Pidi,  dins  li  roumanin,  cerca  de  galineto, 

De  poulit  tavan  rous  que  la  tante  Janeto 
Traucavo  era’  uno  espmglo,  e,  dins  un  raassapan. 

Lei  tancavo  bdn  d’aise  en  li  richounejant  1 
Que  de  cavo  voudridu  dedins  ma  fouelo  envejo  ! 

— Saridu  pas  coume  encuei  mita  cuecho  e bdn  rejo  ! — 
Voudridu  me  bindoussa  ei  bras  d’un  carretoun  ; 

Juga  k pijoun  volo  e faire  de  poutoun 
Ei  poulit  parpaioun  qu'agantave  bdn  d’aise 
E que  lachave  ldu  pdr  lei  mai  metre  & I’aise  ! 

Car  voulidu  pas  councha  la  tino  poudro  d’or 
D’aqudlei  mignaturo...  O ! supdrbei  tresor 
Quau  poudrid  vous  ahi  I De  voudstei  fineis  alo 
Anas  pas  poutouna  lei  flour  roujo  emai  palo  ? 

Dien  que  dei  sdnso  couer  sias  l’eim&gi  fra  pa  ; 

Mai,  aqudu  que  l’a  dit  de-segur  s’es  troumpa  ! 

E pidi,  que  voudridu  mai  ? — Vd,  tout  me  fai  lingueto  : 
Dou  ridu  ame  la  gravo  ounte  canto  l’aigueto 
Mounte  lou  roussignou  vai  dedins  lei  bouissoun 
Fa  soun  nis  en  drihant  sa  divino  cansoun  1 
Amd,  sus  l’oulivid,  dins  sa  ramo  argentalo? 

Suba  ’n  bout  d’un  bastoun  pdr  prendre  lei  cigalo  ; 

Pidi,  juga  ’is  escoundaio  entre  lei  garbeiroun  ; 

Se  li  encatafourna  ; I’intra  d’ajouhnoun, 

E se  faire  cerca  de  bdn  longuei  passado, 

N’en  sourti  ’md  li  man  e la  raubo  estrassado  ! 

Que  de  jud,  me  dirds  ! E de  jud  bouen  marcat  1 
De  juguet  coume  aco  lou  prds  li  es  pas  roarca, 

E valon  segur  mai  que  touti  lei  beloio 

Que  se  vdndon  tant  chidr  e que  fan  gis  de  joio  I 

Mai,  basto  I assouldn-se.  Lou  bdu  tdms  es  feni  ; 

Degun  a lou  poudd  de  lou  fa  reveni. 

Mai,  en  gardant  au  couer  sa  dougo  remembrango. 

Nous  fai  d’un  pantai  d’or  revidure  nouesto  enfango. 

Lou  6 de  Juiet  i8gg. 


Ce  ne  sont  lit  a peu  pres  que  des  regrets  sans  angoisse,  les 
seuls  regrets  que  peut  laisser  au  eoeur  la  fin  d’une  vie  inno- 
cente.  Jusqu’a  sa  dernierc  minute,  Lazarine  ne  fut  occupee 
que  de  poetes  et  de  poesie.  Les  derniers  amis  qui  la  vinrent 
voir,  ce  furent  des  poetes  ; ceux-la  qui  accompagnerent  son 
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cercueil  en  ^are  de  Marseille,  d’oii  il  allait  etre  dirige  sur 
Manosque,  c’etaient  des  poetes  pour  la  plupart.  Elle  desira 
revoir  une  fois  encore  Ion  Mestre , le  grand  Mistral,  avant  de 
% rendre  son  amea  Sainte  Estelle.  Mistral  accourutdeMaillane, 
pour  apporter  a la  douce  felibresse  toujours  souriante,  meme 
devant  la  mort  deja  einbusquee  derriere  le  rideau  de  son  lit, 
comme  le  supreme  viatique  de  l’amitie  et  de  Tart. 


D6sormais,  lorsque  le  voyageur  artiste,  le  voyageur  epris 
des  choses  et  des  gens  de  la  Provence,  s’en  ira  courir  d’un  pied 
alerte,  dans  les  belles  Alnes  francaises,  meme  en  ete  couron- 
nees  de  frimas,  il  aura  aeux  stations  de  piete  admirative  a 
faire,  il  aura  deux  intimes  et  dormants  cimetieres  a visiter.  A 
Manosque,  il  ira  deposer  un  bouquet  de  pervenches  sur  la 
tombe  nlanche  de  Lazarine  ; un  peu  plus  liaut,  a Sisteron,  il 
demandera  la  pierre  oil  Paul  Arene  dort,  apres  avoir  inter- 
rompu  le  conte  de  Jean  des  Figues  au  beau  milieu. 

Ces  deux  poetes  meritent  bien  de  revivre  dans  la  memoire 
des  vrais  Provencaux.  Paul  Arene  marqua  l’asphalte  des 
boulevards  parisieiisde  la  sainte  poussiere  dece  cher  Sisteron 
tragique  et  pastoral,  sur  lespentesduquelles  moutons  degrin- 
golent  idylliquement  comme  sur  le  liege  des  Creches  Marseil- 
laises... Les  vrais  Provencaux  conserveront  le  balsamique  et 
pur  souvenir  de  cette  Lazarine  qui  fut  irremissiblement  un 
poete,  sans  jamais  le  moindre  frottis  de  metier,  qui  chanta 
pour  chanter,  se  plaigtiit  tout  discretement,  et  nous  revela  les 
petites  merveilles  de  soname,  ets’en  allaprecisementa  Theure 
oil  s’achevait  le  nid  d’oii  devaient  s’envoler  ses  rcmembranqo , 
avec  des  ailes  toutes  fraiches,  mais  enfin  solides  pour  l’essor. 


II 

Ce  jour  oil  i’essaie  pieusement  de  rememorer  Lazarine  est 
le  beau  jour  ae  la  Noel.  Je  suis  alle,  ce  matin,  faire  mes  quel- 
ques  provisions  au  Marche  desCapucins.  Ce  marcheest  leplus 
petit  de  Marseille  : il  tient  entre  quatre  platanes,  que  le  vent 
de  d^cembre  a devetus.  C’est  le  marclie  au  gibier  et  a la 
volaille.  On  ne  s’y  aventure  qu’a  travers  des  chapelets  d’orto- 
ians  et  des  guirlandes  de  lievres.  Pour  la  Noel  et  le  jour  de 
Tan,  les  hecatombes  pantagrueliques  s'enrubannent  de  tous 
les  satins  de  Tarc-en-ciel.  Une  des  boutiques  de  gauche  attire 
plus  particulierement,  avec  ses  vitrines  mordorees  defaisans, 
endeuill^es  de  pintades  et  tapissees « d’auceloun  » aux  nudites 
grassouillettes.  Ce  fut  le  magasin  de  Lazarine  de  Manosque. 

— H61as  ! Vagradanto  (l’agreable)  poetesse  ne  m'y  accueil- 
lera  plus  avec  son  familicr  et  musical  « couine  sian  ? ».  Nous 
n’y  parlerons  plus,  entre  les  balances,  sous  un  peu  de  duvet 
qui  volette,  des  aimables  choses  de  Tart  ; nous  n’y  parlerons 
plus  de  Manosque,  qui  monte  la  garde  k la  porte  aes  Basses- 
Alpes,  avec  son  air  sarrasin  peu  commode,  mais  si  heroique- 
ment  gentil.  Ah  ! Manosque  ! Manosque  ! Lazarine  en  avait 
plein  Ye  coeur. 
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N’avait-elle  pas  laisse  la-haut,  la  tombe  des  « chers  vieux 
son  « bien  » couvert  d’oliviers  ; sa  bergerie,  car  elle  poss£- 
dait  un  petit  troiipeau,  mi-partie  de  chevres  et  mi-partie  de 
moutons,  et  aussi  quelques  pores,  dent  elle  faisait  les  plus 
appetissants  boudins  du  monde,  les  boudins  pour  les  amis, 
. pour  les  felibres,  h commencer  par  Mistral... 

Je  le  repute  : C’est  la  Noel  ! Quelle  plus  touchante  occasion 
pour  communier  de  joie  avec  lame  de  Lazarine.  En  allant 
revoir  la  touchante  foire  aux  santops , surles  alleesdeMeilhan, 
je  relis,  dans  le  texte  proven^al  la  Veio  de  Noiwe  d Manosco. 

Oh ! je  ne  ressentis  jamais  une  emotion  meilleure,  Je  ne 
sais  pas  si  je  suis  pris  par  le  decor  qui  m environne,  par  le 
ciel  un  peu  frileux,  les  nauts  platanes  depouilles,  la  vue  des 
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Le  Magasin  du  March£  des  Capucins 


baraquesfourmillantes  de  santons  colories,  rendimanchement 
des  adorablcs  marseillaises  emmitoutlees  de  fourrure,  comme 
des  princesses  du  septentrion  ; mais  en  relisant,  dansun  vieux 
numero  de  rAio/ijauni  aux  angles,  les  pages  noelistes  de 
Lazarine,  je  me  mords  les  levres  \e[  retiens  une  larme,  pour 
ne  pas  promener  au  milieu  de  lous  mon  trop  savoureux  plai- 
sir.  Les  voulez-vous,  les  pages  de  Lazarine  ? J’ai  essaye  de 
vous  les  traduire,  o chers  rrovencaux,  mes  freres,  qui  avez 
encore  le  bonheur  de  celebrer  en  famille,  suivant  les  vieux 
us,  les  incomparables  fetes  de  la  Noel.  Les  voici  : lisez-les, 
degustez-les,  men  que  la  traduction  en  soit  inevitablement 
bien  pale. 
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LA  VEILLE  OB  NOEL 


< Ob  1 la  Cr£che ! nops  la  construisions  bien  jolie  k la  maison.  Notre 
bon  p6re,  en  allant  k Marseille,  nous  en  avait  achet£  une  petite;  mais 
comma  nous  la  soignions,  cette  creche,  et  comme  nous  savions  la  faire 
grosse ! Vous  n’ignorez  pas  qu*&  P^poque  de  la  Noel,  les  « p£r£liers  » et  les 
gglantiers  ont  perdu  leurs  coraux  et  leurs  rubis ; tout  cela  a servi  de 
pitance  aux  charmants  petits  oiseaux.  Tous  les  sentiers,  tous  les  buis- 
sons  ont  change  de  parure;  ce  sont  de  menus  cristaux  glacis  qui 
pendent  k toutes  les  branchettes,  et  lorsque  le  soleil  frappe  dessus, 
vous  diriez  que  les  etoiles  sont  venues  s’accrochec  aux  Opines,  pour 
nous  apprendre  qued’ici  bas  au  ciel  il  n'ya  qu’un  pas.... 

« II  etait  entendu  que  I’avant  veille  de  Noel  nous  n'allions  jamais  k 
recole.  En  nous  levant,  nous  mangions  une  grosse  £cuelle  de  soupe, 
et  nous  partions  tout  regaillardis,  gais  comme  des  pinsons,  pour  alter 
k la  cueillette  des  houx.  Nous  gagnions  ce  merveilleux  Mont-d’Orqui  est 
tout  plants  d’oliviers,  et  le  long  des  sentiers  ruisselant  de  cailloux, 
nous  laissions  plus  d’une  fois  les  semelles  de  nos  souiiers.  Li,  entre 
les  broussailles,  nous  trouvions  de  ces  jolis  houx  qui  ont  des  perles 
rouges  comme  les  cerises  du  mois  de  juin.  Et  coupe  que  tu  couperasl 
nous  en  remplissions  une  grande  corbeille.  Les  mains  et  les  bras  nous 
saignaient  k feu ; mais  nous  ne  craignions  pas  9a;  quelle  joie  nous 
valait  au  contraire,  chaque  fois,  la  d£couverte  d’un  de  ces  houx  en- 
coraillls.  Et  que  n’avaient-elles,  toutes  les  branchettes  couples,  plus  de 
rouge  que  de  vert,  pour  que  notre  creche  en  fdt  plus  jolie  1 Lorsque 
nous  avions  assez  coup£  des  branchettes  de  houx,  nous  nous  mettions 
k ramaser  de  la  mousse.  Nous  la  trouvions  dans  les  endroits  un  peu 
humides,  derrifcre  les  tours  du  chateau  et  bien  k Pombre.  La  mousse 
n’est  point  comme  moi : elle  n’aime  pas  les  caresses  du  soleil  et  cepen- 
nant  son  odeur  est  si  bonne!  Nous  trouvions  de  ces  grosses  mottes  ou 
il  y avait  de  la  mousse  de  toute  esp6ce ; de  la  fris£e  comme  les  endives 
et  tant  soit  peu  bronz^e;  d’autres  mousses  trfcs  menues,  bien  veites  et 
jolies  comme  nulle  autre.  Elle  (haient  couvertes  de  petits  gla^ons  que 
vous  auriez  pris  pour  une  myriade  de  diamants  £parpill£s  sur  leur 
Imeraude.  Et  croyez  vous  qu’en  faisant  la  cueillette  de  toutes  ces 
gentilles  choses,  nous  pensions  que  noire  tfcuelle  de  soupe  £tait  depuis 
longtemps  dig£r£e.  Allons  done  1 nous  n'avions  d'autre  souci  que  la 
Creche  I Toutefois,  lorsque  nous  voyions  que  le  soleil  <Hait  sur  son 
« tr^mont » et  qu’il  n’avait  plus  que  quelques  enjamb<§es  k faire,  pour  se 
coucher  derrtere  la  colline  de  Toutes-Aures.  nous  nous  ,en  revenions 
. triomphants.  avec  notre  grande  corbeille  pleine 

Il  me  semble  que  je  suis  encore  dans  notre  vaste  cuisine  de  famille  ; 
sur  une  vieille  credence  mon  p£re  mettait  deux  longues  planches,  et 
c^tait  li-dessus  que  nous  construisions  notre  creche.  Nous  Pagr^men- 
tions  de  sommets,  de  vallons,  de  ruisseaux,  et  pour  faire  croire  qu’il  y 
avait  r^ellement  de  1’eau,  nous  collions  sur  du  papier  gris  les  feuilles 
detain  de  notre  chocoiat,  non  sans  Pavoir  fronc6  de  petits  plis  imitant 
les  flots.  Entre  deux  crates  nous  jetions  un  petit  pont  ou  les  bergers 
devaient  passer  pour  aller  voir  Penfant  J£sus  couch£,  er.tre  le  boeuf  et 
Pdne,  dans  la  petite  Stable,  au  pied  de  la  montagne.  La  mousse  une  fois 
6parpillde,  nous  plantions  nos  houx  le  plus  solidement  possible.  En- 
suite  nous  placions  dans  un  ordre  admirable  les  santons,  les  p&tres,  les 
bergfcres,  les  moutons,  les  chiens,  les  maisonnettes.  Et  tout  ce  petit 
monde  semblait  v^ritablement  en  parlance  pour  Bethl£em.  Nous  allu- 
mions  ensuite  devant  Potable  une  veilleuse  qui  biCilait  jusqu’fc  la  Chan- 
deleur.  La  premiere  rasade  de  notre  huile  nouvelle  6tait  pour  PEnfant- 
Msus, 
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Quand  la  crfcche  £tait  achev^e,  nous  attendions  avec  impatience  l’heure 
du  souper.  Et  pourquoi  me  direz-vous.  Pourquoi  ? parce  nous  faisions 
bombance,  et  que  tout  le  monde  faisait  bombance  dans  la  maison,  les 
gens  comme  les  b£tes.  Mon  p&re,  ma  mfcre,  qui  n’auraient  jamais 
mang£  une  noisette  sans  la  partager  avec  leur  famille,  voulaient  que 
chez  nous  tout  fCit  en  ffite.  Le  premier  servi,  c*£tait  le  cheval.  On  cou- 
pait  k morceaux  un  gros  pain  de  manage  dans  une  terrine,  et  on  Par- 
rosaitd’une  dame-jeanne  debon  vin.  Lorsque  le  painavait  bien  tremp6, 
mon  pfcre  allait  le  mettre  dans  la  mangeoire,  et  le  cheval  faisait  « calfc- 
no  ». 

Au  chardonneret  que  nous  avions  dans  une  cage,  mon  pfcre  donnait 
un  morceau  de  pompe  k Phuile  et  au  sucre,  de  cette  bonne  pompe  que 
ma  m£re  avait  p^trie  et  qui  6tait  grosse  comme  la  lune  en  son  plein. 

C’^tait  ensuite  le  tour  du  chien  ; du  pauvre  Chouchou , k qui  Pon 
r^servait  une  grosse  p4t6e  de  morue.  Oh  1 si  vous  Paviez  vu,  comme  il 
6tait  heureux,  le  brave  chien,  il  aboyait,  ii  remuait  la  queue,  car  il 
comprenait  que  la  joie  £tait  dans  la  maison. 

Pendant  que  mon  p&re  donnait  la  p&ture  k ses  b£tes,ma  m£re  mettait 
la  table,  tout  pr6s  de  la  chemin^e,  oil  ftambait  un  feu  de  verrerie.  Sur 
la  table,  couverte  d’une  nappe  bien  blanche,  c’tkaient  des  plats  d£bor- 
dants  de  pommes,  de  poires,  de  Agues,  d’amandes,  de  pistaches  et  de 
nougat  de  Noel  que  ma  m£re  avait  fait,  avec  ce  bon  miel  que  les  abeilles 
vont  butiner  sur  les  fleurs  de  la  colline  de  Lure.  Oh!  ce  miel,  il  n’y  en 
a pas  de  meilleur  au  monde  : il  est  provenyal  !. . . 

11  y avait  en  outre  des  grappes  de  raisins  pendues  au  plancher  qui 
semblaient  nous  dire  : « Nq  nous  oubliez  pas,  nous  voulons,  nous  aussi, 
£tre  de  la  f£te!  * Nous  avions  ensuite  la  terrine  d^pina’rds,  la  terrine  de 
citrouille,  de  morue  frite,  de  « panet  » roux  comme  de  Por,  que  ma 
m£re  avait  cuisines  dans  Phuile  nouvelle.  Nous  avions  notre  coeur  de 
c£leri  bien  blanc,  du  bon  vin  de  la  boute,  du  « soumoustat »,  du  vin 
cuit;  et  vous  ne  voulez  pas  qu’enfants  de  pauvres,  nous  fussions  les 
plus  heureux  ? 

Lorsque  nous  avions  soupd  et  trinqud  au  Nouveau-Venu,  nous  nous 
placions  devant  la  cheminSe,  k c6t£  de  la  Crfcche,  et  \k  nous  chantions 
des  Noels.. . Lorsque  les  cloches  sonnaient  le  second  de  la  messe  de 
minuit,  toute  la  maisonnde  partait,  chacun  avec  son  flambeau  de  spic  k 
la  main.  Mon  fr£re  et  moi  nous  marchions  devant,  et  la  famille  nous 
suivait.  Nos  torches  de  spic  jetaient  des  flammes  et  produisaient  un 
effet  magnifique,  surtout  quand  il  n’y  avait  pas  de  lune. 

11  n’est  pas  besoin  que  je  vous  rende  compte  de  la  messe  de  minuit. 
Quel  Provencal  n’y  est  alld  et  n’a  entendu  les  orgues  de  P^glise  oh  il 
re$ut  le  baptfime  jouer  les  airs  de  Noel. 


Sant  Jousfc  se  voii  enana, 

La  boueno  Maire  vou  leissa; 

Mario  que  lou  persecuto  ; 

Sant  Jous£,  vouele  ana  ’me  vous, 
B6n  que  n’en  siegue  embarrassado 
Caminarai  tout  coume  vous. 


A ce  noel,  nous  remissions  en  pensant  que  nous  avions,  nous  autres, 
un  grand  feu  et  que  PEnfant  JxSsus  £tait  couch£  dans  une  Stable  sou- 
tenue  par  des  £tais.  Ohl  s’il  6tait  n£  de  notre  temps,  comme  nous  lui 
aurions  fait  une  bonne  place  dans  notre  maison...  Mon  fr^re  et  moi, 
nous  voulions  tous  deux  lui  donner  noire  lit;  il  est  vrai  qu’il  n’6tait 
pas  beau.  Nous  n’avions  Pun  et  Pautre  qu’un  lit  de  rondins  menuisSs 
par  notre  p£re  lui-m6me  (mais  il  £tait  peint  en  bleu) ; nous  n’avions 
qu’une  paillasse  de  bl£  de  barbarie;  mais  qu’importe,  cela  n’£tait  pas 
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la  mangeoire  des  animaux.  Nous  aurions  bien  couvert  le  Petit  J6$us, 
pour  qu’il  n’eCit  pas  froid;  et  puis  nous  lui  aurions  pris,  mon  fr£re  et 
moi,  chacun  une  de  ses  menottes,  nous  TauHons  mise  dans  nos  mains 
et  nous  aurions  souffle  dessus,  comme  faisait  pour  nous  noire  bon  pfcre, 
lorsque  nous  avions  les  doigts  qui  nous  siffUient  de  froid. 

A cette  heure,  ii  ne  me  reste  plus  que  le  souvenir  de  ce  beau  temps  ; 
et  quand  j’y  pensef  je  ne  peuz  m’empdcher  de  dire  : « J’ai  mang£  mon 
pain  blanc  le  premier.  * 

Et  maintenant,  ne  nous  attristons  point  outre  mesure.  Les 
pontes  aiment  mieux  qu’on  les  pleure  avec  des  roses  effeulllees 
qu’avec  des  larmes.  Lazarine  ae  Manosque  est  morte,  vive  la 
Poesie  ! Et  puis,  c’est  la  Noel ; Lazarine  veut  qu’on  cel6bre, 
sans  nuage,  cette  fete  familiale.  J’ai  raeme  re^u  de  la  bonne 
Rosalie,  sa  soeur,  un  petit  vin  blanc  recolt^  sur  un  des  coteaux 
les  plus  riants  de  Manosque.  Oh ! ce  vifi-la,  c’est  du  vrai  soleil 
£n  bouteille,  et  je  puisjvous  assurer  qu’il  a,  comme  les  poesies 
We  Lazarine,  l’arome  k la  fois  doux  et  capiteux  du  terroir. 

Elzkard  Rougier. 


/ ' 
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LES  NOUVELLES  ROUTES  DE  LA  SAIMTE  - BAUME 


•Jusqu’a  ces  dernieres  annees,  une  seule  route  carrossable 
atteignait  le  plateau  de  la  Sainte-Baume  : celle  qui  partait 
de  Saint-Zacnarie,  sc  detaehant  de  la  route  de  Marseille  & 
Brignoles,  pour  atteindre  rHotellerie  apres  un  parcours  de 
13  kilometres. 

Depuis  quelque  temps,  les  Conseils  Generaux  du  Var  et  des 
Boucties-du-Rhone  se  preoccupaient  de  rendre  ce  point  plus 
accessible  aux  nombreux  touristes  et  pelerins  qui  le  visitent. 
Tandis  que  le  dernier  Conseil  decidait  de  construire  la 
nouvelle  route  par  Gemenos,  celui  du  Var  adoptait  le  proiet 
d’une  route  partant  de  Nans  et  venant  se  raccorder  avec  celle 
de  Gemenos,  d’une  nayt,  et,  d’autre  part,  avec  celle  d’Auriol 
par  le  vallon  de  Veae.f 

Lorsaue  tous  ces  travaux  seront  acheves,  le  plateau  de  la 
Sainte-Baume  sera  desservi  par  un  r^seau  de  quatre  routes 
carrossables,  parfaitement  accessibles  aux  cycles  et  aux 
automobiles. 

I.  — Par  Nans.  — Cette  nouvelle  route  emprunte  1 kilo- 
metre de  raneicn  trace  a partir  du  village  de  Nans,  puis,  par 
un  circuit  de  0 kilometres  en  quatre  lacets,  et  par  le  flanc  de 
la  montagne,  aborde  le  nlateau  du  Plan  d’Aups  k 1 kilometre 
N.-E.  de  THotellerie.  Ccst  done  au  total  une  distance  de 
8 kilometres  depuis  Nans  (22  kilometres  depuis  Saint- 
Maximin). 

Le  nouveau  trace  de  0 kilometres  est  en  montee  continue 
de  o centimetres  par  metre;  il  produit  done  une  denivellation 
de  300  metres  environ.  Bordant  en  precipice  la  superbe 
vallec  de  Nans,  nuis  le  cirque  grandiose  de  la  Taurelle,  ou 
nail  la  riviere  (le  rHuveaune,  cette  route  est  line  des  plus 
pittoresques  du  departement  du  Var. 

II.  — Par  Gemenos.  — La  nouvelle  route  partant  de 
Gemenos  sera  sans  doute  la  plus  frequentee  a Tavenir  par  les 
touristes,  a cause  de  la  proximite  de  Marseille  et  des  res- 
sources,  en  hotels  et  en  voitures,  que  I on  trouvera  k la  gare 
(PAubagne. 

Voitures  publiques  d'Anbagne  k Gemenos  (5  kilometres)  ; 
projet  de  traimvav  de  Marseille  a Gemenos. 

La  nouvelle  route  de  la  Sainte-Baume  se  detache  du  che- 
miu  de  grande  communication  de  Saint-Pons,  a la  chapelle 
Saint-Martin  (altitude  220  metres),  aussitot  api*6s  le  passage 
voiite  de  la  papeterie ; elle  emprunte  l’ancien  chemin  de  la 
Glaciere  sur  un  parcours  de  2.433  metres. 
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Les  travaux  d'elargissement,  de  rectification  et  les  travaux 
d’art  sont  termines  depuis  septembre  1899.  La  deuxieme 
section  de  la  route  se  detache  a gauche  de  fancien  chemin 
(poteau  du  Club-Alpin),  un  peu  au  deh\  du  Jas-Neuf,  par  une 
altitude  de  392  metres. 

C’est  cette  partie  de  la  route  qui  a ete  la  plus  difficile  a 
tracer,  a cause  de  la  denivellation  de  335  metres  a franchir 
jusqu’au  col  de  Roussargue,  sur  un  parcours  de  7 kilometres, 
ce  qui  a necessity  11  lacets  et  de  nombreux  murs  de  soutene- 
ment. 

Franchissant  Ie  col  de  Roussargue  a 727  metres  d’altitude, 
la  route  contourne  par  son  cote  Nord  le  Pic  de  Roussargue  et 
descend  en  pente  douce  et  reguliere  vers  la  Coutronne,  pour 
atteindre  la  limite  du  Var  a 600  metres  de  cette  ferine,  par 
une  altitude  de  644  metres. 

La  nouvelle  route  a une  longueur  exacte  de  13.293  metres. 
Les  travaux,  commences  en  1896,  seront  termines  en  1900 ; 
ils  auront  coute  la  somme  de  98.000  francs.  La  distance  de  la 
limite  du  d^partement  du  Var  a f Hotellerie  etant  de  6 kilo- 
metres, et  celle  de  Marseille  a Saint-Pons  de  21  kilometres  8, 
la  distance  totale  de  Marseille  a la  Sainte-Baume  sera  de 
41  kilometres  ; d’Aubagne,  26,  et,  de  Gemenos,  21. 

Les  sections  de  pente  sont  etablies  pour  une  moyenne  de 
5 centimetres  par  metre  et  he  depassent  pas  7 centimetres  et 
demi. 

Au  premier  examen  du  trace  on  se  demande  pourquoi  la 
nouvelle  route  se  detourne  du  passage  naturel  du  Baou  de 
Bretagne,  ce  qui  allonge  le  trace  de  5 kilometres  environ. 
Les  ingenieurs  du  service  vicinal’  ont  adopte  le  passage  a 
Roussargue  a cause* de  la  difference  de  niveau  des  deux 
cols  (1),  et  aussi,  pour  ne  pas  obliger  le  departement  du  Var 
a une  depense  supplemental  a celle  qu’il  s’est  imposee  en 
construisant  la  route  de  Nans  a la  Coutronne. 

Les  deux  routes  se  raccorderont  ainsi  a la  limite  du  depar- 
tement, tandis  que  le  passage  par  Bretagne  aurait  demande 
la  rectification  et  relargissement  du  chemin  du  Plan  d’Aups 
h Bretagne.  D’autre  part,  la  montee  par  Bretagne  aurait 
necessite  6 grands  lacets  de  plus  et  une  depense  supplemen- 
taire de  45.000  francs. 

On  peut  regretter  le  passage  de  la  Glaciere,  oil  la  source 
bien  connue  des  touristes  aurait  permis  de  faire  reposer  les 
chevaux  et  d’etablir  unrelai  pour  les  renforls,  mais  le  service 
vicinal  y suppleera  par  la  creation  de  vastes  citernes-reser- 
voirs,  qui  seront  etablies  aux  abords  de  la  route,  et  principa- 
lement  a la  Grande-PIaine,  oil  se  trouve  la  maison  des 
cantonniers. 

La  nouvelle  route  ne  sera  guere  suivie  que  par  les  voitures 
qui  se  rendront  a la  Sainte-Baume  et  par  eelles  qui  serviront 
k fexploitation  des  bois  ; les  touristes  a pied  continueront 
certainement  a suivre  Ie  chemin  habituel  cie  la  Glaciere-Col 
de  Bretagne,  surtout  au  retour,  oil  Ton  peut  utiliser  la  voie 


(J)  Co|  de  Roussargue,  7‘^7  metres  ; col  de  Bretagne,  870  metres. 
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dite  Chemin  de  Fer , plan  incline  qui  servait  jadis  a l’exploi- 
tation  des  mines  de  charbon  du  Plan  d’Aups. 

III.  — Par  Auriol'.  — La  nouvelle  route  d’Auriol  a la 
Sainte-Baume  ne  sera  terminee  qu’en  1904.  Le  premier 
tron^on,  qui  se  det&che  a 2 kilometres  5,  k droite  d' Auriol, 
sur  la  route  de  Saint-Zacharie,  a la  cote  208,  est  acheve  sur 
une  longueur  de 3 kilometres,  jusqu’a  l’oratoire  de  l’lntendant. 
A partir  de  ce  point,  le  chemin  actuel,  qui  a parfois  une  rampe 
de  10  a 12  centimetres  jusqu’a  la  ferme  de  Roussargue,  sera 
completement  abandonne.  La  nouvelle  route  passera  au  levant 
de  la  Daurencue,  et  gagnera  le  plateau  de  Roussargue  (548  m.) 
par  six  granas  lacets. 

L’ancien  chemin  sera  repris  sur  400  metres  environ,  apres 
la  terme  du  Grand-Roussargue,  puis  s’elevera  k droite,  par 
deux  lacets,  pour  rejoindre  la  route  venant  de  G&nenos,  k 1 
kilometre  5 avant  la  limite  du  departement,  en  vue  de  la 
ferme  de  la  Coutronne,  a l’altitude  ae  631  metres. 

Une  demande  de  concession  d’un  chemin  de  fer  k cremail- 
lere  a ete  d^osee  a la  Prefecture  des  Bouches-du-Rhone  en 
septembre  1899  et  prise,  en  meme  temps,  en  consideration  par 
le  Conseil  General  du  Var.  Le  trace  part  de  la  gare  d’Aubagne 
et  suit  la  route  jusqu’a  Saint-Pons,  apres  avoir  desservi 
Gemenos.  Par  un  systeme  a cremaillere  il  s’^leve  jusque  sous 
la  tete  de  Roussargue,  puis  franchit  le  col  de  Bretagne  parun 
tunnel  de  600  metres,  et  aboutit  k la  lisiere  de  la  foret,  pres 
de  l’Hotellerie,  apres  avoir  suiyi  le  flanc  nord  de  la  montagne. 

II  y aurait  au  moins  trois  trains  par  jour  danschaque  sens  ; 
le  prix  du  voyage  serait  de"5  francs  en  seconde  et  de  7 francs 
en  premiere. 

P.  Ruat. 


i$?r 
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LA  VALL&E  DB  DAI^DENNES 

1*E  RRGRS  ET  bES 

E7UJX  2D  E TOUlaON 


II  y a quelque  vingt  ans,  la  meunerie  etait  tres  florissante 
dans  la  jolie  vallee  de  Dardcnnes.  Sur  la  route,  blanche  de 
poussiere,  aveuglante  de  soleil,  c’etait,  de  faube  au  crepus- 
cule,  un  va-et-vient  ininterrompu  de  charrettes,  les  tines 
portant  aux  moulins  la  belle  tuzclle  doree  de  Provence,  les 
autres  retournant  a la  ville  la  fine  fleur  des  gruaux. 

Et,  du  matin  au  soir,  on  n’entendait  d$ns  toute  la  vallee 
que  claquements  de  fouets,  cris  et  jurons  des  charretiers, 
henissements  des  chevaux,  cahin-caha  des  voitures,  fracas 
des  chutes  d’eau  mettant  en  inouvement  les  grosses  roues 
hydrauliques,  ronflements  des  meules  brovant  le  grain,  coups 
de  marteaux  des  rhabilleurs,  tandis  que  tout  en  bas,  des 
bords  de  la  riviere,  s’elevait,  toujours  scandee  des  flic-flac  du 
battoir,  la  fraiche  chanson  d’une  lavandiere. 

Mais,  depuis  que  Marseille  a installe  ces  grandes  mino- 
teries  ou  la  vapeur  a remplace  l’eau,  et  le  cylindre  la  meule, 
Ie  commerce  de  la  vallee  n’a  pas  tarde  a pericliter.  'Sa  ruine 
a ete  complete  du  jour  oil  une  Compagnie,  pour  lournir  des 
eaux  potanles  a Toulon,  a capte  et  amene  dans  d’immenses 
reservoirs  toutes  les  sources  qui  faisaient  la  richesse  du  pays. 
Aujourd’hui,  les  moulins  sont  fermes,4  deserts,  silencieux. 
Les  roues  motrices  dorment  couvertes  de  mousse,  dans  leur 
alveole  de  pierre,  et  les  machines  ne  font  plus  leur  joyeux 
tapage  d’antan.  L’herbe  pousse  sous  les  larges  ported  et 
jusque  sur  les  aires  ou  Ton  etendait  le  ble  a secher.  Ces 

§randes  batisses  de  pierres  nues,  avec  leurs  multiples  rangees 
e fenetres  closes,  ofirent  un  aspect  lamentable  et,  dans 
finterieur,  fodeur  du  moisi,  du  renferme  a remplace  cette 
bonne  senteur  de  farine  tiede  qui  se  repandait  partout. 

Et,  de  tout  cet  ensemble  de  choses,  se  degage  une  impres- 
sion d’abandon  qui  vous  attriste,  vous  apitoie,  vous  fait 
regretter  le  bon  temps  de  jadis. 


C’est  au  printemps,  lorsque  les  ardeurs  dela  canicule  n’ont 
pas  encore  desseche  les  ruisseaux  et  roussi  fherbe  des 
champs,  qu’il  faut  aller  visiter  la  vallee  de  Dardennes.  On 
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y retrouvera  alors  un  peu  de  cette  poesieagreste,  de  ce  charme 
pittoresque,  de  cette  fraicheur  riante,  qui  la  faisaient  autre- 
ictis  attrayante  et  recherchee  a l’instar  de  la  fameuse  vallee 
de  TempiL 

Le  quartier  Saint-Rocli,  situe  au  N.-O.  de  Toulon,  au  sortir 
de  la  porte  de  France,  est  rapidement  traverse. 

C’est  la  que  se  rendent  les  bugadiero , ce  type  si  populaire 
et  si  franchement  toulonnais. 

Leurs  lavadous  s’echelonnent  a gauche  et  en  contre-bas  de 
la  route  des  moulins,  le  longducheminde  Plaisance  jusqu’au 
Jonquet.  Ce  sont  de  petits  cabanons  a un  simple  rez-de- 
chaussee  et  aux  toitures  basses  ; leur  face  ouest  s’ouvrait 
auparavant  sur  le  beal  creuse  par  Bonnefont  en  1585.  Aujour- 
d’hui  les  lavoirs  ont  ete  mures  et  le  beal  couvert.  L’hygiene 
v a gagn£  sans  doute,  car  le  mince  filet  d’eau,  derive  ae  la 
toux,  qui  falimentait,  contamine  par  les  lessives,  ne  charridit 
en  outre  qu’immondices  et  detritus.  C’etait  un  veritable 
cloaque,  le  tout  a l’egout  des  campagnes  riveraines.  Mais  le 
faubourg  y a perdu  beaucoup  de  sa  couleur  locale. 

Pour  les  curieux,  il  n’etait  pas  de  spectacle  plus  rejouissant 
que  celui  de  toutes  ces  rangees  de  femmes  qui,  bras  nus  jus- 
qu’aux  coudes,  sabots  cla(juants  aux  pieds,  ne  lambinaient 
pas  a la  tache,  tout  en  bavardant  commc  des  pies. 

Dans  chaque  lavadou , besognaient  pour  le  moins  une 
douzaine  de  bugadiero , jeunes  et  vieilles.  II  y avait  la  des 
beautes  naissantes  et  des  charmes  flelris  par  l’age  et  les 
soucis  domesticities,  d’admirables  bacchantes  et  d ’horribles 
megeres.  Les  histoires  affriolantes,  les  secrets  d^voiles 
egayaient  la  vie  du  lavoir,  et  les  scenes  de  jalousie  eclataient 
entre  jeunes  poulettes,  excitees  par  les  insinuations  perfides 
des  vieilles  commeres.  Dans  ces  querelles  d’ordre  intime,  le 
baceou  entrait  souvent  en  lice.  C’etait  fargument  frappant  par 
excellence,  lorsque  les  petites  blancliisseuses,  non  contentes 
de  laver  le  linge  de  leurs  pratiques,  se  nassaient  mutuelle- 
ment  a la  bug  ado.  Alors,  c’etait  entre  les  ueux  adversaires  un 
assaut  de  gestes  et  de  paroles  ou  il  ne  fallait  pas  cxiger  la 
decence  et  la  courtoisie.  Tous  les  potins  qui  couraient  sur 
l.’une  etaient,  pour  que  personne  n’en  ignore,  minutieusement 
detailles  et  amplifies  par  1’autre  ; mais  celle-la  ne  demeurait 
pas  en  reste  avec  son  antagoniste  et  savait  lui  rendre  large- 
ment  la  monnaie  de  sa  piece.  Et  la  galerie  de  s’esclaffer,  de 
s’esbaudir,  et  les  inatrones  du  lavoir  de  trepigner  et  de 
clabauder. 

Mais  ou  les  /m^adiero  devenaient  impayables,  c’etait  lorsque 
quelque  loustic  echaufTait  leur  bile  par  ses  plaisanteries.  Il 
suflisait,  pour  cela,  qu’il  lit  mine  de  les  compter  du  doigt. 
Oh  ! alors,  il  dechainait  dans  le  lavoir  un  remue-menage 
infernal.  Malgrd  tout  Fesprit  que  notre  malin  put  deployer,  il 
n’arrivait  pas  a lutter  contre  l’ouragan  d invectives  qui 
l’assaillait.  Les  mots  les  plus  incisifs,  les  epithMes  les  plus 
lleuries  du  langage  poissard  le  poursuivaient,  le  harcelaient 
et  sifflaient  & ses  oreilles. 

Le  verbe  agressif  de  cette  terrible  engeance  ne  respectait 
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pas  meme  le  promeneur  paisible,  surtout  si  la  nature  l’avait 
gratifte  de  quelque  defaut  de  conformation.  Sa  difformite 
donnait  pretexte  aux  quolibets  les  plus  cruels,  aux  railleries 
lesplus  ameres.  On  laccablait  sans  pitie,  et  ce  que  notre 
patient  avait  de  mieux  a faire,  e’etait  de  se  soustraire  aux 
vociferations  de  ces  harpies,  e’etait  de  gagner  au  plus  vite  le 
tournant  de  route  le  plus  proche . 


Apres  Saint-Roch,  le  quartier  Valbourdin,  puis  celui  peu  . 
important  de  Saint- Antoine.  Sur  un  monticule,  un  petit  fortin 
declasse:  le  Fort  Blanc.  Plus  loin,  a droite , un  sentier 
monte  au  Fort  Rouge  couronnant  un  mamelon  detache  du 
Faron  ; la  couleur  de  la  terre  a donne  son  nom  a Pouvrage, 
qui  fait  partie  de  l’ancienne  ligne  de  fortifications,  utilisees 
aujourd  nui  coniine  casernes  et  magasins  a munitions.  Sur 
le  versant  ouest  de  la  hauteur  s’etagent  les  bassins  de  la 
Compagnie  des  Eaux.  Le  bassin  superieur,  a 83  metres  d’alti- 
tude,  d’une  contenance  de  8000  metres  cubes,  est  alimente 
directement  par  la  sou£pe  du  Ragas  ; le  bassin  inferieur,  a 
une  trentaine  de  metres  au-dessous,  d’une  contenance  de 
6000  metres  cubes  environ,  recoit  le  trop  plein  du  premier  et, 
au  moyen  d’une  machine  a vapeur  elevatoire,  les  eaux  de  la 
source"  Saint-Antoine  qui  sont  en  contre-bas. 

Apr£s  le  poste  de  l’Octroi,  commence  la  serie  des  moulins 
conaamnes  maintenant  a un  eternel  chomage.  Fini,  Pheureux 
temps  ou  l’eau  coulait  abondante  dans  le  heal,  fertilisant  les 
campagnes,  tournissant  aux  meules  la  force  motrice  ! Quelle 
joie,  quelle  fraicheur,  quelle  fievre  de  travail,  quelle  richesse 
regnaient  alors  dans  les  Dardennes!  Alors,  il  y avait  toujours 
quelques  grands  voiliers  charges  de  grains,  amarres  le  long 
des  quais,  et  leur  debarquement  donnait  lieu  a une  animation 
que  les  jeunes  lie  verront  plus.  Alors,  la  corporation  des 

Sortefaix  etait  des  plus  tlorissantes.  Et  la,  sur  le  grand  carre 
u port,  dans  la  vibrante  lumicre,  dechargeurs,  cribleurs, 
ensacheurs,  porteurs,  se  demenaient  dans  unefebiile  activite. 
C’est  dans  cette  classe  si  interessante  de  travailleurs,  que 
Puget  choisit  les  modeles  de  ses  cariatides  du  balcon  de 
PHotel  de  Ville.  L’un  d’eux,  Marc  Bertrand,  surnomme 
Marquetas,  etait  d’une  force  prodigieuse  : il  monta,  dit-on, 
a lui  tout  seul,  sur  ses  epaules  d’hercule,  une  lourde  cloche, 
au  sommet  du  campanile  de  Peglise  du  Muy. . . 

Voici,  sur  la  gauche,  menagee  dans  le  roc,  une  poudriere. 
C’est  le  dernier  des  quatre  magasins  blindes  qui  s’echelon- 
nent  sur  la  rive  du  Las,  desservis  par  une  voie  speciale  ciui 
s’embranche,  pr^s  de  PEscaillon,  sur  la  grande  ligne  P.-L.-M. 


. Nous  allons  dans  la  campagne.  Qu’elle  est  jolie,  paree  du 
vert  si  tendre  des  premieres  feuilles ! C’est  bien  ce  renouveau 
de  la  nature  qui  egaye  et  enchante  les  cceurs,  et  il  n’est  pas 
de  remede  plus  salutaire  contre  Pborrible  spleen,  qu’une 
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course  vagabonde  dans  r air  pur  et  large  des  champs,  dans  la 
joie  ensoleillee  des  paysages ! . . . 

Tout  appelle  nos  regards.  Tout,  dans  l’atmosphere  matinale, 
se  dessine,  se  nuance  avec  la  grace  exquise  d’un  delicat  pastel. 
Les  escarpements  du  Faron,  Tes  puissantes  assises  du  Baou 
de  4 heures  et  du  Caume,  teintes  d’un  bleu  grisatre,  se  deta- 
chent  sur  1’azur  du  ciel  avec  la  l^gerete  d’une  esquisse.  Sur 
la  riviere,  des  ponts  rustiques  s’arc-boutent,  tout  enguirland^s 
de  lierre  et  de  plantes  parasites,  charmants  de  vetuste  et  de 
grace  pittoresque.  Aux  flancs  rugueux  du  Faron,  des  bastides 
blanches  s’accrochent,  perdues  nans  le  moutonnement  argente 
des  oliviers.  Ca  et  la,  des  cvprds  se  drcssent  coniine  ta  hampe 
d’un  drapeau'enferme  dans  sa  gaine.  Sur  les  berges  elargies, 
devant  les  maisonnettes,  des  enfants  joufflus  se  trainent  et 
jouent  au  milieu  des  poules  qui  picorent  et  gloussent.  Par 
des  sentiers  rocailleux  des  femmes  montent  de  la  riviere, 
portant  de  larges  tians  remplis  d’un  linge  d’une  blancheur 
immaculee. 

A mi-hauteur,  sur  un  ebrechement  de  l’arete  occidentale, 
la  tour  de  l’Hubac  est  campee  cranement  ; on  aper^oit, 
couronnant  les  sommets,  des  ouvrages,  casernes,  magasins, 
batteries,  qui  font  de  tout  ce  massif  une  imposante  citadelle. 
Si  l’on  se  retourne,  on  voit  Toulon  s’etaler  la-bas,  au  bord  de 
la  mer  bleue. 

Encaiss6  dans  son  lit  etroit,  le  Las  coule  capricieusement, 
lent  ou  rapide,  suivant  que  les  obstacles  arretent  ou  preci- 

f>itent  sa  course.  Parfois,  sous  le  couvert  des  grands  arbres, 
es  eaux  semblent  dormir,  refletant  en  ombre  profonde  le 
dome  des  liautes  lrondaisons.  lei,  la  feuillee  s eclaircit,  le 
courant  s’infl^chit  et  la  riviere  prend  des  allures  de  torrent 
rageur  ; elle  s’elance,  degringole  les  trois  ou  quatre  marches 
d’un  barrage,  tombe  en  cascade  bruvante  toute  emperlee  de 
soleil,  dcume,  bouillonne,  repart  comme  un  trait,  se  livre  a 
mille  folies,  s’insinue  a travers  un  dedale  de  rocs  enchevetres, 
aux  saillies  desquels  elle  dechire  sa  jolie  traine  argentee. 

Suspendues  au-dessus  de  ces  rives  agrestes,  des  campagnes, 
des  guinguettes  se  succedent,  enfouies  au-milieu  d’un  luxe 
de  verdure,  bosquets,  tonnelles,  charmilles,  ou  Ton  peut 
gouter  un  repos  plein  de  delices  et  de  reves,  sous  le  berce- 
ment  du  chant  rythmique  des  eaux. 

Pres  du  cinquieme  moulin,  dit  moulin  de  Saint-Pierre,  la 
route  bifurque  : une  voie  large,  belle  et  neuve,  monte  au 
bourg  escarpe  du  Revest,  l’autre  continue  vers  Dardennes.  A 
cet  embranchement,  une  petite  chapelle,  ou  les  habitants  des 
iardins  environnants  peuvent  venir,  le  dimanche,  assister  a 
la  messe. 

Nous  laissons,  sur  la  droite,  le  chemin  qui  s’enfonce  dans 
le  vallon  solitaire  des  Favi^res  ; par  la  on  va  a Touris  et  a la 
Valette.  Apres  un  pont  francln  nous  debouchons  sur  une 
large  esplanade  ; un  groupe  de  maisons,  un  cafe,  une  scierie 
a bois  aetruite  par  un  incendie  : ce  sont  les  Dardennes. 

Que  l’endroit  est  ravissant  ! De  l’eau,  de  l’eau  partout  ! 
Elle  suinte  des  roches,  court  dans  le  beal,  bruit  sous  les 
herbes,  s’engoulfre  dans  des  canivaux,  se  joue  dans  des 
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rigoles,  stagne  en  flaques  surla  route,  se  recourbe  en  cascades 
irisees.  Ici,  une  prairie  en  miniature.  La,  un  vieux  moulin 
s’est  transforme  en  cafe.  Le  dimanche,  la  jeunesse  y danse 
sous  le  berceau  des  platanes  et  des  saules  pleureurs.  Des 
sentiers  couverts,  tailles  dans  1’ocre  des  parois,  descendent  a 
fleur  d’eau.  Que  de  couples  ont  du  s’y  egarer  entre  deux 
contre-danses.  . 

La-haut,  bien  en  evidence,  le  chateau  Bourgarel,  qui  fut  la 
residence  des  anciens  eveques  de  Toulon,  barre  le  chemin  de 
sa  vaste  et  massive  facade.  De  majestueux  marronniers 
ornent  une  spacieuse  terrasse  et  lui  lont  une  ombre  dense 
et  fraiche. 

Au  chateau  est  attenante  la  Salle  Ver/e,emeraudeenchassee 
dans  le  chaton  des  collines.  La  prairie  frisonne  sous  les 
caresses  de  la  brise  et,  sur  ce  mouvant'tapis,  paquerettes, 
coquelicots,  bleuets,  boutons  d’or  combinent  de  chatoyantes 
mosaiques.  C’est  une  gaie  symphonic  de  couleurs,  un  ondo- 
vant  pavois  de  fete. 

Par  des  pentes  raides  et  lisses  on  descend  au  bord  du  Las. 
Les  pins,  les  chenes  qui  s’elancent  des  berges  sont  superbes 
de  seve  et  de  hauteur.  Leur  ramure  s’entrelace  en  une  ogive 
svelte,  vibrante  et  sonore.  Le  gazouillis  des  oiseaux,  le 
bruissement  des  feuilles,  le  susurrement  de  la  riviere  emplis- 
sent  ce  lieu  d'une  musique  a Fharmonie  adorable  et  trou- 
blante.  Des  lierres  centenaires  couvrent  toute  la  hauteur  des 
parois,  habillent  le  tronc  des  arbres,  -s’enlacent  aux  fron- 
daisons,  jettent  des  pouts  fragiles  entre  les  rives,  retombent 
enguirlandes  gracieuses  ou  enchevelures  longues,  trainantes, 
filamenteuses. 

Sous  la  verdoyanle  coupole  l’eau  se  prelasse  avec  paresse. 
Ici,  delicieusement  moiree,elle  s’etale  en  une  nappe  tranquille. 
Des  mousses,  des  herbes  fines  en  tapissent  moelleusement 
le  fond.  Dans  son  frais  cristal,  de  jeunes  platanes,  des 
figuiers  treinpent  leurs  branches  basses  et  fremissantes.  Plus 
loin  l’eau  rit  sur  un  lit  de  cailloux,  et  dans  ses  plissements, 
legers  comme  des  nervures,  dansent  des  filigranes  d’or.  A 
l’ombre  des  talus  moussus  elle  se  fonce  en  un  noir  luisant 
de  jais,  qui  lui  donne  des  apparences  de  gouffre.  Sous  un 
rayon  de  soleil  qui  troue  la  cepee,  elle  miroite  comme  un 
fragment  de  glace  brisee.  A u tour  des  blocs  qui  emergent  en 
chaussee,  elle  tuyaute  les  ruches  d’une  collerette,  elle  dispose 
une  garniture  de  bouillonnantesdentelles.La-bas,  elle  s’enfuit 
au  loin,  dans  un  arc  lumineux,  avec  des  reflets  d’un  glauque 
transparent,  semblable  a quelque  vaste  dilution  d’absinthe... 

Des  rainettes  graciles  sautent  hors  de  l’eau  et  s’accroclient 
aux  tiges  desjoncs;des  mouches  d’or  voltigent  comme  de 
minuscules  feux-follets  ; de  vertes  demoiselles,  aux  ailes  de 
crepe,  rasent  le  cristal  lisse  dans  lequel  elles  se  mirent,  et  de 
petits  poissons  nains  glissent  par  bandes,  en  taches  noiratres, 
et  se  refugient  au  moindre  bruit  dans  les  cavites  des  berges... 


On  jouit  ici  d’un  calme  heureux,  ideal.  Dans  cette  paix, 
dans  cette  poesie  qui  vous  enveloppe*  on  se  sent  reconforte 
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et  rasserene.  On  subit  le  charme  de  cette  douce  et  tranquille 
retraite.  On  y oublie  les  preoccupations  egoistes,  les  mon- 
danites  banales,  les  queretles  absurdes,  les  jalousies  mes- 

3uines.  On  sent  la  necessity  de  venir,  souvent,  se  retremper 
ans  cette  eternelle  fontaine  de  Jouvence  qu’est  la  nature. 
Elle  suffit  seule  a nous  donner  de  pures  et  profondes  jouis- 
sances  d’art.  De  quelles  calineries  n’environne-t-elle  pas  celui 
qui,  decourage,  accable,  se  refugie  en  son  sein ! Elle  le  berce, 
endort  ses  peines  par  des  chants  d'une  tendresse  toute 
maternelle.  Pour  celui  qui  l’adore,  elle  a des  coquetteries 
d’amante  ; a mesure  qu’il  la  connait  mieux,  elle  se  montre  k 
lui  toujours  paree  ae  guelque  nouvelle  grace,  de  quelque 
nouvel  attrait  ; elle  lui  reserve  toujours  quelque  plaisir  encore 
ineprouve.  Elle  lui  tisse  des  reves  d’or,  fournit  a son  ima- 
gination de  d^licaty motifs  d’inspiration,  et  entretient  enfin 
ses  illusions.  L’illusion,  n’est-cc  pas  l’attenteheureuse,  Hiori- 
zon  d’esperance,  le  bonheur  !... 

Au  loin,  dans  la  valine,  les  modulations  d’une  flute 
s’egrenent  souples  et  vives  comme  les  vocalises  d’un  rossignol ; 
et  nous  nous  reportons  a ces  temps  de  l’age  d’or  ou  Apollon, 
sur  les  bords  de  l’Amphize  et  du  Penee,  apprenait  aux  bergers 
a se  servir  du  champetre  pipeau... 


Nous  quittons  ce  lieu  enchants.  Le  vallon  devient  sauvage, 
s’etrangle  de  plus  en  plus  ; a un  tournant,  sur  la  droite  de  la 
riviere,  la  maison  du  chef  fontainier  s’abrite  contre  Tecran 
des  rochers.  D’ici  part  le  tunnel  de  900  metres  de  longueur, 
creuse  dans  la  montagne  pour  aller  capter  les  eauxsi  fraiches 
et  si  pures  du  Ragas.  Des  lauriers  roses  parent  les  rives  d’une 
haie  heurie,  des  touffes  de  genets  odorants  poussent  a foison 
dans  le  sentier,  et  des  grappes  de  lilas  sauvages  se  penchent 
vers  le  courant  du  bealguiileret.  Devant  nous,  un  joli  pont 
antique  et  venerable.  Son  arche  a conserve  sa  courbe 
elegante,  et  le  lierre  cache  les  blessures  du  temps  sous  une 
ample  et  vivace  decoration.  A droite,  encore  un  moulin, 
nomine  le  a Colombier  ».  Sur  un  des  cotes  de  la  batisse,  un 
palmier  met,  dans  ce  paysage  quasi  alpestre,  une  note 
particuliere  d’exotisme.  Maintenant,  a 190  metres  d’altitude, 
on  apercoit  distinctement  le  bourg  retranch^  du  « Revest  ». 
Tout  ce  versant  est  plante  d’oliviers.  On  dirait  une  armee 
d’assaillants,  tentant  un  assaut  sous  le  couvert  protecteur  de 
larges  boucliers.  Le  « Revest  » fut,  dit-on,  la  citadelle  des 
premiers  habitants  de  Toulon  : les  Camatuliciens  Les 
Romains  y installerent  une  teinturerie  de  pourpre  vers  Tan 
150  avant  J.-C.  Le  miirex,  peche  abondamment  sur  les  cotes 
de  St-Mandrier,  leur  en  fournissait  les  elements.  Ce  sont  eux 
qui  eleverent  la  tour  carree  qui  commande  la  hauteur.  Au 
pied  de  reminence  sur  laquelle  s’edifie  le  village,  les  sources 
ae  la  « Foux  » et  du  « Figuier  » sortent  en  bouillonnant  du 
milieu  des  cailloux,  formees  par  la  reunion  de  minces  filets 
d’eau  qui  courent  de  tous  cotes  sous  les  pierres  et  se  repandent 
dans  le  lit  du  Las. 
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On  est  au  milieu  d’un  decor  farouche.  Les  grands  achie- 
vements du  Baou  et  du  Caume  s’elevent  en  de  formidables 
gradins.  Tout  le  relief,  toute  la  structure  puissante  de  ces 
escarpements  s’accusent  nettement  dans  la  pure  clarte  du 
jour.  Les  sommets  dressent  leurs  fronts  altiers,  austeres  et 
denudes,  tandis  que  les  bases  plongent  dans  uh  remous  de 
verdure.  Des  cavernes,  des  rugosites  trouent  et  tailladent  les 
flancs  de  ces  massifs,  plisses  et  cabosses  comme  des  peaux 
de  pachiderme...  La,  au  dessus  du  Revest,  une  tache  blanche 
eclate  dans  la  pierre  grise,  c’est  une  carriere  de  gres  friables, 
semblables  a ceux  de  Ste-Anne.  Sur  les  croupes  extremes, 
sont  etablies  des  batteries  qui  commandent  tous  les  passages 
de  Toulon  par  le  Nord-Ouest. 

Le  defile  devient  profond,  accidents.  Un  sentier  de  chevre, 
capricieux,  embroussaiIl<5  de  myrtes,  de  lentisques,  de  cystes, 
adhere  k la  paroi.  Une  maigre  toison  de  pins  laisse  percer  en 
mains  endroits  les  asperites  de  la  pierre  nue.  Le  fond  du 
ravin  est  obstru£  d’eboulis,  qui  disent  les  furieux  assauts 
livres  par  le  torrent  a la  rocne,  quand,  apr£s  les  grandes 

Sluies,  les  eaux  einplissent  la  cavite  du  Ragas  et  s*elancent 
ans  la  gorge  avec  l’impetuosite  d’un  gave,  se  fracassant 
contre  les  blocs  qu’elles  arrachent,  roulent,  entassent. 

Bientot  la  gorge  se  ferine  en  cul-de-sac.  En  face  de  vous, 
une  £norme  ouverture  bailie,  dessinant  comme  Tempreinte 
d’un  pied  gigantesque.  Une  grille,  pour  prevenir  des  accidents, 
defend  l’approclie  du  gouffre  ou,  autrefois,  une  echelle  per- 
mettait  de  descendre.  Aujourd’hui,  des  eboulements  ont 
comble  Texcavation  k moitie. 

Au  milieu  de  cet  Apre  d^cor,  de  cette  solitude,  Taspect  de 
ce  trou  jioir  et  beant,  semhlable  lagueule  d’un  monstre  met 
a happer  une  proie,  vous  inquiete  et  vous  impressionne.  Des 
oiseaux  noirs  volent  aux  alentours,  et  leurs  cris  rauques 
resonnent  sinistrement  dans  ce  site  sauvage. 


Le  Ragas,  dont  Touverture  entaille  verticalement  la  monta- 
gne  k sa  base,  est  un  vaste  reser\roir  souterrain  ou  se  reunis- 
sent,  apres  filtration  a travers  les  couches  rocheuses,  toutes 
les  eaux  de  pluie  tombees  sur  les  hauts  plateaux  du  Caume, 
du  Grand  Cap  et  de  la  Limate.  La  profondeur  de  cette  cavitd 
est  de  66  metres  au  point  d’&nergence  des  eaux.  Apres  leur 
captation,  celles-ci  sont  amenees  par  une  conduite  en  fonte, 
entouree  de  beton  et  etablie  a tlanc  de  montagne,  dans  les 
bassins  de  la  Compagnie,  au  quartier  de  Saint-Antoine.  Sur 
le  parcours,  se  detacne  une  conduite  speciale  qiii  fournit  de 
Teau  a la  ville  de  La  Seyne  et  a Thopital  de  Samt-Mandrier. 

Du  bassin  sup^rieur,  part  la  canalisation  qui  alimente  les 
quartiers  les  plus  elev^s  : Claret,  Sainte-Anne,  Siblas,  Lou- 
biere,  Darboussedes,  et  aboutit  dans  le  reservoir  du  fort 
d’Artigues. 

Du  bassin  inferieur,  part  la  canalisation  qui  dessert  les 
grands  faubourgs  de  Toulon  : Saint -Roch,  Pont -du- Las, 
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Saint- Jean -du-Var,  Mourillon,  et  aboutit  au  bassin  voute 
du  Cap  Brun,  d’une  capacite  de  2.000  metres  cubes. 

II  existe  encore,  au  ouartier  de  Sainte-Catherine,  une  autre 
source,  celle  de  Saint-Philip,  qui  n’est  en  quelque  sorte  qu’un 
tres  grand  puits,  dont  l’eau,  puisee  au  moyenaune  machine 
a vapeur,  est  amenee  au  bassin  dit  Saint-Philin,  d’une  conte- 
nance  de  560  m.  c.  a proximite  du  fort  Sainte-Catherine.. . 

L’eau  du  Ragas  est  fraiche,  limpide,  de  toute  puret6.  Celle 
de  Saint-Antoine  est  loin  d’etre  pure.  Quant  a celle  de  Saint- 
Philip,  elle  est  d’une  nocuite  scientifiquement  reconnue. 
Et  pourtant,  avant  1887,  on  ne  buvait  a Toulon  <jue  des  eaux 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Philip  !...  A cette  epoque  inter- 
vint  le  traite  avec  la  Compagnie  des  Eaux.  L’introduc.tion  de 
la  source  du  Ragas  dans  l alimentation  devait  reformer  Ie 
regime  des  eaux  potables.  II  n’v  a eu,  helas  ! qu’am^lioration, 
car,  par  un  traite  regrettable,  fa  Compagnie  a ete  autorisee  a 
ceder  a la  ville  de  la  Sevne  les  eaux  necessaires  a ses  services 
publics  et  prives,  et  a Thopital  de  Saint-Mandrier  un 
maximum  de  200  metres  cubes. 

Et  ce  fut  precisement  l’eau  saine  du  Ragas  qui  servit  k 
alimenter  notre  voisine.  Ce  futautant  de  distrait  pour  Toulon, 

aui  doit,  en  ete,  se  contenter  de  la  faible  quantite  d’eau  du 
agas  qui  se  diverse  du  bassin  superieur  aaus  l’inferieur,  a 
laquelle  on  melange  les  eaux  adulterees  de  Saint-Antoine. 
Toulon  se  trouve  done  rationnee  en  eau  alimentaire.  Et 
cependant,  avec  son  debit  d’environ  150  litres  a la  seconde, 
le  Ragas  pourrait  suffice  a la  consommation  de  la  ville. 
Quanti  done  lui  rendra-t-on  la  totalite  de  la  source  ?... 

Perfectionner  le  regime  des  eaux,  e’est  offrir  a la  ville  une 
garantie  de  bonne  hygiene.  C’est  la  mettre  a l’abri  des  flevres 
typhoides  et  des  epiciemies  choleriques.  C’est  l’assainir  mieux 

3ue  par  la  creation  des  egouts.  II  s’agit  pourcela  de  faire  une 
istinction  entre  1’eau  potable  et  l’eau  de  vidange.  Pour  la 
premiere,  la  source  du  Ragas  sera  seule  utilisee.  Pour  la 
seconde,  on  usera  de  celles  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
Philip.  Mais  il  importe  d’etablir  pour  chaque  qualite  d’eau 
une  canalisation  spteiale,  au  lieu  quTl  n’en  existe  actuelle- 
ment  qu’une  seule,  ou  sont  melees  aes  eaux  de  sources  et  de 
vertus  diflerentes. 

Al.  Paul. 
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Pastorales.  — Les  representations  de  la  pastorale  ont,  cette  annle,  un 
grand  regain  de  succls,  auquel  Particle  public  dans  le  numlro  d'octobre 
dernier  at  la  Revue  de  Provence  n’est  peut-ltre  pas  Stranger.  La  pastorale 
Maurel  vient  en  tlte,  com  me  toujours,  representee  cette  annee  sur  42  scenes, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  theatres  de  Cannes,  do  Nice  et  de  Cette  ; 
dans  les  paroisses  de  Saint-Victor,  des  Chartreux,  de  Mazargues,  de  la 
Valentine,  de  Sainte-Marthe  ; k Aix,  Avignon,  Arles,  La  Seyne,  Frejus, 
Saint-Remy,  Cassis,  Aunol,  etc.  ; puis  la  pastorale  Fallen,  qui  est  toujours 
applaudie  a Aubagne,  k La  Penne,  etc.  Signalons  en  particuher  la  pastorale 
Audibert,  traduite  en  vers  fran^ais,  qui  se  joue  k la  Blancarde,  et  dans 
maintes  villes  de  Bretagne  et  du  Nord  de  la  France  avec  un  plein  succls  ; 
ensuite  la  pastorale  inldite  de  Foucard,  reprlsentle  troisfoispar  semaineau 
th&ltre  Chave,  devant  une  foule  considerable  de  spectateurs  enthousiasmls, 
enfin  la  Pastorale  Maurel  joule  k Saint-Savournin,  dont  tous  les  r61es  sont 
jouls  par  des  jeunes  filles  du  pays. 

La  Provence  est  par  excellence  le  pays  des  pastorales.  Quel  polte  nous 
donnera  une  traduction  en  vers  fran^ais  de  la  pastorale  Maurel,  par  exemple  ? 
Cette  traduction  permettrait  de  la  reprlsenter  sur  tous  les  thlAtres  de 
France  k Flpoque  de  la  Noel,  comme  on  y reprlsente  la  Passion , pendant 
la  semaine  sainte. 


Excursions.  — Sites  de  la  Region  qui  seront  visitls  pendant  le  l'r 
trimestre  de  1900  : 

Par  le  Club  Alpin  : 14  Janvier , Grande  Candelle,  calanque  d’En-Vau  ; 

21  Janvier , Coudoux,  chateau  de  La  Barben  ; 28  Janvier , Val  d’Aren,  Gris 
de  Sainte-Anne,  Gorges  d’OUioules  ; 4 Fivrier , les  sources  de  l’Huveaune  ; 

11  Ftvrier,  Tauroentum,  Port  d’AIon  ; 18  Ftvner , Semaphore  du  Bee  de 
1’Aigle,  cap  Canaille  ; 25  Ftvrier , Tlte  de  Roussargue  ; 4 Mars,  bassin  de 
Saint-Chnstophe,  volcan  de  Beaulieu  ; //  Mars,  abbaye  de  Sylvacane, 
Sainte-Anne  de  Goiron  ; 18  Mars,  Vacon,  ci  tad  die  de  Claps,  Vauvenargues. 

Par  les  Excursionnistes  Marseillais  : 14  Janvier,  la  Motte  d’Aigues  ; * 
28  janvier,  Berre;  les  Gorges  d'Ollioules  ; 4 Ftvrier,  le  Grand  Arbois ; 
Fuveau  ; / / Ftvrier , massif  de  Marseilleveyre  ; Jas  de  la  Rode,  la  Nerthe  ; 

18  Fivrier,  montagne  du  Regagnas ; bords  de  l’Arc  ; 25  Fivrier , plateau 
du  Cengle  ; le  fort  du  Coudon  ; Nice. 


La  Creche  dans  les  Eglises.  — Cest  avec  une  veritable  joie  que  nous 
retrouvons,  chaque  annle,  dans  nos  paroisses  les  plus  populeuses,  la  Cr&che 
construite  k limitation  de  Bethllem.  Signalons  tout  particulilrement  celles 
des  Chartreux,  Saint-Laurent,  Saint-Jean-Bavtiste,  Notre-Dame-du-Mont, 
La  Palud , Saint-Michel.  Nous  ne  faisons  qu'effleurer  un  intlressant  sujet, 
auquel  nous  consacrerons,  dans  notre  numlro  de  Noel  de  1900,  une  etude 
trls  dlvelopple.  A ce  sujet,  nous  serions  bien  reconnaissants  k Messieurs 
les  Curls  qui  ont  la  bonne  habitude  de  faire  la  Crdche  dans  leur  paroisse, 
de , nous  adresser,  s’ils  le  peuvent,  des  photographies  reprlsentant  soit 
l’ensemble  de  leur  Cr&che , soit  des  personnages  en  particulier  ; en  un  mot 
tous  les  documents  pouvant  It  re  utiles  k 1'etude  consciencieuse  que  nous 
coriptons  faire  dans  le  numlro  annoncl. 
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Exposition  du  Cercle  AHlstique  (15-81  dice  mb  re  1899).  — Le  Cercle 
Artiatique  nous  conviair,  le  mois  dernier,  k une  intiressante  exposition 
d 'aquarelles  et  de  dessins. 

Cette  manifestation  d'art,  en  outre  de  I’agriment  et  des  Emotions  qu'elle 
a procures,  dtait  utile  et  mime  nicessaire ; elle  a ripondu  k un  riel  besoin. 
Car  les  aquarellistes  n'ont  point  coutumede  nous  faire  jouirde  leurs  oeuvres 
dans  les  expositions  ginirales  de  peinture,  ouvertes  k tous.  Et  ils  ont  raison : 
leur  art  ne  s’accomoae  pas  facilementde  certains  voisinages  ; il  est  aisiment 
icrasi  par  la  masse  des  cadres  voluraineux  et  lourdement  doris,  et  ne  s'impose 

fias  dis  l'abord  k un  public  trop  nombreux,  volontiers  ignorant.  Allonspiua 
oin  mime,  et  disons  qu'il  serai t de  l'intirit  de  tous  les  artistes  et  de  ceux 
qui  se  passionnent  pour  Part,  d'abandonner  difinitiveraent  ces  exhibitions 
de  coulenrs,  ces  chaos  informes  d'oeuvres  diverses,  que  sont  trop  sou  vent 
lesgrandes  expositions.  Jamais  personne  n’y  a jugi  sainement  une  oeuvre 
quelconque,  mime  lorsqu'un  godt  iclairi  a preside  k l'organisation  et  fait 
un  choix  nicessaire  ; a plus  forte  raison  lorsque  le  talent  y coudoie  la 
mediocrity  chose,  par  malheur,  assez  frequente.  Nous  louerons  done  sans 
reserve  le  Cercle  Artistique  de  son  initiative  ginireuse,  qui  nous  a valu 
maintes  fois  dijii  des  manifestations  iclatantes  d’art  et  de  beaute. 

Cette  annie,  notamment,  le  soin  tout  particular  qui  a iti  pris  par  M.  Gas, 
secretaire  general,  pour  I'arrangement  des  oeuvres  ex  posies,  mirite  une 
mention  speciale.  Les  talents  divers  ont  su  etre  mis  habilement  en  relief  et 
la  personnalite  de  l'artiste  se  deg  age  nettement,  presque  dis  le  premier  coup 
d'oeil. 

Ce  sontd'abord  les  oeuvres  de  Pauzat,  Mouren  et  Raymond,  qui  nous 
ddcouvrent  trois  modes  bien  particulars  de  I'aquarelle,  trois  maniires  dis- 
tinctes  de  concevoir  I'itude  de  paysage,  chacune  d’ailleurs  parfaitement 
admissible  au  point  de  vue  esthetique  pur. 

Le  premier  procide  par  notes  larges  et  bien  frappees,  soucieux  surtout, 
dans  un  cadre  d’etudes  restreint,  de  Inexactitude  des  teintes,  de  la  recherche 
du  colons.  Non  point  qu’il  veuille  reproduire  des  tonalitis  iclatantes  ou 
des  jeux  de  lumiere  hardis  ; son  talent  est  plus  modeste  et  trouve,  dans 
certains  effets  de  clair-obscur,  de  quoi  traduire  la  nature  avec  Emotion  et 
sentiment.  Son  Retour  de  la  Piche  (collection  de  M.  Ch.  de  Queylar),  les 
Picheurs  retirant  leurs  filets,  d’une  execution  presque  parfaite,  montrent 
un  tris  profond  souci  de  la  viriti.  Peut-itre,  tirant  ses  defauts  de  ses  qua- 
lity mimes,  reprocherions-nous  k M.  Pauzat  de  dilaisier  parfois  un  peu 
le  dessin  au  profit  de  la  couleur,  et  de  sacrifier  les  plans,  comme  dans  son 
itude  du  Parc  Borily  ou  dans  Dipart  pour  la  Piche. 

Chez  M.  Mouren  l’esprit  d’analyse  commence  k pridominer ; plus  soucieux 
de  reproduire  un  site  harmonieux,  un  apercu  original,  un  point  de  vue  en 
un  mot,  il  en  respecte  l’arrangement  nature!  et  ses  oeuvres  sont,  enginiral, 
bien  ordonnies.  La  perspective  des  horizons,  les  obscuritis  tram  spa  rentes 
des  forits  aux  heures  troubles  du  soir,  sont  bien  rendues  dans  le  5oir  au 
bord  de  I’lndre  ou  dans  La  Seine  & Ivry . 

Enfin  nous  arrivons  avec  Raymond  k une  troisiime  tendance  et  qui  est 
le  soin  du  ditail,  du  ditail  caractiristique,  s'entend.  Les  aquarelles  de  M. 
Raymond  sont  riellement  tris  jolies.  it  a consigni  ses  impressions  d’ltalie 
dans  des  itudes  tris  soignies,  trop  soignies  mime  ; on  arrive  & sentir 
moins  fortement  la  riaction  produite  par  les  choses  dans  1’Ame  de  l'artiste, 
image  primitive  et  dominante  qu'il  doit  traduire.  11  faudrait  tout  citer  de 
ces  oeuvres  charmantes.  Gontentons-nous  de  nommer  Une  vieille  rue  k 
Naples , Une  terrasse  k rile  Capri  et  Une  place  k Castellamare , cette  der- 
niire  traitie  dans  un  impressionisme  saisissant. 

Mettons  k part  les  aquarelles  de  Cabasson,  dont  la  riputation  n'est  plus  k 
faire.  Avril  et  Bruy  ire  sont  deux  oeuvres  parfaites  et  traities  avec  beau- 
coup  de  personnaliti.  Cabasson  voit  bien  la  nature  et  traduit  fidilement  sa 
pensie  ; n’est-ce  point  \k  la  pierre  de  touche  du  talent  ? 

On  iprouve  assez  de  difficultis  pour  formuler  une  appriciatton  sur 
l'oeuvre  de  Dellepianne,  parce  que  e'est  cheque  tableau  en  particulier  qu'il 
conviendrait  d'examiner.  Le  pinceau  de  l'artiste  se  prite  si  bien  k des  gen- 
res si  diffirents  ! Mais  cette  faciliti  heureuse  porte  en  elle-mime  un  danger 
et  bien  peu  y ont  risisti.  Ii  y a III  une  sorte  d’entrainement  enivrant  qui 
nuit  Ii  reffort,  puisque  les  aspirations  du  peintre  semblent,  par  certains  ar- 
tifices de  forme,  rapidement  et  entiirement  satisfaites  ; ce  n'est  qu'une 
apparence,  au  charme  de  laquelle  la  personnaliti  s’efface  peu  Ii  peu  et  finit 
par  disparaitre.  11  semble  done  qu'on  doive  remercier  Dellepianne  de  risister 
quelquefois  aux  siductions  de  1’estampe  moderne,  etdenous  donner  encore 
de  ce*  aquarelles  originates  telles  que  Les  Aniers  ou  le  projet  d’Affiche,  n* 
£9  du  catalogue.  Voila  seulement  ou  il  est  riellement  lui  mime. 
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L’Exposition  da  Cercle  Artistique  nous  a fait  connaitre  Mite  Popelin,  qui 
moutre  dans  ses  tableau's  com  me  une  artiste  dun  gotit  ddlicat,  mars  non 
pas  encore  en  pleine  possession  de  son  talent.  Assurement  elle  a surpris 
bien  des  teintes  dans  la  palette  changeante  des  soleils  couchants,  mais  n’a- 
buse-t-elle  pas  des  soirees  d’automne  toutes  pleines  de  brumes  violettes  et 
de  reflets  ocr£s  sur  l’eau  des  sources  ? 

Du  c6te  des  dessins  deux  noras  seulement  : Vimar  et  Ralli-Scararaanga. 

Le  spirituel  animalier  nous  a permis  d admirer  quelques-unes  de  ces 
pages  0(1  sa  fantaisie  se  joue  d'une  fa§on  charmante.  Et  pour  arriver  k ces 
petites  merveilles,  si  netteset  si  simples  qu’on  les  dirait  faites  parenchan- 
tement,  sans  le  moindre  effort,  quel  travail  se  decouvre  pour  un  spectateur 
attentif  ! II  sufflt,  si  1’on  veut  en  juger,  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ces 
Pages  d* Album,  series  d’etudes  groupies  par  I’artiste.  Ilest  rarement  donne 
de  rencontrer  un  observateur  d’une  finesse  et  d’une  probity  pareilles. 

M.  Ralii-Scaramanga  a expose  des  croquis  k la  sanguine  et  k la  mine  de 
plomb,  oil  se  dlc&le  un  coup  de  crayon  vigoureux  et  stir  de  lui-mfime.Tou- 
tes  ces  Rues  aux  environs  de  Martigues , dans  leur  pittoresque  un  peu  sau- 
vage,  sont  d’une  touche  £nergiqueet  fifcre.  Dans  quelques  pointes  sfcches  M. 
Scaramanga  obtient  de  bons  effets  d’ombre  et  de  lumi^re. 

Remercions  encore  en  terminant  M.  Arnavon  et  M.  Gas,  des  Emotions 
intimes  qu’ils  ont  procures  chez  tous  ceux  qui  aiment  Part  et  voudraient 
voir  enfin  sortir  de  l’ombre  des  noms  trop  modestes.  Nous  nous  plaignons 
quelquefois  de  ne  pas  voir  le  merite  de  nos  artistes  recevoir  la  sanction  des 
jurys  parisiens ; n est-il  pas  plus  decevant  de  sentir  combien  nos  peintres 
sont  ignores  parmi  ceux  m^me  qui  devraient  les  mieux  connaitre,  parmi 
leurs  propres  concitoyens  ? On  comprend  quelle  dette  de  reconnaissance 
nous  devons  avoir  envers  tous  ceux  qui,  veritableraent,  nous  rlvfelent  les 
artistes. 

R.  Magdalbert. 


Concours  du  Gau.  — Concours  di  Capelan  : Pandgyrique  de  Saint 
La^are  ; Prtine  sur  la  Parabole  du  Gangui.  — Concours  di  Patrioto  : 
Discours  (fun  Diputt  provenqal , posant  sa  candidature  devant  les  pro- 
ven^aux. 

Adresser  ses  manuscnts  pour  le  Concours  di  Capelan  : k M.  l’abbd 
Imbert,  k Valinas  (Vaucluse)  ou  k M.  l’abbe  Spariat,  k Pourcieux  (Var).  — 
Pour  le  Concours  di  Patrioto  : k M.  le  baron  Uuillibert,  k Aix-en-Provence, 
Le  concours  est  clos  le  ler  mars. 

BIBLIOGRAPHIC 

Chavernac  (G.).  — Essai  sur  les  oriaines  du  metayage  en 
Provence.  (In-8°,  156  pages).  Marseille,  Aubertin  et  Rolle  ; 
3 fr.  50. 

(Jn  jeune  avocat  d’Aix  vient  de  publier  une  etude  sur  les  origines  du 
metayage  en  Provence ; le  sujet  n’est  point  banal  et  il  merite  d’etre  signaie, 
car  1 nistoire  de  l’ancien  droit  et  des  coutumes  de  Provence  peut  encore 
fournir  la  mati&re  de  plusieurs  theses  int^ressantes.  M.  Chavernac  nous  fait 
l’historique  des  fermages  .de  propri^s  depuis  les  Romains  jusqu’A  nos 
jours,  et  nous  d^montre,  d’apr&s  les  archives  aes  notaires  de  Provence  et  les 
livres  de  raison  qu’il  a consults  k la  Mejanes.  que  les  fermages  k mi-fruits, 
qui  sont  glnlralemeni  en  vigueur,  ont  etc  moins  avantageux  pour  le 
proprietaire  k 1’lpoque  du  moyen-Age,  avec  le  contrat  dit  de  fa  facheria, 
Ce  livre  sera  consult^  avec  fruit  par  tous  les  propridtaires  et  fermiers. 

Montaudry  (MIle  A.).  — Causeries  au  Cours  Sainte-Paule 
(In-12,  144  pages).  Lyon,  Imprimerie  Vilte  ; Marseille, 
Ruat  ;lfr.  50. 

Sous  ce  titre,  Mile  Montaudry  nous  oflre  un  volume  interessant,  dont  la 
morale,  la  literature  et  la  po£sie  font  les  elements,  Certain es  pages  sur  les 
Pyrenees  seront  un  vrai  regal  pour  les  litterateurs.  C’est  une  oeuvre  qui  sera 
apprecile  par  les  families,  et  qui  fait  honneur  au  distingue  po&te-professeur 
qu  est  Mile  Montaudry. 
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Barreme  (Eug.).  — La  Geographic du  Moni-Ventoux,  meraoire 
presents  au  Congres  de  Geographic  de  Marseille,  en  septem- 
bre  1898.  (Brochure  in-8°  de  40  pages).  Marseille,  Ruat  ; 
1 franc. 

M.  E.  Barrdme,  professeur  k la  Faculty  marseillaise  de  Droit,  ancien  pre- 
sident de  la  section  de  Provence  du  Club  alpin  frangais,  vient  de  pu- 
blier  une  monographic  des  plus  completes  surle  massif  du  Mont-Ventoux. 
Orographie,  hydrologie,  geologie,  faune,  produits,  voies  d'accds,  tous  les 
details  de  cette  superbe  montagne  proven^ale  ont  dtd  dtudids  k fond,  et  ont 
formd  un  mdmoire  qui  a dtd  prdsentd  au  congres  de  gdographie  tenu  k 
Marseille  en  septembre  1898.  M.  Barreme,  dontles  travaux  antdrieurs  sur 
cette  montagne  ont  propagd  l’idde  de  la  creation  de  Pobservatoire  actuel, 
aura  publid  ainsi  le  guide  le  plus  sdr  et  Ie  pluscomplet  qui  puisse  dtre  con- 
sultd  par  les  touristes  de  Pavenir.  Tirage  restreint. 

Camau  (Emile).  — L'homme  des  Cavernes  en  Provence.  (Bro- 
chure in-8°,  86  pages).  Marseille,  Ruat  ; 1 franc. 

M.  Camau  continue  avec  succds  la  publication  de  ses  brochures  sur 
I’histoire  de  la  Provence.  Nous  avions  apprdcid  les  trois  preraidres,  qui  ont 

Faru  sous  le  titre  de  Gdographie  de  la  Provence  ; maintenant  nous  lisons 
histoire  des  premidres  peuplades  qui  ont  occupd  le  sol  proven^al,  prdsentde 
sous  une  forme  claire,  sans  trop  de  termes  scientifiques,  et  appuyde  nean- 
moins  de  documents  probants.  Les  brochures  de  M.  Camau  formeront  plus 
tard  une  trds  intdressante  histoire  de  la  Provence. 

Rougier  (Elzeard).  — Pages  de  Route  (2**  seriej.  — De  Pour - 
cieiix  a Saint-Maxinun.  (Brochure  in-8°,  16  pages,  tiree  & 
199  ex.  sur  Hollande).  Marseille.  Librairie  de  la  Revue  de 
Provence  ; 1 franc. 

Notre  sympathique  rddacteur  en  chef,  inaugure  la  2**  sdrie  de  ses  Pages 
de  route , par  une  visite  artistique  k la  grande  basilique  proven9ale  qui  garde 
les  reliques  de  Sainte-Madeleine.  Rarement  notre  ami  fut  aussi  bien  inspird. 
£n  partant  de  Pourcieux,  il  nous  donne  un  mdlodieux  dcho  des  podtiques  et 
touchantes  fdtes  fdlibrdennes  qui  furent  donndes  dans  cette  localitd,  le  3 sep- 
tembre dernier,  en  Phonneur  du  fdlibre  Marius  Bourrely. 

Nous  recommandons  tout  particulidrement  cette  brochure  ainsi  que  les 
prdcddentes,  dont  les  exemplaires  se  lont  trds  rares  en  dehors  de  ceux  qui 
sont  souscrits. 

La  premidre  sdrie  des  Pages  de  route  comprend  12  fascicules,  dont  deux 
sont  epuisds  (Les  Saintes-Maries  de  la  Mer  et  la  Cannebidre) ; les  rares  dix 
autres  peuvent  encore  s’acqudrir  pour  la  somme  de  10  francs. 


M.  Repelin,  chared  de  cours  k la  Facultd  des  sciences  de  Marseille,  a 
publid  dans  le  tome  27  du  Bulletin  de  la  Socidtd  gdologique  de  France  une 
etude  sur  le  Trias  des  environs  de  Rougiers  (Var)  et  ses  relations  avec  la 
roche  eruptive  de  cette  region,  avec  une  reproduction  de  23  fossiles  nou- 
veaux,  ddcouverts  autour  de  Pancien  volcan  de  Rougiers. 


Directeur-Girant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — Imprimerie  Gdneralc  Auguste  Aciiard 
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II  a pour  lui  la  jcunesse,  le  charme,  le  talent.  A l’age  ou 
Ton  est  fier  d’etre  1’eleve  d’un  maitre  estime,  il  est  deja  uii 
maitre  lui-meme,  et  dans  c-et  art  si  delieat,  presque  perilleux 
de  Taquarelle,  ou  le  coup  d’oeil  et  le  coup  de  pinceau  doivent 
agir  avecune  espece  d’infaillibilite.  Get  artiste,  qu’une  renom- 
mee  serieuse  et  non  de  camaraderie  intercssee  a deja  signale 
au  grand  public,  aime,  apres  le  consciencieux  travail  en 
pleine  nature,  a s’instruire  et  a sc  recueillir  dans  son  atelier 
si  intime. 

Le  quai  du  Port  et  le  quai  du  Canal,  laborieux  et  popu- 
lates, abritent,  dans  leurs  profonds  et  aeriens  domaines,  des 
nids  d’artistes  absolument  delicieux.  Vous  venez  de  quitter 
la  Cannebiere  vermeil  le,  aveuglante  d’enseignes,  encombree 
de  flaneurs,  de  courtiers,  de  commercants,  de  camelots  et  de 
jolies  femmes,  vous  traverse/,  ce  vaste  q^uai  de  la  Fraternite 
ou  mille  charrettes  se  heurtent  et  se  eroisent,  dans  une  tem- 
pete  de  fouets  et  de  jurons,  vous  penetrez  dans  un  de  ces 
domaines-californies,  arches  de  Noe  ancrees  au  bord  de  l’eau 
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glauque,  et  la,  entre  un  relieur  et  un  portefaix,  un  tapissier  et 
un  atelier  de  rempailleuses,  vous  distinguez  une  porte,  parfois 
coquettement  menuisee,armee  d’un  marteau  ancien  et  aecoree 
d’un  fronton  de  faience  claire  : c’est  l’atelier  d’un  artiste.  Un 
nom  luit,  en  cuivre,  k cote  d’une  ardoise  oil  pend  un  petit 
crayon,  pour  permettre  aux  visiteurs,  aux  eleves,  aux  clients 
qui  trouveraient  porte  de  bois,  de  laisser  une  explication  ou 
une  observation  native. 


Tels  sont  & peu  pres  les  seuils  de  nos  peintres  marseillais. 
Quelques-uns  ont  la  prudente  habitude  de  se  declarer  tou- 
jours  absents.  Sans  cela,  ils  verraient  leur  temps  et  leur  ins- 
piration s’enfuir  inutiles,  comme  l’eau  de  la  fontaine  des 
Augustins  dans  le  port.  Mais  les  amis,  les  artistes,  ont  une 

facon  discrete  de 
frapper,  devant  la- 
quelle  le  loquet  s’a- 
nime  et  saute  tout 
seul.  La  porte  s’ou- 
vre  et  Ton  se  trou- 
vc , brusquement , 
dans  un  laboratoire 
d’art  qui  tient  du 
musee,  du  boudoir 
et  du  sanctuaire. 
Oh  ! comme,  la- 
dedans,  la  Muse  se 
sent  hien  a Taise, 
elle  qui  est  si  com- 
pletement  femme , 
c’est-a-dire  folle  de 
belles  etoffes , de 
bibelots  gracieux  et 
precieux,  de  cou- 
leurs  et  de  lumiere 
tamisees  par  des 
draperies  aux  trans- 
parences  de  rose,  de 
safran  et  d’azur. 

En  entrant  chez 
Casimir  Raymond, 
Casimir  Raymond  on  se  surprendalui 

dire  : « Mais  on  doit  tout  naturellement  realiser  les  plus  belles 
clioses,  dans  un  milieu  si  plein  d’harmonie,  si  bien  dispose, 
ouate,  voile  et  attiedi,  ou  lame,  sans  effort,  jaillit  hors  cl’elle- 
meme,  comme  le  parfum  d’une  flcur ! » Voici  une  cheminee 
monumentale  en  vieux  chene,  eclairee  d’une  glace  en  forme 
de  bouclier.  Des  cuivres,  ou  la  tleche  du  soleil  allume  des 
blessures  ecarlates,  ornent  la  cheminee,  entre  des  plantes 
sdches  du  terroir,  des  plantes  violentes,  decoratives. Voici  des 
« moustiers  o et  des  « vieux  Chine  » plaques  k la  muraille  et 
dont  les  tons  de  douceur  sont  aujourd’hui  introuvables  ; voici 
un  clavecin  qui  eut  jadis  une  ame  sonore,  sous  de  jolis  doigts, 
a present  reduit  a ce  moins  que  lien  que  deviennent  les  choses 
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humaines  ; et  puis,  ce  sont  des  meubles  provencaux,  pesants, 
pratiques,  somptueux. 

Ces  agreables  interieurs  indiquent  un  consolant  bien- 
etre,  un  bien-etre  gagne,  conquis  pied  a pied,  dans  la  per- 
severance d’un  labeur  et  d’un  courage  que  la  magic  de  la 
nature  provencale  refait  tout  neuf,  chaque  matin,  des  cjue  le 
soleil  magnifie  nos  ports,  nos  pres  et  nos  collines.  R^jouis- 
sons-nous  de  voir  nos  peintres  trouver  dans  leur  propre 
ville,  a l’ombre  du  clocher  natal,  je  ne  dis  pas  la  fortune,  au 
bout  de  leur  pinceau,  mais  la  vie  avec  meme  quelques 
douceurs. 

Seuls,  les  litterateurs  restent  encore  condamnes,  a Marseille, 
en  Provence,  on  pourrait  ajouter  dans  toutes  les  provinces,  a 
faire  et  refaire  sans  cesse  l’assaut  de  I’indifference,  quand  cc 
n’est  pas  de  l’hostilite.  Les  peintres  ont  plante  quelques 
etendards  dans  les  creneaux  de  l'indifferencc  vaincue,  et, 
nous  le  repetons,  c’est  pour  nous  une  joie  fraternelle  ties 
sincere,  de  constater  qu’on  va  de  moins  en  moins  demander 
a un  decorateur  de  Montparnasse  une  esquisse  ou  une 
impression  d’Endoume , de  Gardanne  oil  du  Tholonct. 
C’est  un  progres  enorme,  que  dis-je,  une  cspece  de  prodige, 
qu’on  s’apercoive  ici  de  Inexistence  de  Decanis,  JPonson, 
Regnier,  Garibaldi,  Martin,  Olive,  Dellepiane,  Claverie  et 
meme  de  quelques  autres.  Un  jour  viendra  ou  toutes  les 
forces  dparpillees  de  nos  artistes,  peintres,  poetes,  sculpteurs, 
musiciens,  se  grouperont  pour  faire  face  vietorieusement  a 
rennemi,  c’est-a-dire  a Tart  officiel  et  grasseinent  prebende 
de  la  Capitale.  Et  pourquoi  franchir  des  lieues,  s’exiler  — car 
Paris  est  un  exil  pour  les  Provinciaux  qui  ont  le  culte  de  la 
petite  patrie  et  meme  de  la  grande  — pourquoi  la  centralisa- 
tion cosmopolite  et  anti-nationale  exigerait-elle  toujours  que 
Tart  soit  essentiellement  narisien,  ne  soit  que  parisien  ? Les 

Peintres  et  les  poetes  cle  la  lumiere  ne  peuvent  realiser 
oeuvre  d’art  qu’au  franc  soleil  ou  dans  des  ateliers  avant 
des  tiedeurs  ou  des  splendeurs  de  serres. 

Dans  Tatelier  de  Raymond,  l’oeil  et  le  coeur  se  trouvent 
tout  de  suite  impregnes  de  serenite.  Cet  artiste  — et  cela  fait 
son  talent  personnel  et  attirant  — a particulieremenl  devine, 
conquis,  rcproduit  cette  Provence  aristocratique  qu’on  ne 
soup^onne  guere.  Notre  nature  ressemble  a nos  femmes,  elle 
n’a  point  tout  le  temps  le  verbe  bant,  les  joues  carminees, 
les  levres  flambantes,  les  handles  et  la  poitrine  en  exagera- 
tion.  Regardez-la  bien,  notre  Provence  ; regard ez-les  nien, 
nos  femmes,  elles  sont  souventplusgracieusesqu’imposantes  ; 
nos  roches  ont  des  eourbcs  dehcates,  des  nuances  ivoirines  ; 
nos  femmes  balancent  et  font  jaillir  souvent  leur  taille  a la 
facon  des  lys. 

l^artez,  par  une  aurore  un  peu  indecise,  dans  la  buee 
automnale  ou  meme  printanniere,  egarez-vous,  oh  ! pas  loin, 

Sar  les  collinettes  un  peu  palestiniennes  qui  moutonnent  de 
eptemes  a Bouc-Cabries,  par  la  campagne  qui  se  developpe 
de  Realtor  a Saint-Victoret ; vous  y admirerez  une  vegetation 
legere,  des  champs  cribles  de  menues  fleurs,  des  farandoles 
d’oliviers,  des  bois  qui  ne  sont  plus  que  des  bosquets,  des 
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Cyprus  aux  futs  poussiereux,  ranges  en  jolies  murailles 
noiratres  ; et,  par  dessus,  le  del  bleu,  deroule  a Tinfini, 
pointille,  par  endroits,  de  taches  fuyantes,  qui  ne  sont 
autres  que  de  grands  oiseaux  passagers.  Regardez  bien  cette 
nature,  et  dites-moi  si  elle  est  grossiere,  exuherante,  violente, 
si  elle  hurle  comme  une  poissonniere  entre  ses  paniers  ? Peu 
d’artistes  Font  aussi  bien  vue,  cette  aristocratie  de  la  terre 
proven^ale,  que  Raymond  et  que  Dellepiane. 

Mais  il  s’agit  ici  plus  particulierement  de  raquarelliste 
Raymond.  Precisement,  void  deux  vues  des  environs  de 
Septemes,  le  Hamean  du  Pin  avec  ses  quatre  maisons  aux 
vieilles  tuiles  roses,  son  clair  chemin,  ses  beaux  arbres  aux 
profondes  et  douces  ombres  ; et  un  frais  panorama  de  cette 
region  franchement  et  delicieusement  paysanne.  Cela  repre- 
sente un  reveil  de  campagne,  innocent  et  paisible  ; en 
ecoutant  bien,  dans  les  arbres,  on  entendrait  chanter  les 
oiseaux  ; c’est  flottant,  palot,  cela  s’estompe  dans  la  buee  qui 
met  a peine  une  gaze  au  visage  de  cette  nature  en  meme 
temps  sauvageonne  et  coquette.  Tout  a l’heure,  le  soleil, 
emergeant  en  boulet  dor  du  Pilon  du  Roi  braque  sur  le  del 
comme  une  geante  piece  d’artillerie,  aura  bien  vite  fait 
d’incendier  le  tapis  du  Plan  de  Campagne,  les  bergeries  de 
Tubiers,  de  Cabri&s,  de  Rognac,  et  de  mettre  en  fusion  le 
vaste  miroir  d’etangs.  Mais  Casimir  Raymond  profite  de 
l’accalmie  tiede  de  ce  matin  encore  ensommeille,  il  note  a la 
hate  les  maisonnettes  qui  commencent  k fumer,  les  oliviers 

3ui  decoupent  leurs  panaches  sur  la  brume  blonde,  les 
amiers  verts  et  roux  qui  se  dessinent  peu  a peu  autour  des 

S rands  mas  ; il  saisit  et  fixe  non  seulement  la  materiality 
ottante  de  cette  heure  a peu  pres  insaisissable,  mais  ce  je 
ne  sais  quoi  encore  qui  pense,  qui  sourit,  qui  vit  d’une  vie 
spirituelle,  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  voit  pas,  mais  qu’on 
devine,  qu’on  hume  ; cette  presence  invisible  et  reelle  de 
l’ame  des  choses  qui  choisit  de  preference  les  instants 
crepusculaires  pour  se  manifester. 

Cette  facon  de  rendre  l’inipression  a peu  pres  totale  d’une 
heure,  d’un  moment,  d’exprimer  avec  des  couleurs  sobres  et 
claires,  discretement  associees,  rondoiement  du  del,  l’lialeine 
des  plantes  ; ce  qui  nage,  vole  ou  reve,  entre  les  rochers  et 
les  bois,  entre  les  maisons  et  les  eaux,  est  la  caract^ristique 
du  talent  de  Casimir  Raymond.  Ce  talent  est  frais,  jeune, 
liardi,  sincere,  mais  jamais,  jamais  outrancier.  Les  fleurs 
qu’il  cueille  sur  sa  palette  n’ont  rien  perdu  de  leur  pollen. 
S’il  compose  un  sous-bois,  cet  artiste  ne  se  borne  pas  a indi- 
quer  scrupuleusement  ou  vigoureusement  les  branches  et  les 
tuts  de  premier  plan,  mais  il  excelle  au  contraire  k evoquer 
les  .dessous,  les  profondeurs,  reblouissement  attenue  des 
clairieres,  les  taches  mysterieuses  des  branches  secou£es,  Tor 
tarnish  et  radieux  des  trouees  de  lumiere.  J’ai  passe  des 
minutes  de  plaisir  devant  les  sous-bois  de  Raymond,  je  les 
ai  vus,  avec  une  sorte  de  curiosite  ravie,  allonger  leur  pers- 
pective, s’eveiller  et  vivre  une  admirable  vie  de  reality. 

Entre  les  etudes  de  hate  et  les  pages  les  plus  achevees  de 
Casimir  Raymond,  on  admire  et  onaime  surtout  sa  collection 
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d’instantanes,  si  ie  puis  ainsi  parler,  de  Martigues.  Ainsi,  la 
ville  que  les  mechantes  langues,  les  esprits  nigauds,  auront 
tax6e  de  beotienne,  restera  Finspiratrice  premiere  de  nos 
peintres  les  meilleurs.  II  est  vrai  que,  par  contre,  on  a sou- 
vent  prononce  a son  occasion  le  nom  magique  de  Venise.  Et, 
de  fait,  les  impressions  qu’en  rapportent  nos  artistes  sont  un 
peu  celles  gue  la  ville  des  doges  laisse  a ses  visiteurs.  Marti- 
gues, touteiois,  n’a  point  de  palais  aux  rampes  de  fer  forge,  ni 
ae  marbre  ; mais  les  flots  y viennent  baiser  le  seuil  des  pau- 
vres  maisons  avec  un  azur  ou  tremble  le  reflet  des  voiles 
brunes,  ou  s’epanouitle  rouge  eclatant  des  bonnets  phrygiens, 
ou  les  humbles  barques  trainent  au  soleil,  glorieux  orfevre, 
d’interminables  filets  alourdis  de  biioux. 

Mai§  Raymond  s’est  comnlu  dans  la  description  d’un 
Martigues  attenue  et  reveur,  a’un  Martigues  ou  les  maisons 


Vue  de  Martigues 

eteignent  i demi  leurs  toitures,  ou  les  voiles,  les  filets,  les 
« taioles  b des  moussaillons,  les  foulards  des  jeunes  filles, 
entrent  dans  une  discretion  norvegienne  et  comme  atten- 
drissante.  Telle  est  certaine  rue  qui  gagna  radmiration  du 
peintre,  morceaude  rue  plutot,  ou,  les  bras  etendus  en  croix, 
on  passerait  a peine.  Ah  ! que  de  poesie  intime  et  sommeil- 
lante  dans  cette  ruelle  verdie  de  volets  qui  s'ecaillent, 
etouffee  de  murs  qui  s’eventrent  et  enchassent,  tout  au  bout, 
la  mer  et  les  quais,  dans  une  ogive  de  platras  mal  ebauchee. 

Apres  Ziem,  avec  Dellepiane,  avec  Maglione,  Casimir 
Raymond  a sa  voix  dans  le  poeme  sans  cesse  recommence 
de  Martigues,  et  comme  cette  voix  d’artiste  chante  admira- 
blement  sous  la  sourdine  ! Mais,  par  instants,  cette  sourdine 
saute  d’elle-meme,  alors  que  le  soleil  devient  victorieux  et 

3ue  le  vent,  balayant  jusqu’au  dernier  nuage,  laisse  Martigues 
ans  une  exuberance  de  joyaux.  A preuve  ce  Qnartier  de 
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Vlsle  apercu  par  Raymond,  par  une  de  ces  fr£quentes  heures 
ou  le  soleil  donne  a pleins  feux,  ou  lc  ciel  se  fait  d’une 
implaccable  ser^nite.  La  Corniche , lc  Quai  de  la  Fraterpite , le 
Marche  da  Cours  Jullien , lc  Vallon  de  la  Fausse-Monnaic  de 
Marseille,  autanl  de  themes  trails  par  Raymond  en  sympho- 
niste  emu  de  la  couleur  et  du  sentiment.  * 

La  vue  de  YEtang  de  Berre , de  Raymond,  que  possede  le 
Musee  du  Palais-Longchamp,  est  une  de  ces  oeuvres  que  Ton 
aime  pour  leur  sincerity  incontestable.  Les  visitpurs  v 
reposent  volon tiers  leurs  regards.  Mais  Un  apres-ipidi  de 
Novemhre  a Bouc-Cabries  me  parait  — e’est  egalement  Pavis 
de  Torrens,  le  sombre  et  energique  maitre  marseillais  — 
r oeuvre  la  mieux  realisee  de  Casimir  Raymond.  Je  rijidique 
seulement,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  en  faire  au  moins  un 
essai  d’analyse.C’est  un  simple  paysageesseule,  melancolique 
et  chaud  a"  la  fois,  ou  de  vieilles  vignes,  entlamm^es  par 
l’automne,  achevcnt  de  mourir  dans  une  magnificence  de 
rubis. 

De  deux  voyages  d’observation  reveuse  et  de  facile  labeur, 
Casimir  Raymond  rapporta  de  bien  ravissantes  choses.Venise 
et  Naples  Pont  tente,  ebloui,  remue  par  la  magnificence  de 
leurs  palais,  de  leurs  brocarts  et  aussi  de  leurs  guenilles. 
Mais  le  gout  discret  du  jeune  artiste  V a empeche  de  trop 
sacrifier  aux  clinquants  habituellement  cxploites  par  les  fai- 
seurs.  Ses  Impressions  de  Venise  ont  la  particularite  precieuse 
de  n’etre  pas  forcement  lumineuses  et  chatovantes.  La  feerie 
qu’est  cette  ville  etrange,  s’entenebre  parfois,  tire  plus  dfun 
nuage  sur  ses  jovaux  de  bohemienne  et  de  grande  dame. 
Casimir  Raymond  a su  observer  et  saisir  ; il  ne  s’est  pas 
obstine  a ne  peindre  que  des  ciels  impeccables,  des  efrets 
d’eau  sans  metancolie;  et  e’est  pourquoi,  apres  tant  d’exposi- 
tions  venitiennes,  on  peut  citer  celle  cju’il  nous  oflrit,  parmi 
les  Orieinalcs  et  les  exquises.  L Entree  da  Canal  de  la  G iu- 
decca,  le  Pont  de  Rialto , le  Qua L des  Esclavons , le  Palais  des 
Doges  sont  a citer  tout  particulierement.  Mais  17/e  Saint- 
Georges , aerienne,  epanouie,  com  me  une  vague  fleur,  dans  les 
profondeurs  de  la  mer  et  du  ciel,  a tous  les  charmes  flottants 
d’une  vir^inale  pensce. 

A la  recente  exposition  si  intelligemment  organis^e,  au 
Cercle  Artistique,  par  M.  Gas,  Casimir  Raymond  reunit  une 
selection  de  ses  impressions  et  notes  d’aVt  de  Naples  et  des 
environs.  Bon  nombre  de  ces  impressions  affirment  un  talent 
dans  toute  sa  Tranche  maitrise.  L7/e  Capri , vue  du  Mont 
Tibere,  jette  aux  yeux  une  savoureuse  allegresse.  Le  pavsage 
est  d'une  sterilfte  harmonieuse;  le  celebre  promontoire 
s’avance  ou  plutot  s’euchasse  dans  le  satin  bleu  de  la  mer, 
comme  un  diamant  enorme,  dont  un  geant  candide  et  mala- 
droit aurait  taille  les  rutilantes  laccttes.  Ce  fruste  morceau  de 
nature,  aux  maigres  vegetations,  prend,  sous  1’incomparable 
lumiere,  les  graces  tl curies  d’un  Eden.  Certaine  Maison  de 
Naples  aux  tons  roses,  aux  balcons  de  fer  devores  de  rouille, 
aux  nuirailles  tachees  de  fresques  suintantes,  compos^  une 
merveille  d’art  et  de  nature.  La  Provence  et  ritalie  k peu  pres 
seules,  savent  en  realiser  de  pareilles,  avec  des  haillons,  du 
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soleil,  quelaues  plantes  parasites,  line  chevelure  de  femme, 
des  toits  refletes  dans  le  sommeil  d’une  eau  ou  mousse  le 
savon,  outrainent  les  tinges  flamboyants  d’une  pauvre  lavan- 
diere.  La  Maison  rose  que  Raymond  a repportee  de  Naples  est 
invraisemblable,  aveuglante  ou  plutot  caressante;  on  la  dirait 
un  decor  compost  tout  expres  pour  une  idvlle  de  pifferari  ou 
de  brigands  amoureux;  et  pourtant  ce  nest  que  la  simple 
verite,  reproduce  par  un  artiste  que  le  coloris  met  parfois  en 
delicate  ebridte. 


Mais  Casimir  Raymond  a surtout  realise  d’adorables  coins, 
dans  les  rues  du  vieux  Naples,  sournois,  tragique,  pouilleux 
et  discret.  Un  Passage  a arcades  du  quartier  Santa-Luccia, 
avec  ses  tonalites  eteintes,  s£s  ombres  mysterieuses,  ses 
farouches  reculs  ou  flottent  quelques  hardes  Voyantes,  revele 
une  maniere  tout  & fait  nouvelle  et  je  dirais  presque  coura- 

feuse  de  Casimir  Raymond.  L’elegant  traducteur  de  notre 
‘rovence,  l’evocateur  d’une  Venise  irisee,  a tente  avec  le  plus 
grand  bonheur  une  excursion  dans  la  misere,  dans  le  pays  de 
la  Pauriho , dans  cette  region  d’autant  plus  attirante  qu’elle 
se  derobe  aux  yeux  du  touriste  par  une  sorte  de  jalousie,  de 
delicatesse  farouche,  de  depit  mal  resigne.  J’adore  ces  yieux 
murs  decrout^s  de  Santa-Luccia , ces  portes  semblables  a des 
trous  uoirs  qui  donnent  sur  des  caves  ou  sur  des  trappes;  ces 
terrasses  ou  les  fleurs  s’epanouissent,  quand  meme,  grace  au 
bon  soleil,  dans  rhumidite  savonneuse,  sous  les  fumees 
noires  ou  rousses  des  pauvres  foyers.  Cela  est  du  realisme 
sincere  et  habile,  sans  artifice  et  tres  saisissant.  Raymond  ne 
perdra  jamais  son  temps  a fuir  parfois  les  heures  trop  impec- 
cablement  claires,  ou  la  voix  des  sirenes  invisibles  enchante, 
grise  l’artiste  jusqu’a  l’eperduement.  Apres  les  eblouissantes 
heures  d’arc-en-ciel,  de  mer  d’emeraude  et  de  cieux  de  den- 


telles,  l’artiste  ne  peut  que  gagner  a se  trouver  face  h face  avec 
la  hideur  si  expressive,  si  emouvante,  avec  cette  laideur  de  la 
pauvrete  humaine  qui  est  aussi  de  l’art  veritable. 


ElzeaRd  Rougier. 
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La  Pp^oyenge  a ’^ayei^s  i/Histoii^e  (1) 


S'il  est  agreable  et  utile  k tous  e^ards  de  parcourir  k pied 
les  sites  si  merveilleusement  varies  de  notre  Provence,  n’y 
aurait-il  done  aucun  agrement,  aucun  profit  a parcourir 
rapidement  son  histoire,  a se  faire  une  idee  du  role  de  notre 
petite  patrie  dans  la  marche  de  la  grande*  et  a montrer  que 
ce  role  fut  souvent  brillant,  toujours  important,  jamais 
negligeable  ? 

Aux  temps  prehistoriques,  la  Provence  a ete  certainement 
habitee  par  des  peuplades  assez  nombreuses,  vivantde  chasse 
et  de  peche,  s’abritant  dans  des  grottes,  toujours  en  guerre 
entre  elles  ; les  debris  recueillis  un  peu  partout  en  font  foi, 
mais  ne  nous  donnent  que  des  indications  sommaires  sur 
Forigine  et  sur  les  menu's  des  Provencaux  de  cette  eppque. 

II  nous  fa ut  venir  a une  date  voisine  de  Pan  600  av.  J.-C. 
pour  trouver  un  fait  a neu  pres  certain  : Farrivee,  au  lieu  ou 
fut  fondec  Marseille,  (rune  colonic  phoceenne.  Etait-ce  la 
premiere  colonie  grecque  venue  en  Gaule  ? II  est  difficile  de 
le  savoir,  mais  on  peut  assurer  que  deja  a cette  epoque,  les 
Pheniciens,  qui  elaient  les  plus  hardis  marins  de  Fanticjuite, 
visitaient  les  cotes  de  la  Provence  et  y avaient  fonde  des 
ctablissements. 

Les  Pheniciens,  conime  les  Grecs,  etaient  des  marins  trop 
habiles  et  des  commercants  tropavises,  pour  laisser  a d’autres 
les  ressources  fjue  pouvaient  fournir  ces  contrees  jusqu’alors 
inexplorees.  Et  non-seulement  ces  peuples  exploitaient  les 
boras  de  la  mer,  mais,  par  le  Rhone  et  ses  affluents,  ils 
penetraient  dans  Finterieur  du  pays,  et  allaient  chercher  bien 
loin,  peut-etre  deja  sur  les  bords  de  la  Manclie,  les  denrees 
qu’ils  recevaient  en  echange  des  marchandiscs  de  leur  pays. 

On  commit  la  gracieuse  legende  de  la  fondation  de 
Marseille,  que  les  fetes  magnifiques,  celebrees  recennnent  par 
cette  ville  a Foccasion  du  25mc  centenaire  de  sa  fondation,  ont 
remise  dans  loutes  les  memoires.  Ce  qu’il  v a de  certain  dans 
cette  tradition,  e’est  qu’une  ville  fut  fonclee  par  des  colons 
grecs  partis  de  Plioeee  ; que  cette  ville  graudit  peu  a peu  par 
son  commerce  et  devint  la  rivale  de  la  cite  phenicienne  de 
Carlhage,  qui  s’elevail  en  Afrique,  de  Fautre  cote  de  la  mer 
violette.  De  Marseille,  des  colonies  essaimerent  pour  fonder  sur 
les  cotes  voisines,  jusqiFen  Espagne,  dans  chaque  golfe,  k 
Fabri  de  chaque  promontoire,  des  villes  qui  garderent 
longtemps  Fempreinte  de  la  mere-patrie,  ce  culte  de  la 


(1)  Extrait  du  Bulletin  annuel  de  Soci£t£  des  Excursionnistes  Marseillais. 
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beauts,  cet  amour  de  la  liberte,  de  la  vie  en  plein  air,  cet 
esprit  vif  et  parfois  turbulent,  qui  etaient  les  caracteres  des 
Grecs  anciens. 


Rome  avait  conquis  Tltalie,  et  ses  soldats,  confiants  dans 
les  destins  qui  promettaient  a leur  patrie  I’empire  du  monde, 
demandaient  ue  nouvelles  conquetes.  Marseille  leur  en 
fournit  l’occasion  en  les  appelant  a son-secours  contre  les 
populations  figures  des  boras  de  la  Durance  (154  av.  J.-C.). 
Toujours  les  Massaliotes  avaient  ete  pour  Rome  de  fideles 
allies,  les  Romains  ne  pouvaient  que  les  secourir,  et  une  fois 
venus  en  Gaule,  ils  occuperent  les  bords  de  la  Mediterranee. 
11s  appelerent  cette  nouvelle  possession  Prouincia  nostra , ou 
(implement  Prouincia , la  province  par  excellence.  Aix  (Aqiur 
Sextioc ) fut  fondee  en  123,  Narbonne  en  118.  La  Province 
romaine  en  arriva  a comprendre,  outre  la  Provence  propre- 
ment  dite,  le  Dauphine  et  le  Languedoc  jusqu'aux  Pyrenees ; 
Narbonne  en  devmt  la  capitale.  L’ancienne  Provincia  fut 
ensuite  morcel^e  aux  IIP  et  IVe  siecles,  et  le  nom  resta 
definitivement  applique  au  pays  compris  entre  la  Durance,  le 
Rhone,  la  Mediterranee  et  les  Alpes.  De  ce  nom  de  Provincia, 
la  langue  romane  fit  entin  le  nom  moderne  de  Provence. 

Sous  la  domination  de  Rome,  Marseille  conserva  son 
organisation  particuliere.  Sa  prosperite  ne  fit  que  s’accroitre 
par  le  commerce  maritime,  et  aussi,  il  est  bon  de  le  repeter, 
par  le  commerce  interieur,  qui  empruntait  la  voie  du  Rhone 
et  de  ses  affluents.  — « L’histoire,  a (lit  Michelet,  est  une 
resurrection  » ; on  pourrait  dire  aussi  qu’elle  est  un  recom- 
mencement. Auiourd’hui,  les  voies  fluviales,  qui  semblaient 
presque  delaissees  a la  suite  de  rinvention  des  chemins  de 
fer,  voient  de  nouveau  les  peuples  revenir  a ellcs.  — Alors  la 
Provence  se  couvrit  de  villes  florissantes  et  de  somptueuses 
villas  ; elle  fut  sillonnee  par  ces  voies  romaines  qui  portent 
rempreinle  du  genie  de  leurs  constructeurs. 

La  Provence  et  Rome  furent  bientot  menacees  d’une  mine 
commune  par  finvasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Un 
des  plus  glorieux  enfants  de  Tltalie,  Marius,  se  porte  a 
la  rencontre  des  barbares.  II  defait  completement  les  Teutons 
aux  environs  d’Aix,  a Pcurrieres  (102),  dont  les  champs 
« engraiss^s  » par  le  carnage  garderent  longtemps  une 
^toanante  feconaite.  Labataille  des  Pntridi  Campi  est  une  des 

Plus  formidables  hecatombes  liumaines  qu’ait  enregistrees 
histoire.  Apres  les  Teutons,  ce  fut  le  tour  des  Cimbres  que 
Marius  alia  detruire  ii  Verceil,  dans  le  nord  de  Tltalie.  Get 
^crasement  des  premiers  barbares  qui  vinrent  donner  Tassaut 
au  monde  romain,  eut  de  grandes  consequences  ; Marius,  en 
leur  barrant  la  route,  sauva  la  civilisation  et  retarda  de 
plusieurs  siecles  la  chute  de  Rome. 

Mais  les  antiques  traditions  du  patriotisine  romain  com- 
mencaient  a s’alterer  ; l’ambition  des  generaux  victorieux  ne 
respectait  plus  les  lois  qui  avaient  fait  la  grandeur  de  Rome  ; 
les  moeurs  s’etaient  corrompues.  Les  guerres  de  Pompee  et  de 
Cesar  furent  un  des  episodes  de  cette  lutte  entre  l’esprit 
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aristocratiejuc  du  gouvmieTnent  romain  et  Tesprit  democna- 
tique,  en  apparence  du  moins,  d’hommes  prets  a toutes  les 
audaccs.  Marseille  avait  pris  parti  pour  Pompee  ; elle  cut  a 
soutenir  un  long  siege,  pendant  lequel  ses  entants  se  defen- 
dirent  heroiquement.  Enfin  la  villc  lut  prise  (49  av.  J.-C.),  et 
de  lontemps  la  cite  phoceenne  lie  joua  plus  de  role  politique. 
Elle  se  livra  tout  entiere  au  commerce  et  devint  I’entrepot  de 
la  Gaule  sur  la  Mediterranee  ; presque  lout  le  commerce  de 
l’Occident  se  faisait  daixs  son  port  ; ses  marins  allaient  jus- 
qu’aux  bornes  du  monde  connu,  porter  les  produits  de  son  sol 
et  de  son  Industrie. 

Mais  les  Marseillais  de  cette  epoque  ne  se  contentaient  pas 
de  s’adonner  avec  passion  au  commerce  et  a la  navigation  ; 
ils  cultivaient  aussi  les  lettres,  et  les  ecoles  de  Marseille 
furent  celebres  dans  les  premiers  siecles  de  notre  ere.  Des. 
monuments  elegants,  dont  le  temps  et  les  hommes  n’onl  pas 
laisse  de  traces,  decoraient  cette  ville.  D'autres  villes  de  la 
Province  romaine  avaient  pris  line  grande  importance  : Aix, 
Arles,  Frejus,  avec  sa  station  navale,  Narbonne,  plus  tard 
Nimes,  Orange,  Vaison,  etaient  devenues  des  centres  consi- 
derables. Plus  heureuses  que  Marseille,  plusieurs  de  ces  villes 
ont  conserve  des  monuments  precieux,  qui  montrenl  quels 
batisseurs  furent  les  Itomains,  et  quelle  methode,  quelle 
grandeur  de  conception  ils  apportaient  dans  Inoccupation 
(run  pays.  Des  aqueducs  dont  les  restes  nous  etonnent,  des 
theatres,  des  arenes  majestueuses,  des  ponts,  des  thermes,  des 
temples,  temoignent  toujours  et  de  la  grandeur  de  Home  et  de 
la  prosperite  des  pays  qui  les  posscdcnt  encore. 

Autant  qu’on  pcut  en  conclure  des  documents  qui  nous 
restent,  la  Provence'  jouit  alors  d’une  longue  ere  de  pros- 
perite. C’est  dans  cette  periode  qu’Arles  devint  la  metropole 
ue  la  Gaule,  et  un  moment  meme  le  siege  du  gouvernemcnt 
iirmerial . 

Le  christianisme  fut  apporte  de  bonne  heure  a la  Provence  ; 
la  tradition  veut  meme  que  des  disciples  immddiats  du  Christ 
aient  ete  amenes  par  les  vents  et  les  flots  j usque  sur  nos 
cotes.  La  religion  nouvclle,  qui  venait  relever  la  dignite  de 
rhomme  et  precher  au  monde  la  paixet  la  charite,  la  religion 
de  PEvangile  s’ctablit  en  Provence,  non  sans  luttes,  et  les 
(5glises  d’Arles,  de  Marseille,  d’Aix,H*tc.,  devinrent  coniine  des 
foyers,  d’ou  la  nouvelle  doctrine  ravonna  sur  le  resle  de  la 
Gaule.  Peu  a peu  les  vieilles  divinites  paiennes  furent  rele- 
guees  da»s  les  camnagnes,  ou  les  paysans  conserv6rent  long- 
temps  lcur  culte  et  leur  souvenir. 


La  barbaric  n'avait  pas  ete  detruite  avec  les  Cimbres  et  les 
Teutons  ; ces  peuples  n’etaient  que  Tavant-garde  de  Parmee 
inepuisable  qui  voulait  sa  part  a la  curee  du  monde  romain. 
La  Prorvence  avec  son  soleil,  ses  fruits  d’or,  ses  vins  gcn^reux, 
ses  richesses  accuniulees , etait  une  proie  qui  devait 
tenter  Tavidile  des  barbares  venus  des  brumes  du  Nord.  Aussi, 
longtemps  elle  fut  pour  les  envahisseurs  conime  un  lieu  de 
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passage,  une  etape  dans  leur  marche  semee  de  ruines  et  de 
deuil.  Les  uns  apres  les  autres  arriverent  les  Vandales,  les 
Herules,  les  Bur^undes,  les  Alamans,  les  Francs.  Le  patrice 
Marius  (nom  predestine  !)  vainquit  ces  hordes  devastatrices 
sous  les  murs  d’Arles  (407).  Les  Wisigoths  occuperent  un 
moment  la  Provence  (430-484)  et  leur  roi  Euric  se  fit  cou- 
ronner  cmncreur  it  Arles . Vinrent  ensuite  les  Burgundes  (484), 
puis  les  Ostrogoths,  dont  le  roi  reunit  la  Provence  a son 
royaume  d’ltalie  (504).  Les  Francs  Austrasiens,  sous  Vitiges, 
occuperent,  en  vertu  d’un  traile  conclu  avec  les  Ostrogoths, 
certains  points  fortifies. 

Elle  reconnaissait  en  paix  Pautorite  de  Chari es-Martel, 
lorsqu’un  traitre,  le  due  Mauronte,  gouverneur  de  Marseille, 
qui  voulail  se  rendre  independant,  appela  les  Sarrasins  a son 
secours  (737).  Charles-Martel  vainquit  les  Sarrasins  et 
rattacha  pour  un  siecle  la  Provence  h l’empire  des  Francs. 
En  843,  lors  du  partage  de  l’empire  carlovingien,  la  Provence 
echut  a Lothaire,  qui  la  laissa  a l’un  de  ses  fils,  Charles,  et 
Perigea  en  royaume  (855).  A la  mort  de  ce  prince  (863), 
Charles-le-Chauve  s’appropria  la  Provence,  et  un  peu  plus 
tard  (879),  Boson,  beau-frere  de  Charles-le-Cliauve  et  gendre 
de  l’empereur  Louis  II,  se  fit  proclamer  roi  de  la  Bourgogne 
cisjurane  et  de  la  Provence.  Anres  lui,  Husues,  regent  du 
royaume,  s’en  empara,  puisle  ceda(933)a  Rodolphell,  roi  de 
la  "Bourgogne  transjurane.  Les  deux  royaumes  se  trouverent 
reunis  en  un  seul  qui  prit  le  nom  de  royaume  d’Arles. 

A travers  toutes  ces  vicissitudes,  la  Provence  etait  presque 
ind^pendante,  gouvernee  par  des  comtes  particulars,  de  la 
famille  des  Bosons,  autre  aue  celle  du  Boson  precedent,  et 
dont  le  plus  celebre  fut  Guillaume  Icr,  qui  merita  le  titre  de 
« Pere  ae  la  Patrie  ».  Les  Sarrasins,  apres  la  mort  de  Char- 
lemagne avaient  reparu  en  Provence,  debarquant  a l’impro- 
viste  et  desolant  le  pays  pair  des  courses  rapides.  Ils 
s’etablirent  ensuite  a poste  fixe  dans  les  montagnes  des 
Maures  et  sur  les  cretes  et  les  cols  des  Alpes  et  continuerent 
leurs  ravages.  Guillaume  Ier  les  chassa  ae  leur  repaire  du 
Fraxinet  (973),  s’empara  de  toutes  leurs  positions,  et  retablit 
les  villes  de  Frejus  et  de  Toulon. 

Le  royaume  d’Arles  fut  bien  reuni,  par  heritage  (1032),  au 
royaume  de  Germanie,  mais  cette  reunion  fut  purement 
noininale  et  Pautorite  des  empereurs  fut  absolument  fictive. 


De  la  famille  des  Bosons,  la  Provence  passa  sous  la  domi- 
nation de  la  maison  de  Barcelone  (1113),  dont  les  princes 
acquirent,  en  1147,  la  couronne  d’Aragon,  et  se  montrerent 
les  protecteurs  eclaires  des  arts  et  des  lettres.  C’est  l’epoque 
du  Gai  savoir  et  des  Cours  clamour , de  l’epanouissement  de  la 
langue  provencale,  qui  produisit  des  oeuvres  remarquables 
de  poesie.  C’est  aussi  Pepoque  oil  les  villes,  dont  les  libertes 
remontaient  jusqu’aux  municipes  romains,  et  qui  se  gouver- 
naient  elles-memes  en  nommant  des  consuls  de  leur  clioix, 
se  mirent  en  lutle  avec  leurs  seigneurs.  On  peut  signaler 
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aussi  k ce  moment  la  naissance  du  droit  commercial  et  de  la 
legislation  maritime,  combinaison  des  anciennes  institutions 
des  Marseillais  et  des  lois  maritimes  des  Catalans.  Les 
relations  que  les  Croisades  amenerent  avec  l’Orient  eurent 
une  influence  considerable  sur  le  commerce,  sur  les  arts  et 
sur  rindustrie.  Aloi  s s’etablirent  ces  rapports  qui  n’ont  plus 

Puere  ete  interrompus,  et  qui  peuvent  etre  consideres  comme 
origine  de  la  preeminence  des  Francs  dans  le  Levant. 

Des  guerres  entre  les  comtes  de  Toulouse  et  les  princes  de 
la  maison  d’ Aragon,  la  guerre  contre  les  Albigeois,  vinrent 
troubler  le  calme  dont  jouissait  la  Provence.  Mais  elle  se 
releva  sous  le  regne  du  dernier  comte  de  la  maison  de 
Barcelone.  Les  princes  de  la  maison  d’Aragon  s’efforcerent  de 
diminuer  Pinfluence  que  donnait  aux  villes  leur  organisation 
municipale.  A la  mort  dc  Raimond-Berenger  IV  (1245),  sa 
fille  Beatrix  lui  succeda  et,  Pannce  suivante,  cette  princesse 
epousa  le  frere  de  Saint-Louis,  Charles  d’Anjou. 

Pour  faire  valoir  ses  pretentions  sur  le  royaume  de  Naples, 
Charles  d’Anjou  epuisa  son  Comte  de  Provence  ; ses  succes- 
seurs  Pimiterent.  Cependant  la  Provence  a conserve  le 
souvenir  de  plusieurs  cle  ces  princes,  en  particular  celui  de 
la  reine  Jeanne,  5 laquelle  on  fait  jouer  un  role  dans  tant  de 
legendes.  L’heritier  de  Jeanne  fut  Louis  d’Anjou,  frere  du  roi 
dc  France  Charles  V,  qui  nassasa  viealutterdanslerovaume 
de  Naples.  Son  fils,  Louis  II,  n’eut  que  le  titre  de  roi  de  Naples ; 
il  rendit  k ses  sujets  de  Provence  plusieurs  privileges  impor- 
tants.  Louis  III  vendit  le  Comte  de  Nice  au  due  de  Savoie 
pour  se  procurer  Pargent  necessaire  k ses  expeditions  en 
Italic. 

Rene,  « le  bon  roi  Rene  » (1434-1480),  fut  aussi  pacifique 
que  ses  ancetres  etaient  helliqueux.  II  protegea  et  cultiva  lui- 
meme  les  lettres  et  les  arts,  et  son  regne  est  considere  comme 
une  sorte  d’age  d’or.  II  institua  pour  Iieritier  Charles,  comte 
du  Maine,  son  neveu,  apres  lequel  la  Provence  devait  revenir 
a la  France.  Charles  mourut  en  1481. 

En  1486,  le  roi  de  France  Charles  VIII,  par  des  lettres 

Patentes,  confirma  solennellement  la  reunion  du  Comte  de 
rovence  a la  couronne  de  France,  en  promettant  de  respecter 
les  privileges  des  Provencaux.  Denuis  cette  reunion,  la 
Provence  n’a  plus  eu  de  vie  indepenaante,  mais  elle  a tenu 
une  place  importante  dans  la  vie  nationalc,  partageant  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune  de  la  France,  mais  luttant 
contre  les  tentatives  du  pouvoir  royal,  qui  souvent  essava  de 
violer  les  liberies  et  privileges  de  la  Province. 


Pendant  les  guerres  du  XVIC  siecle,  deux  fois  les  armees 
imperiales  envahirent  la  Provence,  deux  fois  elles  durent 
reculer  devant  la  vaillantc  defense  des  Provencaux.  En  1.524, 
les  Imperiaux,  commandos  par  le  traitre  connetable  de 
Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire,  vinrent  mettre  le  siege 
devant  Marseille.  La  cite  resista  heroiquement  et  ses  femmes 
s’illustrerent  dans  la  defense.  Le  nom  du  boulevard  des  Dames 
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perp6tue  le  souvenir  de  leur  courage.—  En  1536,  Charles-Quint 
lui-meme  envahit  la  Provence,  mais  il  dut  lui  aussi  battre  en 
retraite.  Deux  fois  la  meme  tactique  avait  reussi  contre  les 
envahisseurs : les  populations  provencales  se  retir£rent  devant 
eux,  detruisant  tout,  comblant  les  puits  et  les  sources,  harce- 
lant  rennemi,  qui  ne  pouvait  vivre  dans  ce  pays  devasty.— En 
1707,  nouvelle  invasion  des  Imperiaux,  commandes  par  le 
prince  Eugene;  elle  n’eut  pas  plus  de  resultats. — Enfin,  a la 
chute  du  premier  empire,  la  Provence  vit  de  nouveau  les 
soldats  ennemis. 

Mais  pourquoi  faut-il  avoir  a deplorer,  dans  notre  histoire, 
desdvenementsaussitristesquesontglorieux  ceuxdont  il  vient 
d’etre  parle?  Les  guerres  dites  de  religion,  dont  la  religion  ne 
fut  souvent  que  le  pretexte,  troubl6rent  aussi  la  Provence,  et 
ici  comme  auleurs  tous  les  partis  eurent  k se  reprocher  des 
exc&s  reciproques,  userent  tour  a tour  de  represailles.  Les 
executions  de  Merindol  et  de  Cabrieres  du  Comtat,  mettent 
une  taehe  sanglante  dans  les  annales  de  notre  province 

A diverses  reprises,  des  mouvements  se  produisirent,  tou- 
jours  pour  protester  contre  la  violation  des  franchises. 
Louis  XIV  traita  durement  la  ville  de  Marseille,  coupable  de 
vouloir  demeurer  independante,  et  lui  enleva  son  adminis- 
tration particuliere.  Il  lit  batir  le  fort  Saint-Nicolas,  destine  a 
contenir  la  cite,  trop  turbulente  k son  gre.  Mais  si  les  libertes 
municipales  de  Marseille  eurent  a souffrir  du  despotisme 
royal,  le  commerce  de  ce  grand  port  se  developpa  d’une 
maniere  singuliere  sous  le  regime  de  liberty  et  de  franchise 
institue  par  Colbert.  Cette  prosperity,  interrompue  un  moment 
par  la  pestfc  de  1720  et  les  evenements  de  la  Revolution,  fut 
arret^e  par  la  suppression  de  la  franchise.  Mais  elle  a repris 
de  nos  jours  et  a lait  de  Marseille  le  premier  port  de  France 
et  un  des  principaux  entrepots  du  commerce  du  monde. 

Le  XVIIr  siecle  fut  marque  d’abord  par  les  desastreuses 

Suerres  de  la  fin  du  regne  de  Louis  XIV  ; puis  la  peste  de  1720 
ysola  la  Provence,  en  particulier  Marseille  qui  perdit  plus  de 
la  moitie  de  ses  habitants.  Au  milieu  de  ces  scenes  d’horreur, 
on  eut  cependant  le  reconfortant  spectacle  du  courage  civique 
deploye  par  de  veritables  heros  : l evecpie  Belzunce,  le  cheva- 
lier Roze,  Paul,  Dieude,  Estelle,  Moustier,  Remuzat,  et  heau- 
coup  d’autrcs  citoyens,  dont  l’histoire  ne  dit  pas  les  noins. 

I^a  Provence  netarda  pas  neanmoins  a reparer  ses  mines: 
k cette  epoque,  Tagriculture  se  perfectionne,  le  commerce  et 
la  navigation  sont  llorissants;  une  vie  plus  intense  se  fait 
sentir  dans  la  province  oil  une  aristocratic  elegante,  une 
magistrature  eclairee  entretiennent  le  gout  des  lettres  et  des 
arts. 

La  Provence  etait  un  pays  d’Etats,  mais  ses  Etats  provin- 
ciaux  ne  furent  pas  reuiiis  de  l(>t39  a 1787.  Pendant  cette 
periode  il  n’y  eut  que  des  Assemblees  generales  de  la  pro- 
vince, qui  exercerent  a peu  pres  les  inemes  fonctions,soit  par 
la  force  des  circonstances,  soit  par  la  volonte  du  roi.  La 
province  put  ainsi  conserve!*  quel(|ues-uns  de  ses  privileges, 
voter  elle-meme  ses  impots,  surveiller  rexecution  des  travaux 
publics.  Les  Etats  provinciaux  furent  retablis  en  1787  et 
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convoques  de  nouveau  en  1789  pour  preparer  les  elections 
aux  Etats-Generaux.  Les  Etats  provinciaux  sie^eaient  a Aix, 
capilale  de  la  Provence ; les  Assemblies  se  reunissaient  le 
plus  souvent  a Lambesc. 

Un  Parleinent  avait  ete  cree  a Aix  en  1501  par  Louis  XII. 
Cetie  cour  souveraine,  outre  les  attributions  ordinaires  des 
juridictions  du  meme  ordre,  jugeait  en  appel  les  sentences 
rendues  par  les  Consuls  de  France  etablis  aux  Ecbelles  du 
Levant  et  sur  les  cotes  de  Barbarie.  L’administration  de  la 
justice  avait  ete  riglee  par  l’Edit  de  reformation  (1535);  les 
juges  etaient  devenus  inamovibles. 

Le  pouvoir  royal  etait  represente  en  Provence  par  un  gou- 
verneur,  d’ordiiiaire  un  grand  seigneur,  parfois  meme  un 
prince  du  sang.  Mais  souvent  il  n'y  avait  pas  de  gouverneur, 
et  il  etait  remplace  par  un  Lieutenant  qui  exercait  a peu  pres 
les  memes  fonctions,  mais  recevait  moins  d*honneurs.  En 
Provence,  les  Intendants,  qui  furent  les  vrais  representants 
du  pouvoir  du  roi  et  les  dociles  instruments  de  sa  politique, 
eurent  moins  d’inlluence  qu’ailleurs,  car  radministration  du 
pays  etait  presque  tout  entiere  entre  les  mains  dcs  Procureurs 
de  la  province.  1 


La  Revolution  eclate,  amenee  par  des  causes  multiples, 
dont  les  principales  semblentetrela  mauvaise  administration 
financiere  et  le  maintien  de  privileges,  qui  avaient  eu  leur 
raison  d’etre,  mais  qui,  a cettc  heure,  ne  pouvaient  plus  se 
justitier.  La  Provence  accueille  avec  enthousiasme  les  idees 
nouvelles,  et  un  de  ses  deputes,  Mirabeau,  s’en  fait, aux  Etats- 
Generaux,  le  plus  eloquent  defenseur.  Les  ev^nements  se 
precipitent;  des  Marseillais  marchent  sur  Paris  en  chantant 
le  « Chant  de  guerre  pour  Vgrmee  du  Rhin  »,  qui,  de  leur  nom, 
s’appela  la  ((Marseillaise)).  Des  exces  se  commettent  en  Pro- 
vence coinme  partout  ailleurs.  Une  administration  nouvelle 
remplace  rancienne,  une  nouvelle  division  territoriale  brise 
le  moule  des  provinces,  et  la  Provence  forme  les  departements 
des  Bouches-uu-Rhbne,  du  Var,  des  Basses-Alpesr  une  partie 
de  celui  des  Alpes-Maritimes  et,  avec  le  Comtat-Venaissin, 
celui  de  Vaucluse. 

L’existence  provinciale  disparue,  la  vie  se  concentre  de 
plus  en  plus  dans  Paris,  surtout  sous  Napoleon  Icr.  Ledespote 
de  genie  uui  bouleverse  toute  TEurope,  veut  avoir  tout  aans 
sa  main.  II  passe,  une  ere  de  paix  semble  devoir  succeder  a 
vingt  ans  de  guerres,  mais  il  unit  reconnaitre  que  cette  paix 
a ete  trop  souvent  troublee,  et  nous  pouvons  souhaiter  u nos 
successeurs  de  la  connaitre  plus  longue  el  plus  sure. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  tirer  une  conclusion  de  ce 
trop  court  resume  de  l histoire  de  la  Provence.  Toutes  le>s 
Ibis  que  notre  pays  a pu  se  livrer  en  paix  au  travail,  il  a su 
tirer  un  merveilleux  parti  de  la  richesse  de  son  sol,  de  sa 
situation  sur  la  mer  et  des  admirablesqualites  quidistinguent 
ses  populations.  Les  paysans  de  la  Provence,  comme  ceux 
des  pays  voisins,  n’ont-ils  pas  donne  naguere  un  magnifique 
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exemple  de  patience  et  de  courage  ? Quand  toutes  leurs 
cultures  ont  manque  presque  en  ineme  temps,  que  la  vigne  a 
succombe  sous  les  altaques  de  l’invisible  phylloxera,  les 
privant  d’un  element  si  precieux  de  richesse,  on  aim  les  voir 
se  retourner  vers  d’autres  cultures,  replanter  aes  vignes, 
modifier  infatigablement  leurs  hereditaires  procedes,  et 
remporter  enfin  une  victoire  qui  seinblait  impossible. 

Ce  qu  ont  fait  les  Provencaux,  les  pavsans  du  Nord,  ceux 
de  l’Est  et  ceux  de  l’Ouest  1’auraient  fait  aussi.  Un  pays  ou 
vivent  de  telles  races  n’est  pas  un  pays  mort,  et  la  France, 
qui  doit  etre  consideree  comme  la  resultante  de  toutes  les 
energies  provinciates,  la  France  est  vivante.  Qu’elle  le  soit 
pour  longtemps,  pour  toujours,  afin  qu’elle  puisse  faire 
epanouir  dans  te  inonde  les  idees  de  paix,  de  fiberte  et  de 
travail  qu’elle  doit  porter  partout  clans  les  plis  de  son 
drapeau  I 

A.  C. 


Excursions  bn  Provence 


Les  Gorges  e>U  Cits  ns 


Henseigncments  pratiques.  — Au  depart  de  Nice  ou  de  Colomars, 
prendre  le  ler  train  (Sud-France)  du  matin.  Arnvde  k Touet-de-Beuil  vers 
9 h.  lid,  et  quelques  minutes  plus  tard  k la  halte  du  Cians  (1  kil.  1|S>  apr£s 
Touet).  — Visite  du  Touet,  80  minutes  aller  et  retour,  de  la  gare.  — Si  Ton 
ne  doit  visiter  que  le  Cians  infcrieur,  il  suflit  d’une  heure  k une  heure  et 
demie,  aller  et  retour,  en  voiture.  On  trouve  facilement  des  voitures,  soit  k 
Touet,  soit  k la  halte  du  Cians  (Maurin).  On  reviendra  dejeuner  (pr^alable- 
raent  command^)  k l’h6tel  Latty,  pr&s  de  la  gare  de  Touet  ; on  peut  aussi 
dejeuner  dans  les  gorges  merries,  k J’auberge  du  moulin  de  Rigaud.  La 
promenade  est  tr£s  facile  k faire  k pied.  Reprendre  le  train  partant  de 
Puget-Th^niers  pour  Nice  1 :)  h.  Ij2.  Pendant  1’ete,  les  dimanches  et  f£tes, 
il  y a un  4*  train  partant  de  Puget  vers  0 heures  du  soir.  Billets  d’aller  et 
retour. 

La  visite  complete  des  gorges  demande  plus  d’une  journde  ; trajet  en 
5 h.  1|2  de  Touet  k Beuil,  et  5 heures  depuis  la  halte  du  Cians.  On  aura 
done  soin,  quelques  jours  avant,  de  s’assurer,  en  ecrivant  soit  k Beuil 
(Pourchier),  soit  au  Moulin  de  Rigaud  (Ribuot),  soit  it  la  halte  du  Cians 
(Maurin),  d’une  voiture  que  1’on  trouvera  it  la  descente  du  train,  et  du  prix. 
Coucher  k Beuil  (h6tel  Pourchier).  EfTectuer  le  retour  soit  par  l'itineraire 
suivi  k Taller,  soit  par  Guillaumes,  les  gorges  de  Daluis,  Pont  de  Gueydan, 
Entrevaux  et  Puget-Theniers.  De  Beuil  k Guillaume,  environ  18  kil. 
par  bonne  route  pour  pistons  et  voitures,  ouverte  r^cemment.  Voitures 
particuli£res  k Th6tel  Pourchier.  Pas  de  voiture  publique. — De  Guillaumes 
a Puget-Theniers,  84  kil  ; la  voiture  publique  a un  depart  de  jour,  vers 
11  h.  ; trajet,  8 h.  l\2  environ  ; prix,  8 a 4 francs.  — Les  heteliers  de  ces 
pays,  encore  trop  peu  visites,  ne  speculent  pas  sur  les  touristes  ; leur 
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seul  d£sir  est  de  les  attirerpar  des  prix  modestes  et  un  contort  satisfaisant. 
Prix  maximum  des  repas  : 2 fr.  h 2 fr.  50  ; chambres,  1 fr.  k 1 fr.  50. 

En  D^cembre  et  Janvier,  le  Cians  sup^rieur  est  ordinairement  impra- 
ticable,  k cause  de  la  neige. 

L’excursion  aux  gorges  du  Cians,  a 8 kil.  1/2  a Test  de  Puget- 
Theniers,  est  une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  belles 
du  Midi.  Recommandee  entre  toutes,  elle  peut  se  divi6er  en 
trois  parties  bien  distinctes  : 1°  la  vallee  du  Var,  de  Nice  a 
Touet  de  Beuil  ; 2°  le  Cians  inferieur,  de  Touet  au  moulin 
de  Rigaud  et  au  hameau  de  Pradastiers  ; 3°  le  Cians  supe- 
rieur,  de  Pradastiers  a Beuil. 

Vallde  du  Var.  — Nous  quittons  Nice  par  le  chemin  de 
fer  du  Sud-France.  La  voie  s’el&ve  au-dessus  du  quartier 
Saint-Etienne,  dominant  le  panorama  de  la  ville,  et  atteint, 
apres  8 kilometres  et  par  une  rampe  assez  douce,  le  Var, 
dont  elle  suit  la  rive  gauche  bordee  de  fertiles  terrains.  Sur 
les  collines  voisines  s’etalent  d’immenses  champs  d’oliviers 
et,  danslelointain,  apparaissent  de  nombreux  villages,  pitto- 
resquement  perches  : sur  la  rive  droite,  Gatti&res,  Carros, 
le  Broc,  Bonson  ; sur  la  rive  gauche,  la  Roquette,  Aspremont, 
etc.  A 13  kilometres  de  Nice,  Colomars,  point  de  bifurcation 
des  lignes  de  Nice  h Meyrargues,  par  Grasse,  Draguignan  et 
Barjols,  et  de  Nice  a Puget-Theniers.  Mais,  bientot,  la  vege- 
tation va  ceder  la  place  aux  roclies  grisatres  ct,  dans  le  fond, 
nous  apercevons  quelques  sommets  couverls  de  neige. 

Apres  le  pont  Cliarles-Albert  (23  kil.),  la  vallee  se  relrecit ; 
on  lranchit,  5 la  Wsubie  (25  kil.),  le  confluent  de  cette 
riviere  et  du  Var.  Nous  traversons  des  gorges  profondes  et 
etroites,  don  les  parois,  souvent  taillees  a pic,dominent  a une 
hauteur  qui  atteint  de  2005400  metres.  Les  etranglements  sont 
vraiment  eflrayants,  la  nature  est  ici  grandiose  et  sauvage. 
Le  chemin  de  fer  et  la  route  disputent  la  place  au  fleuve. 
Apres  la  Tinee  (29  kil.),  le  defile  de  la  Mescla,  tellement 
profond  et  resserre,  que  la  lumiere  du  soleil  ne  penetre 
lamais  sur  certains  points.  Sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche, 
Tournefort  et  le  fort  du  Picciarvet,  Massoins  et  Villars  ; sur 
la  rive  droite,  Malaussene  ; on  atteint  enfin  Touet  de  Beuil, 
ou  nous  quittons  le  train,  quoiqu’il  y ait  une  lialte  au  Cians, 
a fentree  dcs  gorges. 

Touet  de  Beuil  est  un  curieux  village,  d’un  aspect  cxtreme- 
ment  original,  accroche  aux  flancs  abrupts  de  la  montagne, 
et  il  m£rite  certainement  une  visite.  C’est  d’abord  une  rampe 
dure  a cravir  pour  arriver  au  village  ; puis,  traversant  ce 
dernier  (Ye  Test  a fouest,  la  rue  principale  — la  seule  — 
sorte  de  long  corridor  transforme  parlois  en  tunnel  ; des 
maisons  enchevetrees  les  uncs  dans  les  autres;  des  passages 
noirset  voutes.  A fextrt?mite,  feglise  et  leclocher  enjambent, 
sur  une  arche,  un  ravin  dont  les  eaux  se  precipitent  en 
cascades  ; enfin,  formant  terrasse,  la  place  publique  domine 
la  vallee,  et  de  ce  point  Ton  jouit  d’un  coup  d’ceil  admirable. 

Cians  inf6rieur.  — C’est  a 1 kil.  1/2  environ  de  Touet  de 
Beuil  que  commencent  les  magnifiques  gorges  du  Cians.  Le 
torrent  du  Ciamp  ou  Cians  coule  dans  un  defile  tres  £troit, 
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aux  contours  capricieux,  profondiraent  encaisse,  dont  les 
parois  rocheuses  ont  des  a-pic  effravants,  surplombant  par- 
tois  le  lit  du  torrent  a 200  metres  de  hauteur.  La  route  court 
au  pied  de  rochers  aux  formes  monstrueuses  et  fantastiques, 
aux  stratifications  diversement  colorees,  jaunes,  rouges,  gnses ; 
aux  saillies  arrondies  en  colonnes  gigantesques,  aux  cretes 
h£riss£es  de  pointes.  La  rocheappartientaucretacesuperieur 
senonien.  Dans  ce  desert  de  pierres,  k travers  ce  decor  pres- 
tigieux,  les  regards  sont  emerveilles,  l’attention  est  complete- 
ment  en  eveil  et  I’on  ne  cesse  d’admirer. 

A 5 kilometres  de  l’entree  des  gorges,  par  un  chemin  facile 
et  en  bon  £tat,  on  atteint  le  Moulin  de  Rigaud  ; 2 kilometres 
plus  loin,  au  hameau  de  Pradastiers,  commence  le  Cians 
sup^rieur. 

Cians  superieur.  — La  partie  superieure  du  Cians  est 
plus  interessante  et  plus  grandiose  encore,  et  pourtant  elle 
est  moins  connue,  et  les  touristes  les  plus  nombreux  y sont 
nos  inevitables  amis,  les  Anglais.  La  route,  plus  fatigante, 
est  si  etroite  — souvent  elle  a a peine  2 metres  de  largeur  — 
que  Ton  est  oblige  d’v  faire  usage  de  voitures  « chars  a 
bancs  » d’un  modele  reduit. 

Par  une  rampe  hardie,  on  s’eleve  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne,  au-dessus  du  lit  oil  coule  le  torrent  a plus  de  deux 
cents  metres  de  profondeur  ; la  route  en  encorbellement 
rappelle  celle  des  Grands  Goulets.  Tout  ce  que  la  nature  a de 
plus  sauvagc  et  de  plus  pittoresque,  le  Cians  se  Test  appro- 
prie.  C’est  un  chaos  de  rochers  dechiquetes,  jetes  la  en  (lesor- 
dre  par  la  main  des  Titans.  Le  terrain  est  constitue  par  un 
gres  rouge  permien  qui  se  montre  de  toutes  parts.  Les  effets 
de  couleur  en  sont  vraiment  pittoresques  et  laissent  au 
touriste  un  impressionnant  souvenir.  La  route,  tailleedans  le 
roc  vif,  suit,  bordee  de  precipices  efirayants  et  a une  hauteur 
vertigineuse,  les  coutours  capricieux  de  la  vallee.  Ici,  un 
tunnel  ; cii  et  la,  un  pont  jete  sur  quelquc  ravin  curieux  et 
etrange.  Voici  un  couae  qui  seinble  nous  laisser  croire  que  la 
gorge  est  completement  onstruee,  et  le  chemin  passe  sous  un 
dome  de  rochers  ; les  parois  de  ehaque  cote  sont  tellement 
resserrees  qu’elles  se  touchent  presque,  et  que  Ton  atteint 
facilement  avec  un  baton  la  roche  opposee.  Le  jour  perce 
au-dessus  par  un  leger  filet  de  lumiere,  et  le  Cians  coule  avec 
un  bruit  sourd  au  fond  de  Tahime.  Ce  spectacle  grandiose 
impressionne  profondement  ; l’aspect  sauvage  du  lieu 
interesse  vivement.  On  dit  memc,  dans  le  pays,  qu’un 
berger  assez  habile  passe  facilement,  sur  la  partie  superieure 
de  cet  etranglemenl,  d’une  rive  a Tautre. 

Sur  cette  route,  peu,  souvent  point  de  parapet.  Le  moindre 
ecart  du  mulct  enverrait  surement  le  voyageur  dans  le 
domaine  des  morts!...  II  faut  a la  bete  un  pied  ferme,  au 
conducteur  une  main  habile  et  sure  pour  cotoyer  sans  danger 
de  pareils  precipices.  A certains  endroits  les  courbesdu  chemin 
sont  si  peu  developpees,  qu’ou  est  oblige  de  s’arreter  presque 
et  de  tourner  sur  place  pour  les  suivre.  Enfin,  la  gorge  s’elar- 
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git ; peu  k peu  on  quitte  le  terrain  rouge  pour  atteindre  le 
moulin  de  Beuil,  et  oientot  on  arrive  au  village.  Le  Cians 
superieur  a un  developpement  de  11  kilometres,  et  il  y a 5 ki- 
lometres de  la  sortie  aes  gorges  a Beuil. 

Perche  sur  le  versant  sud  d’une  colline  et  a cheval  sur 
deux  vallees,  Beuil  semble  vouloir  defendre  Faeces  de  la 
montagne.  Rassurons-nous ; Pourchier,  le  sympathique  hote- 
lier de  l’endroit,  accueille  les  touristes  avec  anabilite  et  Ton 
trouve  chez  lui  bonne  table  et  bon  gite. 

Beuil  est  tout  indique  comme  point  de  depart  pour 
Tascension  du  mont  Mounier,  qui  se  dresse  au  nord  du 
village,  a une  altitude  de  2.818  metres,  soit  environ  1.400  me- 
tres au-dessus  de  Beuil.  Cette  ascension  est  facile  et  demande 
de  5 h.  k 5 h.  1/2,  aller  et  retour.  La  montagne  est  aujourd’hui 
entierement  d£bois<5e.  Du  somm'et,  ou  Ton  a etabli  un  obser- 
vatoire,  la  vue  est  tr^s  belle  et  tr£s  etendue,  et  Ton  peut, 
lorsque  le  temps  est  t res  beau,  distinguer,  au  nord,  les  nau- 
teurs  de  Moncalieri  et  de  Turin.  Un  telephone  relie  Tobser- 
vatoire  a Beuil. 

On  pourrait,  au  retour,  au  lieu  de  suivre  Titineraire  de  la 
veille  par  les  gorges  du  Cians,  revenir  par  Guillaumes,  les 
gorges  de  Daluis  (ou  du  Var),  si  bien  d^crites  par  M.  Gustave 
Tardieu  dans  cette  Revue  (1),  le  Pont  du  Guevuan,  Entrevaux 
et  Puget-Tluhiiers.  Ce  dernier  itineraire,  par  fa  vallee  du  Var, 
est  tres  interessant. 


Georges  Colomhaud. 


(1)  Voir  Particle  Annot  et  les  Clues  du  \ar , n*  4,  avril  1899,  p.p.  73-74. 
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Hippolytb  MATABON 


Dans  la  presse  provinciale  en  general  on  n’abuse  guere  die 
reclame  — puisque  ce  vilain  mot  americain  est  aujourd’hui 
tant  k la  mode  — on  n’abuse  guere  de  reclame  en  faveur  des 
poetes.  De  temps  en  temps,  on  consacre  quelques  lignes  k 
ceux  de  Paris,  et,  dans  les  grandes  circonstanoes,  on  demande 
encore  et  toujours  a ces  derniers  de  vouloir  bien  honorer  la 
Province  de  quelques  strophes.  Alors,  les  Armand  et  les 
sous-Armand  Silvestre  cravonnent  vile  quelques  lieux 
communs  rim6s  qu’ils  nous  envoient,  et  nos  journaux  sont 
satisfaits-  et  leurs  lccteurs  se  pament. 

Nos  poetes  — car  nous  en  avons  — et  de  remarquables  et 
m£mede  grands,  precisement  parce  qu’ils  sont  restes  candides 
— on  les  ignore,  ou  si  on  les  connait,  on  en  rit,  ou  tout  au 
moins  on  en  sourit,  car  un  provincial  ne  peut  pas  concevoir, 
ou  plutot  ne  semble  pas  vouloir  admettre,  qu’un  monsieur 
habille  comme  tout  le  monde,  et  souvent  moins  bien  que  tout 
le  monde,  ait  le  don  de  jongler  avec  les  rimes  d’or  ou  d’evoquer 
de  belles  images  rythmiques.  A Paris,  dui,  les  poetes*  ont  le 
droit  d’etre,  parce  que  Paris  c’est  le  jardin  des  Hesperides,  le 
foyer  de  l’eternelle  inspiration. 

Naivete ! Si  Ton  pouvait  voir  oil  se  composent  d’ordinaire 
les  poesies  les  plus  etherees,  si  I’on  pouvait  savoir  les  inspi- 
ratnces  de  ces  memes  poesies,  on  fremirait  de  degout  autant 
que  de  pitid.  Mais  revenons  k nos  poetes  de  Province  qui 
sont  les  veritables.  A Hippolyte  Matabon,  oui,  k Hippolyte 
Matabon ! Et  que  nous  importe  le  haussement  d’epaules  des 
sceptiques,  les  denegations  de  ces  forts  esprits  qui,  a dix-huit 
ans,  tiennent  dejk  Lamartine  et  Victor  Hugo  pour  des 
radoteurs. 

Au  siecle  futur,  dans  la  selection  des  celebritds  contempo- 
raines,  il  y a gros  k parier  qu’on  n’y  verra  pas  figurer  un 
seul  des  jeunes  snobs,  plus  bruyants  que  brillants,  des  mille 
chapelles  et  confreries  pseudo-litteraires  de  notre  ineffable 
epoque.  La  chasse  k la  celebrite  est  aujourd’hui,  entre  tant  de 
cnoses  ecceurantes,  une  des  plus  ecoeurantes.  N’arrivent 
guere  plus,  en  ce  siecle  si  democratique,  k decrocher  la 
timbale  d’argent,  que  ceux  qui  ont  assez  d’or  pour  l’acheter. 
Resignez-vous,  artistes  pauvres.  Par  ce  siecle  de  proletarisme, 
il  n’y  a plus  de  reussite  possible  que  pour  les  fils  des  million- 
naires.  Alors?  Il  faut  travailler  ([uand  meme,  faire  de  l’art 
pour  l’art,  chanter  pour  chanter,  6crire  ou  peindre  des 
oeuvres  adorables  de  sincerite,  mais  en  guise  de  passe-temps, 
paraltelement  au  saint  labeur  des  mains  qui  gagne  la  vie. 
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L’artiste  doit  etre  aubesoin  cordonnier,  paysan  ou  niacon  ; 
voyez  le  grand  Tolstoi . Mais  sans  aller  si  naut,  Hippolyte 
Matabon  n’a  t-il  pas  donne  un  bel  et  bon  exemple  entre  tous? 
II  fut,  pendant  plus  d’un  demi-siecle,  simple  correcteur 
dans  une  imprimerie,  et  il  acheva  sa  vie  dans  Thospitaliere 
maison  du  Petit  Marseillais , modeste  employe  d’administra- 
tion,  alignant  des  chiflres,  menant  une  vie  methodique  et 
obscure  jusqu  a ses  derniers  jours. 


#► 


Elle  tient  toutc  entiere  en  deux  lignes,  la  vie  de  Matabon  : 
il  demanda  a un  labour  honorable  le  pain  quotidien;  il 
demanda  a la  Muse  la  communion  de  l’esprit  h peu  pres 
quotidienne.  De  lui,  il  nous  reste  de  nombreuses  poesies, 
agreables  et  fraicbes  qu’on  reunira  peut-elre  un  iour  en  un  deu- 
xieme  volume,  car  il  eut  soin  de  melt  re  en  gerbe^  les  oeuvres 
de  jeunesse  et  de  maturite,  sous  le  titre  de  Apres  la  Journee . 
N’est-ce  pas  qu’il  y a sous  celle  enseigne  beaucoup  de  cou- 


Digitized  by 


Google 


45 

rage,  de  probity  et  de  dignite?  Les  poetes  d’aujourd’hui  n’en 
Choisissent  plus  de  pareilles.  II  leur  fbut  des  titres  autrement 
suggestifs.  Et,  dansle  livre  de  Matabon,  que  de  vers  delicieux, 
pleins  d’harmonie,  d’une  forme  irreprochable,  d’une  facilite 
qu’on  pourrait  appeler  difficile.  Car  Matabon  n’etait  pas  un 
exuberant.  II  limait  et  limait  sans  cesse,  suivant  le  precepte  de 
Boileau.  Sa  langue  etait  si  neu  compliquee,  si  naturelle  ; son 
repertoire  de  mots  si  meloaiqiiement  ordinaire,  ses  pieces  si 
jolies  de  simplicity,  de  franchise  et  d’idees,  que  tout  le  monde, 
semble-t-il,  pourrait  en  faire  autant.  Erreur!  Peu  de  poetes 
seraient  capables  d’ecrire  ces  admirables  strophes  : 

Bienlot  l’oiseau  se  tail,  bietdOt  la  feuille  lomhe, 

Sous  lo  gazon  fand  la  lieu i'  trouve  uue  tombe, 

Le  soleil  disparait  dans  les  brumes  du  eiel. 

Frintemps  ! tu  revieudras. . . Te  verrons-nous  encore? 
Qu’importel  si  pour  nous  la  mort  ouvre  l’aurore 
Du  printemps  dternell 

La  vie  est  comme  un  champ  oil  l'homine  sans  relaehe, 
Accomplit  chaque  jour  sa  rude  et  noLle  lache, 

Pareil  au  laboureui*  courbd  di?s  le  matin  ; — 

Mais  le  soir,  au  retoui*  de  la  moisson  dorde 
(ju'il  est  doux  de  porter  dans  la  grange  dlhdrde 
Sa  gerbe  mure  de  bon  grain  ! 

II  y a la  dedans  un  metier  tres  pousse,  ainsi  que  dans  le  . 
Vieux  Fauteuil  et  les  Lunettes  de  ma  Grand  Mere.  Ce  sont  la 
deux  chefs-d’oeuvre  innocents  et  familiers,  d’une  delicatesse 
de  touche  inimitable. 

Le  poete  Arvers,  lui,  n’a  laisse  qu’un  sonnet,  mais  un  son- 
net qui  est  une  merveille,  un  sonnet  que  toutes  les  femmes 
ont  miirmure,  et  que  certaines  ont  nieme  grave  dans  leur  me- 
moire  et  dans  leur  cauir. 

Hippolyle  Matabon,  le  poete-ouvrier  marseillais,  aura  sans 
doute,  pour  lui  survivre,  son  Vieux  Fauteuil  et  les  Lunettes  de 
ma  Grand  Mere.  Et  peut-etre  iinjour,  aussi,  dans  ce  jardin  du 
Pharo,  qui  devrait  etre  les  Champs-Elysees  de  nos  gloires 
locales,  son  buste  ligurera-t-il,  entre  Loubon  et  Simon,  par 
exemple,  ou  plutdt  entre  Joseph  Autran  et  Paul  Guigou? 

Urbain  Lepage. 


~ oc 
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GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


FAITS  DIVERS 

Distinctions  acad£miques.  — Les  palmes  acad^miques  viennent  d’etre 
accord^es  au  brave  et  excellent  po6te-paysan  Charles  Rieu,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Charloun.  Tous  nos  compliments  it  notre  modeste  et  remarqua- 
ble  ami.  Profitons  de  la  circonstance  pour  annoncer  que  l dditeur  Ruat 
prepare,  e i cc  moment,  un  deuxifcme  recueil  de  chansons  du  po£te  du 
Paradou,  qui  paraitra  sous  le  titre  de  : Li  Nouv&u  Cant  dou  Terraire. 
Nous  applaudissons  bien  volontiers  au  choixdu  minisire  qui  a su  d^couvrir 
ce  tr£s  m^ritant  po&te,  dont  le  talent  est  si  fraichement  et  si  m^lodique- 
ment  savoureux. 

Louis  Foucard  recoil  la  mgme  distinction  mdrit^e.  Les  palmes  de  Foucard 
sont  un  hommage  rendu  au  proven^alisme,  k la  maintenance  de  notre  vieil 
id  ome.  Et  nous  nous  en  r^jouissons  pour  notre  bon  camarade.  auquel  les 
felicitations  n’ont  pas  manque. 

Louis  Foucard  figurera,  au  prochain  numero,  parmi  les  Poetcs  du  Terroir . 

Beaux-Arts.  — Le  Moulin  de  Daudet,  qui  a Jejit  tente  la  verve  des 
pontes  et  mis  en  godt  bon  nombre  de  touristes  epris  de  nos  jolis  sites  pro- 
ven^aux,  vient  d'etre  reproduit  avec  un  coloris  delicieux,  une  exactitude 
frappante  et  une  original it^  chatovante  par  M.  Henri  Aurrens.  II  y a dans 
la  toile  de  ce  bon  peintre  un  joli  sentiment  de  la  nature  et  une  sincerity  tout 
k fait  heureuse. 


BIB  UPGR  A PHIE 

Maurel  (l’abbe  M. -J.).  — Le  peage  de  Peijpin  et  les  peages 
des  Basses-Alpes.  (I11-80,  92  pages).  Lil)rairie  Ruat  ; 1 fr.  25. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Societe  Scientifique  et  Litteraire 
des  Basses-Alpes  ; tire  a 100  ex.). 

L’infatigable  abb£  Maurel,  que  ses  patientes  recherches  font  consid^rer 
comm?  le  moderne  historien  des  Basses-Alpes,  publie  un  travail  sur  les 
ponts  & p£age  dans  ce  d^partement  et  principalement  sur  celui  de  Peypin, 
qui  ^tait  fun  des  plus  importants.  Les  colleciionneurs  ont  int£r£t  k faire 
1’acauisition  de  cette  brochure  avant  qu’elle  ne  devienne  introuvable,  comme 
la  plupart  des  publications  du  m£me  auteur. 

Apollinaire  de  Valence  (P.)t  de  1’ordre  des  Capucins.  — 
Etudes  franciscaines  sur  la  Revolution  dans  le  departement 
des  Basses-Alpes.  (In-8°,  48  pages).  Librairie  Ruat  ; 1 Crane. 

C’estl’inventaire  de  tous  les  dtablissements  religieux  de  1’ordre  franciscain 
existant,  au  moment  de  la  Revolution,  dans  les  Basses-Alpes,  avant  que  la 
vente  des  biens  nationaux  vint  disperser  les  hommes  et  les  choses  des 
couvents. 

Le  m£me  auteur  a public  un  travail  semblable  sur  les  departements  des 
Bouches-du-Rh6ne  et  du  Var. 

Masson  (Paul),  professeur  a PUniversiti  d’Aix-Marseille. — 
Marseille  port  colonial  ; Etude  sur  les  relations  maritimes  et 
commerciales  de  Marseille  avec  les  colonies  francaises.  (In-8°, 
28  pages).  Tableaux  statistiques  et  graphiques.  Librairie 
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Rual ; 2 fr.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Societe  de  Giographie 
' de  Marseille) . 

Montrer  ['importance  acquise  par  le  port  de  Marseille  dans  son  trafic  avec 
nos  colonies,  et  I'importance  encore  plus  grande  qui  lui  est  rdservde  dans 
Pavenir,  tel  est  le  rdsumd  de  Pdtude  publide  par  le  savant  professeur  de 
gdographie  k la  Facultd  des  Lettres. 

Oddo  (Henri).  — Le  Chevalier  Roze.  (In -8°,  248  pages,  ill.  de 
15  photogravures.  Librairie  Le  Soudier,  a Paris  ; 3 fr.  50. 

Les  Gloires  oublites,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M Oddo  publie  des 
monographies  trds  intdressantes  sur  des  Marseillais  cdldbres.  Le  chevalier 
Paul,  lieutenant-gdndral  des  armdes  naVales  du  Levant  (1598-1668),  a ddj& 
foumi  la  mati&re  d'un  trds  intdressant  volume  ; celui  qui  vient  de  parahre 
sur  le  chevalier  Roze  ne  le  cdde  en  rien  au  prdcddent.  Le  chevalier  Roze 
n’est  conna  que  par  le  ddvouement  qu’il  montra  en  1720  lors  de  la  peste  de 
Marseille  M.  Oddo  nous  le  montre,  pendant  la  campagne  d'Espagne  en 
1707,  se  ccuvrant  de  gloire  k la  bataille  d’Almanza,  k la  prise  de  Saragosse, 
au  sidge  de  Ldnda,  etc.  Le  mdme  auteur  a publid  prdeddemment  : Un  fili- 
bre  avant  le  ftlibrige,  Mouret,  d’Avignon  (1  fr.)  ; De  Vutiliti  des  idiomes 
du  Midi  pour  Censeignement  de  la  langue  frangaise  (1  fr.  50)  ; Le  Cheva- 
lier Paul  (5  fr.)  ; il  prdpare  une  Hisloire  ae  la  langue  romane  et  particu - 
likrement  du  Provengal  depuis  les  troubadours  jusqu’aux  filibres.  M. 
Oddo  est  un  drudit,  dont  le  nom  est  encore  peu  connu,  et  dont  nous 
heureux  de  signaler  les  travaux  historiques  et  linguistiques. 

Paul  (Al.) . — La  Creche  de  Sollies- Ville.  (Plaquette  in-8°, 
avec  reproduction  phototv pique  de  la  creche).  Librairie 
Ruat ; 1 franc. 

Notre  excellent  collaborateur  de  Toulon,  M.  Al.  Paul,  signale  auxtouristes 
et  aux  amis  des  coutumes  de  Provence  la  trds  artistique  crdche  de 
Sollids-Ville,  dont  tous  les  personnages  et  les  animaux  ont  dtd  sculptes  par 
le  curd  de  cette  localitd.  M.  Paul  a profitd  de  son  excursion  pour  ddcrire, 
avec  son  style  image,  le  panorama  vu,  de  la  place  de  Sollids,  sur  les 
luxuriants  bords  du  Gapeau. 

Valran  (G.). — Assistance  et  Education  aux  xvmc  et  xixe  siecles. 
(In -8°  ae  244  pages).  A.  Rousseau,  editeur  ; 3 fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  le  compldment  de  Pouvrage  « Misdre.et  Charitd  en 
Provence  » que  nous  avons  signald  1'annde  dernidre.  Le  savant  professeur 
du  lycde  d’Aix  doit  dire  fdlicite  de  son  travail  d’drudition,  qui  doune  de 
trds  intdressant*  ddtails  sur  une  partie  de  l'histoire  de  la  Provence  qui 
n'avait  pas  ete  traitde  jusqu'ici. 


Nous  signalons  avec  un  trds  grand  plaisir  un  article  de  M.  Thomas 
Janvier  sur  les  fdtes  de  Noel  en  Provence,  publid  dans  le  numdro  de 
ddeembre  1899  du  The  Ceintury  Magazine  de  New-York.  M.  Janvier,  qui 
a fait  un  long  sdjour  en  Provence  et  qui  y a conquis  de  solides  sympathies 
dans  le  monde  felibrden,  a notd  soigneusement  les  coutumes  et  usages  de 
notre  pays  et  il  en  porte  la  renommde  jusqu’en  Amdrique.  Indiquons  que  la 
mdme  revue  a publid  le  beau  roman  de  Fdhx  Gras,  Li  Rouge  dou  Miejourt 
traduit  par  la  plume  autorisde  de  M“*  Cath.  Janvier. 

Notre-Dainc-de  GrAce  de  Mnlllane.  — Panni  les  plus  curieuses  et 
les  plusattachantes  publications  proven^ales,  citons  Notre-Dame-de-Grdce 
de  Maillane , Pouvrage  du  Pdre  Honorat,  de  l'ordre  des  Capucins,  un  mail- 
lanais  lui-mdme.  On  lira  avec  un  vif  intdrdt  ces  pages  consciencieuses  qui 
donnent  sur  ces  fdtes,  les  plus  jolies  et  les  plus  caractdristiques  de  la 
Provence,  des  ddtails  complets  en  un  style  delicieux. 

Le  Pays  Poltevin.  — Dans  les  numeros  de  ddeembre  1899  et  de  janvier 
1900,  du  Pays  Poitevin , on  lit  une  etude  ddveloppde,  originale  et  bien 
attrayante  de  notre  remarquable  confrdre  M.  Gaston  Boucher  sur  les  trois 
filibre s pmtevins  : Auguste  Gaud,  Adolphe  Mdtivier  et  Henry  Martin.  Le 
Pays  Poitevin,  belle  revue  d’art  provincial  se  publie  k Ligugd  (Vienne),  au 
pnx  de  0.50  cent,  le  numdro. 
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Ribot  (Al.).  — La  Reforme  de  V enseignemenl  secondaire . 
(In-12,  308  pages).  Colin  et  Cle ; 3 fr.  50. 

L’enseignement  secondaire  restera-t-il  classique  ou  deviendra-t-il  moderne  ? 
Quel  est  le  meilleur  regime  k adopter  dans  les  lyc^es  ? De  la  liberty  de 
l’enseignement,  de  la  crise  de  Penseignement  par  PEtat,  telles  sont  les 
questions  bnllantes  d’actualitd  que  M.  Ribot  aborde  dans  son  ouvrage  sur 
la  r^forme  de  Penseignement.  Comply  par  les  depositions  de  MM.  Ber- 
thelot,  Lavisse,  Boutmy,  Poincarre,  L.  Bourgeois,  cet  ouvrage  forme  un 
recueil  de  documents,  qui  sera  lu  avec  inter£t  par  tous  les  chefs  de  famille. 

Andre. — De  lEsclavage  a Madagascar . (In-8°,  276  pages). 
A.  Rousseau,  editeur  ; 6 francs. 

Un  jeune  Marseillais  vient  de  conqudrir  son  dipldme  de  docteur  en  droit 
avec  une  trfcs  belle  these  sur  l'esclavage,  qui  Pa  classe  avec  la  mention  tres 
bien.  C’est  un  travail  des  plus  slrieux,  redige  avec  des  documents  pris  sur 
place,  dans  un  voyage  de  deux  anndes  fait  dans  notre  nouvelle  colonie. 

Michel  (F.-H.).  — La  Jalousie  des  yeux,  roman.  (In-12, 
160  pages.  Edition  de  la  Revue  Phoceenne  ; 2 fr.  50. 

L’auteur  des  Spirales , jeune  Marseillais  en  voie  de  devenir  un  nom  dans 
la  literature,  nous  donne  un  roman  passionnel  que  nous  signalons  volon- 
tiers  k nos  lecteurs,  tant  comme  publication  locale,  que  pour  noter  Pessai 
de  decentralisation  lilteraire  inaugurd  par  notre  confrere,  la  Revue  Pho - 
ctenne. 

Rosny.  — Roman  d'un  Cycliste.  — Nell  Horn . — Les  fr£res  Rosny, 
dont  le  pur  talent  ne  cesse  de  donner  k la  literature  franca ise  des  pages 
impeccables  de  forme  et  lumineuses  d’id^es,  ont  public,  derni£rement,  deux 
nouvelles  oeuvres,  deux  romans,  caraceristiques,  d’une  trame  originale, 
encadr^s  de  decors  d’une  realite  vivante.  Le  Roman  d'un  Cy‘diste  (chez 
Plon,  Nourrit)  a tous  les  charmes  d’une  belle  et  chevaleresque  aventure 
d’amour.  Et  avec  quelle  prestigieuse  adresse,  et  m^me  avec  quelle  affec- 
tueuse  sympathie,  its  associent  dans  un  livre  impregne  de  parfums  de 
nature  et  de  parfums  feminins,  la  bicyclette,  le  cheval  d’acier,  dont  ils  sont 
fervents  — si  intelligemment.  Ne  devons-nous  pas  aux  frfcres  Rosny  une 
serie  de  voyages  k bicyclette  d’un  impressionnisme  adorable  et  d’un  art 
consomme.  11  faut  lire  ou  plut6t  d^guster  page  k page  le  Roman  d un 
Cycliste.  C’est  plein  de  coeur,  de  pavsages  et  de  vie  amoureuse,  distinguls 
et  touchants.  Avec  Nell  Horn  (chez  QllendorH  — toujours  des  fr£res  Rosny 
— le  lecteur  oublie  qu’il  se  trouve  devant  de  Pimprimd  ; les  pages  se  peu- 

Plent,  fr^missent,  palpitent  , c’est  la  passion,  la  voluptd,  la  tendresse, 
angoisse,  la  joie,  en  quelque  sorte  incarntes , et  quiconque  a v^cu  avec 
cette  adorable  et  violente  Nell  ne  peut  plus  Poublier. 

Les  livres  des  frfcres  Rosny  se  lisent  avecun  intdrfit  toujours  passionnant. 
Car  ces  maitres,  certes  les  meilleurs  de  Pheure  actuelle,  conservent  une 
jeunesse  fraiche,  une  conscience  inalterable  et  un  talent  qui  ne  fait  que 
grandir. 

Similia,  par  Jean  Blaize  ( Biblioth&que  de  romans  pour  les  jeunes  filles , 
Armand  Colin).  — Nous  etonnerons  biim  des  lecteurs  sans  doute  en  leur 
dlvoilant  que  Similia , ce  joli  mot  latin  dont  M.  Jean  Biaize  a fait  le  titre 
de  son  nouveau  roman,  est  aussi  le  nom  de  son  hdroine.  On  ne  s’appelle 
pas  ainsi,  dira-t-on.  Erreur,  quand  on  a pour  p&re  un  pharmacien  homeo- 
pathe.  C’est  du  premier  mot  de  la  formule  homeopathique  que  le  pharma- 
cien Oclerc  a baptist  sa  fille  Femande.et  ce  surnom  n’erapGche  pas  celle-ci 
d’etre  charmante  ; il  ne  Pempdchera  pas  davantage  d’dpouser  un  jeune  m&ie- 
cin.dont  le  pfcre  est  un  des  plus  farouches  champions  des  anciennes  mlthodes. 

Histoire  exquisemcnt  6crite  pai  un  ^crivain  marseillais  qui  s’est  fait,  k 
Paris,  par  son  labeur  pers^v^rant  et  son  talent  incontestable,  une  place 
s£rieuse  par  mi  les  meilleurs  romanciers. 


Directeur-Girant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — lmpnmerie  Generate  Auguste  Acuard 
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LES  POETES  DU  TERROIR 


vi 

laoUis  FOUC^RD 


Celui-lk  est  un  Marseillais  de  Marseille  et,  chose  etonnante, 
il  en  a perdu  aux  trois-quarts  Taccent,  au  long  de  ses  inter- 
minables  tournees,  pittoresques  souvent,  artistiques  toujours, 
qui  furent,  durant  taut  d’annees,  le  programme  de  sa  vie  si 
mouvementee.  Unprgvincialque  Tart  eperonneest  unetre  voue 
k l’angoisse,  aux  deceptions  quotidiennes,  aux  contrarietes 
constantes  du  sort.  L’art  et  la  Province  composent,  en 
France,  le  menage  le  moins  bien  assorti.  II  est  convenu, 
admis,  decrete  qu’a  Paris  seulement  on  a le  droit  de  vivre  en 
musicien,  en  pemtre,  en  sculpteur,  en  poete.  Vous  avez  beau 
trouver  cela  inepte,  injuste,  cruel,  criminel,  il  faut  en  passer 
par  Tultimatum  parisien.  Il  n’y  a au  monde  que  la  France 
qui  ait  une  constitution  artistique  aussi  monstrueusement 
iacobine  et  centralisatrice,  Paris  seul  pense,  jouit,  s’enrichit ; 
le  reste  de  la  France  n’a  droit  qu’a  de  grossieres  joies  ani- 
males  ; le  reste  de  la  France  digere,  digere,  et  doit  se 
contenter  de  cettc  perpetuelle  digestion. 

En  Italie,  en  Grece,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suede, 
en  Espagne,  enfln  partout  sur  ce  miserable  globe,  un  artiste 
peut  etanlir  sa  tente  ou  bon  lui  semble,  travailler,  revasser 
sous  les  pins  d’un  bois  sauvage  ou  sous  les  tilleuls  d’une 
promenaae  publique,  boire  de  la  biere  dans  les  brasseries, 
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ou  du  vin  clairet  sous  la  treille  de  son  bastidon,  s’habiller  de 
peau  de  bete  ou  de  drap  fin,  faire  en  un  mot  son  oeuvre  k sa 
guise,  et  sous  le  firmament  propice  a son  inspiration.  Mais 
en  France,  pays  de  toutes  les  libertes,  Tartiste  doit  vivre  a 
Paris,  « pansianiser  » son  originalite,  « boulevardiser  » son 
ame,  couler  toutes  ses  aspirations  auinoule  commun,  les  jeter 
dans  la  gueule  de  la  capitale,  pour  que,  Moloch  insatiable, 
elle  les  triture,  les  mache,  les  reduise  en  pate  et  finisse  par 
en  faire  ces  millions  et  millions  de  petits  articles  de  Paris , qui 

amusent  les  enfants  de 


France,  leur  font  passer 
le  temps,  mais  detour- 
nent  leur  gout  et  leur 
coeur  des  simples  et  gran- 
deschosesdela  Province, 
c’est-a-dire  des  choses  de 
la  natrie. 

Oh  ! qui  changera  cet 
horrible  etat  social,  et 
donnera  a tous  les  Fran- 
cais  de  France,  sa  part 
(le  pain  intellectuel  ? Oh  ! 
celui-la  sera  le  vrai  et 
saint  revolutionnaire  ou 
plutot  le  grand  restau- 
rateur de  la  justice,  du 
modeste  et  veritable  bon- 
heur,  en  famille,  a l’om- 
bre  du  clocher,  dans  le 
champ  paternel . 

En  depit  de  la  situa- 
tion miserable  qui  leur 
est  faite  en  France,  par 
nos  prejuges,  not  re  enfan- 
tine  indifference  et  notre 
snobisme  impenitent,  il 
y a encore  des  artistes 
provhiciaux  qui  s’obsti- 
nent  k rever  le  beau  reve 
decentralisateur,  a lutter 
jneme  pour  q^u’il  se  rea- 
lise. Louis  Foucard  est 


un  de  ceux-la.  S’il  vous 


. racontait  sa  vie  par  le 

Louis  Foucard  (Phot.  Ouvifcre)  menu,  ce  serait  uneodys- 

see  etrange,  saisissante  ; 1’odvssie  de  tous  les  artistes  pro- 
vinciaux,  au  ccrur  debordant,  au  cerveau  houillonnant  et 
qui,  tourmentes  par  I'irresistible  passion  du  beau,  ne 
/ trouvent  (levant  eux,  au  plus  fort  de  leur  enthousiasme,  uue 
l’indifierence  noire,  complete,  capable  de  demonter  les  plus 
heroiques  volontes.  Un  artiste  qui  parvient  a realiser  en 
Province,  je  ne  dis  pas  une  oeuvre  de  genie,  mais  de  valeur 
moyenne,  peut  se  flatter  d’etre  d’une  nature  incassable  coinme 
l’acier. 
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Louis  Foucard,  arme  de  pied  en  cap  pour  le  combat  de 
Tart,  ne  s’est  jamais  laisse  alter  au  decouragement  final  ; sans 
cesse  vaincu  par  cette  indifference  provincial  qui  reste 
innomable,  sans  cesse  il  s’est  releve  et,  au  milieu  mcme 
des  chardons  les  plus  herisses,  sur  sa  route,  il  a encore 
cueilli  quelques  fleurs. 

Foucard  est  d’autant  plus  touchant  dans  sa  resignation 
energique  ou  plutot  dans  sa  lutte  irreductible,  que  Ie  genre 
auquel  il  s’est  voue  reclame  de  lui,  que  dis-je,  Iui  impose 
une  continuelle,  une  impitoyable  gaite. 

Vous  savez  qu’il  amuse  les  salons  de  sa  verve,  de  ses  chan- 
sonnettes,  de  son  repertoire  linaud,  badin,  satirique  et  colore. 
Coinbien  de  fois  les  amuseurs,  ont-ils  l’ame  angoissee.  Moliere, 
alors  que  toute  la  salle  se  d^boutonnait  de  rire,  se  retirait 
dans  les  coulisses,  pour  verser  des  pleurs  en  secret,  tant  il 
souffrait  dans  son  large  et  tendre  cceur.  Foucard,  alors  qu’il 
fait  dire  a ses  poupees  de  drolatiques  et  spirituelles  facet ies, 
sent  plus  d’une  fois  le  petit  glacon  d’une  larme  tomber  sur 
sa  joue.  Mais,  au  cours  de  ses  oeuvrettes,  il  sait  soulager  son 
emotion  en  des  scenes  d’un  charme  attendri. 

On  ne  rit  pas  d’un  rire  perpetuel  en  ecoutant  ses  comedies, 
sa  Creche , sa  Pastorale  et  sa  Passion.  Vous  avez  notament 
dans  cette  derniere  piece  de  hauts  et  magnitiques  passages 
qui  vous  emeuvent  et  vous  revelent  toute  la  belle  et  bonne 
sentimentalite  de  celui  que  le  populaire  appelle  lejoyeux 
Foucard ... 

Lejoyeux  Foucard  traduit  surtout  le  rire  marseillais,  Ie 
rire  des  Marseillaises,  pour  etre  plus  exact.  Vous  retrouvez  le 
sentiment  marseillais  a travers  ses  plus  minces  saynettes, 
comme  dans  ses  compositions  les  plus  importantes.  La 
Creche  est  un  spectacle  marseillais,  par  excellence.  Nos  peres 
s’tn  rdgalaient  a l’epoque  de  la  Noel.  On  comptait  au  nombre 
des  meilleurs  plaisirs  de  famille,  celui  d’aller  voir  la  creche 
mecanique  de  la  rue  Mission  de  France  ou . de  la  rue  St-Lau- 
rent.  Foucard  a recueilli  l’heritage  des  vieux  « crechicrs  », 
pieusement,  mais  it  l’a  en  meme  temps  rajeuni,  renove, 
perfectionne. 

Sa  Creche  se  compose  de  14  tableaux.  File  met  en  scene 
une  quantite  de  petits  personnages  guillerets.  C’est  la  vie 
communiquee  aux  d^licieux  bergerots  dela  foire  aux  santons. 
Tout  ce  monde  naif,  colorie,  pimpant,  innocent  et  facetieux, 
s’anime,  s’^bat  sous  les  ficelles  de  Foucard,  et  durant  plusieurs 
lieures,  on  voyage  a travers  les  sites  les  plus  enchantcurs  de 
la  Provence  et  Ion  assiste  a des  scenes  d’une  touchante  ou 
d’une  unpayable  fantaisie.  C’est  l’anparition  de  Tange,  le 
defile  des  belters  sous  la  ncige ; la  cliasse  a la  biche  ; la  vue 
du  lac  de  Tiberiade  ; la  marche  des  rois ; le  Palais  de  Herode, 
et  enfin,  l’Etable  qui  disparait,  a la  fin,  dans  unapothcose  de 
nuages,  sous  une  pluie  a’or. 

J’aitoujours  souvenanced’un  beau  jeudi  d’hiver  oil  Foucard 
donnait  une  representation  de  la  Creche  aux  Salons  Pain, 
devant  un  public  d'enfants.  Mais  entre  ces  enfants,  que  de 
grandes  personnes  bien  raisonnables  et  bien  habillees,  que 
ae  fraiches  jeunes  filles  aux  cheveux  piques  de  rubans,  de 
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mamans  aux  capotes  de  velours  ou  aux  chapeaux  Ipanouis 
de  violettes.  Cela  avait  Fair  d’un  bouquet  vivant  a’aristo- 
cratie.  L’exquise  reunion  dtait  sans  morgue,  pleine  d’amenite, 
de  naturel.  Et,  bien  que  les  mains  fussent  gant^es,  le  tapage 
des  applaudissements  atteignit  plus  d’une  lois  les  hauteurs 
les  plus  escarpees  du  diapason.  Le  spectacle,  de  la  salle, 
offrait  un  job  coup  d’ceil.  Certain  decor  de  neige,  en  parti- 
culier,  donnait  presque  un  frisson.  Mais  dans  les  coulisses, 
c’etait  attrayant,  bien  plus  encore,  je  vous  assure.  N’en  soyez 
pas  trop  jaloux.  Ca  compte  parmi  les  avantages  du  critique 
de  pouvoir  pen^trer  dans  le  sanctuaire  mysterieux  aes 
macninistes  et  du  souffleur.  Ca  se  gagne  par  cinq,  dix,  quinze 
bonnes  annees  de  loyaux  services  dans  la  presse  theatrale. 

La  on  voit  comment  se  manoeuvrent  les  poupees,  com- 
ment on  leur  fait  dire  bonjour,  comment  on  les  met  en 
querelle  les  unes  contre  les  autres  ; on  voit  les  decors  se 
succeder  ainsi  que  des  nages  de  nature  feuilletees  par  d’ha- 
biles  mains  prestes.  (ielte  petite  mecanique  de  theatre  k 
poupees  necessite,  pour  se  mouvoir  en  regie,  tout  un  per- 
sonnel. Vous  croyez,  mignonnes  spectatrices,  aimables  petits 
spectateurs,  que  tout  cela  obeit  a la  baguette  d’une  fee  com- 
plaisante.  Detrompez-vous,  une  quantite  de  gens  travaillent, 
chantent,  suent,  vont  et  viennent  la-dessous,  attentifs  k la 
marclie  exacle  du  drame  qui,  lui,  n’attend  pas.  On  doit 
ouvrir  l’oeil  et  l’oreille,  tout  le  temps. 

La-dessous,  c’est  Foucard  qu’il  faut  observer.  II  joue  de 
Fharmonium,  il  saute  au  piano,  il  tire  les  bras  k un  manne- 

3uin,  il  excite  l’ardeur  des  machinistes,  il  lait  les  roles 
’hommes  et  de  femmes  ; changeant  de  ton  et  d’accent  avec 
chaque  nouveau,  personnage  de  carton  qui  avance  ou  recule, 
entre  les  rainures  de  la  scene  ; il  chante  en  provencal,  il 
d^clame  en  francais,  il  rappelle  a ses  aides  l’emploi  iiistan- 
tane  du  moindre  accessoire,  il  baisse  ou  augmentela  lumiere, 
il  fait  tomber  la  neige,  il  souleve  les  vagues,  jette  desoiseaux 
dans  l’azur  et  promene  des  elephants  dans  le  desert.  Noe  dans 
1’Arche  n'eut  pas  autant  de  labeur.  Mais  Foucard  fait  tout 
cela  avec  une  desinvolture  etonnante,  avec  toujours  ce  franc 
sourire  eveille  qui  vous  gagne.  Que  dis-je,  au  milieu  meme 
d’une  scene,  tout  en  continuant  une  tirade,  il  regie  son  con- 
trole,  paie  le  droit  des  pauvres,  envoie  un  bonjour  reconnais- 
sant  ae  la  main  a un  ami  qui  vient  le  visiter  au  plus  fort  de 
Faction. 

En  cette  matinee  reservee  a un  public  aristocratique, 
Foucard  n’avait  pas  hesite  a donner  la  version  en  provencal 
de  la  Cr&che-Pastorale,  bien  qu’il  en  ait  une  traduction  *en 
vers  francais,  toujours  de  lui.  Cette  hardiesse  lui  r£ussit  k 
merveille.  L’effet  produit  par  la  langue  provencale  sur  ce 
public  d’enfants  riches  et  cle  mamans  appartenarit,  pour  la 
plupart,  au  grand  monde,  fut  constant,  saisissant  et  on  ne 
peut  plus  irresistible.  On  ne  rit  pas  aussi  volontiers,  on  n’ap- 
plauait  pas  aussi  souvent,  on  ne  montre  pas  tant  d’all^gresse 
charmante  et  sincere,  lorsqu’on  ne  comprend  rien  a ce  qui  se 
debite  sur  la  scene,  pardon,  sous  la  scene.  Il  faut  compli- 
menter  hautement  Forganisateur  de  ces  intimes  reunions  qui 
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reveillent  le  sentiment  proven^al,  versent  dans  Tame  des  gar- 
bonnets,  des  fillettes,  de  leurs  grandes  soeurs,  de  leurs  parents 
et  de  tout  le  monde,  un  peu  ae  cette  po£sie  du  terroir  que 
nous  ne  devrions  jamais  dedaigner,  mais  enchasser  au 
contraire  dans  de  precieux  flacons,  dans  le  plus  precieux  de 
tous : notre  coeur. 


De  la  Creche,  il  faut  passer  a la  Passion , autre  spectacle 
original  et  non  moins  £mouvant  dont  Foucard  confie  aussi 
Tinterpr&ation  a des  poupees.  D’ailleurs,  la  transition,  vous 
allez  le  voir,  est  toute  naturelle.  La  Passion  de  Foucard  a 
ceci  d’origiual  qu’elle  ramenc  dans  le  decor  de  Jerusalem 

les  bergers,  un 
peu  vieillis,  de 
Behtleem.  Ces 
bergers,  qui  eu- 
rent  le  bonheur 
d’etre  avertis  par 
TAoge  de  la  nais- 
sance  de  Jesus, 
apprennent  son 
prochain  cruci- 
fiement  par  la 
voix  du  Frophe- 
te.  Courageux , 
pleins  d’amour, 
lls  partent  pour 
defendre  le  aivin 
Maitre,  contre 
Judas  et  ses 
bourreaux.  Mais 
il  faut  que  les 
volontes  d’En- 
Haut  s’accom- 
plissent.  Jesus 
est  crucifie  ; au- 
tour  de  son  tom- 
beau,  les  bergers 
Foucard  en  Poissonnicrc  Marseillaise  (Phot.  Ouvidrc)  Meiineilt  S 3ge- 

noudler  et  pleu- 

rer  toutes  les  larmes  de  leur  coeur. 

La  Passion  de  Foucard  est  £crite  en  vers  francais,  jouee  par 
lui-meme  et  I’aide  d’artistes  intelligents  qui  ont  bien  le  senti- 
ment de  leur  role.  La  musique  accompagne  tout  le  temps  les 
recits,  tantot  charmante  comme  les  campagnes  fleuries, 
tantot  dolente  ou  pleine  d’imprecations,  comme  le  long 
chemin  du  Calvaire  ou  les  predictions  irritees  du  Prophete. 
Des  chants  colores,  candides  et  triomphants  alternent  avec 
le  recit,de  sorte  que  Taction  ne  languitpas  une  seule  minute. 
Les  changements  de  decors  sont  instantanes  et  les  personnages 
donnent,  d&s  les  premieres  minutes  de  leur  apparition, 
Tillusion  de  gens  iilliputiens,  c’est  vrai,  mais  auxquels  ont 
croit  une  vie  reetle,  une  aine  aimante,  sensible,  delicate  ou 
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tragique.  Oh  I les  charmants,  je  pourrais  ajouter  les  edifiants 
jeudis  que  M.  Foucard  offre  aux  families,  durant  la  quaran- 
taine  du  Careme. 


La  semaine  fcainte  ecoulee,  Paques  fleurit. 

L’ete  s’avance,  l’ete  est  la.  La  grande  foire  remet  la  Place 
Saint-Michel,  de  Marseille,  dans  une  tonitruante  animation. 
Les  saltimbanques,  les  carrousels  et  les  montreurs  d’ours  plus 
ou  moins  authentiques  reviennent  egayer  les  badauds,  les 
militaires,  les  nounous  et  les  enfants.  Entre  les  spectacles 
burlesques,  tapageurs  ou  naifs,  Foucard,  depuis  deux  ans, 
donne  les  siens,  recreatife  et  bien  marseillais,  dans  un  joli 
theatre  de  planches,  sous  les  larges  platanes  feuillus.  La  foire 
se  termine  d’ordinaire  vers  les  premieres  melancolies  de 
l’automne.  Et  il  faut,  des  Jors,  songer  aux  repetitions  de  la 
Pastorale , le  grand  spectacle  de  la  Noel.  C’est  au  vieux  petit 
Theatre  Chave  que  la  Pastorale,  depuis  pres  d’un  demi-siccle, 
fait  le  r£gal  des  families  marseillaises.  On  y joua  longtemps 
le  celebre  texte  compose  par  Maurel  ; et  puis,  une  autre 
pastorale  tres  degeneree  ou  les  bouffonneries  boulevardi&res 
depassaient  les  bornes  du  permis.  Foucard  a compose,  Ban 
dernier,  une  nouvelle  pastorale ; ce  coup  d’audace  lui  a reussi. 
Si  l’auteur,  dans  son  oeuvre,  n’a  point  sensiblement  imite 
celles-la  de  ses  predecesseurs,  il  a su  conserver,  avec  une 
habilete  et  une  auresse  incontestables,  les  figures  familieres, 
comme  celles  du  Remouleur,  du  Pistachie  (appele  Canissoun), 
du  Meunier  et  du  Bohemien.  Foucard,  du  moule  ancien,  a fait 
sortir  des  types  d’une  fraicheur  engageante,  bien  plus,  irre- 
sistible. Sa*  Pastorale  se  recommande,  en  outre,  par  deux 
personnages  jusqu’alors  inconnus,  le  Mcmliant  et  la  jeune 
Aveiujle  qui  etoilent  de  larmcs  les cina  actes  de r oeuvre,  dune 
entre  les  tirades  desopilantes  de  danissoun  ou  de  Mise 
Reiniero. 

Rappelons  en  courant  le  theme  de  la  Pastorale  Foucard. 
Au  lcr  acte,  c’est  le  voyage  de  Joseph  et  de  Marie  se  rendant 
a Bethleem,  pour  obeiV  a l’edit  de  Tempercm*  Auguste.  Ils 
reconfortent  le  mendiant  Landrieu,  lequel  prend  a son  tour, 
sous  s»  protection  helas  ! si  faible,  une  pauvre  jeune  fille 
abandonnee  et  que  la  foudre  vient  d’aveugler  dans  la  mon- 
tagne.  Landrieu  rend  le  courage  a la  malheureuse  enfant  en 
lui  predisant  la  venue  prochaine  du  Messie. 

Au  2,nc  acte,  veillee  a la  provencale  chez  le  fermier  Guichard. 
Scenes  d’un  haut  et  franc  comique  ; defile  de  types  du  terroir 
d’un  relief  on  ne  peut  [)lus  curieux.  Arrivee  du  brave  Calisto, 
le  remouleur  qui  est  le  defenseur  du  faible  et.la  terreur  des 
bohemiens. 

Au  3mc  acte.  Reveil  traditionnel  des  bergers  par  range  Ga- 
briel ; incendie  de  la  maison  de  Calisto  par  les  bohemiens. 
Celui-ci,  sauve  par  les  habitants  du  village,  raconte  que 
depuis  la  mort  de  sa  femme  et  la  disparition  myst^rieuse  de 
sa  fille,  il  feint  la  gaiete,  mais  qu’il  est  au  fond  le  plus  mal- 
heureux  des  hommes. 

Au  4me  acte^  nous  sommes  transposes  sur  les  bords  d’une 
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rivifere  traversee  par  le  pont  qui  rejoint  la  route  de  Bethleem. 
Sc£ne  fort  divertissante  entre  Mise  Reiniero  et  Mise  Gui- 
chardo  au  sujet  de  lane.  Le  Remouleur  Calisto  est  ensuite 
fait  prisonnier  par  les  bohemiens.  Le  chef  de  ces  liardis  mal- 
faiteurs  revele  a Calisto  qu’il  lui  deroba  son  enfant  et  l’aban- 
donna  au  bord  d’un  precipe.  Apres  cet  aveu,  il  leve  le  poi- 
gnard  sur  le  prisonnier,  lorsque  le  patres  arrivent  en  bande. 
lln  ange  alors  apparait,  annoncant  le  Messie  et  invitant  au 
pardon  de  tous  les  inefaits. 

Au  5me  acte,  adoration  des  bergers ; arrivee  comique  des  vieux 
epoux  Guichard  et  Reynier.  Le  mendiant  Landrieu  se  jette 
aux  pieds  de  l’Enfant  divin  avec  la  pauvre  Pervenco,  aveugle 
Le  miracle  s’opere,  la  jeune  fille  revoit  la  lumiere.  Le  bohe- 
mien,  touche  ae  repentir,  indique  k Calisto  que  Pervenco  est 
sa  fille.  Adoration  des  Mages,  apotheose. 

Foucard  a rompu,  dans  son  heureuse  tentative,  avec  les 
d^plorables  habitudes  de  traiter  la  Pastorale  en  operette.  Le 
comique  abonde  dans  la  sienne  ; mais  des  que  les  situations 
commandent  le  respect,  un  sentiment  de  grandeur  religieuse 
descend  sur  les  fronts  meme  les  plus  rejouis,  et  le  theatre 
devient  un  enseignement  et  le  cceur  boit  aux  sources  de  la 
plus  pure  inspiration. 

Ce  crave  artiste  de  Foucard  est  veritablement  etonnant  de 
verve,  d’entrain  communinicatif  et  surtout  de  sincerite.  Si 
sa  Pastorale , apres  tant  d’autres,  entre  taut  d’autres,  possede 
une  originalite  incontestable,  degage  un  parfum  bien  special, 
c’est  qu’elle  est  Toeuvre  d’un  poete  croyant,  d’un  poete  pro- 
venial  jusqu’aux  moelles.  II  nenous  resteplus  uneligne  pour 
signaler  l'excellence  de  Tinterpretation  de  cette  nouvelle  Pas- 
torale. Mais  nous  nous  en  voudrions  reellement  d’oublier 
Mile  Foucard,  si  patheticjue  et  si  charmante  dans  le  role  de 
1* Aveugle  qu’elle  interprete  avec  un  talent  dont  le  naturel 
vous  prena  jusquaux  larmes. 

II  y aurait  longuement  k dire  sur  Foucard  ecrivain.  Son 
bagage  litt^raire  est  considerable.  Toutes  les  oeuvres  qu’il 
joue  sont  de  lui,  vers  et  prose,  et  dans  les  dialectes  francais 
et  provencal.  En  outre,  il  bataille  et  chronique  un  peu  par- 
tout,  k travels  les  journaux  ct  revues  du  terroir.  Mais  sa  colla- 
boration provencale  au  Soleil  du  Midi  est  plus  particuliere- 
ment  interessante  et  originale.  Dans  le  moinare  de  ses  articles, 
dans  la  plus  legere  de  ses  exquises,  dans  la  plus  enlevee  de 
ses  pochades,  Foucard  reste  sans  cessc  un  homme  de  theatre 
et  conserve  le  dialogue  qui  est  sa  forme  d’art  preferee.  Ces 
dialogues  revus,  chaties  et  choisis,  pourront  former  un  jour, 
sous  Ye  titre  qui  les  abrite  deja  : Lou  Palanare , un  livre  dont 
le  parfum  vaudra  celui  qu’exhalent  les  bouillabaises  appetis- 
santes  que  les  pecheurs  realisent  en  quelques  minutes,  avec 
du  poisson  frais,  un  peu  de  feu  et  beaucoup  de  poivre  et  de 
safran,  sur  ravant-meme  de  leurs  barques.  Dans  ses  dialo- 
gues, vibre,  chante,  caquette,  cajole,  lutte,  caresse,  s’indigne, 
flagelle,  le  pittoresque  parler  de  nos  halles,  de  nos  marches, 
de  nos  quartiers  populeux.  Les  personnages  en  sont  k peu 

Rrfes  toujours  des  femmes,  des  femmes  de  Saint-Jean,  vraies 
larseillaises  si  etranges,  si  curieuses,  si  hardies  depressions, 
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de  gestes  ; si  cocassement,  si  energiquement  realistes.  Mais, 
entre  toutes  ces  femmes,  Foucard  a fait  revivre  surtout  la 
Poissonniere,  avec  un  talent  imitable.  Sur  la  scene,  habille 
d’un  jupon  pique,  la  t<*te  couverte  dune  coiffe  blanche  a brides 
flottantes,  il  la  realise  lui-meme  a donner  la  complete  illusion. 
II  en  a bien  le  masque  bonnassc,  violent,  les  gestes  exageres, 
1 accent  guttural,  enroue,  plein  de  syllades  trainantes  et  api- 
toyees  ; il  en  a encore  et  surtout  ce  Iron  de  l air  que  les  mots 
les  plus  energiques  de  la  langue  francaise  ne  pourront 
jamais  exprimer. 

Elzeard  Rougier. 


LES  COMMUNES  DE  PROVENCE 

i 

g^rd^nne 


Entre  Marseille  et  Aix,  au  pied  d’un  coteau  verdovant  et 
sur  les  bords  du  ruisseau  de  Saint-Pierre,  est  batie  la  jolie 
petite  ville  de  Gardanne,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondisse- 
ment  d’Aix.  Son  territoirc,  limite  par  celui  des  communes  de 
Meyreuil,  Fuveau,  Mimet,  Simiane,  Bouc  et  Aix,  est  d’une 
remarquable  fertility  et  faisait  dire,  en  1824,  qu’il  n'y  avait 
pas  de  pays  ou  la  culture  des"  terres 
tut  mieux  entenduc.  Lc  roi  Rene  lui- 
meme  fut  frappe  des  avantages  ofterts 
par  ce  terroir,  et  voulut  y avoir  une 
maison  de  plaisance  — une  bastide  — 
ou  il  ainiait  a resider  et  qu’il  transfor- 
ma en  une  sorte  de  ferme  modele  ou 
se  pratiquait,  sous  la  surveillance  d’un 
intendant  et  d’apres  un  rdglement 
elabore  par  le  bon  roi,  une  intelligente 
exploitation  agricole. 

On  ne  saurait  donner  la  date  de  la 
fondation  de  Gardanne ; quoiqu’elle  ne 

n-Mur,  a grand  A,  Somm.  , I»*  » une  RUtiquite  bien 

d une croix haussee etjieuronnee,  reculee,  on  peut  affirmer,  avec  les 
accusteeenfascede  deux  roses  et  auteurs  de  la  Statistique  ( les  Bouches - 

letires  a et  a,  le  lout  d or . du-Hhoiie , que  cette  fondation  doit  etre 

placee  au  XIe  siecle  et  probablement 
au-dela  ; « au  surplus,  ajoutent-ils,  nous  ne  croyons  pa£ 
qu?elle  soit  de  beaucoup  plus  ancienne,  car  le  pays  a ete 
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inonde  pendant  tr£s  Iongtemps,  et,  du  temps  de  Charles  III, 
il  y avait  encore  un  etang  ou  ce  prince  se  promenait  en 
bateau  » (1). 

Si  Ton  en  croit  oet  ouvrage,  le  titre  le  plus  ancien  faisant 
mention  de  Gardanne  serait  une  bulle  de  Gr^goire  VII,  de 
1079.  Le  nom  de  cette  localite  se  montre  cependant  des 
l’annee  1022  : a cette  date  de  riches  et  genereux  personnages, 
Archimbert  et  sa  femme  Maiamburge  donnent  a Tabbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  l’eglise  (ie  Saint-Pierre,  dans  le 
comfe  d’Aix,  k peu  de  distance  du  chateau  de  Gardanne, 
« non  longe  a castro  que  cognominatur  Gardana  »,  avec  les 
terres  qui  l’entourent  ; du  cote  du  levant,  jusqu’a  la  fontaine 
dite  Aurea , aujourd’hui  fontaine  du  Roi  ; au  couchant,  sur 
une  6tenduede34dextres,  de  17  aumidi  et  de  15  a I’aquilon(2). 

Cette  Charte  est  remarquable  a plus  d’un  titre  : elle  fixe 
d’abord  d’une  maniere  irrefutable  l’existence  de  Gardanne  au 
commencement  du  XIe  siecle,  car  son  nom  est  absolument 
inconnu  avant  cette  epoque.  Elle  prouve  de  plus  qu’il  y 
avait,  sur  ce  point,  une  agglomeration  d’habitants  vivant 
au  pied  et  sous  la  sauvegarde  du  cast  rum. 

Cette  date  de  1022  ne  saurait  etre  l’epoque  precise  de  la 
fondation  de  la  ville  et  du  chateau,  qui  est  evidemment 
anterieure  ; point  n’est  hesoin  qu’elle  le  soit  beaucoup  pour 
remonter  aux  demieres  annees  du  Xe  siecle  ; et,  memo  en  la 
placant  au  d£but  du  XIe,  on  ne  peut  refuser  a Gardanne  pres 
de  $00  ans  d’existence  ; c’est  la  une  antiquite  dont  s’honore- 
raient  bien  des  villes  importantes. 

A partir  de  1022,  au  cours  des  XIe  et  XIIe  sfecles,  le  nom  de 
cette  locality  apparait  tres  frequemmcnt,  le  cartulaire  de  Saint- 
Victor  en  fournit,  a lui  seul,  plus  de  vingt  mentions  (3).  Elle 
appartint  au  comte  d’Aix  jusqu’5  la  fin  du  XIIC  siecle  ; vers 
cette  6poque,  en  1195,  nous  la  trouvons  indiauee,  pour  la 

Fremiire  lois,  comme  possession  des  vicomtes  de  Marseille  : 
un  d’eux,  Roncelin,  s en  qualifie  seigneur  (4)  ; aucun  docu- 
ment, k notre  connaissance,  ne  donne  la  date  a laquelle  ils 
devinrent  possesseurs  de  cette  seigneurie. 

Le  14  juin  1212  eut  lieu  le  partage  des  terres  vicointalcs,  au 
nombre  desquelles  figurait  Gardanne,  entre  Roncelin  et  ses 
deux  nieces,  Barrale  et  Mabile,  representees  par  leurs  maris, 
Hua  ues  de  Baux  et  Giraud-Adhemar  ; c’est  a ce  dernier  et  a 
sa  femme  que  lc  chateau  de  Gardanne  fut  attribue  par  lc 
sort,  en  meme  temps  que  d’autres  possessions  (5). 

Giraud-Adhemar  ne  detint  pas  Iongtemps  la  seigneurie  de 
Gardanne  qu’il  constitua  en  dot  a sa  fille  Eudiarde,  par  la 
promesse  qu’il  souscrivit,  le  14  octobre  1213,  de  marier  celle- 
ci  a Bertrand  de  Baux,  des  qu’elle  serait  nubile.  Cette  pro- 

P)  De  Villeneuve,  Statistique  du  departement  des  Bouches-du-Rh6ne,  tome  II, 
page  804. 

(r)  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  tome  I,  charte  n#  2o$. 

(3)  Les  moines  de  Saint-Victor  conserverent  jusqu’A  la  Revolution  le  prieun*  qu’ils 
ataient  instalie  i Gardanne  ; ils  pcrcevaient  sur  le  territoire  de  ce  lieu  la  dime  sur 
les  grains,  les  raisins,  le  chanvre  et  les  agneaux  : en  1790,  ils  y possddaient  encore 
quatrc  immeubles  et  plusicurs  terres  qui  lurent  declares  biens  nalionaux  et  comme  tels 
vendus  au  profit  de  l'Etat. 

(4)  Cartulaire  de  Saint-Jean,  t.  II,  charte  n*  1024. 

(5)  Archives  des  Bouches-du-RhOnc,  Saint-Victor,  liasse  100. 
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messe  de  mariage,  realisee  peu  d’annees  apres,  lit  passer  aux 
mains  de  la  famille  de  Baux,  qui  devait  les  garder  durant  un 
stecle  environ,  la  ville,  le  chateau  et  tous  les  droits  y 
attaches  ( 1 ). 

Cette  puissante  et  ambitieuse  famille  ne  craignit  pas  de  se 
revolter,  a plusieurs  reprises,  contre  l’autorite  ae  son  souve- 
rain  ; en  1228  notamment,  Bertrand  de  Baux,  devenu  sei- 
gneur de  Gardanne  a la  suite  de  son  manage  avec  Eudiarde, 
prit  Ie  parti  du  comte  de  Toulouse  dans  la  guerre  de  celui-ci 
avec  le  comte  de  Provence,  Raymond  Berenger  V,  et  fut  saisi 
par  ce  dernier,  les  armes  a la  main,  combattant  avec  les  trou- 
pes de  Marseille  qui  s’etaient  egalement  r^voltees.  Devenu  le 

f)risonnier  du  comte,  Bertrand  traita  avec  lui,  et  ne  recouvra 
a liberty  qu’apres  adhesion  formelle  k la  sentence  de  Tarbitre, 
Guillaume  de  Geneve,  charge  de  r£gler  les  conditions  de  la 
paix,  pour  garantie  de  laqudle  il  laissa,  pendant  deux  ans, 
son  cnateau  de  Gardanne  entre  les  mams  de  Raymond- 
B^renger  (2). 

A Texpiration  du  delai  porte  par  la  sentence  arbitrate, 
Bertrand  de  Baux  rentra  en  possession  de  sa  seigneurie,  et,  sa 
querelle  avec  le  comte  etant  terming,  il  entama  une  scteie  de 

f>roc£s  avec  ses  vassaux.  Ceux  de  Gardanne,  et  en  particulier 
es  nobles  de  la  localite,  se  plaignaient  de  la  fa?on  dont  Ber- 
trand faisait  usage  de  ses  droits  ae  justice  dont  ils  pretendaient 
s’attribuer  une  part  ; la  contestation  dura  longtemps,  et  les 

fiarties  n’ayant  pu  s’entendre  amiablement,  recoururent  a 
’arbitrage  de  Philippe,  archeveque  d’Aix,  et  de  Barral  de 
Baux. 

Dans  la  sentence  du  23  septembre  1254,  les  arbitres  se  mon- 
trerent  fort  severes  pour  ies  nobles  et  les  habitants  representes 

fiar  Raymond,  chevalier  de  Gardanne ; ils  prononcerent  l’abo- 
ition  du  consulat  de  la  communaute,  firent  defense  de  cr6er 
des  consuls,  et  declarerent  que,  pour  I’administration  du  lieu, 
on  s’en  rapporterait  k l’acte  donne  par  Roncelin,  vicomte  de 
Marseille,  le  16  avril  1211,  dans  lequel  il  est  dit  aue  les 
seigneurs  de  Gardanne  n’ont  jamais  impose  aux  habitants 
aucune  taille,  quiste  ou  exaction  quelconque  (3),  qu’ils  y ont 
administre  la  Justice,  recu  les  cavalcades  etperyu  les  droits 
seigneuriaux  (4). 

Cette  mesure  grave  de  l’abolition  du  consulat  sapait  resti- 
tution municipale  la  plus  importante,  donnait  un  coup  mortel 
aux  franchises  et  libertes  dont,  a cette  epoque,  les  communes 
£taient  deik  si  .jalouses.  Pousses  par  la  noblesse  secondaire, 
les  gens  de  Gardanne  eurent-ils  ues  velleites  d’independance 
ou  bien  tenterent-ils  de  s’insurger  contre  I’autorite  de  leur 
suzerain  ? Nous  ne  pouvons  le  dire  ; quoi  qu’il  en  soit,  la 
severite  des  arbitres  ne  peut  s’expliquer  que  par  une  tentative 
de  ce  genre  qui  amenait  presque  toujours  une  repression 


(1)  Ibid.,  s^rie  B,  liasse  308. 

(2)  Ibid.,  liasse  318.  — L'inventaire  des  chartes  de  la  Maison  de  Baux,  par  le 
docteur  Louis  Barthdlcmy,  nous  a fourni  de  precieuses  indications  sur  les  rapports 
de  la  famille  de  Baux  avec  ses  vassaux  de  Gardanne.  Nous  devons  beaucoup  k ce  tris 
utile  et  consciencieux  travail. 

(3)  Irapdts  perfus  par  les  seigneurs  sur  les  vassaux  possesseurs  de  biens  foncicrs. 

(4)  Aich.  Bouches-du-Rhdne,  sdric  B,  liasse 350. 
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exempJaire,  et  un  amoihdrissement  de  ces  privileges  arraches 
a grand’peine,  apres  plusieurs  siecles  de  lutte  et  de  resistance. 

On  a vu  que  Bertrand  de  Baux  etait  devenu  seigneur  de 
Gardanne  par  son  manage  avec  Eudiarde  ; celle-ci  avait 
neanmoins  conserve  la  libre  disposition  de  ses  biens  et,  par 
son  testament  du  7 mai  1257,  date  de  Tabbaye  de  Saint-Pons 
ou  elle  vivait  retiree,  elle  institue  son  fils,  Hugues  de  Baux, 
heritier  universel  de  la  seigneurie  (1). 

Hugues,  de  meme  que  son  pere,  aevait  avoir  maille  k partir 
avec  les  habitants  de  Gardanne  ; comme  lui,  il  s’allia  aussi 
aux  ennemis  du  comte  de  Provence,  cela  peu  apres  qu’il  eut 
recueilli  l’heritage  de  sa  mere,  et  ne  se  reconcilia  avec  ce 
prince  qu’en  12o9.  D’humeur  querelleuse,  il  fut  meie  k de 
nombreux  proces,  et  se  fit  meme  condamner  k une  amende 

Sour  s’etre  livre  au  pillage  des  proprietes  que  son  frere  posse- 
ait  k Meyrargues  (2).  Ses  vassaux  avaient  garde  un  vif 
ressentiment  de  l’abolition  de  leur  consulat,  et,  les  nobles  en 
tete,  representes  par  les  chevaliers  Guillaume  Geoftroy,  Ros- 
tang  Gantelme  et  Moyssac,  ils  protesterent  contre  certaines 
enquetes  et  condamnations  faites  et  prononcees  par  les 
officiers  de  Hugues  de  Baux,  lequel  s’attribuait  la  moyenne  et 
basse  juridiction  revendiqu£e  par  la  noblesse  secondaire.  Le 
seigneur  ne  voulut  ceder  en  rien ; on  recourut  alors  k un 
nouvel  arbitrage  qui  fut  confie  k Bertrand  de  Baux  II,  seigneur 
de  Berre,  cousin  germain  de  Hugues  (3). 

La  sentence  rendue  le  13  juin  1285  est  de  tous  points  iden- 
tique  a celle  qui  portait  suppression  du  consulat  ; elle  precise 
davantage  les  obligations  des  habitants  envers  le  seigneur 
qui  aura  seul  le  droit  de  proclamation,  recevra  rhommage  et 
serment  de  fidelite  des  chevaliers,  et  pourra,  en  consequence 
de  ses  droits  de  justice,  faire  dresser  aes  fourches  patibulaires 
dans  le  territoire  (4).  Hugues  vit  ainsi  son  automte  offi- 
ciellement  confirmee  par  un  afbitre  dont  la  parente  avec  lui 
pouvait  faire  suspecter  rimpartialite  ; cet  arret,  aussi  rigou- 
reux  que  le  precedent,  ne  put  ni  contenter  les  habitants,  ni 
arreter  leurs  reclamations,  les  nobles  surtout,  qui  se  pr£ten- 
daient  co-seigneurs,  n*y  etaient  traites  qu*en  vassaux,  aussi 
continuerent-ils  a entraver  leur  suzerain  dans  la  jouissance 
de  ses  droits . 

Harcele  par  ses  creanciers,  car  il  etait  couvert  de  defies,  le 
seigneur  ae  Gardanne  dut,  pour  un  temps,  faire  treve  k ses 
d^meles  et,  afin  de  mettre  ses  biens  a couvert,  il  les 
donna  a ce  meme  Bertrand  qui  lui  avait  prete  le  concours  de 
sa  complaisance  (5j.  Le  13  mars  1289,  les  nobles  de  Gardanne, 
sur  Tordre  exprescie  Hugues,  lui  firent  serment  de  la  fidelite  ; 
mais  il  ne  fut  pas  maintenu  dans  la  possession  de  ses  nou- 
veaux  domaines,  Tacte  qui  lui  en  transmettait  la  propriete 
ayant  ete  annule  (0). 

Hugues  reprit  ses  biens  et  obligea  les  tenanciers  a lui 


(1)  Bibliothiquc  Nationalc.  Fonds  latin,  n*  9289,  chartc  n*  4. 

(2)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne,  s<*rie  B,  liasse  379. 
f3)  Ibid.,  liasse  380. 

(4)  Ibid.,  liasse  350. 

(5)  Ibid.,  liasse  381. 

(6)  Ibid.,  liasse  389. 


Digitized  by  ^.ooQle 


Sasser  reconnaissance  de  leurs  terres  : ceux-ci  s’ex6cuterent 
e 1290  & 1292.  Le  hailli,  Pierre  Rebolli,  recut  environ  500 
reconnaissances  *;  ces  actes  fort  curieux  nous  pevelent  fexis- 
tence  de  nombreuses  routes  conduisant  de  Gardanne  k Mimet, 
Collongue  (Sifriiane),  Meyreuil,  Aix,  Marseille  et  aux  autres 
communes  voisines.  Lcs  cens  dus  au  seigneur  sont  enumeres 
tout  au  long  ; Tun  des  moius  ordinaires  est  celui  consistant 
en  une  hacne  a fournir  cliaque  annee  (1). 

Le  seigneur  de  Gardanne  avail,,  nous  l’avons  dit,  de  nom- 
breux  creanciers  qui  le  pressaient  ; pour  les  desinteresser,  il 
fit  donation,  le  2 novembre  1291,  de  la  totalite  de  ses  biens, 
sous  reserve  d’usufruit,  au  comtc  de  Provence,  a la  condition 

Sue  ce  dernier  acquitterait  toutes  ses  dettes  (2).  A la  mort 
e Hugues  de  Baux,  les  domaines  de  celui-ci  (levaient  done 
etre  reunis  a la  cottronne  ; il  en  jouit  encore  assez  longtemps 
et  eut  de  nouveaux  proces  avec  ses  vassaux  de  Gardanne,  qui 
le  quereflaient  sans  cesse  sur  fusage  de  ses  droits  de  justice. 
Les  sentences  arbitrates  de  1254  et  1284  avaient  tranche  le 
difTerend  au  profit  du  seigneur  ; les  nobles  du  lieu,  que  nous 
allons  voir  bientot  defiler  pour  la  prestation  defliommage  au 
comte,  heritier  de  Hugues,  n’en  continuaient  pas  moins  a 
s’attribuer  la  movenne  et  basse  juridiction,  et,  comrae  s’il 
eut  ete  besoin  Aq  riglementer  une  chose  qui  favait  ete 
recemment  et  a deux  reprises,  on  recourut  de  nouveau  a 
farbitrage. 

Hugues  qui,  parait-il,  cherchait  loujours  les  arbitres  dans 
sa  ianiille,  fit  designer  son  cousin  germain,  Bertrand  de  Baux 
II,  seigneur  de  Berre,  le  memequietait  intervenu  une  pre- 
miere fois  et  avait  refuse  toute  concession  en  faveur  des 
adversaires  de  son  parent.  L’arbitre  ne  pouvait  sc  dejuger, 
aussi  rendit-il  une  sentence  qui  n’etait  que  la  confirmation 
des  precedenles  : elle  portait  que  Hugues  de  Baux  aurait  la 
haute  seigneurie  dans  Gardanne  et  son  territoire'sur  les  che- 
valiers et  damoiseaux;  leurs  fils,  filles,  epouses,  ainsi  que  sur 
tous  les  habitants  ; la  haute  juridiction  comnie  heritier  de  sa 
mere  Eudiarde,  et  le  droit  de  punition  de  tous  les  crimes,  de 
faire  faire  des  criees  parses  ofheiers,  de  faire  preter  homfnage 
et  serment  de  fidelite,  d’imposer  des  bans,d  exiger  les  caval- 
cades des  habitants,  de  creer  des  juges  d’appel  a propos  des 
condamnations  nrononcees  par  ses  baillis  et  ses  juges  ; — les 
chevaliers  et  habitants  sont,  en  outre,  tenus  de  raider  lors- 
qu’il  fera  la  guerre  (8). 

Les  droits  seigneuriaux  etaient,  on  le  voit,  aussi  etendusque 
possible  par  cette  dernicre  sentence  ; apres  la  longue  lutte 
qu’ils  avaient  soutenue,  les  habitants,  nobles  ou  non,  avaient 
les  memes  obligations  qu’autrefois  envers  leur  seigneur 
Hugues  de  Baux,  homine  violent  et  surtout  qucrelleur,  qui  se 
montra  intraitable  dans  fusage  de  ses  prerogatives  feoaales, 
ne  consentit  jamais  a la  moindre  concession  et  fit  constam- 
ment  tourner  a son  profit  les  querelles  qu’on  lui  suscitait.  Il 
mourut  en  1305,  sans  posterite. 


(1)  Ibid.,  registre  1418. 

(2)  Ibid.,  liassc  393. 

(3)  Ibid.,  registre  2 (Pergamenorum),  f*  152. 
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En  vertu  de  la  donation  qui  lui  en  avait  ete  faite,  le  comte 
de  Provence  herita  des  domames  de  Hugues  de  Baux  et  envoya 
le  viguier  d’Aix  prendre  possession  de  la  seigneurie  de  Gar- 
danne  ; cet  officier  arriva  le  24  mai  1305  et  recut,  le  meme 
jours,  sur  place,  le  serment  de  fidelite  des  habitants,  dont  les 
noms  furent  portes  au  proc£s-verbal  de  prise  de  possession  ; 
sur  ce  document  figurent  256  chefs  de  famille  (1). 

Apres  l’accomplissement  de  ces  formalites,  Fenvoye  de  la 
Cour  ordonna  aux  nobles  du  lieu  de  se  rendre  k Aix  pour 
preter  le  serment  entre  les  mains  du  senechal  Ricara  de 
Gambatesa  ; ils  s’executerent  le23  juin  suivant.  Le  proces- 
verbal  porte  egalement  leurs  noms,  ils  sont  au  nombre  de 
quinze  : Emengau  de  Meyreuil,  Raimond,  Aycard,  Bertrand 
et  Raimond  de  Roquefort,  Douceline  et  Asalasie  de  Roquefort, 
Aycard  de  Signe,  Ranolfe,  Raynaud  et  Huguet  de  Gardanne  et 
ses  deux  fils,  Raynaud  et  Beranger,  et  Francois  de  Rodolphe. 
C’etait  toute  la  noblesse  du  pays  (2). 

Le  comte  avait,  k Gardanne,  les  memes  droits  que  son  pre- 
decesseur  dans  la  seigneurie  ; le  clavaire  d’Aix  qui  dressa,  en 
1308  et  1309,  un  etat  aes  droits  de  la  cour,  fit  une  enquete  sur 
leur  etendue,  et  declara  qu’ils  consistaient  en  la  haute  sei- 
gneurie, certains  hommes  liges  et  cens,  avec  droits  de  latte  et 
ue  ban  sur  ces  hommes  (3),  et  le  fouage  sur  tous  les  habitants 
du  chateau  lorsqu’on  l’imposait  au  reste  de  la  Provence  ; des 
cens  ou  services  fonciers  etaient  payes  a la  cour  par  44  habi- 
tants (4).  II  n’est  pas  question,  dans  cette  enquete,  des  droits 
de  moyenne  et  basse  juridiction  que  les  nobles  n’avaient  cesse 
de  dis[3uter  k Bertrand  et  Hugues  de  Baux,  et  que  le  comte, 
plus  genereux,  leur  avait  sans  cloute  abandonnes. 

Raymond  Geoffroy,  seigneur  d’Ollieres,  possedait  a Gar- 
danne certaines  terres  et  quelques  droits  y attaches  que  le 
comte  de  Provence  acheta  en  1323  (5)  ; c’e$t  a peu  pres  k cette 
date  que  la  cour  afterma  une  partie  des  droits  seigneuriaux 
dont,  en  1336,  Leon  de  Garcin  etait  loeataire  (6) ; le  bail  qui  le 
bait  ne  fut  pas  renouvele,  et  la  seigneurie  se  trouva  bientot 
divisee  entre  plusieurs  co-seigneurs  qui  avaient  acquis  chacun 
une  portion  du  territoire.  En  1351,  dans  un  hommage  au 
comte,  Isnard  de  Hugolen  se  qualifie  co-seigneur  (7)  ; deux 
ans  apres,  en  1353,  Andre  de  la  Fare  prend  la  meme  qualite 
et  recoit  reconnaissance  de  50  habitants  dependant  de  sa 
juridiction,  dont  sa  famille  conserva  une  partie  jusqu’en 
1419  (8). 

La  Cour,  qui  avait  conserve  le  chateau  et  tous  les  droits  de 
haute  juridiction,  promit  de  les  donner  au  comte  d’Armagnac 
en  ^change  de  son  appui  pour  chasser  les  grandes  compagnies 
(9)  qui  ravageaient  la  Provence  ; l’engagement  souscnt  par  le 
grand  senechal,  Fouques  d’Agout,  au  nom  de  la  reine  Jeanne, 


(1)  Ibid.,  registre  1419. 

2)  Ibid.,  ibid. 

(3)  Droits  de  juridiction  du  seigneur  sur  les  vassaux. 

(4)  Archives  des  Bouches>du-Rndne,  s^ric  B,  registre  1587. 

(5)  Ibid.,  registre  1586. 

(6)  Ibid.,  liasse  459. 

(7)  Ibid.,  registre  1589. 

(8)  Ibid.,  registre  758,  f«  14. 

(9)  Ibid.,  liasse  548. 
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est  du  12  octobre  1357  ; il  comprend,  outre  la  place  de  Gar- 
danne,  celles  de  Brignoles,  Bouc,  Lorgues,  Roquevaire  et 
Saint-Maximin,  qui  furent  donn^es  au  comte  d’Armagnac  au 
lieu  de  Meyrargues,  les  Pennes,  Pertuis  et  S^deron  qu’on  ne 
put  lui  remettreen  temps  utile  ; il  recut  egalement  la  promesse 
au  payement  de  65.000  florins  d’or  (1). 

Ce  grand  seigneur  qui,  on  le  voit,  niettait  le  prix  k ses 
services,  s’empressa  de  prendre  possession  des  places  et 
seigneuries  dont  le  grand  senechal  avait  ordonne  la  remise  ; 
le  chateau  de  Gardanne  fut  place  sous  sa  dependance  le  8 
d^cembre  1857  ; il  ne  le  detint  que  fort  peu  de  temps  et  en  tit 
restitution  & la  Cour  des  que  eelle-ci  disposa,en  safaveur,  des 
places  qui  lui  avaient  d abord  ete  promises  (2). 

Les  invasions  qui  desol&rent  la  Provence  et  les  soinmes 
considerables  payees  au  comte  d’Armagnac  pour  chasser  les 
envahisseurs,  avaient  epuise  les  ressources  du  pays  ; le  pres- 
sant  besoin  d’argent  lit  alors  aligner  certains  domaines 
royaux,  notamment  une  partie  de  la  seigneurie  de  Gardanne 
et  les  droits  de  juridiction  inferieure  qui  y dtaient  attaches. 
En  1367  apparait  le  nouveau  co-seigneur,  Jacques  Arnavfcse, 
qui  fait  hommage  a la  reine  Jeanne  et  en  obtient,  le  6 avril 
1370,  le  don  de  20  florins  k prendre  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne  dans  la  localite  (3).  A partir  de  ce  moment,  les  muta- 
tions deviennent  tres  frequentes  et,  en  1379,  Raymond  de 
Crote  est  egalement  qualifie  co-seigneur,  concurremment  avec 
Jean  de  la  Fare  dont  la  famille  possedait,  depuis  le  milieu  du 
siecle,  une  fraction  de  territoire  (4)  ; ils  avaient  fun  et  fautre 
la  moyenne  et  basse  juridiction  qu’ils  ne  tarderent  pas  k 
partager  avec  Pierre  et  Urbain  de  Gaufridy,  seigneurs  de 
Collongue,  qui,  eux  aussi,  mais  durant  peu  de  temps,  prirent 
le  titre  de  co-seigneurs.  Comme  ils  avaient  suivi  le  parti  de 
Charles  de  Duras  contre  le  comte  de  Provence,  celui-ci 
ordonna  la  confiscation  de  leurs  domaines  et  fit  don  de  la 
co-seigneurie  de  Gardanne  a Bertrand  d’Agout,  parent  du 
grand  senechal  ; cette  donation,  datee  de  1384,  est  confirmee, 
le  31  aout  1411,  par  le  roi  Louis  II  (5). 

En  1419,  les  biens  du  co-seigneur  Andre  de  la  Fare  sont 
egalement  confisques  au  profit  du  domaine  ; et  les  noms  des 
diflerents  possesseurs  qui  se  succed&rent  vers  la  fin  du  XIV* 
siecle  et  au  commencement  du  XVC,  disparaissent  coniplete- 
ment  pour  faire  place,  vers  1420,  a un  seul  et  meme  proprie- 
taire,  Pons  de  Rosset,  archiviste  a la  Cour  des  Comptes,  qui 
obtint,  le  22  novembre  1422,  de  la  reine  Yolande,  des  lettres 
patentes  portant  diminution  d’ufl  feu  sur  la  taxe  due  par  lui 
a raison  ae  la  possession  de  sa  terre  de  Gardanne  (6). 

Pour  meriter  cette  favour,  Pons  de  Rosset  avait  sans  doute 
rendu  de  « bons  et  agreables  services  » dans  fexercice  de  sa 
charge  ; il  en  perdit  tout  le  profit  en  entrant  en  rebellion 


(1)  Ibid.,  ibid. 

(2)  Ibid.,  ibid. 

(3)  Ibid.,  rcgistre  6 (Scale  Rcctc),  f 5. 

(4)  Ibid.,  registre7  (Sclaponi),  f*  50. 

(5)  Ibid  , registre  9 (Armorum),  212  et  114. 

(6)  Ibid.,  registre  10  (Crucis),  r 122. 
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contre  le  roi.  Plusieurs  seigneurs  de  Gardanne,  ses  predeoes- 
seurs,  s’6taient  rendus  coupables  du  meme  crime,  comme 
eux  il  re?ut  l’application  de  la  meme  peine  : la  confiscation 
des  biens.  A la  suite  de  cette  mesure,  la  terre  de  Gardanne, 
qui  avait  frequemment  constitue  Tapanage  des  s&litieux,  se 
trouva  revenir  k la  Cour,  et  le  roi  TLouis  III  en  disposa  en 
faveur  de  sa  mere,  la  reine  Yolande,  qui  l’arrenta  a Jacques 
de  Joannis,  moyennant  le  payement  annuel  de  70  florins  ; 
peu  apr£s  elle  en  aliena  la  moitie  en  faveur  d’Arnoux  Botaric 
qui  en  rend  hommage  en  1437  et  1442  (1). 

Dans  rintervalle,  le  roi  Rene  succ^da  a Louis  III  sur  le 
trone  de  Sicile  et  dans  le  comte  de  Provence.  Des  son  av£ne- 
ment,  ce  prince,  connu  par  sa  grande  bonte,  fit  grace  k de 
nombreux  condamn^s  politiques,  parmi  lesquels  Pons  de 
Rosset,  qui  profita  des  dispositions  bienveillantes  de  son  sou- 
verain  pour  se  faire  remettre  en  possession  de  Gardanne,  dont 
la  propriete  etait  revenue  a la  couronne  apres  la  mort  de  la 
reine  Yolande. 

Guillaume  de  Rosset,  fils  de  Pons,  et  comme  lui  archiviste 
royal,  etait  seigneur  de  ce  lieu  en  1448,  date  k laquelle  il  en 
fit  hommage  au  roi  (2) ; peu  apr&s,  en  1454,  le  roi  Ren£  qui 
avait  une  predilection  marquee  pour  ce  pays,  lui  en  demanda 
la  cession.  Nous  ne  savons  si  l’archiviste  de  Rosset  mit  beau- 
coup  de  bonne  grace  a seconder  les  projets  de  Rene  ; il  est 

Sermis  d’en  douter,  et  c’est  probablement  k son  corps  defen- 
ant  qu’il  consentit  a une  vente  qui  ne  parait  pas  lui  avoir 
eii  avantageuse,  puisqu’il  ne  put  en  retirer  le  prix. 

Par  acte  intervenu  le  26  juin  1454,  le  roi  achete  le  domaine 
de  Gardanne,  sans  les  meubles,  a l’exception  de  trois  barri- 
ques  vides,  deux  cuves  el  leurs  accessoires  ; il  promet  de 
payer  a son  vendeur  4000  florins  a prendre  sur  le  premier  don 
que  lui  fera  la  Provence  et  s’engage,en  outre,  a acquitter  chaque 
ann£e,  jusqu’a  entier  payement  du  prix  de  vente,  un  interet 
de  200  florins  (3).  Guillaume  de  Rosset  mourut  sans  avoir 
recu  la  somme  promise  ; nous  verrons  bientot  comment 
ses  heritiers  furent  desint^resses  par  le  successeur  du  roi 
Ren£. 

D£s  qu’il  eut  pris  possession  de  Gardanne,  Rene  s’y  crea 
une  residence  ou  il  venait  ties  frequemment  ; il  aimait  a sur- 
veiller  lui  meme  le  domaine  rural  qu’il  y avait  installe,  et,  par 
ordonnance  speciale  * sur  le  fait  et  gouvernement  de  son 
manoir  et  hostel  il  en  constitue  le  personnel,  en  determine 
les  fonctions,  prevoit  tout,  meme  les  menus  details  se  rappor- 
tant  k l’elevage  des  bestiaux,  a rensemencement  des  terres, 
a la  cueillette  des  noix  « pour  favre  de  Tuylle  pour  ce  que 
le  Roy  Tame  mieux  « que  ne  faict  celle  d’ollifz  » (4). 
Pourmarquer  son  affection  particulidre,  le  roi  Reneconceda 


(1)  ibid.,  registre  11  (Lilii),  f*  3 et  liasse  663. 

(2)  Ibid.,  registre  14  (Leoms),  f*  25. 

(3)  Archives  des  Bouchcs-du-Rh6ne,  sdric  B,  registre  18,  f 227.  — Nous  avons  cm- 

Eruntd  l'indication  de  cct  acte  important  aux  Documents  sur  Gardane,  pubhds  par  M. 

ouis  Plancard,  archiviste  en  chef  des  Bouches-du  Rhdne,  qui  prdpare,  d’aprds  Jes 
comptes  du  domaine  de  Gardanne,  un  fort  curicux  travail  sur  le  sdjour  du  roi  Rend 
dans  cette  localitd,  sur  la  vie  rurale  et  la  condition  des  ouvriers  agricoles  au  XV*  sidcle. 
(4)  L.  B lan card,  Documents  de  Gardane , p.  47. 
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d’importants  privileges  k la  communaute  de  Gardanne,  qui 
recut  le  titre  de  ville  avec  juridiction  royale  ; il  affranchit  les 
habitants  de  plusieurs  charges  fiscales,  notamment  du  droit 
d’entree  sur  leurs  denrees  dans  la  ville  d’Aix,  les  assimila  aux 
habitants  ,de  cette  derniere  ville  avec  jouissance  des  memes 
avantages,  et  enfin  leur  donna  la  faculte  de  couper  du  bois  de 
haute  futaie  k sept  lieues  a la  ronde  (1).  Ces  privileges,  dont  la 
commune  jouissait  encore  en  1789,  ont  ete  successivement 
confirmes  par  tous  les  rois  de  France  ; Charles  VIII  donna 
cette  confirmation  dans  des  termes  elogieux  pour  Gardanne 
« qui  est,  dit-il,  dans  ses  lettres  patentes,  ung  lieu  beau  et 
« plaisant  qui  tousjours  a este  uny  a nostre  dit  conte  de 
« Prouvence,  et  mesmement  feu  nostre  oncle  le  hoy  Rene  de 
« Sicille,  en  son  vivant  conte  de  Prouvence,  pour  la  doulceur, 
« plaisance  et  anciennete  du  lieu,  faisoit  souvent  sa  residence, 
* et  en  icellui  fist  bastir  et  ediffier  une  maison,  jardins  et 
« autres  ediffices  de  plaisance  (2).  » 

Rene,  que  son  peuple  avait  surnomme  le  Bon,  etait  loin  de 
de  se  montrer  severe  dans  le  recouvrement  des  impots  qui 
devaient  alimenter  le  tresor  roval  ; plus  occupe  d’art  que  de 
I’administration  de  ses  Etats,  if  laissa  les  finances  du  pays 
dans  une  situation  que  de  couteuses  fantaisies  artistiques 
avaient  peut-etre  contribue  a rend  re  peu  brillante.  Nombre 
de  creanciers  restaient  a desinteresser,  parmi  eux  etait  Guil- 
laume de  Rosset,  lequel  avait  vainement  demande  la  somme 

Sui  lui  etait  due  k raison  de  la  cession  de  son  domaine  de 
ardanne  en  faveurdu  roi  ; il  niourut  sans  avoir  recu  cette 
somme  et  laissa  k son  geudre  et  heritier,  Elzear  de  Rodulph, 
le  soin  de  continuer  a en  solliciter  le  paiement. 

Charles  III,  neveu  et  successeur  du  roi  Rene,  ne  pouvant 
disposer  de  la  somme  r^clamee,  desinteressa  le  creancier  de 
son  oncle  devenu  le  sien,  en  lui  faisant  retrocession  de  la 
terre  de  Gardanne  par  lettres  patentes  du  21  octobrc  1480  (3)  ; 
Elzear  de  Rodulph  en  prit  aussitot  possession  et  fit  Thom- 
mage  requis  avant  la  fin  de  l’annee  (4).  Il  ne  devait  la  detenir 
aue  peu  de  temps,  car  moins  de  deux  ans  apres  la  reunion 
cte  la  Provence  a la  France,  Louis  XI  donna  k Jacaues  de 
Forbin,  ancien  consul  de  Marseille,  frere  de  Palameae,  gou- 
verneur  et  lieutenant  general,  la  faculte  de  racheter  la  sei- 
gneurie  moyennant  la  somme  de  700  florins.  Charles  VIII 
confirma  ce  don,  le  9 novembre  1485  (5). 

La  fainille  de  Forbin  posseda  Gardanne  pendant  un  siecle 
et  demi  environ.  En  1497,  Michel,  Ills  de  Jacques,  qui  avait 
eu  quelques  proces  avec  la  communaute  au  suiet  des  droits 
seigneuriaux,  passe  transaction  avec  les  consuls  et  termine, 
a la  satisfaction  des  deux  parties,  un  diffcrend  dont  Tobiet 
avait  autrefois  donne  lieu  d’interininables  querelles  (6). 


(1)  Statistique  des  Bouches-du-Rhdne%  tome  II,  p.  895  et  Archives  des  Bouches-du* 
Rhdne,  sdrie  B,  registre  18,  t*  14  (source  originale). 

(2)  Ibid.,  registre  62  (Capricornus)  f-  236. 

(3)  Ibid.,  registre  f-  226. 

(4)  Ibid.,  registre  798,  f*  350. 

(5)  Ibid.,  registre  21  (Pellicanus),  f*  415,  et  Monographic  de  la  terre  et  chdteau  de 
Saint-Marcel,  parM.  le  marquis  de  Forbin  d’Opp^ae. 

(6)  Archives  des  Bouchcs-du-Rhdne,  sdric  B,  registre  71  (Venus),  f-  207. 
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Peu  apres,  il  fonda,  dans  Feglise  paroissiale,une  chapelle  sous 
invocation  de  Saint  Antoine  fl). 

Le  28  fevrier  1540,  Francois  de  Forbin  fait  au  roi  Ie  denom- 
brement  de  son  domaine  : il  declare  posseder  le  chatean 
a ass£s  bien  basti  »,  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse 

i’uridiction,  une  etendue  considerable  de  terre  cultivee,  toute 
a terre  gaste  et  les  droits  de  leyde  (2)  et  de  passage  des  trou- 
peaux  k raison  d’un  patac  par  trentenier  (3). 

Quoique  la  bonne  harmonic  paraisse  avoir  regne  pendant 
longtemps  entre  la  communaute  et  ses  seigneurs,  les  habitants 
qui  avaient  fait  acte  d’independance  au  temps  ou  ils  etaient 
sous  la  domination  de  la  famille  de  Baux,  nourrissaient 
encore  au  XVIIe  siecle  des  idees  de  liberte  et  resolurent  — 
avec  la  permission  de  Louis  XIV  — de  les  mettre  a execu- 
tion ; ils  recoururent  dans  ce  but  a un  moyen  pacifique  : le 
remboursement  du  seigneur  et  l’achat  de  ses  aomaines  par 
la  communaute,  qui  redevint  ainsi  ville  rovale,  n’ayant, 
comme  le  disaient  fierement  les  gens  de  Gardanne,  d’autre 
maitre  que  le  roi.  Cet  etat  de  choses  dura  jusqu’k  la  fin  de 
Fancien  regime. 

La  peste  de  1720,  qui  fit  de  terribles  ravages  k Marseille, 
6pargna  presque  completement  Gardanne.  D’apres  la  decla- 
ration des  consuls,  des  intendants  de  la  sante  et  du  cure,  le 
fl6au  aurait  fait  son  apparition  le  3 octobre  172?,  au  sein  d’une 
famille  de  dix  membres  que  Fon  prit  soin  de  mettre  en  qua- 
rantaine,  dans  une  habitation  eloignee  de  Fagglomeration  ; 
seules  quatre  personnes  de  cette  famille  furent  emportees,  les 
six  autres  soignees  par  le  sieur  Berard,  maitre  chirurgien, 
gu^rirent  completement.  Cette  ville  n’eut  pas  a soufirirdavan- 
tage  de  son  redoutable  voisinage  avec  Marseille,  veritable 
foyer  de  la  contagion  (4). 

L’administration  de  Gardanne  laissa  beaucoup  k desirer  au 
cours  du  XVIII®  siecle  ; par  suite  de  Fincurie  et  de  Fimpre- 
voyance  des  consuls,  la  communaute  fit  des  dettes  conside- 
rables, elle  ne  parvint  jamais  a les  eteindre,  et  maintes  fois  il 
y eut  du  desordre,  suscite  par  Fesprit  de  coterie,  qui  main- 
tenait  ind^finiment  aux  fonctions  municipales  des  per- 
sonnalites  auxquelles  etait  hostile  la  majeure  partie  de  la 
population.  Ce  bizarre  etat  de  choses  necessitait  Intervention 
de  Fautorite  rojrale  ; par  lettres  patentes  donnees  le  21 
novembre  1778,  elle  reglementa  sur  des  bases  nouvelles  une 
administration  qui  etait  Fobjet  de  vives  critiques  et  avait 
excite  un  mecontentement  general. 

Dans  le  texte  meme  du  nouveau  reglement,  le  roi  prend 
soin  de  faire  connaitre  que  « c’est  pour  remedier  k un  mal 
ancien  et  devenu  opiniatre  <ju’en  changcant  la  forme  de 
Fadministration  municipale,  ilen  a ete  adopte  une  qui  ecartera 
tout  pr^texte  et  tout  moyen  de,cabale  et  qui*par  une  sage 
combinaison  de  sort  et  de  choix,  rendra  Fun  eclaire  et  Fautre 


(1|  Marquis  de  Forbin  D’OppfeDE,  op.  cit. 

(2)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne,  s^rie  B,  registre  787,  f*  213.  — Leyde , droit  sur 
les  marchandises. 

(3J  Patac \ petite  monnaie  iadis  en  usage  en  Provence  et  en'  Dauphind. 

(4)  Archives  des  Bouches-au-Rh6ne,  scrie  C (Administration  de  la  province),  liassc  927. 
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impartial.  La  meme  n^cessite  de  detruire  les  partis  a porte  a 
etendre  Ie  nombre  des  habitants  gui  seront  appeles  aux 
charges  municipales  ; et,  etant  instruit  que  les  citoyens  dis- 
tingues  des  autres  sont  peu  nombreux  relativement  a la 
quantite  d’habitants  de  cette  communaute,  et  que  par  conse- 
quent l’etat  et  la  fortune  ne  pourraient  regler  la  division  des 
classes  sans  retombev  dans  le  meme  inconvenient  qu’il  y a 
lieu  d’eviter,  nous  avons  pense,  dit  le  roi  dans  ses  lettres 

Fatentes,  que  TalUvrement  et  l’interet  que  chacun  a dans 
administration  ethit  la  regie  la  plus  equitable  que  nous  puis- 
sions  suivre  dans  cette  division.  C’est  par  ces  dispositions 
que,  la  brigue  devenant  inutile  et  impossible,  les  interets  de 

fiarti  s’eteindront,  les  esprits  se  calmeront  insensiblement, 
es  anciennes  divisions  s’oublieront,  et  que  nous  parviendrons 
a donner  k une  communaute  qui  a re<ju  dans  plusieurs 
occasions  des  marques  de  notre  protection,  une  nouvelle 
preuve  de  notre  attention  etde  notre  bienveillance  (1).  » 

Ces  considerations  pleines  de  sagesse  precedent  le  nouveau 
reglement  qui  ne  comprend  pas  moins  de  73  articles  ; il 
determine  le  mode  de  votation  pour  les  membres  de  la  muni- 
cipalite,  composee  de  trois  consuls,  douze  conseillers  et  un 
greffier  clus  pour  un  an  ; les  elections  devront  avoir  lieu  le  8 
aecembre  de  chaque  annee,  et  l’installation  des  nouveaux 
elus  le  lerjanvier  suivant.  En  outre  de  la  municipalite,  trois 
assemblies  sont  appelees  a concourir  a l’administration  de  la 
commune,  ce  sont  : le  conseil  ordinaire,  le  conseil  general  et 
celui  des  chefs  de  famille  ; les  attributions  de  ces  asssemblees 
de  meme  que  les  fonctions  des  agents  salaries  sont  determi- 
nees  de  maniere  a eviter  tout  conflit. 

Ainsi  reorganisee  sur  de  nouvelles  bases,  Tadministration 
s’occupa  serieusement  de  diminuer  la  dette  considerable 
qui  pesait  sur  la  commune  depuis  bientotun  siecle.  Vers  1710, 
cette  dette  atteignait  300.000  livres  ; un  abandon  general  des 
biens  de  la  communaate  la  ramena  k 140.934  livres,  somme 
due  en  1780  ;M.  de  la  Tour,  intendant  de  Provence,  ecrit 
aux  consuls,  le  10  avril  de  cette  annee,  pour  les  inviter  k 
reunir  le  conseil  municipal,  et  lui  demander  de  faire  choix  du 
mode  d’iinposition  le  plus  propre  a liberer  la  ville  sans  etre 
trop  k charge  aux  habitants  (2).  Dans  un  memoire  d^taille,  les 
consuls  proposent  de  porter  a trois  livres  par  charge  Ie  droit 
de  fournage  qui  n’est  que  de  25  sols  ; selon  eux,  l’elevation  de 
ce  droit  devait  assurer  l’amortissement  de  la  dette  en  vingt 
annees,  La  population  de  Gardanne  qui,  depuis  fort  long- 
temps,  acquittait  de  lourds  impots  pour  assurer  le  paiement 
des  interets  dus  aux  creanciers  de  la  commune,  se  declara 
hostile  k Taugmentation  d’un  droit  qui  portait  sur  un  aliment 
de  premiere  necessite  et  refusa  de  consentir  a de  nouveaux 
sacrifices  ; aussi,  le  conseil  des  chefs  de  famille,  k qui  les 
consuls  soumirent  leur  projet,  refusa  l’approbation  qu’on  hii 
demandait  etempecha  par  ses  protestations  la  majoration 
proposee. 


1)  Ibid.,  liasse  1135. 

2)  Ibid.,  liasse  589. 
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Le  nouvel  ordre  de  choses,  qui  ne  tarda  pas  a etre  edifii 
sur  les  mines  de  l’ancien  regime,  abolit  le  vieux  droit  de 
fournage  qui  avait  pour  consequence  Taugmentation  du 
prix  du  pain,  et  herita  du  soin  de  proceder  a une  liquidation 
que  la  precedente  administration  avait  tentee  sans  succes. 

J.  Fournier. 


EXCURSIONS  EN  PROVENCE 


l»n  FORfiT  DU  DOM 


Renseignements  pratiques.  - Excursion  de  deux  jours,  sans  port  de 
vivres.  De  Marseille  et  de  Toulon,  depart  par  le  premier  train  du  matin, 
avec  billet  d’aller  et  retour  pour  HyAres,  oil  I’on  arrive  vers  8 heures  ; 
d’HyAres,  Sud-France,  billet  d’aller  et  retour  pour  Bormes,  oil  Ton  arrive 
vers  9 heures  ; visite  de  Bormes,  de  son  chAteau  ruinA  et  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  dans  la  matinee  (1)  ; diner  A Bormes,  h6tel  Bellevue. 

L’aprAs-midi,  depart  entre  2 et  3 heures  pour  la  cantine  du  Dom,  par  la 
gorge  de  Landon  (chemin  A droite  devant  le  cimetiAre),  le  col  de  Landon, 
le  vallon  de  la  Femme-Morte  et  la  route  forestiAre  de  Gratteloup  ; 
3 heures  1|2  de  marche.  Souper  et  coucher  k la  cantine. 

I.e  DEunkME  jour.  — Trajet  de  la  cantine  k la  M6le  par  les  maisons 
forestiAres  de  la  Citadelle  et  des  Caunes,  la  maison  d’Acole  et  les  Campaux  ; 
diner  k la  Mdle  (auberge  Preire).  L’aprAs-midi,  trajet  de  la  Mole  k CavaliAre, 
par  la  chaine  des  Pradels,  la  ferme  de  Canadel  et  la  route  du  bord  de  la 
roer  k Pramousquier  et  au  C9p  NAgre  ; 6 heures  de  marche.  Depart  de 
CavaliAre  vers  6 heures,  avec  billet  simple  pour  Bormes,  raccord  avec  le 
coupon  de  retour.  Arrive  k HyAres  k 7 heures  li2.  Une  heure  d’arrAt, 
souper  k l’hbtel  de  la  Gare.  ArrivAe  k Toulon  k 9 heures  1|2,  k Marseille  A 
minuit. 

La  cantine  du  Dora,  k 5 kilometres  A l’Est  de  la  halte  de  la  Verrerie  et  A 
7 kilometres  de  la  gare  de  Bormes,  ligne  du  S.  F.,  est  le  meilleur  centre 
d’excursion  pour  bien  visiter  la  forAt.  Cette  cantine  est  une  des  rares  survi- 
vantes  de  ces  anciennes  auberges  de  rouliers,  si  nombreuscs,  si  gaies  et  si 
frequences  avant  les  chemins  de  fer.  A present,  l’animation  y est  moindre 
que  lorsque  les  courriers  d’HyAres  A Saint-Tropez  y faisaient  leurs  arrAts 
journaliers,  mais  le  passage  des  cyclistes  et  des  automobiles,  une  popula- 
tion de  forestiers,  de  bdcherons  et  de  charbonniers  en  font  un  centre 
d'activitA  qu’on  ne  s'attendrait  pas  A trouver  en  pleine  forAt. 

Le  pAre  Faraut,  qui  la  dirige  (pension  ti  francs  par  jour),  est  un  excellent 
horome  qui  soigne  ses  visiteurs  ; gibier  A profusion  pendant  la  saisou  de  la 
chasse,  civets  d’Acureuils  et  de  renards,  etc  ; aussi,  bien  des  chasseurs  y 
viennent-ils,  d’HyAres  et  mAme  de  Toulon,  pour  faire  de  bons  diners. 

A la  cantine  ont  AtA  annexes  rAcemment  un  petit  pavilion  de  deux 
grandes  chambres  et  une  salle  A manger,  ce  qui  permet  de  traiterA  part  les 
touristes,  les  rouliers  et  les  bdcherons.  La  cantine  du  Dom  peut  loger  en 


(1)  Voir  les  details  dans  la  S'  sfrie  des  Excursions  en  Provence , p.  37. 
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tout  15  A 20  touristes,  mais  pour  ce  chiffre  maximum  il  serait  ndcessaire  de 
prAvenir  un  peu  A Tavance  ; de  m£me,  il  serait  possible  de  trouver  une 
voiture  auz  gares  de  la  Verrerie  et  de  Bormes,  en  ^crivant  deuz  jours  avant. 

La  pittoresque  petite  ville  de  Bormes,  ou  l’h6tel  Bellevue  reserve  auz 
touristes  un  agrlaole  accueil,  est  ^galement  un  centre  tout  indiquA  pour 
visiter  la  for£t,  qui  commence  auz  portes  m£mes  de  cette  locality.  GrAce  A 
l’installation  r^cente  de  ce  confortable  petit  h6tel  (pens.  6 A 7 fr.  par  jour), 
tenu  par  le  fils  de  M.  Faraut,  du  Dorn,  Bormes  est  appelle  A devenir 
maintenant  un  des  centres  d'ezcursions  les  plus  imponanis  de  tout  le  pays 
des  Maures  ; nul  autre  endroit  ne  nous  paratt  mieuz  choisi,  pour  rayonuer 
facilement  dans  les  sites  interessants  et  varies  de  la  C6te  cCa^ur  ignorte  (1). 

La  foret  du  Doni,  improprement  appelee  du  Don,  faisait 
autrefois  partie  du  domaine  de  la  Chartreuse  de  la  Verne. 
Lors  de  la  vente  des  biens  nationaux,  on  ne  trouva  pas 
d’acquereur  pour  cette  foret. Vers  1830,  une  nouvelle  tentative 
de  vente,  sur  la  mise  a prix  de  70.000  francs,  ne  fut  suivie 
d’aucun  resultat.  L’Etat  se  decida  alors  a la  classer  parmi 
ses  proprietes  et  il  en  fit  directement  l’exploitation.  On 
s’imagine  aisement  Je  beau  placement  qu’aurait  fait  la  un 
propnetaire  intelligent,  en  sachant  qu’on  y recolte  annuelle- 
ment  pres  de  80.000  kilos  de  liege,  au  prix  moven  de  0.40  c. 
et  que  la  chasse  y est  louee  1 .443  francs. 

Dans  le  peuplement,  le  chene-liege  entre  pour  35  0/0  ; le 
pin  maritime,  55  0/0  ; le  chene-yeuse,  10  0/0  ; les  morts-bois 
Torment  un  sous-etage  tres  epais,  compose  d’arbousiers 
communs,  de  bruyeres  arborescentes,  de  bruyeres  raulti- 
flores,  de  calycotomes  epineux,  de  cistes  varies,  de  cytises  et 
autres  arbustes  odorants. 

Sa  contenance  est  de  1 .946  hectares,  non  compris  l’enclave 
de  Barral,  de  3 hectares  environ,  dont  les  proprietaires 
payent  une  redevance  a TEtat  pour  un  droit  de  passage  par 
la  route  forestiere.  Par  convention  de  1225,  les  habitants  de 
la  commune  de  Bormes  possedaient  dans  la  foret  des  droits 
divers  de  paissance  et  autres,  mais  ces  droits  ne  sont  plus 
exerces,  la  commune  de  Bormes  avant  neglige  de  faire  ses 
reserves  lors  de  la  prise  de  possession  par  l’Etat. 

La  foret  est  administree  sous  la  surveillance  d’un  brigadier 
et  de  six  gardes  forestiers,  repartis  dans  les  maisons  fores- 
tieres  suivantes  : Gratteloup,  1 brigadier  ; Citadelle , 2 gardes ; 
Caunes,  2 gardes  ; le  Rascas , 1 garde  ; Maison  d'Ecole , 1 garde. 
Il  y a,  en  outre,  une  ecole  forestiere,  situee  sur  la  grande 
route,  entre  la  Canlinc  et  les  Campaux,  qui  recoit  les  enfants 
des  forestiers  ainsi  que  ceux  des  fermes  du  Nouguier,  des 
Campaux,  etc.,  section  de  la  commune  de  Bormes,  distante 
de  plus  de  dix  kilometres  de  son  chef-lieu. 

L admirable  foret  du  Dom  est  tres  peu  connue  des  touristes 
et  fort  peu  visitee,  en  dehors  des  nombreux  cyclistes  qui  la 
travcrsent  en  suivant  la  grande  route  dfHyeies  5 Cogolin  et  a 
Saint-Tropez.  C’est  pourtant  une  des  plus  belles  attractions 
du  Var  et  meme  de  tout  le  Midi  de  la  France,  un  des  rares 
points  ou  Ton  ait  de  la  verdure  en  toute  saison  et  oil  Ton 
puisse  faire  un  nombre  incalculable  de  charmantes  petites 
excursions. 


(1)  Voir  Excursions  en  Provence,  8*  sdrie,  p.  24  A 44. 
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^administration  des  forets  a fait  tracer  une  superbe  route 
foresti&re,  qui  part  du  col  de  Gratteloup,  a 150  metres  du 
poteau  des  4 chemins,  sur  la  route  de  Bormes,  et  qui  se 
developpe  sur  un  parcours  de  18  kilometres,  eii  suivant  les 
points  les  plus  interessants  du  cote  sud  de  la  foret. 

Cette  route,  k laquelle  viendra  se  raccorder,  au  col  de 
Landon,  la  nouvelle  route  en  construction  partant  du  cime- 
tifere  de  Bormes,  va  contourner  Tenclave  de  Barral,  descend 
ensuite  dans  le  vallon  de  la  Femme-Morte,  puis  vient  rejoin- 
dre  a la  borne  33  la  route  departementale,  apres  avoir  suivi 
le  fond  du  ravin  de  la  Mole  et  traverse  des  plantations  de 
pins  maritimes  de  toute  beauts.  A cette  route  forestiere  vien- 
nent  se  raccorder  des  centaines  de  sentiers  forestiers  d’un 
metre  de  largeur,  qui  permettent  de  visiter  la  foret  presque 
sans  fatigue  et  avec  le  plus  grand  interet. 

La  partie  nord  de  la  foret  n’a  pas  de  route  forestiere,  a 
moins  qu’on  ne  considere  comme  telle  la  belle  route  qui  va 
de  Bormes  k ColIobri6res,  et  d’ou  Ton  peut  descendre  sur  la 
Cantine  par  de  nombreux  ravins,  toujours  suivis  d’un  r<?seau 
de  sentiers  forestiers. 

Le  touriste  qui  voudrait  visiter  la  foret  en  detail  n’aurait 
qu’a  faire,  en  arrivant,  une  visite  au  brigadier  forestier, 
consulter  le  role  des  tournees  des  gardes  et  demander  I’auto- 
risation  de  les  accompagner. 

Voici  les  points  les  plus  interessants  k visiter  : 

Cote  Sud.  — Le  cabanon  du  garde  feu , que  Ton  atteint  en 
2 heures  de  la  cantine,  en  passant  prfes  le  col  de  Landon  (vue 
sur  les  environs  de  Bormes),  par  la  route  forestiere  de  Grat- 
teloup et  le  chemin  a droite  cie  la  bifurcation  de  Barral.  En 
avant  du  cabanon,  voir  YAire  du  Lac  (20  min.  S.-E.l,  petit  lac 
en  hiver  et  par  temps  de  pluie,  au  sommet  meme  (le  la  mon- 
tagne,  d’ou  Ton  joliit  dun  ties  beau  coup^d’ceil  sur  le  cap 
Negre  et  Cavali6re,  les  iles  d’Hyeres,  etc.  Retour  par  I’enclave 
de  Barral  et  visite  a Termite,  lep£re  Carminati,  age  de  71  ans, 
qui  cultive  son  champ  au  milieu  d’un  isolemeht  absolu  et 
avec  la  plus  grande  philosophic,  — nombreuses  huttes  de  cliar- 
bonniers  ou  Ton  prepare  le  charjion  de  bois  a teinte  violate, 
si  apprecie  sur  les  places  de  Toulon  et  de  Marseille  — ; le  ravin 
de  la  Femme-Morte  et  la  route  forestiere. 

Cotte  excursion  demande  de  4 a 5 heures  de  marche  et  peut 
se  faire  avant  midi,  en  partant  de  tres  bon  matin  ; le  nneux 
serait  d’y  consacrer  une  journee  en  dinant  a Barral,  avec  port 
de  vivres. 

Cote  Nord.  — Suivre  la  route  de  Collobrieres  (800  metres 
O.  de  la  cantine,  poteau  des  Quatre-Chemins),  pendant  5 kil. 

au’en  vue  du  poste  de  garde-feu  de  la  Bouissede , puis  des- 
re  dans  le  vallon  des  Caunes  par  Tun  des  nombreux 
sentiers  qui  suivent  les  bords  du  nittoresque  vallon,  au  fond 
duquel  coule  un  ruisseau  a cascades.  On  atteindra  bientot  la 
maison  forestiere  des  Caunes,  dans  un  site  ravissant,  ou  les 
arbres  de  haute  futaie  et  les  eaux  vives  forment  en  toute 
saison  un  des  plus  delicieux  sdjours  que  Ton  puisse  rever... 
pour  y passer  quelques  heures,  peut-etre  quelques  jours.  Le 
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croirait-oii  ?...  malgre  le  charme  et  la  beautd  du  lieu,  les  fem- 
mes des  forestiers  que  nous  y avons  rencontrees  se  plaignent 
de  leur  isolement,  k pres  d un  kilometre  d’une  grande  route 
deja  solitaire  ; aussi  la  venue  d’un  touriste  dans  cette  region 
est-elle  un  evenement  considerable,  surtout  s’il  est  porteur 
d’un  appareil  photographique.  De  la  maison  forestiere,  on  se 
fera  indiquer  la  passerelle  et  le  chemin  en  zigzags  qui  aboutit 
a un  magnifique  chemin  en  corniche,  d’ou  la  vue  est  tres 
belle  sur  l’ensemble  de  la  foret  ; on  aboutira  a la  maison 
forestifere  de  la  Citadelle,  k 400  metres  de  la  Cantine. 

Cette  partie  de  la  foret  se  visite  aussi  en  3 a 4 heures ; une 
demi-journde  est  done  plus  que  suffisante,  a moins  qu’on  ne 
veuille  faire  un  arret  prolonge  avec  diner  champetre  dans  le 
site  ravissant  des  Caunes. 

En  resume,  deux  iourmtes  sont  necessaires  pour  voir  les 
parties  essentielles  ne  la  foret  du  Dom.  On  devra  choisir  de 

S reference  la  saison  d’automne  ou  d’hiver,  surlout  le  temps 
e la  chasse,  k cause  des  menus  de  la  cantine,  et  non  pour  v 
chasser,  car  la  chasse  est  louee  et  gardee.  Des  le  mois  cravrif, 
les  riiisseaux  tarissent  leur  niaigre  debit,  et,  pendant  Pete,  il 
y fait  une  chaleur  lourde,  qui  n’est  supportable  que  dans  les 
endroits  abrit^s  du  soleil. 

La  Cantine  du  Dom  est  en  outre  un  excellent  centre  d’ex- 
cursion  pour  visiter  la  Chartreuse  de  la  Verne  (1).  La  course 
se  fait  tres  facilement  en  4 heures,  par  la  Maison  d’Ecole 
(1  h.),  le  Grand-Nouguier  (2  h.),  (un  enfant  pourrait  etre  nris 
comme  guide),  le  col  de  l’Ermitage  (3  h.),  la  Verne  (4  n.)* 
Retour  par  le  meme  chemin,  ou  par  Pertuade  et  la  Mole  (5  h. 
de  marche),  ou  par  Collobrieres  et  la  route  (6  h.  de  inarche)  ; 
cette  derniere  variante  est  un  peu  longue,  mais  extremement 
recommandee. 

P.  Ruat. 


GHI^ONIQUB  DU  MOIS 


FA  ITS  DIVERS 

Conferences  Sanjanenques.  — Le  P6re  Xavier  de  Fourvi&res  a repris, 
depuis  le  4 mars,  la  9*  sdrie  de  ses  c^lfcbres  conferences  en  langue  pro- 
ven^ale  (88*)  k Saint-Laurent,  la  paroisse  des  p^cheurs  et  des  poissonnifcres. 
Une  foule  considerable,  emue  autant  que  charmee,  se  presse  autour  de  la 
chaire  du  predicateur-poete  qui  traite,  cette  ann^e,  des  themes  on  ne  peut 
plus  touchants.  En  voici  d’ailleurs  I’eloquente  enumeration  : le  4 mars, 
« Li  N090  de  Cana  » ; le  8 mars,  « Li  Vendeire  dou  Temple  » ; le  11  mars, 
« jesu  e Nicoudeme»  ; le  10  mars,  « La  Samaritano  » ; le  18  mars,  « A la 
Sinagogo  de  Nazaret  » ; le  22  mars,  c La  Pesco  Miraclouso  » ; le  25  mars, 


(1)  Voir  les  details  dans  la  4me  serie  des  Excursions  en  Provence • 
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« L’Estroupia  de  Cafamaoun  » ; le  29  mars,  « Matidu  lou  Publican  » ; le 
V avril,  « Au  Barquidu  de  Beisai’do  » ; le  5 avril,  « Lou  Sabat  e li  Farisien*  ; 
le  8 avril,  « Li  douge  Apoustoli  ». 

Ces  conferences  ont  lieu  le  dimanche  1 8 h.  1/2  et  le  jeudi  14  h.  ; 
ellcs  sont  suivies  de  cantiques  proven^aux  composes  sur  le  theme  de  la 
conference,  chantes  sur  des  airs  de  vieux  noels  et  accompagnes  par  le  Pere 
Xavier  lui-mdme.  Au  refrain,  tous  les  assistants  reprennent  le  choeur 
superbe  : 

O Sant-Janen,  mi  fraire, 

Qu’es  dous  de  medita 
La  vido  dou  Sauvaire  ! 

Qu’es  beu  de  l’imita  ! 

Au  Crist  cantas  ensemble, 

Cantas,  beu  Sant-Janen  1 
Qu’i-n-du  chascun  ressemble. 

Ah  1 souvends-vous-n'en  1 

C'est  un  pelerinage  d’art  proven^al  que  nous  conseillons  aux  lecteurs  de 
la  Revue . D’autrt  part,  tous  les  mardis,  le  Pere  Xavier  donne  un 
sermon  en  frangais  pour  faciliter  les  personnes  qui  ne  comprennent  pas  la 
langue  proven^ale. 

La  Mort  du  F611bre  de  Notre-Dame.  — Une  bien  triste  nouvelle 
nous  est  arrivde  tout  recemment  de  Valrdas,  le  ddlicieux  village  vauclusien : 
M.  l'abbd  Imbert,  plus  connli  sous  I’appellation  de  Ftlibre  de  Notre-Dame, 
vient  d'y  mourir  a l'4ge  de  51  ans.  Cette  mort  atteint  le  fdlibrige  droit  au 
cceur,  car  l’abbd  Imbert  dtait  un  de  ses  adeptes  les  plus  modestes  et  en 
meme  temps  les  plus  remarquables.  II  a dcrit  de  fraiches  pastorales,  une 
quantity  de  pincettes  humoristiques  ou  touchantes.  Son  oeuvre  la  plus 
importante  est  celle  qu’il  a consacrde  k Mm*  de  Sdvignd,  dont  le  tombeau  se 
trouve  k Grignan,  k quelques  kilometres  seulement  de  Valrdas.  Nous 
ddplorons  vivement  la  fin  prematurde  de  l’abbd  Imbert,  dont  le  talent  est 
fait  de  candeur,  de  distinction  et  de  sincerity.  11  lui  sera  consacrd  une 
dtude  spdciale  sous  la  rubrique  des  Routes  du  Terroir. 

All  Pays  de  Mireille.  — Les  journaux  du  Havre  nous  apportent  les 
echos  d'une  conference  donnde  le  28  fdvrier,  sous  le  patronage  ae  la  Society 
d’Enseignement  scientifique  par  l’aspect.  par  M.  Henri  Boland,  le  savant 
collaborateur  des  Guides  Joanne,  auteur  de  la  nouvelle  edition  du  Guide 
de  Provence. 

« Combien  Ton  prit  plaisir  k la  description  de  cette  Provence  inconnue, 
Provence  du  feiibnge  et  des  cigales  : Arles  la  Gallo-Romaine,  reine  dechue, 
dont  les  lilies  ont  garde  le  sceptre  de  Beaute  ; les  Alpilles,  chauveset  dente- 
lees  comme  les  monts  de  l’Attique,  et  1‘dtonnante  cite-fantdme  des  Baux, 
oubliee  en  leurs  rcplis  ; Tarascon,  la  ville  de  Tartarin  et  de  la  Tarasque  ; 
la  Crau  pierreuse  oil  souffle  impdtueusgment  le  mistral  ; la  Camargue 
sauvage,  aux  manades  de  taureaux  en  liberte,  avec  le  peierinage  illustre  des 
Saintes-Maries-de-la-Mer  ; les  Martigues,  la  Venise  proven^ale,  nonchalam- 
ment  couchee  au  bord  de  retang  de  Berre  ; enfin  le  Rh6ne  maritime,  large 
et  meiancolique,  aux  allures  de  Mississipi,  enserrant  dans  ses  bras  Pile  de 
Camargue,  avec  ses  bouches  toujours  refouldes  par  les  alluvions  mediter- 
ranean nes. 

« C'est  que  se  passa  la  rustique  epopee  de  Mireille , oil  s'encadrent  les 
naTves  peiotures  de  la  vie  agreste  et  les  touchantes  ldgendes. 

« Le?  projections  lumineuses,  en  usage  k la  Socidte  d'Enseignement  par 
1'aspect,  trouvdrent  \k  large  matidre  k completer  admirablement  la  t&che  du 
narrateur. 

« Et,  k tant  de  tableaux  curieux,  vint  encore  s’ajouter  une  station  k 
Maillane,  chez  Frederic  Mistral,  ('auteur  mdme  du  poeme.  « Chez  » est 
bien  le  mot,  car  une  serie  de  jolis  cliches  nous  montra  le  podte  dans  son 
intdrieur.. 

« Cet  instructif  et  amusant  entretien  a valu  les  plus  chaleureux  bravos  k 
M.  Henri  Boland. 

Excursions*  — L’hiver  1899-1900  aura  dte  une  des  pdriodes  les  plus 
actives  au  point  de  vue  des  excursions,  des  ascensions  autour  de  Marseille. 
Le  8 decembre,  M.  Marx,  du  Club  Alpin,  inaugure  avec  succds  la  sdrie  par 
l'ascension  du  sommet  du  Pilon  du  Roi,  en  compagnie  des  deux  guides  de 
la  Bdrarde  et  de  Ville  Vallouise.  — Cette  ascension  est  renouvelee  avec  le 
mdme  succds  par  MM.  Bordlli,  Abdou,  Pellicd,  le  3 janvier  (voir  la  relation 
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complete  de  cette  escalade  dans  le  Bulletin  de  la  section  de  Provence  du 
Club  Alpin  (n*  du  6 janvier  1900). 

Le  14  janvier,  c’est  le  tour  de  la  Grande-Candelle,  rocher  d'apparence 
innaccessible,  qui  domine  la  mer  k 400  mitres  d’altitude  etdont  l’ascension, 
qui  n’avait  pas  iti  faite  depuis  longtemps,  est  accomplie  avec  succis  par 
MM.  Marx,  Durand  et  Guicnenni,  toujours  aidis  des  deux  guides,  les  frires 
Casimir  Gaspard  et  Etienne,  qui  viennent  passer  Phiver  k Marseille, 
employes  aux  usines  Fournier. 

Entre  temps,  ascension  des  Aiguilles,  puis  nouvelle  ascension  de  la 
Grande-Candelle  par  M.  Abdou,  Peilici  et  Borilli,  sans  guides,  ie  25  fivrier. 

Enfin,  la  presse  locale  a retenti  des  exploits  d’une  excursion  k pied 
organisie,  le  11  fivrier,  par  les  Excursionnisies  Marseillais.  II  s'agissait 
de  franchir  l’espace  qui  separe  Aubagne  de  la  Madrague,  en  passant  par 
Fenestrelles,  le  Camp  de  Carpiagne,  le  Puits  de  Cancel,  le  Mont  Puget,  la 

Kde  Luminy,  le  Puits  du  Berger,  le  plateau  de  l Homme-Mort,  le  Pas 
Selle,  la  Croix  de  Marseilleveyre  et  les  Goudes. Cette  course,  qui  avait 
riuni  8 participants,  a couverte  en  10  heures  de  marche  et  considirie 
comme  un  tour  de  force,  vitesse  et  endurance.  D’intripides  marcheurs, 
faisant  partie  de  diverses  sociitis  excursionnistes,  ont  organise  la  mime 
course  le  dftnanche  suivant  et  ont  riussi  k battre  le  record  — puisque 
record  il  y avait  — en  2 heures  de  moins  de  marche.  De  plus,  comme  ces 
hardis  marcheurs  pritendaient  n’itre  nullement  fatigues  k leur  arrivie  k la 
Madrague,  ils  ont  ajouti  un  petit  bada  k leur  course,  en  faisant  en  plus 
l’ascension  de  Notre-Dame-de-la-Garde  par  le  vallon  de  1’Oriol. 

En  principe,  tout  record  peut  itre  battu  par  un  nouveau  record,  et  si 
nous  signalons  cette  excursion  extraordinaire,  c’est  moins  pour  itablir  les 
risultats  d’un  match  que  pour  faire  ressortir  l’importance  et  le  diveloppe- 
ment  qu’ont  pris  les  sports  pidestres  k Marseille  depuis  quelques  anndes, 
ainsi  que  le  aegri  d'endurance  de  certains  alpinistes. 

Sites  de  la  region  qui  seront  visitis  par  les  Excursionnistes  Marseil- 
lais ; ii  mars , Vallon  de  la  Galire,  Pas  du  Lierre  ; 18  mars , ascension  de 
S‘*  Victoire  par  la  face  Sud  ; 25  mars,  bords  de  Pitang  de  Berre,  c6te 
Nord  ; /"  avril,  Grande  Baume,  Roque  Fourcade  ; 8 avril , Puech  de 
Mimet  ; i5-i6  avril  (Piques),  Grasse,  les  gorges  du  Loup,  Gourdon ; 
Hyires  et  Porquerolles  ; 22  avril , S’-Michel  de  Frigolet  ; 29  avril, 

Chartreuse  de  Montrieux,  Aiguilles  de  Valbile ; S-Gilles,  Arles. 

Excursionnistes  Toulonnais.  — La  ville  de  Toulon,  qui  avait  paru 
jusqu’ici  se  disintiresser  des  excursions  pidestres  entre  dans  Ie  mouvement 
general,  surtout  depuis  la  creation  de  la  sociiti  des  Excursionnistes 
Toulonnais.  Calquie  sur  le  module  de  la  puissante  sociiti  de  Marseille, 
elle  a dijii  organisi  avec  succis  les  sorties  sur  Port  d’Alon,  Evenos, 
C.oudon,  etc.  Pendant  le  mois  de  Mars,  on  a visits  Sollifcs-Ville  ainsi  que 
son  artistique  creche.  La  Farlfcde  et  le  chateau  de  Castille  ; ensuite,  le  joli 
triangle  form^  par  la  Londe,  Bormes  et  Br^ganson.  Ces  excursions  sont 
toujours  tr&s  suivies  et  des  plus  int^ressantes.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  plan  topographique  de  l’excursion  k Soil i^s-Vi lie,  ainsi  qu’un  tableau  de 
toutes  les  plantes  recueillies  dans  cette  premiere  herborisation  de  printemps 
qui  font  le  plus  grand  honneur  au  professeur,  M.  H.  Baylon. 

BIBLIOGRA  PH  IE 


Rougier  (Elzeard).  — Passages  de  Provence  /2me  serie  des 
Pages  ae  Route ) ; Au  pays  des  Chevres  (1  br.  in-8°,  16  pages, 
tiree  a 100  ex.  surHollande).  Librairie  de  la  Revue  de  Provence ; 
1 franc. 

Sous  ce  joli  titre  paraft  le  quinzi&me  fascicule  des  Pages  de  Route , dont 
le  succfcs  auprfcs  des  d^licats  ne  fait  que  grandir.  Le  pays  des  chfcvres  n’est 
autre  que  le  ddcor  delicieux,et  par  endroits  fantastique,  qui  se  deroule  de  la 
calanque  de  l'Establon  au  petit  port  de  Niolon,  en  passant  par  le  village  du 
Rove,  si  gracieux  et  si  justement  appel^  le  Bethleem  ae  la  Provence 
marseillaise.  La  reproduction  d’un  des  plus  beaux  tableaux  du  peintre 
Antony  Regnier  ornemente  le  fascicule,  un  des  plus  frais  et  des  plus 
idylliques  de  la  s^rie. 


Directeur-Gtrant  ; P.  Ruat. 
Marseille  — Imprjmcrie  G^neralc  Augusie  Aciiard 
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hai,  nous  sonimes,  avec  ce  jeunepeintre,  clans 
le  frais  domaine  du  feminisme  meridional,  un 
pen  emperle,  pomponne,  ennuage  de  dentelle. 
bellepiane  sautille,  llotte,  volette,  se  joue  dans 
la  transparence  dc  Fair,  s’en  va  sur  le  char 
insaisissable  de  la  reineMab.  Des  qu’il  touche 
de  son  pinceau  une  toile,  il  Yempagillonne,  si 
je  puis  ainsi  parler  ; it  est  le  virtuose  qui  traduit  avec  des 
couleurs,  si  vaporeuses,  la  valse  des  svl plies  de  Berlioz.  II  a 
des  dessins  qui  evoquent  les  emprcintes  d’une  libellule,  aux 
pattes  el  aux  ailes  trempees  de  lumiereet  de  rosee  ; il  arrive 
a dire  avec  des  effleurements  les  nuances  de  rinunateriel. 

Mais  quand  il  veut  chanter  les  joyaux  des  prairies  ou  les 
somptuosites  de  la  mer,  la  libellule"  qui  lui  sert  de  pinceau 
s’empate  cVarc-en-ciel,  en  se  lrottant  de  joie  a la  palette  ; et 
la  toile  ou  elle  va  deposer  son  butin  flambe  alors  coniine 
une  joaillerie.  Telle  est  rimnression  generale  que  recoit  le 
visiteur  de  ce  realiste  ideal, cie  ce  Dellepiane  qui  semble  epier 
les  moments  oil  la  nature  se  raffine,  pour  la  traduire  et  la 
cetebrer. 

Un  artiste  aussi  delicat  doit  aimer  a capitonner  son  nid. 
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Le  nid  de  Dellepiane  est  plutot  un  salon  d’etude  et  d’intel- 
lectuel  plaisir.  line  haute  credence  moyenageuse  abrite  des 
vierges  flamandes,  des  « Tanagra  » aux  fluets  contours,  la 
tragique  tete  de  Dante;  des  vitraux jettent  une  clarte  d’eglise 
sur  un  banc  gothique  qui  attend  des  chanoinesses  et  des 
enfants  de  choeur.  Ce  sont  aussi  des  meubles  de  Provence, 
confortables  et  gracieux,  une  artnoireou  les  belles  Artesiennes 
enferinent  le  linge  et  le  froinent  parfumes. 

Si  Dellepiane  excelle  dans  la  maniere  (rimproviser  des 
riens  mignards,  chatoyants,  des  chosettes*  agrementees  de 
delices,  on  ne  saurait  lui  contester  un  talent  de  naturiste 
radieux.  La  cote  italienne,  les  golfes  et  les  etangs  marseillais 
lui  ont  fourni  des  themes  de  virtuosite,  ou  la  ceinture  rouge 
d’un  peoheur  d’oursins,  dans  Teau  limpide,  s’dpanouit  en 
splenaeurs  erubescentes  ; ou  le  moindre  soup^on  de  v£g£- 
tation  au  creux  d’un  niur,  au  bord  d’un  toit,  senflamme  'au 
soleil.  On  serait  tente  de  reprocher  a Dellepiane  d’avoir  trop 
de  rayons  dans  les  yeux,  si  l’on  ne  connaissait  le  faste,  par 
moments  exorbitant,  de  nos  pays  enlumin^s  a l’orientale. 

Mais  sur  plus  d’une  toileDelfepiane  a not£  aussi  de  courtes 
et  discretes  melancolies.  II  est  quelques  passages  provenqaux , 
dont  la  vision  est  d’une  demi-tristesse  delicieuse ; notamment 
certaine  Vue  de  Salon , par  une  heure  de  mechante  humeur 
atmospherique.  Des  clocncrs  pointent  dans  le  ciel  entenebre, 
des  jardins,  des  « biens  » s’indiquent  et  se  devinent,  avec 
leurs  cultures  variees  et  timides,  leurs  rangees  de  cypres 
grecs  plantes  en  fer  de  lance  et  tachant  I’air  de  leur  rigide 
noirceur.  Par  contre  et  conime  tout  de  suite apres,  an  Pas  des 
Landers  est  une  de  ces  choses  exquises  qu’un  artiste  execute 
avec  une  joie  d’ame  quasi  explosive.  Dans  ce  petit  carre  tient 
un  vaste  paysage  flamboyant,  une  route  a perte  de  vue,  ou 
croit  une  verdure  fine  et  fremissante,  une  verdure  fleurie 
aui  laisse  des  parfums  sous  les  pieds  du  chasseur  et  les  joies 
u’avril  dans  les  yeux  du  touriste. 

Avec  la  Pauvre  Fileuse  d’ltalie,  nous  nous  attendrissons  de 
nouveau,  entre  deux  fantaisies  miroitantes.  C’est  uile  vaste 
toile,  dont  le  realisme  etonnera  de  plaisir  ceux-la  qui  ne 
voudraient  accorder  a Dellepiane  que  les  mimosas  de  l’avant- 
printemps  et  les  grelots  cristallins  de  la  folie.Tout  est  misere 
dans  ce  coin  de  cuisine  ou  tombe  un  feu  sans  chaleur.  Point 
de  meubles,  quelques  pots  de  terre  sur  le  fourneau  bas. 
L’enfant,  qui  semble  n avoir  jamais  connu  le  sourire,  n’a 
meme  pas  souci  de  sa  beaute.  Ses  vetements,  son  visage,  ses 
mains,  les  murs  de  sa  cuisine,  tout  sue  l’inexorable  pauvrete. 
Elle  ferait  pitie,  si  elle  ne  gardait  dans  ses  yeux  comme  une 
resignation  invincible,  resignation  qui  lui  vient  du  chapelet 
accroche  au  mur,  sur  un  pieux  chromo  defraichi. 

Mais  avec  Dellepiane  il  faut  toujours  revenir  & la  lumiere. 
De  cette  lumiere  il  se  laisse  griser  jusqu’au  reve,  et  de  ce  reve 
naissent  des  oeuvres  de  gaze,  de  nuee,  airos^es  de  soleil, 
telles  : Sainte  Cecile , Tentation  de  Saint  Antoine , Environs  de 
Naples  et  Un  Printemps  eclos  parmi  les  pechers  roses.  Ces 
deux  dernieres  compositions  confinent  a Tart  un  peu  immo- 
bile de  l’image.  La  r^alite  et  la  fantaisie  dejk  sy  confon- 
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dent  ou  plutot  s’y  marient.  Le  neintre,  dans  des  afficlies 
originates,  et,  entre  autres,  celles  au  Moskoff , de  Ylmprimerie 
Moulot , et  celle  surtout  de  la  Photogravure  qui  est  ofTerte 
gratuiteinent  a ses  abonnes  par  radininistration  des  Procedes 
Modernes  d' Illustrations,  de  Geneve  (impression  en  trois  cou- 
leurs),  affirinent  un  talent  de  composition  tout  a fait 
admirable. 

Mais  nous  reprendrons  ec  theme  un  peu  plus  loin.  Notons 
ici,  pour  ne  pas  l’oublier,  qu’entre  une  grande  affiche  d’art  el 
un  paysage  patieinment  realise  sur  nature,  Dellepiane  se 
•reeree  a des  chosettes  spiriluelleinent  exciuises,  d’une  esthe- 
tique  a la  fois  simplette  et  raffinee  : feuilles  d'album,  menus 
auriolants,  invitations  de  bal,  avis  de  naissance,  d’hymen  ; 
esquisses  fragiles,  brinborions  delicatissimes  et  precieiix. 


kllepiane  a .transforme,  comme  en  se 
jouant,  decorativement,  la  Vedette.  Et  la 
charmante  Vedette  a tout  a coup  repris 
Failure  fraiche  d’une  jeune  femme  de 
dix-huit  ans.  D’une  page  a Pail  Ire  de  ce 
distingue  carnet  mondain,  ce  sont  des 
lettres  qui  eclosent  au  cceur  meme  d’une 
violette,  d’une  rose  ou  d’unc  pensee  ; des  oiselets  qui  filent 
dans .1’espace,  les  pattes  pendantes,  lcs  ailes  horiaontales,  le 
bee  en  pointe  dans  1’air  libre;  ce  sont,  en  outre,  des  feuillages 
qui  enenassent  la  rubriquesouriante  de  la  mode,  des  chardons 
(jui  se  ploient  en  roue  pour  symboliser  les  sports ; des  vignettes 
a une  composition  ingenieuse,  d’un  imprevu  rejouissant  ; ici 
un  perroquet  croque  des  fruits  bizarres,  la  des  plantes  simu- 
lent  une  broderic  au  canevas  ; plus  loin,  un  morceau  de 
golfe  bcrce  une  barque  ; plus  loin  encore,  un  masque  energi- 
que  jette  au  public  la  clameur  dela  Tragedie.  Et  qued’autres 
motifs  non  nioins  heureux  : des  abeilYes,  des  tigelles,  des 
canards  poussant  leur  « couin-couin  »,  des  escargots  s'etirant, 
curieux,  sous  leur  coquille.  La  Revue  de  Provence  profitera  du . 
talentverveux.de  Dellepiane  aiujuel  seront  confies  de  jobs 
motifs  du  terroir. 

Une  des  pages  les  plus  fraiches  en  dale  de  Lalbum  irise  de 
Dellepiane,  e’est  I’affiche  de  la  Compagnie  Fraissinet.  J’en  ai 
encore  les  yeux  et  le  coeur  toul  enchantes.  Oil ! je  ne  flatte 
point,  je  dis  simplement  ce  que  j’ai  vu  elce  que  j’ai  eprouve. 
Celle  admirable  image,  d’une  si  harmonieuse  ordonnance, 
compose  un  poeme  en  trois  nanneaux.  Dans  le  premier, 
e’est  le  vestibule  ideal  de  la  Vilie-Lumiere  --  Marseille,  entre 
toules  les  villes,  merite  bien  eette  appellation  ce  vestibule 
d’eau  bleue  et  d’air  bleu,  e’est  le  detroit  ([u'enchassent  le  fort 
mauresque  de  Saint-Jean  et  la  presiju’ile  delicate  du  Pharo, 
ou  quelques  pins  d’une  poussee  elegante  simulent  la  minia- 
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lure  <1*1111  hois  sacre.  An  deuxieme 
chant,  le  pinccau  endiamante  <le 
Dellepiane  realise  le  balancemenl 
rythmique  d'un  steamer  elegant  el 
solennel  <pii  s*en  viv,commc  mie  belle 
dame,  dans  line  trainee  de  dentelles. 
(Vest  un  morceau  de  Mediterranee 
paisible  et  immense,  on  plongent 
a’ivresse  les  alcvons  de  nos  desirs  ; 
du  bleu,  de  Tinlini  el  des  frissons,  de 
ces  frissons  (jne,  scales,  la  mer  el 
les  robes  eparnillenl  sons  la  lnmiere. 
Au  troisieme  cnant,  e’est  le  brave  el 
typique  pecheur  marseillais,  <| n i est 
celebre  dans  sa  bonhomie  coura- 
geuse,  sa  cranerie  nuiselee,  carminee, 
brulee  par  le  bale.  Ce  pecheur,  an  nez 
en  noivron,  habille  d amadou,  coilfe 
du  bonnet  de  laine,  occupe  la  pre- 
miere place  dans  celte  composition 
original e et  bardie  ; mais,  coniine  a 
un  personnage  de  vitrail,  l arliste  lui 
a donne  pour  aureole  le  crislal  ieger 
(I’line  mer  et  dun  ciel  all  limes  de 
splendeurs.  Allez,  Dellepiane,  faites 
votre  chemin  de  sueees  el  de  deliccs, 
sans  vous  preoccuper  des  vend  curs 
du  temple  ; que  I’amitie  des  purs 
artistes  soit  la  compagne  qui  encou- 
rage votre  labeur,  le  guide  el  l’exalle. 
V7otre  oeuvre  esl  si  bien  faite  de 
conscience,  de  lnmiere,  de  beaute. 


que,  s'il  y reste  encore  quelque  place. 
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vous  meriterez,  demain,  d’ajouter  une  toile  ou  une  fresque 
aux  magnificences  de  Saint  Marc  de  Venise,  ce  pantheon  aes 
peintres  du  soleil. 


Notre  rapide  apercu  de  l’ceuvre  de  David  Dellepiane  serait 
incomplet  si  nous  ne  rappelions  un  peu  plus  specialement  ses 
deux  compositions  maitresses  : La  Cannebiere  et  V Affiche  du 
25me  Centenaire . * 

laJS  CSNNEBlfeRE 

11  est  Evident  qu’elle  est  ceiAbre  en  France  etdans  le  monde  entier,  la  Can- 
nebiere. Mais  c’est  A Marseille,  toutefois,  qu'on  en  parle  le  moins,  qu'on  en 
parle  avec  le  plus  de  modestie  ec  mAme  avec  une  certaine  indifference  ennuy^e. 
Cela  vient  du  sourire  inexplicable  que  les  gens  du  Nord  affectent  en  pro- 
non^ant  le  nom  de  cette  voie  qui  n'est  pas  plus  comique  que  l’avenue  de 
rOp£ra  ou  la  rue  Tiquetonne  et  n’a  rien  fait  pour  conqulnr  son  exag^rde 
et  tacetieuse  ceiebrite  d’aujourd’hui.  La  Cannebiere  n’a  jamais  pose  pour  le 
nombril  du  monde  civilise,  comme  le  Boulevard  pansien.  qui  ne  souffrirait 
plus  d’etre  designe  sans  une  majuscule.  II  est  etrange  de  voir  comme  on 
continue  de  s’abuser  A Paris  sur  les  gens  et  les  cboses  de  la  Province ; il  est 
etrange  d’entendre  ce  qu’on  y dit,  sur  ces  mem#>s  gens  etces  rndmeschoses, 
de  naives  et  injustes  enorraites  En  bn  de  compte,  le  peuple  repute  le  plus 
spirituel  de  la  terre,  ne  serait-il  pas  plutdt  l'innocent  gobeur  A qui  on  ferait 
croire  qu'il  est  le  seul  k manger  avec  la  bouche  et  k marcher  avec  les  pieds  ? 

II  serait  plaisant  que  je  me  fisse  le  vengeur  de  la  Cannebiere.  Et pourquoi  ? 
La  Cannebiere  rirait  de  son  franc  rire  de  soleil,  semblant  dire  : Est-ce  que 
j’ai  besoin  d'etre  vengee  ? Bonne  enlant,  d'ailleurs,  comme  une  vraie  Mar- 
seillaise, elle  laisse  jacasser  les  franciots,  hausse  ses  epaules  drapees  d'azur 
et  ne  desserre  les  Ifevres  qu’aux  instants  ou,  trop  niaisement  agacde,  elle 
donne  l’essor  k quelqu'une  de  ces  reparties  expressivement  realistes,  qui 
vous  clouent  sur  place  1’indigene  ahuri  de  la  rue  Mouffetard. 

La  verite  est  que  les  Marseillais  nc  parlent  jamais,  mais  absolument 
jamais,  de  leur  Cannebiere  ; la  regardent-ils  seulement  ? savent-ils  sa 
magnificence  aveuglle  de  rayons  et  saturle  de  parfums  ? Et  dire  qu'on  les 
raille  k propos  d'une  vantardise  dont  ils  n'ont  meme  pas  le  soup^on.  Bien 
plus,  j'affirmerai  qu'ils  sont  ingrats  envers  leur  promenade  renommee. 
Qu’un  Stranger  leur  demande  ce  qu’il  y a & voir  chez  eux,  ils  citent  toutde 
suite  le  Palais  Longchamp,  Notre-Dame  de  la  Garde,  la  Cathldrale  et  le 
cbemin  de  la  Cormche  ; mais  jamais  le  mot  de  Cannebiere  n'est  par  eux 
prononce.  Et  cependant,  ils  vivent  les  trois  quarts  de  leur  vie  dans  l'alie- 
gresse  eblouissante  de  cette  voie.  Pour  qui  sait  observer,  la  Cannebiere  est 
une  superbe  explosion  de  drapeaux  nuances,  de  cris  laborieux,  de  conver- 
sations ardentes,  de  lumiere  vermeille,  de  reclames  cAlines  ou  forcenees  ; 
une  joyeuse  tempAte  de  chars  emportes,  de  chevaux  piaffant,  glissant,  sc 
relevant  dans  une  fioraison  d’etincelles  ; de  tramways  roulant  sur  des  rails 
argentes,  de  courtiers,  de  trafiquants,  d’agents  de  change,  de  commis,  de 
portefaix,  de  capitaines  marins,  d'usiniers,  de  banquiers.  de  commer^ants, 
se  hAtant,  se  bousculantau  labeur,  faisant  hurler  le  Palais  de  la  Bourse, 
avec  l’organe  effroyable  des  plus  prodigieux  forts  tenors.  La  Cannebiere 
vous  attire,  vous  grise,  vous  emeut,  A l neure  surtout  ou  la  Bourse  entre 
dans  la  pleine  fureur  de  la  lutte  ; elle  vous  enchante  etvous  berce,  k 1’heure 
ou,  la  mitraille  du  trafic  epuisee,  elle  laisse  partir  les  plus  feroces  combat- 
tants,  bras-dessus,  bras-dessous,  pacifiques,  neureux,  reconciles  et  marchan- 
dant  des  fleurs  aux  canephores  du  trottoir. 
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La  Cannebi&re,  n'est-elle  pas  comme  une  Hei£ne  resplendissante,  qui 
porte  dans  une  main  la  Bourse,  son  coffret  k bijoux,  et  de  l’autre,  presente 
aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes  l'ostensoir  d'or  du  chysanth^me 
marseillais  ? Par  le  Chrysanthfcme  et  Ja  Bourse,  la  voilA  done  symbolist. 
C'est  le  peintre  fdministe  et  exquis  David  Dellepiane,  qui  vient  de  la  fixer 
dans  une  attitude  k la  fois  herald ique  et  familtere,  avec  des  gammes  d’arc- 
en-ciel.  Voyez-la,  elle  possfcde  la  s^r^nitd  majestueuse  d’une  imp^ratrice 
de  Byzance,  piebeiennement  distingule.  Dans  ses  cheveux  au  bleu  sombre 
des  belles  nuits,  l’aile  du  mistral  s'engouffra,  terrible,  maissoudain  apaisle 
et  prisonnifere  aux  fils  d'une  lyre  erabaumde  ; ses  nattes  en  ondulent  encore  ; 
mais  c'est  la  brise  k present  qui  les  lustre  et  les  peigne.  Voyez-la,  ses  yeux 
et  sa  bouche  fieurissent ; son  teint  a la  cbaleur  du  bronze  et  la  fraicneur 
des  roses  qui  vont  pAlir.  Elle  porte  sa  robe  emprintanee  et  sculpturale  en 
douce  triompbatrice,  avec,  aux  seins,  le  relief  blrotque  de  deux  boucliers 
jumeaux.  Les  chrysantb&mes  exuberants  irradient  dans  ses  cheveux,  k son 
cou,  dans  sa  main  droite.  N'est-ce  pas  Marseille  qui  offrit  k l’Europe  cette 
fleur  victorieuse  de  1’hiver  1 La  Cannebiere  peut  done  1’arborer  par  droit 
de  conqudte,  ainsi  que  pe  coffret  k colonnettes  d'or,  ciseie  d’or,  k cie  d’or,, 
d’oti  Tor  s'lcoule  en  cascades  irrdsistibles. 

A David  Dellepiane,  ce  prestigieux  po&ie  du  pinceau,  nous  devrons 
dlsormais  une  image  oti  Marseille,  au  premier  coup  d'oeil,  reconn  a it  ra  sa. 
troublante  et  harmonieuse  ft  lie,  sa  Cannebi&re,  aureoiee  des  dmeraudes  du 
Vieux-Port,  et  se  detachant  sur  la  gloire  d’un  ciel  oil  monte  une  vegetation 
effiiee  de  mats  d’am&hyste. 

Dellepiane  fut  inspire  comme  jamais,  pour  synthdtiser  les  ebatoyants 
attraits  de  l'Aimde  du  soleil.  Je  lui  dois  toute  ma  reconnaissance  de 
Marseillais  et  toute  ma  reconnaissance  d'ami,  car  sa  composition  fut 
rlalisle  k mon  intention,  pour  illustrer  les  modestes  lignes  d'enthousiasme 
filial  que  je  consacre,  preeminent,  dans  le  septi&me  fascicule  de  mes 
Pages  de  Route , k notre  ch&re  et  splendide  voie  : La  Cannebi&re.  La 
Societe  anonyme  des  Arts  Grapbiques  de  Gen&ve,  dont  les  travaux  sont 
si  remarquables  de  dextdritd  et  d’exactitude,  a reproduit  la  page  du 
deiicieux  coloriste,  dans  toute  sa  vibration  opulente,  avec  l’eclat  vivant  des 
moindres  gemmes,  la  deiicatesse  patiente  de  ebaque  detail.  C'est  d'une 
execution  admirable  et  parfaite. 

Je  ne  m’illusionne  point  : si  mon  septieme  fascicule  des 
Pages  de  Route , la  Cannebiere , est  depuis  longtemps  epuise, 
s’il  est  impossible  (Ten  decouvrir  un  exemplaire,  je  dois 
uniquement  ce  succes  a la  brillante  collaboration  de  mon 
ami  Dellepiane,  dont  le  talent  egale  la  generosite. 

GYPTIS 

L'affiche  du  Vingt-cinquttme  Centenaire  de  la  fondation  de  Marseille 
restera,  avec  la  Cannebiere , une  des  oeuvres  capitales  de  Dellepiane.  La 
composition  en  est  magnifiquement  harmonieuse  et  le  dessin  d'une 
conscience  irr^prochable.  L'attitude  de  Gyptis,  princifcre  et  chaste,  r^vfcle 
une  fille  de  rots  ; son  vdtement,  d'une  distinction  barbare  et  miroitante, 
caresse  les  yeux  sans  les  aveugler  de  clinquant  et  de  couleurs.  Le  collier 
de  corail,  tout  rouge  sur  la  chair  pile,  la  petite  mitre  emperiee,  la  ceinture 
chamarrle  d’higroglyphes  d'or,  l’amphore  au  pur  contour,  la  coupe 
semblable  k un  nenuphar  largement  epanoui,  composent  autant  de  details 
d’une  conscience  d'art  impeccable. 

Cette  afiiche  fut,  durant  quelques  semaines,  le  pavois  radieux  de  nos 
murailles.  On  l'avait  repandue  un  peu  partout  dans  la  ville,  entre  les 
horribles  placards  politiciens,  les  ‘grossi&res  reclames  des  fabricants  dc 
poisons  et  les  rlvoltantes  images  du  snobisme  parisien.  Elle  fleurissait  de 
printemps  les  plus  humbles  ruelles  ; elle  arrdtait  les  passants  pour  leur 
jeter  aux  yeux  la  joie  colorde  d’un  peu  d’art.  Par  elle,  une  des  plus  fraiches 
epopees  de  l'antique  amour  a revdeu,  soudain,  aprfcs  vingt-cinq  sifecles,  sous 
notre  ciel  de  pur  satin,  devant  la  mer  ensommeillee,  sous  les  transparentes 
ram  a res  d’arbres  pacifiques  et  glorieux.  Le  peuple  marseillais,  en  un  coup 
d'oeil  de  surprise  charm^e  sur  l'affiche  de  Dellepiane,  apprit  mieux  la 
genfese  de  son  incomparable  cite,  qu’il  ne  Petit  apprise  au  cours  de  longues 
conferences  erudites. 
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Oh  ! bravo  I pour  les  artistes  dont  c’est  le  plaisir  d’^duquer  le  peuple 
par  ia  beautd.  Sur  1’affiche  de  Dellepiane,  Gyptis  triomphe  au-dessus  de 
tous  les  autres  personnages,  en  Prfclat  doux  d’un  jeune  f olcil.  Les  h^ros 
adolescents  ou  v£n4rables  qui  I’accompagnent  ne  soni  que  les  admirateurs 
imus  de  sa  beauts.  Cette  admiration  respectueuse,  rehgieuse  presque,  les 
descendants  de  Protis  et  de  Nannus  la  conserveront  k travers  les  sifccles  ; 
et  les  voiles  trainants  de  la  femme;  chiffons  de  lumifcre  et  d^azur,  leur 
serviront  toujours  d^tendard. 

Gyptis  ne  cessera  d’etre  la  reine  ovationnde  de  nos  Ifites  de  Po^sie.  sous 
les  piles  peupliers,  les  oliviers  bleuAtres  et  les  pins  animus  de  cigalcs  ; elle 
ne  cessera  de  presider  nos  tournois  de  galamerie,  admirable,  heureuse, 
etonn^e  du  culte  qu’on  lui  rend,  mais  reprenant  tout  de  suite  conscience 
de  son  prestige,  *u  premier  ruisselet  qui  lui  offre  un  miroir  oil  contempler 
ses  yeux,  sa  chevelure,  les  fleurs  de  p£ches  de  ses  joues.  Gyptis  sera  la 
reine  des  Cours  d'Amour  moyenageuses,  oil  les  chevaliers  vierdront  la 
saluer  du  glaive  enguirlandd  de  lilas  ; Gyptis  sera  la  reine  des  mllodieux 
combats  fehbrlens  oil,  aprfcs  avoir  assoupn  le  luxe  un  peu  barbare  de  sa 
primitive  toilette,  apr&s  avoir  croisd  la  mousseline  virginale  sur  sa  poitrine 
qt  ses  bras  nus,  apres  avoir  chauss£  ses  pieds  de  hauts  et  tins  cothumes 
et  couronn^  ses  cheveux  noirs  du  diad&me  de  velours,  elle  deviendra 
VArlisienne  adorable,  k qui  les  troubadours  de  notre  heure  feront  les 
honneurs  du  pavois.  Heureux  les  peuples  qui  rdclament  de  la  Femme 
inspiration  et  protection  1 Us  marchent  dans  1'enrhousiasme  perp£tuel  de 
l’emour,  ils  se  font  une  vie  de  ggn^reuses  et  chevaleresques  d^lices. 

La  Provence  a deux  femmes  sur  ses  rivages,  dont  le  rayonnement  ne 
S’^teindra  jamais  : Gyptis,  la  brune  aux  yeux  de  lapis,  aux  cheveux 
d£roul<*s  en  splendears  lunaires,  au  marbre  bistr£  par  I’haleine  des  mers,  et 
Magdeleine,  la  blonde  aux  yeux  noirs,  dont  le  front  porta  une  couronne 
incomparable  de  lumifcre,  Magdeleine,  dont  les  vertus  parfument  toujours 
les  vallons  ombreux  de  la  Sainte-Baume,  et  dont  le  nom  seul  est  un 
cantique  de  magnificence  et  de  repentir.  Ne  vous  etonnez  plus  que  la 
Provence  soit  la  grande  ^ducatrice  des  artistes  et  que  les  po&tes  y dclosent 
comme  les  iris  et  les  genets.  Pourrait-il  en  £tre  autrement  dans  un  pays  oil  k 
peu  prfcs  toutes  les  femmes,  k peu  prfcs  toutes  les  jeunes  filies,  ont  pu  se 
dire,  en  contemplant,  l’automne  dernier,  1’image  idlale  de  Gyptis : mais 
cette  image  est  un  peu  mon  portrait. 


Elzkard  Rougier. 
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Boue 


Le  village  de  Bouc,  Tun  des  mieux  situes  dti  canton  de 
Gardanne,  est  bati,  comme  celui  de  Cabries  qui  l’avoisine, 
sur  une  hauteur  au  sommet  de  laquelle  on  voyait  autrefois  le 
1 chateau  de  ses  seigneurs  ; de  ce  point,  la  vue  s’etend  sur  la 
plaine  fertile  ou  s’dlevent  la  jolie  petite  ville  de  Gardanne, 
le  coquet  village  de  Simiane,  ilont  les  toits  rouges  jettent  une 
note  gaie  dans  le  paysage  uniformement  vert  clair,  coupe 
par  de  blancs  lacets  ae  route.  En  face,  le  bourg  de  Mimet, 
perche  comme  un  nid  d’aigle,  semble  veiller  sur  le  cote 
est  de  la  plaine,  tandis  que  Bouc  et  Cabries,  a une  faible 
distance  ae  la  grande  route,  defendent  le  cote  oppose. 

La  beauts  du  site,  au  centre  duquel  est  bati  le  village,  a 
et£  frequemmenl  louee  ; le  pare  et  le  chateau  ant  ete  de 
tout  temps  un  sejour  agreable  ; « ses  belles  promenades, 
ses  prairies,  ses  fontaines,  qui  seraient  belles  partout,  le 
paraissent  ici  davantage,  a cause  de  1’aridite  des  environs 
et  de  la  poussiere  qui  couvre  les  voyageurs  dans  toute 
la  route  d’Aix  a Marseille  (1)  ».  - Tel  est  l’eloge  qu’on 
faisait,  enl824,  du  pays  de  Bouc  ; il  reproduisait,  en  Fatte- 
nuant,  la  jolie  description  inseree  dans  une  piece  officielle, 
en  date  de  1690  — les  lettres  patentes  de  Louis  XIV  portant 
erection  du  lieu  en  marquisat  — ou  ilestditque  la  seigneurie 
de  Bouc  est  situee  a sur  le  grand  chemin  dfAix  a Marseille 
et  a une  lieue  et  demie  d’Aix,  qu’il  y a un  beau  chasteau,  un 
bourg  ferme  de  murailles,  un  pare  et  un  bel  enclos  avec 
de  tres  belles  sources  d’eau  qui  forment  diverses  cascades 
et  le  rendent  un  des  plus  beaux  lieux  de  la  province.  » (2). 


(1)  De  V illeneuve,  Statistique  des  Bouches-du- Rh6net  tome  II,  page  398. 

IS)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne,  sdne  B,  registre  112  (Nobilitas),  folio  230. 
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Le  territoire,  traverse  par  la  voie  romaine  se  dirigeant  vers 
Marseille,  a ete  habite  a une  epoque  fort  ancienne,  le  fait  est 
teinoi&ne  par  des  decouvertes  d’antiquites  au  hameau  du  Pin 
et  eii  divers  autres  quartiers.  Selon  toute  apparence,  la  fon- 
dation  du  village  actuel  estconteinporainedecellede  Cabries, 
c’est  done  k lepoque  des  invasions  sarrasines  — vers  le 
vme  siecle  — qu’il  faut  placer  la  date  de  sa  fondation. 

Les  deux  localites  de  Bouc  et  de  Cabries  ont,  nous  l’avons 
vu,  une  position  identique  : elles  sont  baties  Tune  et  1’autre 
au  sommet  de  mamelons  ayant  une  altitude  respective  de 
259  et  210  metres  ; il  n’est  done  nullement  etonnant  que  ces 
emplacements  aient  ete  choisis  par  les  populations  ddsireuses 
de  se  mettre  k l’abri  des  barbares.  Elles  recherchaient  des 
lieux  faciles  k fortifier  ; ces  deux  points  oflraient,  outre  ce 
precieux  avantage,  celui  d’etre,  en  raison  de  leur  altitude, 
de  veritables  observatoires  sur  la  contree  environnante. 

C’est  au  cours  de  la  secon(}e  moitie  du  xe  siecle,  en  977, 
dans  un  acte  se  rapportant  a Campagne,  terroir  aujourd’hui 
situe  dans  la  commune  des  Pennes,  limitrophe  de  celle  de 
Bouc,  qu'apparait  la  plus  ancienne  mention  au  nom  de  celte 
locaJite. 

A partir  de  cette  date  les  documents  ecrits  sont  noinbreux, 
et,  durant  le  xic  siecle,  plus  de  vingt  chartes  ins^rees  dans  le 
Cartulaire  de  VAbbaue  de  St-Victor  de  Marseille , nousdonnent 
des  indications  sur  les  biens  que  la  celebre  abbaye  possedait 
dejk  sur  le  territoire  de  la  commune. 

Les  moines  de  St-Victor,  si  puissants  pendant  tout  le  moven- 
age,  beneficierent,  dans  une  tres  large  mesure,  du  reveil  de  la 
foi  religieuse  qui  se  produisit  aussitot  apres  fan  1(MK),  entrai- 
nant  nombre  cle  seigneurs  a faire  des  aumones  et  a doter  les 
monasteresde  tondations  pieuses.  C’est  a la  suite  dece  courant 
qu’un  personnage,  dont  nous  aurons  frequemment  occasion 
ae  citer  le  nom,  Archimbert,  possesseur  de  biens  considera- 
bles a Gardanne,  Cabries,  Mimet,  Bouc,  et  en  divers  autres 
lieux,  donna  une  bonne  part  de  ces  biens  a fabbave  marseil- 
laise  ; 1019,  il  lui  fit  don  de  la  vallee  d^ponimee  Sileia 

Gl’autres  titres  portent  Sieia  ou  Segia ),  situee  dans  le  comte 
a’Aix,  dependant  du  chateau  de  Bouc,  « castrum  de  Boccum  », 
et  de  l’eglise  de  St-Jean,  Edifice  dans  cette  valine  (1)  ; ce  fut 
l’origine  du  pricure  de  Saint-Jean  de  Sieges  que  rabnaye  devait 
conserver  jusqu’k  la  Revolution.  Le  meine  Archimbert  lui 
<lonna  egalement,  en  1030,  d’autres  biens  peu  eloignes  de 
ceux  qui  firent  fobjet  de  sa  precedente  liberality;  ils  ytaient 
situes  au  quartier  dit  de  Sousquieres,  « in  loco  qui  dicitur 
Subtus  Chera  » (2)  ; un  autre  prieure  fut  cree  sur  ce  point;  en 
1790,  il  etait  encqre  administre,  concurremment  avec  celui  de 
Saint-Jean,  par  le  chapitre  de  Saint- Victor,  prieur  decimateur, 
lequcl,  en  outre,  nommait  le  titulaire  de  la  cure  du  lieu. 

Au  XUPsidcle,  Anselme  Fer,  le  riche  banquier  de  Marseille 
qui  pretait  des  sommes  considerables  a de  hauls  personnages 
et  recevait  d’eux,  en  garantie,  une  partie  de  leurs  doinaines, 


(1)  Cartulaire  dc  St-Victor,  t.  Il,  p.  527,  piice  1055. 

(2)  Cartulaire  de  St-Victor,  t.  I,  p 273,  pi^ce  250. 
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possddait  la  seigneurie  de  Bouc  ; c’est  le  premier  seigneur  du 
lieu  dont  le  nom  nous  soit  connu.  Cette  seigneurie,  quiappar- 
tenait  precedemment  au  domaine  du  comte  de  Provence,  lui 
etait  sans  doute  advenue  a la  suite  d’un  de  ces  prets  ou’il  fit 
maintes  fois  & des  souverains,  notamment  a Raymond  B£ren- 
ger  V ; aussi,  en  1234,  promet-il  a ce  prince  de  lui  rendre  le 
chateau  et  tous  les  droits  y attaches,  a la  condition  qu’il  lui 
serait  rembourse  la  somme  de  66.000  sous  royaux  coronats  et 
le  montant  de  ses  depenses  en  travaux  de  construction  sur 
le  territoire  (1)  ; la  clause  principale  de  cet  acte,  c’est-k-dire 
la  stipulation  du  rembpursement  d’une  somme  d’argent  par 
le  comte,  indique  bien  que  celui-ci  avait  fait  un  emprunt 
dont  la  seigneurie  de  Bouc  etait  le  nantissement.  II  ne  put 
se  liberer  que  trois  ans  apres,  en  1237,  non  aux  conditions 
stipulees  dans  Facte  de  1234,  interessant  seulement  la  terre 
de  Bouc,  mais  en  pavant  a son  preteur  la  somme  de  70.000 
sous,  en  ^change  de  laquelle  il  recevait,  outre  cette  terre, 
celles  de  Cabries,  Rognac  et  Trebillanne,  qu’Anselme  Per 
avait  egalement  en  sa  possession  (2). 

Peu  apres  la  reunion  de  la  seigneurie  de  Bouc  a son  domai- 
ne, le  comte  de  Provence  ordonna  une  enquete  aux  fins  de 
connaitre  jes  droits  delacouronne  dans  la  localite  ; ces  droits 
peu  nombreux  et  peu  elev£s,  ne  devaient  pas  constituer  un 
revenu considerable  au  tresorcomtal  : ils  consistaient  surtout 
en  redevances  en  nature,  tel  le  droit  de  boage  (3),  Tun  des 
plus  elev£s,  qui  rapportait  annuellement  quatre-vingt-dix 
emines  de  ble  ; le  droit  dalbergue  (4),  qui  s’acquittait  en 
argent,  atteignait  vingt-cinq  livres  (5). 

Pendant  plus  d’un  siecie  le  lieu  de  Bouc  fut  directement 

f)Ossede  par  le  comte  lui-meme  ; c’est  en  1350  qu’une  vente 
e fit  passer  a d’aulres  mains.  A cette  epoque,  le  domaine 
comtal  avait deja  eteamoindri  par  des  alienations  successives, 
que  l’etat  precaire  des  finances  du  pays,  insuffisantes  a parer 
aux  besoins  du  moment,  rendaient  inevitables.  L’acquereur, 
Amiel  de  Boniface,  de  Marseille,  recut  transmission  de  la 

nridte,  par  acte  date  de  Naples  le  22  octobre  1350  (6)  ; il 
it  que  proprtetaire  transitoire,  car,  peu  de  temps  apres, 
k la  suite  d une  circonstance  dorit  nous  iguorons  les  details, 
cette  terre  retourna  au  domaine.  Le  5 aout  1351,  la  reine 
Jeanne  et  son  mari  Louis  d’ Anjou  en  etaient  ddja  redevenus 
seigneurs,  et,  en  cette  qualite,  ils  donnerent  a la  communau- 
t6  a Aix  la  permission  d’y  elire  un  chatelain  (7). 

De  tout  temps,  les  souverains  honorerent  la  capitale  de  la 
Provence  de  nombreux  privileges : certains  n'etaient  qu’hono- 
rifiques,  mais  d’autres  etaient  fort  avantageux  pour  les  habi- 
tants ; celui  que  la  reine  Jeanne  venait  de  leur  conceder,  par 
la  faculte  de  designer  le  commandant  de  la  forteresse  de 


(1)  Archives  des  Bouches  du  Rhdne,  sirie  B,  liasse  325. 

(2)  Ibid.,  liasse  329. 

(3)  Le  droit  de  boigt  etait  une  redevance  en  nature,  payde  i raison  de  chaque  pa  ire 
de  bceufs  qu'on  employait  au  labour. 

(4)  Droit  de  glte  dti  par  )c  vassal  k son  seigneur 

(5)  Archives  des  Bouches-du- Rhdne,  s*rie  B.  rcg.  170  (Turris  antiqua),  f*  85. 

(6)  Ibid.,  reg.  3 (Crncis  et  Potcntie).  f*  117. 

(7)  Ibid.,  reg.  1403(Livrc  rouged  Aix),  f*  21. 
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Bouc,  ne  parait  pas  avoir  d’importance  : il  en  a cependant 
plus  qu’on  ne  pourrait  le  croire.  Le  lieu  de  Bouc,  situ^entre 
Marseille  et  Aix,  sur  la  route  reliant  ces  deux  villes,  pouvait, 
a {’occasion,  devenir  d’un  grand  secours  pour  la  derniere  ; 
bien  fortifie,  il  £tait  en  etat  de  r^sister  a une  attaque  et 
pouvait  renfermer  une  garnison  suflisante  pour  barrer  la 
route  d’Aix  en  cas  de  guerre.  En  1205,  dans  la  guerre  contre 
le  comte  de  Forcalquier,  Ildefonse,  comte  de  Provence,  fut 
fait  prisonnier  sous  les  inurs  de  Gardanne,  tandis  que  le 
chateau  de  Bouc  etait  attaque  par  Raymond  de  Baux,  lieute- 
nant du  comte  de  Forcalquier  ; c’est  grace  k une  sortie 
vigoureuse  de  la  garnison  enfermee  dans  ce  lieu  que  fut 
repare  le  desastre  de  Gardanne.  La  defaite  de  l’armee  enne- 
mie  du  comte  de  Provence  amena  la  mise  en  liberty  de  ce 
souverain  et  la  conclusion  de  la  paix  (1). 

Les  Aixois  avaient  done  raison  de  tenir  k etre  les  maitres 
de  Bouc,  et  ce  qui  indique  bien  l’importance  qu’ils  atta- 
chaient  a pourvoir  eux-memes  au  commandement  d’une 

filace  olfrant  d’aussi  avantageux  moyens  de  defense  pour 
eur  cit6,  c’est  qu’ils  demanderent  expressement  cette  faveur; 
l’acte  de  concession  porte,  en  efTet,  que  la  souveraine  fut 
suppliee  avec  instance  : « . . . petitioni  supplied  pro  parte 
universitatis  hominum  civitatis  Aquensis  » (2).  Aussi,  dans 
les  anciens  titres,  le  Castrum  de  Bucco  se  trouve  assez  fre- 
quemment  d^signe  sous  le  nom  de  fortalicium  Aquense  ; 
cette  denomination  est  tr£s  amplement  justifiee  par  les  termes 
memes  employes  par  les  cointes  de  Provence  pour  designer 
ce  lieu  quils  considerafent  comme  « territoire,  ddpendance 
et  appartenance  de  la  ville  d’Aix  » ; il  etait  egalement  exact 
que  Bouc  £tait  sous  la  « volonte  et  obeissance  » de  cette 
ville,  puisque  le  proc^s-verbal  de  l’enquete  faite  en  1879,  par 
ordre  de  la  reine  Jeanne,  dans  toutes  les  communautds  de 
Provence,  porte  que  ce  bourg  devait  la  cavalcade  a raison  de 
cinq  hommes  pour  quarante  jours  et  ciue  ces  hommes  ^taient 
tenus  de  marcher  sous  la  banniere  de  la  ville  d’Aix,  « sub 
banderia  civitatis  Aquensis  » (3). 

Nous  avons  vu  cette  seigneurie  revenir  k la  couronne 
apres  avoir  ete  detenue,  durant  seulement  quelques  mois, 
par  Amiel  de  Boniface.  En  1357,  elle  fut  remise  au  comte 
d’Armagnac  pour  prix  de  ses  services,  en  ineme  temp^  que 
celles  ae  Gardanne  (4),  Brignoles,  Lorgues,  Roquevaire  et 
Saint-Maximin  (5).  Cette  cession,  faite  k titre  temporaire, 
ne  separa  pas  longtemps  la  terre  de  Bouc  du  domaine  ; pour 
la  troisieme  fois,  elle  retourna  a son  ancien  proprietaire,  le 
comte  de  Provence. 

Dans  le  cours  de  la  premiere  moitie  du  xve  siecle,  elle  fut 
alienee  au  profit  de  Daniel  Arigi,  gentilhomme  genois,  au 


(1)  Le  rdcit  de  ce  combat  est  donne  par  divers  auteurs  ; nous  I’empruntons  A 
Teacellent  ouvrage  de  M.  I’abbl  Constantin  : Les  paroisses  du  diocise  a Aix,  Uur a 
souvenirs  et  leurs  monuments,  page  372. 

(2)  Archives  des  Bouches-du-Kh6oe,  s^rie  B,  registre  1403  (Livre  rouge  d'Aix),  f*  84. 

(3)  Enqu&te  faite  4 Bouc,  le  13  avril  1379,  par  le  mattre  rational  Selapon  (Ibid, 
sdrie  B,  registre  7 (Sclaponi),  f*  28). 

(4)  Voir  la  notice  sur  Gardanne. 

(5)  Archives  dcs  Bouches*du-Rh6nc,  sdrie  B,  liasse  618. 
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service  du  comte,  il  est  qualifie  seigneur  de  Bouc  dans  un 
acte  de  1403  (1)  ; dix  ans  plus  tard,  avant  oris  part  a une 
rebellion  conlre  le  roi  Rene,  il  s’enfuit  a uenes,  son  pays 
d’origine  ; le  roi  ordonna  alors  la  confiscation  de  la  seigneu- 
rie,  aont  il  disposa,  en  1463,  en  faveur  de  Fabrice  de  Gayeta, 
son  familier  et  premier  fruitier,  « familiari  et  primo  fruc- 
terio  »,  a qui  il  la  vendit  1.2C0  ducats  (2).  En  enregistrant 
cette  vente,  la  Cour  desConiptes,  fidelegardiennedes  mterels 
de  son  souverain,  avait  reserve  le  droit  de  regales  (3)  au 
profit  de  ce  dernier;  l’acquereur  s’en  plaignit  vivement  au 
roi,  qui  declara,  par  de  nouvelles  lettres  patentes,  lui  faire 
don  de  ce  droit  et  « vouloir  iceluy  luy  estre  fructueux  et 
vallable  en  tous  ses  points  et  articles  » (4). 

Le  6 fevrier  1466,  par  d’autres  lettres  donnees  k Angers,  le 
bon  roi  fait  1’eloge  de  Gayeta,  et  le  dispense  du  payement  des 
droits  dus  ensuite  des"  acquisitions  qu’il  pourra  faire  a 
l’avenir  dans  le  ierriloire  de  Bouc  ; cette  nouvelle  faveur  est, 
dit-il,  accordee  en  « consideracion  des  grans,  notables  et 
recoimnandables  services  que  nostre  ame  et  teal  premier 
sommelier  de  nostre  fructerie  nous  a faiz  dez  le  terns  de  son 
jeune  eage,  nous  servant  continuellement,  tant  audit  office 
que  autrement,  en  diverses  manieres,  et  pour  donner  exemple 
a noz  autres  servileurs  de  bien  nous  servir  » (5). 

Les  habitants,  a qui  Rene  avait  accorde,  en  1454,  la  jouis- 
satice  de  tous  les  privileges  de  la  ville  d’Aix  (6),  recurent  de 
lui  une  nouvelle  marque  de  bonte  ; il  les  aflranchit  du 
payement  de  tous  les  dons  on  contribution  exceptionnellc 
qui  « serofit  octroies,  mis  sus  et  imposes  en  Provence,  sans 
que  les  denomans  qui  demeureront  en  iceluy  lieu  nuissent 
estre  contrains  en  maniere  quelcon([ue  a aucune  chose  en 
paier  (7)  ». 

La  famille  de  Gayeta  demeura  longtemps  en  possession  de 
Bouc,  elle  eut  plusicurs  contestations  avec  les  syndics  du 
lieu,  au  sujet  (le  l’usage  des  droits  seigneuriaux.  Ainsi,  en 
1507,  Jean  de  Gayeta,  apprenant  que  les  syndics  du  lieu 
faisaient  usage  d’un  cachet  aux  armes  de  la  communaute, 
5mit  la  pretention  de  les  obliger  a cacheter  leurs  plis  a ses 
armes  personnelles.  Les  representants  de  la  communaute 
virent  dans  cette  pretention  un  empietement  surles  franchises 
municipales,  ils  opnoserent  une  vive  resistance  et  conli- 
nuerent  a se  servir  du  meme  cachet  ; le  seigneur  porta  le 
differend  par  devan t le  senechal  de  Provence  qui  lui  donna 
gain  de  cause  (8).  Plus  tard,  en  1549,  une  autre  ^contestation 
survenue  entre  les  syndics  et  Jean  de  Puget,  mliri  de  Mar- 
guerite de  Gayeta,  fut  reglec  amiablement  par  transaction  du 
17  novembre  de  la  meme  annee  ; il  s’agissait  alors  des  droits 
que  la  communaute  se  refusait  d’acquitter.  Le  seigneur  con- 


(1)  Ibid.,  Iiasse  673. 

(2)  Ibid.,  registre  15  (Taurus',  f*  116 

(3)  Rigales,  droits  appartenant  au  Roi  cn  vertu  dc  sa  souvcrainctc. 

(4)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne.  s<*r.e  B,  registre  15,  loc.  cit. 

(5)  Ibid.,  registre  15  (Taurus),  f*  20 1. 

(6)  Ibid.,  f-  205. 

(7)  Ibid.,  f-  205. 

(8)  Ibid.,  reg.  37 (Virgo),  f-  203. 
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sentit  & faire  abandon  d’une  partie  de  ses  droits  ; de  leur 
cote,  les  syndics  prirent  a leur  charge  fentretien  d’un  balanL 
des  hospices  de  la  province,  qu’ils  voulaient,  en  premier  lieu, 
faire  acquitter  par  le  seigneur  (1). 

La  famille  de  Puget,  a la  suite  de  son  alliance  avec  les 
Gayeta,  posseda  la  terre  de  Bouc.  Un  partage  entre  les  divers 
membres  de  cette  famille  amena  le  demembrement  de  la 
seigneurie  ; fun  des  co-partageants  aliena  sa  part  a Christo- 
phe  Blancard,  president  aux  enquetes  de  laCourdesComptes, 
qui  en  fait  hommage  en  1592  (2).  En  1599,  un  autre  co- 
seisneur,  le  sieur  de  Bourdon,  possddait  le  quart  du  territoire 
et  des  droits  y attaches  (3)  ; le  restant  avait  et£  acquis,  au 
’commencement  du  XVIIe  siecle,  par  la  famille  de  Seguiran 
qui  conserva  le  fief  pendant  plus  de  cent  ans. 

Cette  celebre  famille  donna  des  soldats  de  valeur  et  des 
magistrats  ^minents  ; en  reconnaissance  des  services  rendus 
par  elle  a la  couronne,  Louis  XIV  eleva  la  terre  de  Bouc  au 
titre  de  marquisat.  Les  lettres  patentes  direction  donnees  a 
Versailles,  au  mois  de  janvier  1690,  retracent  en  detail  les 
services  rendus  par  cette  famille,  originaire,  disent-elles,  des 
comtes  de  Stolbery,  en  Allemagne.  Le  premier  de  ses  membres 

aui  s’etablit  en  Provence  accompagna  Charles  d’Anjou,  frere 
e Saint  Louis,  a la  conquete  au  royaume  de  Sicile  : ses 
descendants  servirent  les  souverains  avec  Iionneur  et  fidelite, 
et,  en  1415,  lorsque  le  roi  Louis  II  cr&i  son  « parlement  et 
conseil  eminent  »,  il  nornma  Louis  de  Seguiran  Tun  de  ses 
six  presidents  ; le  petit-fils  de  celui-ci,  Melchior,  fut  depute 
aupres  de  Louis  XI,  roide  France,  par  les  Etats  de ’Provence, 
et  aevint  Tun  des  douze  conseillers  au  Parlement  d’Aix,  lors 
de  la  creation  de  cette  cour  de  justice,  en  l’annee  1501. 

Henry  de  Seguiran,  qui  vivait  au  commencement  du  XVIIe 
siecle,  est,  h coup  sur,  le  plus  celebre  de  ce  nom,  il  se  dis- 
tingua,  en  -qualite  de  major  general,  au  siege  de  la  Rochelle 
par  Richelieu,  ou  il  fut  blesse  et  fait  prisonnier.  Revenu  en 
Provence,  comme  lieutenant  general  au  cardinal,  qui  avait 
la  charge  de  grand  amiral  des  mers  et  armees  du  Levant,  il 
en  devint  fhomme  de  confiance  et  obtint,  par  la  suite,  le  titre 
deconseiller  d’Etat  et  la  succession  de  sonpere  a la  premiere 
presidence  de  la  Cour  des  Comptes.  Son  fils  aine,  Reynaud, 
exerca  egalement  ces  fonctions. 

La*  fille  de  ce  dernier,  Madeleine  de  Seguiran,  epousa,  le 
2 aout  1673,  Marc-Antoinc  d’Albertas,  et,  entre  1700  et  1720, 
la  terre  de  Bouc  passa  dans  cette  famille  par  voie  d’heritage ; 
elle  la  garda  jusqu’a  la  Revolution  (4). 

En  1767,  le  roi  Louis  XV  confirma,  en  faveur  de  Jean- 
Baptiste  d’Albertas,  fereclion  du  marquisat  de  Bouc  et 
declara,  par  lettres  patentes  datees  de  Compie^ne.  que  ce 
fief  porterait  a favenir  le  nom  d’Albertas  : « a rerfet  de 
quoi,  dit-il,  nous  avons  commue  et  change,  commuons  et 


(1)  Ibid.,  s^ric  C,  liasse  161. 

(2)  Ibid.,  s<rie  B,  reg.  792,  f-  142. 

(3)  Ibid.,  reg.  793,  r 70. 

(4)  Les  dduils  coocernant  la  famille  de  Slguiran  sent  donnls  par  les  lettres  patentes 
direction  en  marquisat.  (Ibid.  reg.  112.  Nobilitas),  f*  230. 
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'ehangeons,  par  cesdites  presentes,  le  nom  de  Bouc  en  celui 
d’Albertas  (1).  » 

La  commune  porta  ce  nom  iusqu’en  1790 ; elle  reprit.  alors 
celui  de  Bouc,  en  verlu  du  decret  du  23  juin  de  la  meme 
annee,  autorisant  les  villes  et  villages,  auxquels  les  ci- 
devant  seigneurs  avaient  donne  leur  nom,  a reprendre  leur 
ancienne  denomination. 

Au  debut  de  la  Restauration,  par  application  de  Tordon- 
nance  royale  du  7 juillet  1814,  portant  que  les  localites  dont 
le  nom  avait  ete  change  depuis  1790,  devaient  y substituer 
celui  qu’elles  portaient  anterieurement,  Bduc  reprit  le  nom 
d’Albertas  ; elle  le  conserva  iusqu’en  1830.  Le  26  septembre 
de  cette  annee,  le  maire  declara  au  conseil  municipal  qu’il 
convenait  de  dopner  a la  commune  son  plus  ancien  nom, 
celui  qu’elle  avait  porte  durant  des  siecles  : « Jadis,  ajouta- 
<(  t-il,  ,les  seigneurs  imposaient  leurs  noms  aux  villages, 
« c’^tait  le  cachet  honteux  de  la  servitude,  c’etait  l’empreinte 
« du  maitre  sur  le  troupeau  qui  lui  appartient  ; mais 
« aujourd’hui  les  temps  sont  changes,  l’homme  apprecie  a 
« sa  juste  valeur  l’importance  de  ses  droits  et  les  bienfaits  de 
« la  liberte.  ».  Ce  langage,  tres  liberal  pour  lepoque,  impres- 
sionna  le  conseil  municipal,  qui  prit  une  deliberation 
conforme  aux  voeux  de  tons  les  habitants,  il  demanda 
que  l’ancien  nom  de  Bouc  soit  r^integr^,  et  que  Sa  Majeste 
Philippe  ler  (sic)  serait  suppliee  d’accueillir  tavorablement 
le  voeu  d’une  population  aussi  francheinent  devouee  a son 
roi  qu’aux  principes  consacres  par  notre  glorieuse  Revo- 
lution. 

Une  nouvelle  ordonnance,  rendue  le  2 juin  1831,  donnait 

Sleine  satisfaction  aux  habitants  de  Bouc  ; selon  1’expression 
u maire  de  1’epoque,  le  nom  d’Albertas  « subit  le  sort  du 
« funeste  regime  qui  l’avait  impose  >. 

J.  Fournier. 


(1)  Ibid.  reg.  130.  (Bertin),  t'  303. 
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Antoinh  P^UNEJT 


Pour  parler  utilement  dc  Prunel,  il  faut  parler  de  1’Asso- 
ciation  litteraire  des  Mardistes , dont  il  fut  1’ame  et  qui  ne 
vecut  que  par  lui  durant  dix  annees.  La  fondation  de  ce 
groupement  fut  la  realisation  d’un  reve  qu’il  couva  longtemps 
dans  son  cerveau,  ou  taut  d’idees  multiples  germerent,  se 
heurterent  et  s’evanouirent  dans  le  neant. 

Je  voudrais  ana- 
lyser comnie  il  le 
iiierite  cecaracterc 
mais  je  serais  pres- 
que  tente  d’y  re- 
noncer,  tant  la 
tache  me  parait  de- 
licate  et  ardue. 

Jen’ai  pasconnu 
Antoine  Prunet  au 
temps  du  Porti- 
que , cette  societe 
ainee  ou  se  deve- 
lopperent  tant  d’e- 
crivains,  qui, pour 
n’etre  pas  celenres, 
n*en  occupent  pas 
moins  une  bonne 
place  dans  les 
lettres.  C’est  la 

qu’il  coneut  ses 
premieres  poesies, 
inanierees  et  plei- 
nes  d’un  charme 
penetrant.  Je  ne 

Tai  pas  connu  da- 

vantage  alors  qu’il  publiait  Le  Musset , un  petit  journal  qui 

vecut  ce  que  vivent  ordinairement  les  journaux  d'Arten 
Province.  Je  ne  leprendrai  qu'au  moment  de  la  fondation  des 
Mardistes,  an  soirde  Mars  ou  il  m’accueillit  fraternellement 
parmi  ses  camarades  fondateurs. 

J'acquis  de  suite  la  persuasion  que  cet  liomme  etait  un 
desillusionne,  mais  de  ceux  qui,  abattus  par  cette  sorte  de 
fatalite  qui  s’acharne  sur  leur  oeuvre,  se  reclressent  plus  haut 
qu’ils  ne  furent  et  pi*ojettent  de  re^difier  de  nouveaux  cha- 
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teaux  en  £spagne,  sur  les  debris  de  ceux  qu’ils  virent 
s’£crouler  devant  eux. 

II  avait  vecu,  par  les  lectures,  les  periodes  d’enthousiasnie 
qui  font  l’honneur  des  siecles  precedents.  Son  &me  y avait 
communie  de  cette  foi  qui  fait  les  robustes,  et  il  ne  put 
jamais  s’acclimater  a l’atmosphere  d’indifferencc  qui  carac- 
terise  notre  epoque. 

C’&ait  un  classique  <pie  le  temps  aurait  respecte.  11  £tait 
anime  des  gouts  et  de  1 esprit  de  cette  epoque.  II  en  avait  la 
minutie  et  le  puritanisme.  il  en  avait  aussi  le  reflet  dans  ses 
yeux  etonnes,  qui  donnaient  & son  visage  brun  et  anguleux 
une  douceur  extreme.  Prunet  etait  un  sujet  hors  de  son 
cadre.  Et  c’est  pour  cela  que  ie  l’aimai  des  le  premier  jour.  Je 
lui  dois  tout  le  bonheur  des  illusions  qu’il  lit  naitre  en  mon 
ame  et,  aussi,  la  melancolie  de  les  avoir  vues  s'evanouir  une 
a une,  comme  s’envolent  les  feuilles  dessechees,  au  vent 
d’automne,  Pour  tout  cela  ma  vieille  amitie  benit  sa  mertioire. 

Dou£  d’une  volonte  ardente  qui  residait  en  son  sang  de 
meridional,  il  voyait  les  homines  coniine  lni-meme,  et  se 
vouait  corps  et  ame  a faire  partager  ses  croyances  £t  ses 
idees.  Il  ne  lui  paraissait  pas  qu’on  put  lie  pas  s’enthau- 
siasmer  pour  les  projets  qu’il  elaborait,  et  si  simple  si  beaux 
par  le  desinteressement  qu’il  y apporlait,  et  le  peu  de  sacri- 
fices mfils  necessitaient.  Il  sc'donnait  ainsi  tout  ent^er.  A la 
moinare  resistance,  il  redoublait  d’energic,  jusqu’au  moment 
ou,  reduit  a riinpuissance,  il  reconnaissait  raboutissement 
impossible.  Il  entrait  alors  dans  la  voie  des  concessions  ; il 
m^ditait  les  movens  de  simplification  et  tentait  a nouveau 
l’aventure  par  des  voies  detournees,  avec  cette  conviction 
qu’il  atteinclrait  coute  quc  coute  au  but  reve. 

A ce  jeu,  les  meilleurs  temperaments  se  brisent,  et  ceux 
qui  out  connu  Prunet  dix  ans  avant  moi,  ont  pu  constater 
qu’un  changement  s’etait  opere  en  lui,  ces  derni£res  annees. 

Il  s’etait  prodigue  sans  compter  aux  Escholiers,  a YEgide, 
aux  Jeiuies , a l Aurore  Thedtrale,  etc.  Quand  il  vint  aux 
Mardistes  il  avait  deja  perdu  toutes  ses  batailles,  mais  il 
demeurait  le  ficr  vaincu  pret  a de  nouveaux  combats. 

C’est  alors  qu’il  imagina  de  grouper  tous  les  jeunes  sous  une 
meme  banniere  : les  Mardistes.  Il  y connut  de  douces  joies  a 
rheure  des  debuts  ; il  voyait  son  oeuvre  se  propager  dans  tout 
le  Midi  et  plus  tard  sur  la  France.  Et  qui  aurait  accompli  ce 
surhumain  tour  de  force  ? C’etait  lui,  Prunet,  le  tout  humble 
poete.  Il  s’investissait  ainsi  d’une  sorte  d’apostolat.  Pour 
mener  a bien  sa  tentative,  il  n’eut  plus  de  repos.  Il  sacrifiait 
son  temps,  sa  volonte,  son  argent.  Parmi  1’insouciance  de  la 
jeunesse  qu’il  trouvait  chez  ses  camarades,  il  combinait,  cal- 
culait,  ameliorait,  et,  a chaque  mardi,  c’etait  une  decouverte 
nouvelle  qu’il  apportait,  rayonnant  de  credulite  naive.  L’efTet 
attendu  ne  se  produisait  pas  toujours  ou  tout  au  nioins  se 
prpduisait-il  a rebours.  Cest  ainsi  qu’il  futtourne  en  derision 
a propos  des  statuls  fameux,  qu’il  remania  sans  cesse  sans 
jamais  les  terminer.  Il  ne  se  formalisait  pas  de  cette  derision 
qu’il  savait  amicale  ; il  se  rattraperait  bien  sur  autre  chose, 
Et  il  se  rattrapait  toujours. 
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Les  Mardistes  6taient  son  oeuvre.  Il  dtait  fier  de  sod  oeuvre ; 
il  en  devint  orgueilleux.  Si  tour  a tour  Catulle  Mendes,  Paul 
Arfene,  Clovis  Hugues  et  tant  d’autres  vinrent  s’asseoir  parmi 
nous,  c'est  a lui  que  nous  le  devons.  Si  tant  de  personnalites 
£minentes  de  notre  ville  vinrent  faire  des  conferences  aux 
Mardistes,  y attirant  des  auditoires  choisis,  c’est  parce  que 
I’am6nit6  de  son  caractfere  et  son  respect  de  toutes  les  classes 
le  firent  partout  accueillir  avec  sympathie. 

Il  6tait  bon.  J’entends  ce  qualificatif  dans  son  acception 
la  plus  large.  Quiconque  l’a  connu  a pu  appr^cier  la  g£nerosit6 
*le  son  cceur,  la  fid£lit£  de  son  amitie  et  son  absolu  aesinteres- 
sement. 

A mesure  que  l’experience  lui  demontrait  l’inanite  de  tout 
effort  g6n£reux,  son  caract6re  se  modifiait.  Il  avait  fini,  ces 
temps  derniers,  par  douter  pour  ainsi  dire  de  lui-meme.  Il 
semblait  que  son  coeur  se  fut  aigri  dans  les  r^voltes  interieures 

Sui  sourdaient  en  lui.  Sa  nervosite  etait  devenue  excessive. 

voyait  a travers  un  telescope  les  petits  cotes  de  la  vie.  Il 
s’exagerait  son  etat  maladif,  et  laissait  parfois  entrevoir  une 
resolution  extreme,  que  Ton  savait  contraster  singulierement 
avec  son  d£sir  instinctif  de  vivre. 

Pour  tout  dire,  Prunet  ne  possedait  pas  ce  d^faut,  devenu 
une  indispensable  qualite  de  nos  temps : il  n’£tait  pas  arriviste . 
Il  n’avait  pas  disloqu6  sa  conscience  dans  les  pirouettes  et  les 
genuflexions.  Il  allait  par  la  seule  force  de  sa  franchise  et  de 
son  honnetete.  Il  croyait  encore  au  merite  elevant  l’homme. 
C’est  a cause  de  cela  qu’il  vit  echouer  toutes  ses  tentatiyes. 

Poete,  il  laisse  quelques  ceuvrettes  delicieusesqui  ont  nom  : 
La  Folte  d' Arles,  Le  Diner  Piquant,  Le  Croquet,  Les  Ages,  etc. 

Nous  avions,  Tan  dernier,  demand^  pour  lui  au  Gouverne- 
ment  les  palmes  academiques,  qui  eussent  ete  la  recompense 
de  tant  d’efforts  consacres  a la  noble  cause.  Notre  demarche 
est  demeuree  sans  resultat.  Nous  ne  pouvons  que  le  regretter. 

Prunet  dort  maintenant  son  sommeil  tranquille  et  repara- 
teur  dans  le  cimetiere  d’Arles,  son  pays  natal.  Un  jour,  peut 
etre  prochain,  irons-nous  en  pelermage  autour  de  sa  tombe 

Bour  y effeuiller  les  violettes  ae  mars,  et  notre  hommage  de 
eurs" lui  sera  plus  doux  que  s’il  eut  recu,  vivant,  la  violette 
artificielle  qu’il  avait  si  bien  gagnee  et  qui  ne  devait  pas  etre 
une  de  celles  que  1’intrigue  va,  la  plupart  du  temps,  cueillir 
dans  les  antichambres  des  politiciens,  pour  en  fleurir  la 
boutonniere  des  meneurs  electoraux. 

Prunet  est  mort  le  10  janvier  dernier,  a 1’age  de  39  ans,  aprds 
un  mois  de  mariage.  Nous  pr£sentons  & sajeune  veuve  et  a sa 
digne  m£re  l’assurance  de  nos  sympathiques  condolences. 

Clement  Galicier. 
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FA  ITS  DIVERS 

Les  telibres  de  Montpellier  ont  voulu  f£ter  les  palmes  acad^miques  du 

Co&te  Charloun  Rieu,  par  une  reception  qui  fera  epoque  dans  la  vie  de  ce 
rave  horn  me.  Visite  k {’Association  des  Etudiants,  au  Musle,  k la  Biblio- 
thfeque  de  Ja  Faculty  de  M£decine,  banquet  au  Nouveau  Cercle  ; tous  les 
details  de  cette  f£te  ont  M donnas  dans  le  num^ro  special  de  la  Campana 
de  Magalouno  du  15  mars. 

A son  passage  k Arles,  au  retour  de  Montpellier,  Charloun  a M re$u  par 
les  telibres  de  cette  ville,  puis,  le  samedi  suivant,  nouvelle  reception  h 
Maillane,  oil  le  pofcte  a fait  une  entree  sensationnelle,  precede  de  quatre 
tambourinaires  que  Mistral  avait  envoy^s  k sa  rencontre.  Le  soir,  concert 
proven^al  au  Cafi  dou  Souttu , et,  le  lendemain,  accompagnade  des  tam- 
bourins  jusqu’li  mi-chemin  du  Paradou. 


Le  mercredi  21  mars,  noire  direcleur,  se  trouvant  de  passage  k Mont- 
pellier, a M chaleureusement  re^u  par  les  f£libres  de  cette  ville.  Dans  un 
banquet  brillamment  servi  dans  les  salons  du  Nouveau  Cercle  "par  le  maitre- 
queux  Saint-Michel,  de  Fontvieille,  on  a bu  au  d^centralisateur  proven^al. 
La  table  etait  des  mieux  composes  avec  M.  le  docteur  Teulitf,  directeur  de 
la  Revue  des  Langues  Romanes,  les  telibres  Arnavieille,  Wran,  Gouda- 
reau,  etc.  La  soiree  s’est  terming  par  des  chansons  incites  de  Charloun, 
M.  Ruat  Atant  porteur  du  manuscrit  di  Nouveu  Cant  dou  Terraire , recueil 
actuellement  k {’impression,  et  dont  le  succ&s  dlpassera  sdrement  celui 
ddjA  tr£s  considerable  du  premier  volume. 

Par  les  nombreuses  manifestations  proven^ales  qui  s’v  produisent,  Montr 

Cellier  est  devenu  un  des  foyers  les  plus  importants  du  Ydlibrige..  C’est  d’un 
on  augure  pour- les  grandes  fetes  proven<;ales  qui  s’y  preparent  pour  la 
Sainte-Estelle,  en  mai  prochain,  fetes  qui  se  termineront  par  le  banquet 
traditionnel  servi  dans  la  vieille  cite  de  Maguelonne. 

BIBUOGRAPHIE 

Grindou  (Charles).  — Les  deux  Orphelins,  drame  en  3aetes 
(un  vol.  petit  in-8°).  Marseille.  Librairie  Ruat,  3 francs. 

Belle  piece  dramatique,  due  au  talent  vigoureux  et  magnifiquement 
patriotique  de  M.  Charles  Grindou,  qui  lit  en  qualite  de  volontaire  la 
caropagne  de  1870,  sous  la  tunique  de  sergent-maior.  Cette  oeuvre  exalte 
l'amour  de  la  patrie,  les  sentiments  de  1’honneur.  Elle  vous  remue  jusqu’aux 
larmes.  Partout  les  Deux  Orphelins  ont  accueillis  par  l’enthousiasme 
fervent  du  public.. 

Reynaud  (Joiis£).  — L Amour  Coupable , fantaisie  drama- 
tique en  3 tableaux.  (In-12).  Librairie  Ruat  ; 1 franc. 

Le  vaillant  po&te  proven^al  de  Vacqueyras,  l’auieur  de  la  pi£ce  Mdlanio , 
nous  donne  aujourd’hui  un  petit  acte  d'une  saveur  toute  locale.  Gens 
simples  et  de  moeurs  simples,  les  cinq  acteurs  de  cette  pi&ce  donnent  bien 
une  id^e  de  la  vie  des  campagnes  en  Provence.  Cette  oeuvrette  m^ritait 
d’etre  signalle  aux  amateurs  qui  veulent  jouer  du  proven^al  et  qui  ont 
toutes  les  peines  du  monde  pour  se  procurer  des  pieces  de  thlAtre. 
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Lou  Gau.  — Depuis  que  le  journal  proven^al  I'Aioli  a cessdde  para  it  re, 
Lou  Gau , le  vaillant  journal  du  pdre  Xavier  de  Fourvidres,  est  devenu 
1’organe  attitrd  du  mouvement  felibrden.  Lou  Gau  commence  sa  4‘  annde 
avec  un  cacaraca  encore  plus  retentissant  que  d’habitude  et  il  suffit  de  lire 
les  savoureux  articles  qu’il  contient  pour  pronostiquer  un  succds  encore 
plus  grand  dans  1’avenir. 

La  Campana  de  Magalouna.  — Puisque  nous  faisons  une  revision 
des  journaux  proven^aux,  parlons  du  vaillant  journal  que  dirige  le  majoral 
Arnavielle,  de  Montpellier,  La  Campana  de  Magalouna,  qui  est  entree 
dans  sa  9*  annde  avec  son  181*  numdro.  Neuf  ans  ! quel  bel  Age  pour  un 
journal  proven^al. 

Le  numdro  ne  codte  que  dix  centimes  et  parait  deux  fois  par  mois. 
Abonnements,  2 francs  par  an,  88,  rue  Aiguillene,  A Montpellier. 

Lou  Felibrige,  bulletin  officiel  de  la  Maintenance  de  Provence,  parait 
tous  les  mois  avec  de  fines  cnroniques  signdes  de  la  plume  autorisee  de 
Jean  Monne.  Abonnement  : 4 francs  par  an,  143,  rue  Breteuil,  k Marseille. 

La  Targo.  — Aprds  quelques  mois  d’interruption,  le  journal  proven^al 
de  Toulon  commence  sa  deuxidme  annde,  imprimd  cette  fois  en  caractdres 
typographies.  Son  prix  minime  (0.05  cent,  par  mois),  mdriterait  Pencou- 
ragement  de  tous  ceux  qui  s’intdressent  au  mouvement  proven^al. 

Voici  le  sommaire  des  numdros  de  janvier  et  fdvrier  1900  : 

Les  tendances  sdparatistes,  M.  Demolins  ; Chrounico  de  Fan  passa, 
Jv  Patarri  ; Pourcidu,  Ch.  Rieu  ; Lou  Jud  dou  Diable,  J.  Patarri ; Les  Jeux 
de  la  Patrie  proven^ale,  P.  Leris  ; La  Dindo,  Ginouvds  ; Une  partie  de 
loto,  La  Sinso.  Abonnements,  39,  rue  Pasteur,  Toulon. 

La  Sartan.  — Le  spirituel  et  typique  journal,  en  dialecte  marseillais, 
fut  fondd,  il  y a huit  ans,  par  notre  excellent  confrere  Pascal  Cros.  GrAce  k 
une  rddaction  de  choix,  k la  varidtd  de  ses  nouvelles,  contes  et  informa- 
itons,  La  Sartan  s'est  fait  en  Provence  une  des  mcilleures  places  parmi  les 
journaux  heb^omadaires.  Abonnements,  6 fr.  par  an,  15,  quai  du  Canal. 

La  Vihado,  journal  dei  Troubaire  de  Marsiho , marcbe  au  succds  sous 
1’active  direction  de  notre  confrere  Pascal  Roustan.  II  parait  le  1"  et!el5de 
chaque  mois  et  donne  des  chansons,  des  causeries,  des  nouvelles  de 
thdAtre  et  d’art  en  langue  proven^ale.  On  y lit  avec  beaucoup  d’mtdrdt  les 
chaudes  podsies  du  podte-ouvrier. 

Abonnements,  3 fr.  par  an,  rue  Sainte,  48. 

Le  Pays  Poitevin,  revue  mensuelle  illustrde,  publide  sous  le  patronage 
du  comite  Poitou-Charentes  d’ethnographie  et  d'art  populaire.  Abonnement: 
Province,  5 fr.  ; Paris,  6 fr. ; Etranger,  8 fr.  Le  directeup  est  notre  actif 
confrdre  M.  Gustave  Boucher.  Administration  et  rddaction  k Ligugd  (Vienne). 

La  Revue  du  Languedoc,  qui  en  est  mainter.ant  k sa  6*  annde,  est  une 
publication  artistique  et  ddCeniralisatrice  du  plus  vif  intdrdt  ; elle  publie 
une  dtude  trds  complete  sur  Ceux  du  Midi : podtcs,  peintres,  artistes.  Le 
numdro,  60  centimes.  Direction  A Lamalou-les-Bains  (Hdrault). 

Voici  le  sommaire  des  quatre  demiers  numdros  parus  : 

Janvier.  — Nosti  tradicioun  (L.  Espariat),  Nouvd  d’Aubagno  (Dr  Fallen), 
Li  pastouralo  de  Prouven^o  (T.  Esperit),  dos  sceno  de  I'oulo  d’Arpian 
(M  ChabrandL 

Ftvrier.  — Prouven^au  et  patoues  (lou  fdlibre  de  Baudo),  A prepaus  de 
la  lengo  d'O  (P.  Devoluy),  Evangdli  segound  San-Matidu  (P.  X.  de  Four- 
vidres),  Noctem  Quietam  (J.  de  Libor). 

Mars.  — La  lengo  classico  (lou  fdlibre  de  Baudo),  Pichoto  istori  de  la 
lengo  d’O  (Amadieu). 

Avril.  — Lou  Prouven<;au  dins  li  prougramo  universitAri  (Messelin), 
Confessioun  d’un  porto-fais  (A.  Bertid),  etc. 

La  Librairie  Ruat  recoil  les  abonnements  au  prix  de  3 tr.  par  an ; 
25  centimes  le  numdro. 


Diredeur-Gtrant  : P.  Ruat. 


Marseille  - Imprimcrie  Gdndrale  Auguste  cn 
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FlM®  ii  MlRilCIILlLII 


Le  F&ibrige  a £parpille  un  peu  partout  son  tr£sor.  C’est  la 
quality  premiere  des  poetes  provinciaux  de  ne  point  entasser 
leurs  plaintes  et  leurs  cantiques  dans  les  coffres-forts,  entre 
* des  liasses  de  billets  de  banque  et  des  actes  de  propriety,  a 
l'instar  des  pontes  de  profession  de  la  capitale.  Semblables  a 
leurs  genets  et  a leurs  romarins,  les  poetes  provinciaux,  les 
provencaux  surtout,  auront  embaume  leur  pays  natal,  rien  que 
pour  la  seule  joie  de  prodiguer  leur  arome.  On  aura  quelque 
peine,  toutefois,  h recueillir  cet  encens  dans  des  cassolettes  ; 
ne  s’est-il  pas  au  loin  et  aux  trois  quarts  evapore  ? Mais  de 
pieuses  mains  firent  si  bien  que  tout  n’en  sera  pas  perdu  ; 
celles  du  noble  frere  Savinien  en  ont  empli  deux  urnes  : 
Lectures  ou  versions  franco-proveneales.  Dans  les  annees  de 
YArmana  Prouvenqau , beaucoup  de  precieuses  essences  se 
trouvent  aussi  encloses  ; quant  h VAioli , il  enchasse  Tame 
m£me  du  printemps  provencal. 

VAioli  a v6cu  neuf ans.  Le  7 janvier  1891,  dans  son  premier 
numero,  il  disait  avec  cette  imperturbable  confiance  de  la 
jeunesse  : 

La  bono  salut  1 k l’aubo  dob  si&clequepounchejo,ves&n,urousamen 
uno  bando  de  gent  jouine,  qu'fc  la  fin  lis  enftto  de  re^aupre  de 
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longo  lou  mot  d’ordre  d*eici,  lou  mot  d'ordre  d’eila,  e cjue  se  sintoh 
d’alo  e voudrien  se  n’en  servi.  N'en  saben  meme  qu'an  lou  fio  de  Di£u 
dins  la  frechaio,  e quet  se  li  retenian  pas,  sautarien  au  galet  d’aqufcu 
viei  pipo-sangde  central isacioim  Eh  1 ben,  aqueli  jouve,  vingon  k la 
taulado,  k la  farandoulado  de  l’aioli  cremant ! E que  l’empougnon,  lou 
trissoun,  e que,  souto  l’aflat  di  reino  prouvengalo  que  ik  vujaran  Toll, 
enausson  un  aioli  coume  lou  mount  Ventour  1 

Helas  1 tout  prend  fin,  tout  « tombe  »,  meme  un  aioli  liaut 
et  solide  comme  le  fnont  Ventoux.  J’avais  eprouve  au  coeur, 
avec  bon  nombre  d’autres  Proven^aux,  une  peine  bien 
sensible,  et  meme  une  minute  de  decouraeement,  a voir  le 
bel  aioli  cremant  d’hier  reduit  tout  a coup,  clans  le  mortier,  a 
l’etat  liquide.  Mais  k voir  aussi,  au  pied  du  Ventoux,  la  plaine 
inondee  d’huile  d’or,  j’ai  repris,  nous  avons  rcpris  courage 
et  frott£  de  Cette  huile  d’or  nos  bras,  pour  le  grand  combat  ae 
demain.  Car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  lutte  gagne  de 
province  en  province,  et  Ton  commence  a voir  que  Paris  nous 
a assez  gruges.  Les  Provinces  se  resaisissentet  se  souviennent 
qu’elles  sont  elles-memes  la  France.  O la  belle  et  bonne 
France  unie  que  nous  allons  former,  une  fois  delivres  du  joug 
d’une  capitale  egoiste,  a laquelle  nous  pourrons  opposer 
vingt  autres  capitales,  magnifiques  de  jeunesse  et  de  sante ! 
C’est  la  France  cosmopolite  de  Paris  qui  a commis,  durant 
ce  dernier  quart  de  si£cle,  taut  de  crimes  sociaux.  Aussi,  bien 
sages  et  vraimentpatriotes,  ceux-la  qui  n’accentent  plus  d’elle 
aucun  mot  (ford re  et  cherchent  le  simple  bonneur  autour  du 
clocher. 

Folco  de  Baroncelli,  au  sortir  de  ladolescence,  riclie 
d'illusions,  aureole  d'un  beau  nom,  arme  de  toutes  pieces 
pour  combattre  avec  succes  le  combat  lucratif  de  farrivisme, 
n’a  point  pris,  comme  la  plupart  de  nos  potaches,  le  chemin 
de  la  gloriole  montmartroise.  II  est  descendu  d’Avignon  sur 
Maillane,  et  de  Maillane  sur  Arles-la-Belle,  pour  contempler 
d’amour  la  Camargue  sauvage  et  delicieuse  et  s’y  fixer  k 
jamais,  comme  en  un  pays  de  refuge  et  de  predilection.  II 
, s’est  dit  que  la  vraie  mahiere  de  provengaliser  etait  de  s’^tablir 
en  terre  vierge  provencale,  il  s’est  dit  qu’il  n’y  avait  pas  de 
meilleure  fagon  de  repandre  le  beau  langage  des  aieux  que 
de  le  parler  lui-meme,  continuellement,  en  vivant  au  milieu 
de  laboureurs,  de  vignerons,  de  gardiens  de  bceufs  et  de 
chevaux.  Cherchez,  dans  toute  la  grande  famille  provencale, 
un  disciple  mistralien  plus  accompli  que  Folco  de  Baroncelli, 
vous  ne  le  trouverez  pas.  Il  suivit  et  pratiqua  k la  Iettre 
f^vangile  felibreen,  non  point  en  son  age  mur,  apr^s  une 
conversion  longtemps  pesee,  mais,  je  fai  dit  d^ja,  sur  le 
seuil  meme  de  la  jeunesse.  C’est  pourquoi  m^rita-t-il  d’etre 
appel^  fEliacin  parfait  et  charmant  du  felibrige  integral. 
Oui,  ce  grand  seigneur,  dont  les  aieux  comptent  des  h£ros 
et  un  pape,  Jules  II,  dans  leur  lignee,  s’est  fait  pavsan,  eleveur 
de  chevaux,  coureur  de  taureaux,  et,  meprisantla  gloire  fai- 
sandee  des  boulevardiers  et  des  cercleux,  vit  la  vie  naturelle- 
ment  bonne,  naturellement  simple,  naturellement  forte  du 
sauvage  et  doux  Camarguais.  lVAvignon-la»papale,  il  s’est 
enlui  jusqu’au  bout  du  delta  rhodamen,  sur  les  sables  des 
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Saintes-Maries-de-la-Mer,  it  ayant  pu  aller  plus  loin  chcrcher 
un  morceau  de  France  non  corrompue,  un  morceau  de 
Provence  inviolee.  Au  bord  de  Finfini  bleu,  dans  F<5cume 
blonde  ou  la  baraue  des  Saihtes  atterrit,  il  a fixe  sa  cabane, 
et  la  il  s’est  realise  une  vie  qui  est  une  oeuvre  d’art.  De 
combien  d'honnnes  pourrait-on  parler  de  la  sorte,  cette 
realisation  etant  dans  Fordre  des  choses  k peu  pres  impossi- 
bles. Vie  sauvage  et  melodieuse,  sous  le  Iibre  firmament, 
le  long  du  Vaccares  que  le  mistral  secoue  parfois  e^immenses 
paquets  de  dentelles,  vie  de  poete,  de  gardian,  arme  du 
trident  comme  d’un  sceptre ! La  moitie  de  cette  vie  admirable, 

il  la  vit  k cheval, 
emporte  au  galop 
de  son  camarguais 
d’election , de  soft 
Fouquetoun  habill£ 
de  blanche  gloire, 
et*dont  la  crini£re 
et  la  queue  secouent 
les  parfums  de  la 
lanae  en  fleurs. 
Alors  meme  qu’on 
le  croit  seul,  le  gar- 
dian-poete  emporte 
en  croupe,  visible 
seulement  pour  les 
artistes  et  les  feaux 
du  terroir,  Flnspi- 
ratrice  adorable,  au 
velours  triomphal, 
k la  capello  jdeine 
d’amour,  de  mous- 
seline et  de  lumiere, 
aux  petits  pieds 
chausses  de  satin, 
aux  bandeaux  on- 
des,  au  sourire 
enfantin,  aux  yeux 

yrxl  ...  . de  velours  terrible, 

Folco  de  Baroncelli  (Photog.  Miesienski)  au  Jj]anc  visage 

d’intacte  Walkyrie.  Et  cette  Walkyrie,  caline  et  afiectueuse, 
lui  fait  line  demi-ceinture  d’amour  de  son  bras  droit,  Fen- 
courage,  le  conseille,  et  parfois,  tout  doucement,  tout  chaste- 
ment,  lui  met  Fovale  de  son  frais  menton  sur  Fepaule,  pour 
lui  dire  une  « galejado  » d’oiselle  ou  de  roseau. 


Je  me  figurais  Folco  de  Baroncelli,  dans  mon  imagination, 
pared  a quelque  personnage  de  legeude  ; il  attirait  mon  coeur. 
Je  le  vis  aux  Saintes-Maries,  a Foccasion  des  fetes  tradition- 
nelles  de  mai.  Il  voulut  bien  me  donner  Fliospitalite  dans  sa 
maisonnette  blanche,  d’ou  s’entend,  la  nuit,  le  long  fracas  du 
flot,  si  prochain.  Jamais  ame  plus  facilement  amene  ; une 
candeur  quasi  enfantine,  avec  presque  de  la  timidite  ; en 
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recevant  si  genereusement  scs  holes,  Folco  seinblait  oublier 
qu'il  etait  chez  lui. 

Tant  de  modestie  m’enchanta  ; moi-meme,  je  ne  dus  pas 
lui  paraitre  bien  audacieux  ; de  sorle  que  de  cetle  courte, 
trop  courte  journee,  ou  nous  nous  connumes,  il  ne  nous 
reste  Tun  de  l’autre  que  les  reflets  d’une  vision.  Mais  cette 
vision  m’est  a moi  toiijours  nette  et  durable  ; et  j’ai  peut-elre 
la,  pour  la  premiere  fois,  dans  la  maisonnette  nlanche  des 
Saintes«-Manes-de-la-Mer,  rencontre  quelqu’un  de  tout  a fait 
heureux.  Madame  la  baronne  de  Baroncelli  m’apparait 
toujours,  la  premiere,  entre  les  plus  charmantes  images  de 
cette  vision  ; delicate,  simple  et  tres  distinguee,  elle  portait  a 
merveille  le  costume  arlesien.  Oh  ! lavilaine  erreur  ae  croire 
que  ce  costume  ne  sied  point  aux  « liaultes  et  gentes  dames  ». 
Dans  le  petit  salon  lelibreen,  ce  fut  une  conversation 
amicale,  et  tout  le  temps  en  le  melodique  parler  de  Vincent 
et  de  Mireille.  Moi,  j’ecoutais,  un  peu  emu,  beaucoup  ravi, 
savourant  la  ioie  de  me  trouver  dans  une  atmosphere  de 
douce  et  inteiligente  fraternite.  Par  un  hasard  aimable,  il 
m’en  souvient  encore,  je  me  trouvais  assis  entre  la  robe 
austere  du  frere  Savinien,  ce  grand  provencal,  et  les  culottes 
bouffantes  d’une  gracieuse  cycliste  avignonnaise,  qui,  par 
moments,  faisait  instinctivement  le  geste  inefficace  de  rejeter 
sa  jupe  sur  le  bout  de  ses  petits  pieds. 

. . . Au  plein  de  Ja  conversation,  une  voix  flut^e  prononca, 
il  faudrait  dire  gazouilla  : « Madamo  la  barouno  es  servido* ». 
Je  tournai  la  tete  avec  l’idee  que  j’allais  surprendre  un  rossi- 
gnol  sur  le  lindau , le  seuil  de  la  porte  du  salon  ; c’etait  une 
jeune  servante,  qui  portait  dans  ses  cheveux  li  baneto,  le  petit 
mouchoir  cravate  en  cornes  de  lapins.  On  passa  dans  une 
salle  a manger  ornementee  de  meubles  provencaux  ; la 
servante  reparut,  un  grand  plat  sur  les  mains,  fraiche,  pro- 
prette,  « boulegueto  »,  avec,  pour  seuls  bijoux,  ses  grands 
yeux  noirs  qui  s’amusaient  a jeter  des  eclairs.  Je  n’ai  vrai- 
ment  plus  souvenance  de  ce  que  je  mangeai  d’exquis,  mais  je 
sais  que,  tout  le  temps,  j’enviai  le  sort  de  Theureux  poete, 
mon  amphitrvon,  qui  avait  pu  se  composer  une  existence 
d’idylliques  plaisirs  et  aussi  a emotions  Wroiques.  En  effet, 
je  remarquai  que  ma  chaise  avait  plante  ses  quatre  pieds 
dans  les  touffes  hirsutes  d’une  peau  ae  taureau  qui  servait  de 
tapis  ; et  comme  ce  tapis  avait  conserve  les  deux  cornes  tire- 
bouchonn^es  du  terrible  animal  camarguais,  quand  je 
regardais  a droite.  une  corne  me  menacait,  et  quand  je 
regardaisk  gauche,  Itautre  corne  faisait  de  meme.  Au  deuxi^me 
plat,  une  nouvelle  servante  surgit  de  la  cuisine , alerte, 
avec  des  bandeaux  de  soie  sur  le  front  et,  dans  les 
cheveux,  deux  « baneto  » aussi  blanches  que  neige.  O le 
ddlicat  plaisir  que  e’etait  pour  les  convives  de  voir  aller  et  venir 
ces  servantes  d’Arles,  dont  les  deux  ages  n’atteignaient  peut- 
etre  pas  trente-quatre  ans. 

Apres  le  dejeuner,  cc  fut  la  sortie  sur  la  plage  sablonneuse, 
la  visite  a 1’eglise  des  Saintes,  l’emouvante  ceremonie  des 
chasses  qu’on  a tant  decrite  et  que  le  Xlle  chapitre  du  poeme 
de  Mireio  a immortalisee.  Les  pelerins  de  cette  annee-lk  eprou- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  ^.ooQle 


Les  Saintes-Maries  (Acq.  de  M.  Nozeran) 


. 98 

verent  une  vive  deception  en  ne  retrouvant  pas  les  pittoresques 
bohemiens  qui  constituent  un  des  plus  saisissants  attraits  de 
ces  belles  ceremonies  ; les  autorites  avaient  prelexte  d’une 
epidemie  de  variole,  pour  les  tenir  eloign^s  de  l’e^lise 
« roussejanto  ».  II  me  souvient  que  Folco  de  Baroncelli  etait 
tout  desole  de  ne  point  revoir  « espesso  coume  peu  de  teslo, 
la  negro  boumiano  de  Santo  Saro  dins  la  guimbardo  que, 
desempiei  un  mes,  raubo  lou  double  per  oufri  li  plus  neu 
ciergi  1 Santo  ». 

Nous  fimes  ensuite  une  course  a travers  la  Camargue,  par 
l’ancien  chemin,  le  long  du  Vaccares,  dans  les  blancnes 
« sansouires  »,  autour  oes  manades.  Ah ! je  compris  alors 
qu’un  poete  comme  M.  de  Baroncelli  se  soit  epris  de  cette 
region  etrange,  de  Unites  les  forces  de  son  ame,  avec  l’ardeur 
d’un  « calignaire  » de  vingt  ans.  C’est  a chaque  quart 
d’heure  un  changement  de  decor,  dans  l’apparente  uniformity 
d’une  Iqnde  plate  et  incommensurable.  Sous  les  roues  des 
voituresou  le  galop  des  petits  chevaux  blancs,  les  impressions 
et  les  emotions*  sautent,  jaillissent,  s’envolent,  comme  les 
essaims  de  sauterelles  dans  un  champ,  api*6s  la  moisson. 
Mais  le  laboureur  et  le  vigneron,  dont  la  volontc  et  les  bras 
sont  d’acier,  ont  fait  en  Camargue  de  telles  conquetes,  qu’un 
jour,  peut-etre,  on  pourra  voir  la  lande  aux  tamaris  et  aux 
roseaux  changee  en  une  campagne  adorable,  trop  adorable 
peut-etre,  avec  des  coins  de  lardins  comparables  a celui  de 
Marguerite  de  Faust.  Oh  ! si  la  prosperity  trop  cnvahissante 
allait  du  sol  camarguais  chasser  une  grande  ]>oesie  ! Folco 
dc  Baroncelli  laissera-t-il  s’echapper  dans  les  Hots,  au-dela 
des  « montilles  » blondes,  la  Cabro  (/  Or?  Quel  irreparable 
malheur  ce  serait ! II  faut  qu’il  la  poursuive,  au  contraire, 
la  Cabro  d* Or,  sur  son  rapide  et  fiaele  Fotiqiietoun,  qu’il  la 
saisisse,  la  retienne  par  les  cornes  et  lui  fasse  avouer,  en  la 
fixant  bien  dans  les  yeux,  jusqu’au  dernier,  tous  les  myst^res 
d’unpays  qui  s’en  va.  b^olco  de  Baroncelli  adeja  pas  mal  note 
de  sensations  etranges  et  exquises,  crayonne  de  paysages 
austeres  ou  radieux.  Daus  YAioli,  il  nous  a (lit  la  Festo  di 
Santo , la  Casso  di  Perdigau , I'Abrivado , li  Loup  de  Camarqo... 
Mais  nous  reclamons  de  lui  davantage  ; nous  lui  deinanaons 
d’etre,  nous  exigeons  de  lui  qu’il  soit  le  poete  impressionniste 
d’une  terre  qull  connait  mieux  que  personne,  parce  qu’il 
l’aime  plus  que  tous. 

Quand  on  aime  veritablement,  on  a dans  le  coeur  loutes 
les  melodies  pour  dire  1’objet  de  Son  amour.  Est-elle  peut- 
etre  deja  sur  le  chantier,  l’oeuvre  tant  desiree,  ecrite  ou  tout  au 
moins  jetec  en  dc  precieuses  pages  rapides,  qui,  une  fois 
revues,  avec  1’obstination  impeccable  de  Flaubert  ou  des 
Goncourt,  seront  l’Ame  meme  de  la  Camargue  cristallisee  en 
un  poeme  de  ruslicite  et  de  genie?  Les  pages  de  hate  que  nous 
nous  posstklons  deja  sur  ce  magnifique  theme,  ont  de  la 
saveur  et  du  parfuni  ; en  outre,  quelques  delicieux  souvenirs 
avignonnais  agrementent  la  collection  de  YAioli,  aujourd’hui 
ranssime.  Entre  les  proses  si  fraiches,  si  spontanement  jolies 
de  M.  de  Baroncelli,  perlent  quelques  poesies  pour  la  plupart 
consacrees  aux  Saintes-Maries-de-la-Mer,  les  patronnes  pr^- 
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ferees  du  poetedes  palun , des  clar  et  des  manade.  Essayerai-je 
(Ty  faire  mon  choix  ? 


la’ES-VOTO 


Hu  vous  vole  porge  un  present 
Mai  requist  qu’estofo  de  marco 
E que  es-voto  e cire  lusent. . . 

Hu  vous  vole  enaura’  no  barco. 

Uno  barqueto  d'or  bfcn  pur 
Qu’amoudaut  k la  cresto  sauro 
De  vosto  gleiso,  dins  1’azur, 

I marinH  marcara  Pauro  ; 

Uno  barqueto  que  dessus 
H saHs  touti  dos,  o Santo, 
Escrincelado  en  plen  trelus  1 
E regardant  la  mer  boundanto, 

Em*  agrouvado  en  grand  respect, 
Santo  Sareto  IHtioupiano, 

Pantaiant  contro  vdsti  p£d, 

Lou  carage  k la  tremoutano, 

E peHu,  tenent  lou  gouvfcr, 
L’Arcange  que  parlo  Plstori, 

L’alo  au  vent  ; — E lou  souleu  Hr, 
O Santouno,  vous  fara  glori  1 


Entre  les  proses  originates  de  M.  de  Baroncelli,  celle-ci  se 
lira  avec  autant  de  fruit  que  d’interet. 


E N CSMSRGO 

Perabas,  dins  lis  en-foro  de  Faraman,  d6u  las  de  la  Gacholo,  trtvo 
un  estrange  bailepastre,  que  li  r&fi  p£r  escais-noum  H dison  baile 
Cabruno 

Enj usque  aqulsti  darrH  mes  quand  lou  rescouniravias  gardant  Fav6 
dins  lis  engano  de  Camargo,  plega  dins  sa  grand  capo  e apiela  sus  soun 
bastouo,  tout  soul  enH  si  chin,  se  H demandavias  : 

— Eh  } b£n,v  baile,  k la  fin  lou  Hngui  vous  v£n  pas  d’&stre  toujour 
soulet  ? E que  poud&s  b£n  faire  tout  lou  sanclame  d6u  jour  ? 

— Dequ6  fau  ? vous  respoundH.  Dequ6  fau  ?. ..  E tout  en  gratant 
errH  soun  bastoun  la  crousto  salabrouso  d6u  sou  e en  vous  espinchant 
trufaire,  apoundH  sfcnso  manca  e coume  p&r  escfcfi  : Cerque  la  Cabro 
d*or  ! 

« 

* * 

Au  mes  de  Jun  passa,  uno  fes  que,  tranquilamen,  au  lambrejage  de 
ma  bfcsti,  m’enanave  d6u  Pichot-Badoun  i Santo,  en  seguiss&nt  la  ribo 
de  la  mar,  k qu&uqui  cambado  de  la  Gacholo,  trouvfcre,  Hu  peHu,  baile 
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Cabruno  asseta  sus  la  plajo,  k coustat  d'un  abisme,  e que  regardavo, 
pantaiaire,  dansa  lis  erso  davans  du,  d6u  16ms  qu‘un  gros  menoun 
blancas,  k quluqus  pas,  lipavo,  agalavardi  p£r  l’dudour  ddu  pan,  sa 
biasso  tracho  pbt  lou  sou.  Lou  t&ms  bro  sol  e la  mar  bluio,  et  coumo 
&ro  matin,  me  prengufc  fantasia  de  m'arresta  un  pau  et  de  charra  un 
moumenet  em*  aqulu  brave  pastre,  et  tout-d’tin-tfcms  pren&nt  preteste  : 

— Salut,  baile  Cabruno  1 crid&re  en  aplantant  ma  b&sti.  Vous  fari6  pas 
mai  de  me  teni  ’n  pau  lou  Fouquet,  que  lou  recenglarteu  ? 

— B&n  voulountte,  — fagud  Cabruno  en  s’aubourant. 

Quand  fugu&re  au  sou  e qu’agufcre  recenela  lou  chivau  : 

— T6,  ie  vengufcre,  desregouis  li  cambo  de  davala’n  moumen.  Sen’en 
fumavian  uno  ? 

E id  pourgigudre  unocigalo,  em’ aco  nous  bouterian  k charra  tout  en 
regardant  mounta  lou  fum  dins  1’aire  blous. 

E la  Cabro  d'or,  i 6 digudre,  despi&i  que  la  cercas,  Pavds  pancaro 
atrouvado  ? 

— Ah  1 pancaro,  Moussu  de  Javoun,  pancaro  1 

— E la  cercas  toujour  ? 

— Toujour,  toujour. . . respoundegud  risdire. 

— Anen,  auauque  jour  la  trouvares. 

E,  coume  fa  Vidio  coumen^avo  de  dansa,  metegudre  lou  pdd  k Pestridu 
e mandate  la  man  k la  fourco  de  ma  sello  pdr  mai  m’encavala. 

— Ah  1 (’anen  1 tout-d’un-cop  me  fagud  Cabruno  en  me  prendnt  lou 
bras  pdr  m'arresta.  Qu'esaco  ? Sai-que,  pdr  vous  leva  lou  Idngui,  legis- 
sds  en  camin  ? 

E'm’aco  me  moustravo  ma  Adiriio  estacado  sus  moun  paquetoun, 
darrii  lou  doussid  de  ma  sello. 

— E o 1 tambdn  m’arribo,  baile  Cabruno. 

— E dequd  legissds  de  bdu,  aqui  ? 

— Aco’s  Pistori  de  Mirdio. 

— De  Mirdio  ? de  Mirdio  mis  amour  ? 

— Aco ’s  aco. 

— Oh  1 pdr  eisdmple. 

Lou  bravo  orae  en  parlant  avid  tira  lou  libre  de  souto  li  courrejo  e, 
Pagudnt  dubert  it  Pasard, dro  justamen  toumba  au  rodemounte  se  parlo 
d6u  pastre  Aldri  e legissid  d-z-auto  voues  : 

Milo  Msti  d'av£.  pourfant  ma  marco.  en  Crau, 

Mounton  deman  a la  mountagno. 

E teu  precede  la  coumpagno 
Pir  i€  marca  dins  la  campagno, 

Li  coussou,  la  couchado,  e perdu  lou  carrau.  * 

— Achas  un  pau  1 fagud  ense  coupant : ddu  dstre Pistori  d’un  pastre? 

— Baile  Cabruno,  id  vengudre,  legissds  trop  bdn  ! Vous  lou  laisse, 
que  vous  gardara  de  langui  et  cercards  pas  tant  la  Cabro  d*or. 

E sdnso  escouta  li  proutestacioun  ddu  brave  ome,  qu *k  touto  for(o 
voulid  me  rdndre  moun  libre,  me  metegudre  en  sello,  e piqudre  un  galop 
dou  coustat  di  Santo  quedeja  bluiejavon  dins  la  liuncnour. 

* 

* • 

Lou  darrid  cop  que  davaldre  mai  abas  drtnanddre  Idu-ldu  de  novo 
ddu  baile  Cabruno. 

— Cabruno  l me  fagudron,  mai  dequ’es  aqudu  libre  bdu  bon  Didu  l 
que  i’avds  douna  ? Fai  que  lou  legi  et  lou  saup  quasimen  de  cor,  e 
parlo  plus  jamai,  desempidi,  de  la  Cabro  d’or. 

En  efdt,  au  bout  de  quduqui  jour,  rescountrdre  Cabruno,  mai 
pantaiaire  que  jamai.  asseta  contro  uno  tousco  de  tamarisso.  En  me 
vesdnt  fagud  qu’un  end  emai  qu’un  saut  pdr  s’auboura. 

— Oh  1 Moussu,  gramaci  ! Oh  ! lou  bdu  libre  1 lou  bdu  libre  t 
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. , E tout-k-n-un-cop  devenknt  serious  e me  6ss«nt  de  si  grands 
iue  pensaire  : 

— Aro,  ai  trouva  la  Cabro  d'or  1 

Paraulo  divino,  paroulo  astrado,  que  noun  poudil  toumba  que  di 
labro  d’un  pas  ire,  aun  d’aqulli  vifci  pastre  qu’tn  lou  cor  pur  e soun 
grand  coume  de  mi6-di6u. 

O,  baile  Cabruno,  I'avks  trouvado,  l’avks  recouneigudo  au  noum  de 
nostepople,  aquelo  Cabro  di  Leg&ndo,  que  tant  cerqukron  e que  vous, 
sieissanto  an,  cerquerias,  au  dindin  di  sounaio  de  vosti  flouca,  souto  la 
limo  dis  abismee  dins  lis  erso  bluio  de  la  mar  de  Camargo  ! 

Avec  le  baile  Cabruno,  ce  sont  tous  les  Provencaux  qui  ont 
retrouve  la  Cabro  d’or,  au  milieu  des  pacages  fleuris  de  la 
Renaissance  felibr^enne.  Puissent  les  autres  Provinces  la 
retrouver  aussi  et  refaire,  dans  une  fraternity  d’amour  indis- 
soluble, une  France  nouvelle,  une  France  de  Iiberte,  de  force 
et  d’harmonie  ! 

Elzeard  Rougier. 


LES  COMMUNES  DE  PROVENCE 


iii 

C7*  3 RI  feS 


Bati  sur  une  colline  isolee,  a un  quart  de  lieue  environ  de 
la  route  nationale#  d’Aix  a Marseille,  le  village  de  Cabriys 
domine,  avec  celui  de  Bouc,  laplaine  qui  s’etend  de  Meyreuil 
au  pied  ae  la  chaine  de  l’Etoile.  Outre 
le  bourg,  la  commune  comnrend  dans 
son  territoire  le  hameau  de  Galas,  assez 
important,  et  ceux  deTrebillanneetde 
Violet ; les  deux  premiers,  voisins  Tun 
de  l’autre,  sont  situ^s  au  nord  de 
Cabries  dont  ils  sont  assez  eloignes  ; 
celui  de  Violet,  egalement  au  nord,  est 
plus  rapproche  du  chef- lieu  de  la 
commune. 

Divers  auteurs  ont  ecrit  que  le  village 
de  Cabries  fut  sans  doute  ionde  vers  le 
VIIIe  sifecle,  par  les  habitants  d’un  lieu 
d^signy  sur  les  itinyraires  romains 
sous  le  nom  de  Calcaria,  qui  vinrent  y 
cliercher  un  refuge  contre  les  invasions 
sarrasines.  Les  memes  auteurs  ont 


D'or,  d un  chine  de  Sinople, 
et  une  chitrre  de  pueules,  ram- 
pante  contre  le  pied  de  l arbre. 
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identifie  Calcaria  avec  le  hameau  de  Calas  ; ils  out  du, 
pour  cela,  faire  passer  devant  ce  hameau  la  voie  romaine  de 
Marseille  a Arles  par  les  Fosses  Mariennes.  II  nous  parait 
douteux  que  cette  voie  ait  jamais  eu  semblable  direction  ; 
selon  toute  apparence,  et  ainsi  que  fa  presume  d’Anville, 
elle  devait  etre  plus  a l’ouest,  c’est-a-dire  plusprochede 
f£tang  de  Berre.  C’est  done  ailleurs  qu’au  lieu  de  Calas  qu’il 
faudrait,  selon  nous,  chercher  remplacement  de  Calcaria . 

Cette  conclusion  n’infirme  en  rien  la  haute  antiqnite  de  la 
voie  venant  de  Marseille  et  aboutissant  a Saint-Pons  par 
Trebillanne  et  Calas.  La  chapelle  de  Saint-Pierre-du-Pin, 
ancien  prieure  de  Montmajour,  situee  sur  le  territoire  de 
Cabries,  et  dans  laquelle  on  a voulu  voir  un  ancien  temple 
dedieja  Saturne,  etablit  que  Calas  a etc  habite  fort  ancien  - 
nement  ; le  fait  est  atteste  par  une  inscription  des  plus  rares 
remontant  k Tan  506.  decouverte  en  1770  par  fabbe  de  Perier, 
prieur  du  lieu.  Une  autre  chapelle,  N.-D.-de-Tr£billanne, 
remonte  egalement  au  IVe  ou  au  Ve  siecle ; « la  preuve  de  son 
« antiquite  est  dans  la  presence  du  petit  appareil  avec  lequel 
« est  construit  le  sanctuaire  qui  est  la  cella  primitive  (1) 
Enfin  la  direction  meme  de  cette  voie,  qui  forme  avec  la  route 
de  Marseille  a Aix  un  angle  tres  aigu,  et  qui,  passant  a une 
tres  petite  distance  d’Aix,  parait  ignorer  cette  ville,  donne  k 
penser  que  la  voie  de  Marseille  a la  Durance  par  Saint-Pons 
et  Eguilles  cst  anterieure  a la  fondation  d’Aix. 

La  position  du  village  de  Cabries  indique  bien  que  les 
fondateurs  eurent  le  dessein  de  choisirun  emplacement  facile 
a fortifier  ; l’hypothese  de  l’etablissement  cfe  ce  bourg  lors 
des  invasions  sarrasines  est  done  tres  vraisemblable.  Ce  n’est 
cependant  que  bien  apr6s  qu’apparait  le  nom  de  Cabries  ; la 
premiere  mention  figure  dans  un  acte  de  1047,  ou  ce  lieu  est 
indique  comme  bornant  a l’ouest  une  terre  sise  au  terroir  de 
Septemes,  « ab  occidente , terminum  de  terra  de  Caprario 
castro  (2)  ».  En  1098,  l’eglise  de  Cabries  est  citee  dans  facte 
de  confirmation  au  monastere  de  Saint-Victor,  desbiens  qu’il 
possedait  dans  le  diocese  d’Aix  (3). 

Durant  le  premier  tiers  du  XIIIe  siecle^  la  terre  de  Cabries 
etait  en  possession  d’Ansclme  Fer,  riche  banquier  de  Mar- 
seille, lequel,  comme  devait  le  faire  anres  lui  un  marchand 
aussi  riche  et  plus  ciHebrc,  Jacques  Coeur,  pretait  de  fortes 
sommes  a de  grands  seigneurs.  Hugues  ae  Baux  Ier  lui 
emprunta  30.000  sous  tournois  en  une  Ibis,  et  donna  en  nan- 
tissement  ses  terres  du  Castellet,  la  Cadiere  et  Ceyreste  (4). 
Le  comte  de  Provence  lui-meme  ne  dedaignait  pas  k focca- 
sion,  e’est-a-dire  dans  de  pressants  besoins  d’argent  causes 

(>ar  la  necessite  de  faire  la  guerre  aux  nombreux  ennemis  de 
a maison  de  Baroclone,  (le  recourir  a ce  banquier  prodi- 
gieusement  enrichi  par  un  fructueux  negoce. 

Outre  la  seigncui;ic  de  Cabries,  Anselme  Per  possedait 


(1)  M.  Constantin,  les  paroisses  du  diocese  d’Aix,  leurs  souvenirs  ct  leurs  monu- 
ments, p 409. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-Victor,  t.  II,  p 538,  piece  1069. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  251,  pi6cc  224. 

(1)  Archives  des  Boucncs-du-Rh6ne,  sdrie  B,  liasse  315. 
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egalement  celles  de  Bouc,  Gignac  et  Trebillanne;  en  1237,  il 
les  vendit  au  comte  Raymond  Berenger  V moyennant  la 
somme  de  70.000  sous  (1).  Cet  acte  de  vente  est  le  plus  ancien 
titre  connu  se  rapportant  k l’histoire  seigneuriale  ae  Cabries. 

Devenue  propriety  comtale,  cette  terre  nedemeura  pas  long- 
temps  dans  le  domaine  de  la  couronne;  des  l’annee  1250, 
dans  le  proces-verbal  de  1’enquete  sur  les  revenus  de  la  Cour 
en  Provence  (2),  elle  est  indiquee  comme  possedee  par  un 
membre  de  la  celebre  famille  de  Porcellet,  a laquelle  appar- 
tenait  Guillaume  de  Porcellet,  conseiller  d’Etat  et  chambellan 
de  Charles  Icr  d’Anjou,  le  seul  Francais  qui  fut  epargne  lors 
du  massacre  general  des  Vepres  Siciliennes. 

L’enquete  effectuee  en  vertu  des  instructions  du  comte 
£tablit  que  celui-ci  avait  a Cabries  le  majus  dominium  et  le 
droit  de  cavalcade ; outre  ce  dernier  droit,  il  en  percevait 
quelques  autres  en  nature  k Trebillanne,  hameau  dependant 
ae  la  commune  de  Cabries,  qui  formait  autrefois  une  seigneu- 
rie  distincte,  mais  souvent  possedee  par  le  meme  seigneur 
que  le  chef-lieu ; c’etait  le  cas  en  1230  : un  Porcellet  etait  pro- 
prietaire  des  deux  fiefs  (31.  Le  proces-verbal  ne  designe  ce 
seigneur  que  par  son  nom  ae  famille,  nous  croyons  cependant 

Souvoir  aifirmer  avec  certitude  qu’il  s’agit  dans  ce  document 
e Reynaud  de  Porcellet,  seigneur  de  Cabries,  que  nous  trou- 
vons  en  1285  dans  le  testament  de  Guigonet  Anselmeouil 
figure  comme  legataire  (4). 


La  Vie  de  Sainte-Douceline , fondatrice  des  b£guines  de  Mar- 
seille, composee  au  XlIIe  siecle  en  langue  provencale,  sans 
doute  par  une  prieure  des  be^uines  appartenant  a la  famille 
de  Porcellet,  donne  des  renseignements  d’un  piquant  interet 
sur  des  faits  remarquables  concernant  le  seigneur  de  Cabries. 
Elle  nous  apprend  qu’il  y avait  en  Provence  un  noble  baron 
nomme  Reynaud,  seigneur  d’un  chateau  du  nom  de  Cabries 
el  dont  la  femme  s’appelait  Constance  : « En  Prohensa  era 
« un  noble  baron  ques  avia  nom  Rainaut,  seinnhers  d’un 
« castel  ques  a nom  Cabrier ; e ell  e li  donna,  ques  avia  nom 
« Constansa  » (5). 

Ce  noble  baron  ainsi  nomme  est  bien  Reynaud  de  Porcellet. 
La  Vie  de  Ste  Douceline  raconte  que  lui  et  sa  femme  Constance 
d^siraient  ardemment  avoir  un  fils  sans  pouvoir  l’obtenir  ; 
ils  adresserent  de  ferventes  prieres  a la  sainte  et  promirent 
que  si  leur  vceu  etait  exauce  par  son  intercession,  ils  lui 
ofTriraient  une  quantile  de  cire  egale  au  poids  du  corps  de 
leur  fils  : <(  E a gran  fe,  voderon  a la  sancta  lo  pes  de  l’enfant 
« en  siera,  si  lur  volgues  dar  fill.  » Peu  apres,  dit  le  naif  recit, 


P)id.,  liasse  329.  — Voir  aussi  notre  monographic  de  Bouc. 

tat  des  droits  de  Charles  I0'  d’Anjou,  comte  de  Provence  Ibid.,  rcg.  170  (Turris 
aotiqua)  f-  90. 

(3)  Ibid. 

(4}  J.-H.  Albanes,  La  vie  de  Ste-Douceline,  fondatrice  des  beguines  de  Marseille,  com- 
posite au  XIII*  s iicle  en  langue  provencale,  publiie  pour  la  premiere  fois  avec  la  traduc- 
tion en  francais  et  une  introduction  critique  et  historique.  — Les  prol£gom£nes  de  cette 
publication  rcmarquable  nous  ont  fourm  dc  prccieux  renseignements  sur  les  pQrccllet, 
seigneurs  de  Cabries. 

(5)  Ibid.  p.  223-223. 
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ils  eurent  un  bel  enfant  qui  les  combla  de  joie,  car  il  devint 
si  sage  que  1’on  etait  en  admiration  devsyit  ses  paroles.  II  ne 
ressemblait  pas  a un  enfant,  et  il  parut  men  que  c’etait  un  ' 
don  de  la  grace,  car  il  avait  un  esprit  des  plus  suntils  : « E ben 
« paria  que  fils  era  de  gracia,  tan  sotils  era  en  son  entende- 
« ment.  » (1) 

Cet  enfant  remarquable,  dont  la  Vie  ne  donne  pas  le  nom, 
est  Bertrand  de  Porcellet,  1’aine  des  quatre  fils  ou  filles  de 
Reynaud  ; les  trois  autres  sont  Guillaume,  Audiarde  et  Por- 
cellette.  11  est  egalement  question  de  Guillaume  dans  le  r^cit 
concernant  la  sainte  provencale  ; il  avait,  parait-il,  etc  tres 
nialade  et  ne  dut  son  retoura  la  sante  qu’&  la  protection  de 
Sainte  Douceline  (2). 

A la  mort  de  leur  pere,  decede  iniestat , Bertrand  et 
Guillaume  devinrent  seigneurs  de  Cabries  ; leurs  noms  nous 
sont  connus  par  leurs  testaments  dresses  a auelques  mois 
d’intervalle  Tun  de  1’autre.  Celui  de  Bertram!,  en  date  du 
9 juillet  1310,  institue  pour  legataire  l’enfant  a naitre  de 
Beatrix  de  Baux,  epouse  du  testateur,  au  cas  ou  elle  serait 
enceinte  ; a d£faut  de  cet  heritier  poslhume,  Heritage  devait 
revenir  a Guillaume  (3).  Celui-ci  recueillit  en  effet  la  succes- 
sion de  son  aine,  et  aevint,  par  ce  fait,  seigneur  de  Cabries 
en  total ite.  Il  testa  lui-meme  le  28janvier  1311,  et,  n’avant 

Sas  d’enfant,  il  laissa  tous  ses  biens  a son  neveu  Reynaud 
’Agout,  sous  la  condition  que  lui  et  ses  successeurs  pren- 
draient  le  nom  et  les  armes  aes  Porcellet  (4). 

Bertrand  d’Agout,  frere  et  heritier  de  Reynaud,  porta  dans 

fdusieurs  actes  lenom  de  Porcellet,  notamment  en  1326,  dans 
a ratification  de  la  rente  de  Signes  a Tevequc  de  Marseille, 
ou  il  prend  en  meme  temps  le  titre  de  seigneur  de  Cabries  (5). 
Dans  une  ordonnance  du.  senechal,  de  1346,  il  n'est  designe 
que  sous  le  seul  nom  de  Bertrand  de  Porcellet. 

A cette  date,  un  de  ses  vassaux  de  Cabries,  nomme  Pierre 
Gombert,  fut  victime  d’un  attentat  commis  par  plusieurs 
malfaiteurs  qui  penetrerent  nuitamment  cliez  lui  alors  qu’il 
etait  malade,  Je  saisirent  dans  son  lit  et  lui  firent  de  graves 
blessures. 

La  Cour,  qui  possedait  le  droit  de  regales  surle  lieu,  parais- 
sait  vouloir  se  reserver  la  connaissance  du  d^lit,  lorsque  le 
seigneur  craignant  un  empietcment  sur  ses  droits  de  justice, 
revendiqua  le  mere  et  mixte  impere  dont  avaient  joui  ses 
nredecesseurs  et  demands  a faire  poursuivrc  par  ses  officiers 
les  meurtriers  de  Pierre  Gombert.  Par  mandement  d’aout 
1346,  le  senechal  Philippe  de  Sanguinet  ordonna  qu’il  serait 
informe  sur  le  fait  de  savoir  si  Bertrand  d’Agout-Porcellet 
avait  la  possession  reelle  des  droits  de  mere  et  mixte  impere, 
et  dans  le  cas  affirmatif  lui  attribuait  la  connaissance  du 
crime  commis  dans  sa  seigneurie  (6). 


(1)  Ibid.,  ibid. 

(2)  Ibid.,  ibid. 

(3)  Aren,  des  B.-du-Rh.,  Livrt  Vert  de  VEvichi  de  Marseille , f-  72. 
4)  Ibid.,  f-  76. 

(5)  Ibid.,  s^rie  B reg.  1379,  f*  83. 

(6)  Ibid.  1379,  f*  83. 
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II  esi  k croire  que  fenquete  lui  donna  raison,  car  un  docu- 
ment ofliciel  dc  lannee  1379,  enumerant  les  droits  respectifs 
de  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Provence,  et  des  seigneurs 
de  tout  le  comte,  reconnait  formel lenient  an  successeur  de 
Bertrand  d’Agout,  egalement  denomme  Bertrand,  les  droits 
de  justice  qu’on  lui  avait  un  instant  contestes ; la  Cour  ne 
possedait  que  les  regales  et  appellations  (1). 

Le  meme  document  etablit  due  le  lieu  de  Cabries  devait  la 
cavalcade  a raison  d’un  cavalier  arine,  qu’il  confrontait  le 
territoire  de  Bouc,  les  Pennes,  Vitrolles,  Ventabren  et  Velaux, 
qu’il  etait  bien  fortifie  et  entoure  de  murailles  : « quod  dicto 
« castro  est  fortelicium  magnum  et  locus  de  se  fortificatus  et 
« muris  circumdatus  » (2).  Le  hameau  de  Trebillanne  cUait 
alors  inhabite,  les  commissaires  royaux  s’y  rendirent  cepen- 
dant  et  ne  consignment  a leur  proces-verbal  que  cette  breve 
indication  : « Apud  castrum  de  Trebulhana  quod  castrum 
« est  inhabitatum  » (3). 


Vers  le  milieu  du  XV*  ^jecle,  Cabries  passa  dans  la  famille 
des  comtes  de  Vintimille  ; en  1470  et  1480,  Bertrand  de  Vinti- 
mille  preta  hommage  au  comte  pour  cette  terre  ^4).  Cette 
famille  d£tint  la  double  seigneurie  de  Cabries  et  Trebillanne 
durant  un  siecle  et  demi  environ  ; e’est  par  acte  du  24  septem- 
bre  1612  que  Gaspard  de  Vintimille  vendit  ces  deux  nefs  a 
Orso  Sancto  de  Cipriani,  de  la  ville  de  Marseille  (5);  celui-ci 
rendit  rhommage  requis  le  14  janvier  1613  et  fit  denombre- 
ment  le  meme  jour  par  devant  la  Cour  des  Comptes  (6). 

Des  hommages  successifs  rendus  par  les  Cipriani  en  1672, 
1688,  1723  et  1735  permettent  de  suivre  cette  famille  dans  la 
possession  de  Cannes  et  Trebillanne.  Le  10  janvier  1718, 
Jean-Paul  dc  Cipriani  vend  la  seconde  de  ces  terres  et  une 
partie  de  la  terre  gaste  de  Cabries,  au  sieur  de  Boyer,  con- 
seiller  secretaire  du  Roi  en  la  Cour  des  Comptes  (7)  ; e’est  de 
ce  moment  que  date  le  demembrement  des  deux  fiefs.  Ils 
eurent  des  proprietaires  distincts  iusqu’a  Ja  Revolution. 

Au  milieu  du  XVIIIe  siecle,  les  Cipriani  vendirent  la 
seigneurie  de  Cabries  a M.  de  Maurellet,  marquis  de  la 
Roauette,  qui  en  fut  le  dernier  possesseur.  Quant  acelle  de 
Treoillanne,  achetee  en  1718  par  M.  de  Boyer,  elle  fut  vendue 
le  l^  mai  1759  par  les  heritiers  de  celui-ci  a noble  Balthazar 
Dauphin,  secretaire  du  Roi. 

La  ceinture  de  murailles  qui  enlourait  le  bourg  en  faisait 
une  place  fortifiee  d’une  certaine  importance,  aussi  eut-il 
parliculierenaent  a souffrir  des  guerres  de  la  Ligue. 

En  1589,  les  protestants  en  avaient  pris  possession ; les 
catholiques  en  firent  le  siege  et  reussirent  a s’en  emparer.  Le 
24  aout  de  la  meme  annee,  le  fameux  baron  de  Vins,  compre- 


(1)  Ibid.,  reg.  7 (Sclaponi)  f*  73. 

(2)  Ibid.,  ibid. 

(8)  Ibid.,  ibid.,  f*  105. 

(4)  Ibid.,  reg.  781,  f*  62.  Hommages  ct  ddnombrements  au  comte  dc  Provence. 

(5)  Ibid.,  sdrie  C,  reg.  948,  piece  11.  Mdmoire  du  sieur  Dauphin,  scig.  de  Trdbillannc. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid^ 
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iiant  l’utilite  d’un  point  qui  commandait  a une  assez  grande 
6tendue  de  territoire,  vint  tenter  la  reprise  de  Cabries ; fl  avait 
pris  soin  de  se  munir  d’artillerie,  composite  de  « deux  horribles 
canons  qui,  au  moyen  de  leurs  foudxes,  luy  donnent  entree 
en  ceste  place  par  luy  emparee  et  saisie  » (1).  Le  vainqueur, 
on  le  sait,  montra  peu  de  magnanimite  au  cours  des  guerres 
qui  d^solerent  la  Provence  a la  fin  du  XVIe  siecle ; il  laissa 
cependant  la-  vie  sauve  aux  defenseurs  de  Cabries ; seul,  le 
chef  de  ces  derniers,  le  capitaine  Savine,  fut  « incontinent 
pendu  a un  amandier  proche  d’Aix,  pour  servir  de  jouet  aux 
vents  et  de  gibbier  aux  oiseaux  » (2).  A pres  cet  acte  de  cruaute, 
le  baron  de  Vins  fit  mettre  le  feu  aux  portes  du  chateau, 
ranconna  les  habitants  et  partit  enfin<  laissant  une  garnison 
occuper  cette  place  nouvellement  conquise.  Pendant  deux 
ans,  elle  resta  aux  mains  des  Ligueurs  ; il  fallut  un  nouveau 
siege  pour  les  en  chasser,  et  ce  n’est  qu’en  decembre  1593  que 
le  village  fut  d^barrasse  des  gens  de  guerre  qui  devastaient  le 
pays  depuis  plusieurs  annees. 


Du  XVe  au  XVlIIe  siecle,  la  population  de  Cabries  n’a  pas 
cesse  de  croitre.  En  1471 , raffouagement  de  la  localite 
accusait  vingt-sept  feux  ou  maisons  habitees  (3) ; en  1540,  le 
2 juillet,  les  syndics  de  la  communaute  declarent  sous  serment 
aux  commissaires  du  roi,  charges  de  la  revision  de  rafTouage- 
ment  dans  la  viguerie  d’Aix,  que  le  territoire  de  Cabries 
comprend  cinquante-deux  maisons,  qu’ils  disent  avoir  comp- 
tees  sur  le  livre  terrier,  et  « aultant  d’habitants  » (4).  Les 
syndics  ont  sans  doute  voulu  designer  par  cette  derniere 
indication  le  nombre  des  chefs  de  famille,  il  ne  saurait  etre 
vraisemblable  que  le  chiffre  des  habitants  ne  depassat  pas 
celui  des  maisons  dont  chacune  abritait  au  moins  une  famille ; 
chaque  famille  renresentant  au  minimum  quatre  personnes, 
la  population  de  Cabries  en  1540  aurait  ete  sup^rieure  k deux 
cents  habitants ; nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  e^agere  de  la 
fixer  a trois  cents  environ.  Le  liameau  de  Trebillanne  ne 
pouvait  entrer  en  compte,  car,  de  l’aveu  meme  des  syndics, 
il  etait  inhabite,  et  son  terroir  possede  par  les  gens  de  Cabries, 
ceterroir  « etoit  maigre,  subject  a eaulx  et  pouvoit  contenir 
de  culture  environ  quatre  cens  charges  de  semence  dont  le 
seigneur  en  tient  bien  cent  de  meilheur  » (5). 

En  1698,  la  localite  comptait  cent  maisons  habitees  et 
cent  quarante  families  ; elle  etait  alors  en  pleine  prosperite, 
aussi  la  commission  d’afibuagement,  composeed^  reveque  de 
Riez,  du  maire  de  Forcalguier  et  de  deux  avocats  en  la  Cour, 
declara-t-elle  que  le  terroir  paraissait  des  mieux  cultiv^s  » (6). 
Le  quartier  de  Trebillanne,  depeuple  depuis  des  siecles,  avait 


(1)  Nostradamus.  Histoircs  ct  Chroniqucs  dc  Provence,  p.  876. 

2)  Ibid.,  ibid. 

(3)  Aichives  del  Bouches-du*Rh6nc,  sdrie  B,  reg.  200,  f 551.  Affouagement  de  la 
viguerie  d'Aix  en  1471. 

(4)  Ibid.,  rcn.  frtl,  f*  60.  Affouagement  dc  1510. 

(5)  Ibd.,  ibid.,  t-  61. 

(6)  Ibid,  s^rie  C,  reg.  126,  f*  77.  Affouagement  de  1698.  n 
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un  certain  nombre  d’habitants,  et,  c’etait  sans  doute  pour 
favoriser  Fetablissement  de  nouvelles  families  dans  ce 
hameau,que  la  dime  due  au  seigneur  setrouvait  moinselevde 
que  celle  percue  a Cabries  meme.  Elle  devait  s’acquitter  en 
raisin  et  en  tie ; le  collecteur  se  rendait  aux  champs  pour 
chercher  les  gerbes,  mais  les  raisins  devaient  etre  portes  au 
fouloir  par  les  habitants  (1). 

Les  operations  du  reaffouagement  de  1728  font  ressortir  de 
nouveaux  progres,  le  village  et  son  terroir  comprenaient  alors 
112  maisons  ou  bastides  et  171  families  (2). 

Lorsque  les  habitants  de  Trebillanne  furent  plus  nom- 
breux,  ils  desirerent  avoir  k leur  portee  les  memes  avantages 
possedes  par  leurs  voisins  du  chef-lieu ; ils  ne  pouvaient 
raisonnabfement  songer  a demander  le  transfert  dans  leur 
hameau  du  si£ge  de  la  paroisse  et  de  Fhotel-de-ville,  ils 
imaginerent  alors  de  provoquer  de  Fautorite  rovale  l’erection 
en  coinmunauti  distinct^.  Le  seigneur, lesieur  Dauphin, secre- 
taire du  Roi  en  la  Cour  des  Comptes,  dont  l’amour-propre 
etaitflatte  paries  pretentions desesvassaux,  formula lui-meme 
la  requete.  Mais,  les  procureurs  du  pays  consultes  par  Flnten- 
dant  sur  Fopportunite  de  l’erection  demandee,  s’opposerent  k 
la  separation  des  territoires  dans  Finteret  meme  des  deman- 
deurs,  d’apr£s  eux  en  nombre  trop  restreint  pour  subvenir 
aux  depenses  on£reuses  qui  retomberaient  a leur  charge  (8). 

Le  sieur  Dauphin  avait  pr&endu  que  la  separation  aes 
territoires  previendrait  des  proces  entre  les  habitants  des 
deux  agglomerations  ; les  procureurs  du  pays  repondirent  fort 
judicieusement  qu’elle  en  ferait  naitre  davantage  : « Comment, 
« disaient-ils,  parvenir  sans  contestation  k un  partage  des 
« paturages  communs,  des  fondations  pour  manages  et  autres, 
« aes  dettes  de  la  communaute  de  Cabries,  et  distraire  sans 
« opposition  de  de  la  part  de  ce  dernier  lieu,  une  partie  de  sa 
«paroisse?...  Peu  importe,  pour  faciliter  Fhabitation  de 
((  Trebillanne  et  la  culture  des  terres,  qu’il  soit  uni  k Cabries 
« ou  decore  du  titre  de  chef-lieu  ; les  cultivateurs,  qu’on  doit 
« uniquement  songer  k attirer,  habitent  aussi  volontiers  un 
« hameau  qu’un  village,  et  etant  d’ailleurs  reputes  citoyens  de 
« Cabries,  ils  peuvent  en  posseder  toutes  les  charges  munici- 
« pales  comme  s’ils  demeuraient  dans  le  lieu  meme  (4). . . » 
Cet  avis  plein  de  sagesse  fut  partage  par  FIntendant,  et 
Fautorite  refusa  la  faveur  sollicitee.  Le  hameau  de  Trebillanne 
demeura  done  tributaire  de  Cabries. 

Par  decret  du  26  septembre  1790,  FAssemblee  nationale 
avait  ordonne  Fencadastrement  des  biens  privllegies  ; les 
procureurs  du  pays  charges  de  faire  poursuivre  Fcx^cution  de 
cette  formalite,  nommerent  des  commissaires  pour  Fevaluation 
des  biens  possedes  par  M.  de  Maurellet,  marquis  de  la 
Roquette,  dernier  seigneur  du  lieu  (5).  Ces  biens,  y compris  le 


(1)  Ibid.,  ibid. 

(2J  Ibid.,  reg.  i29,  f»  26.  — Affouagement  de  1728. 

(3)  Ibid.,  reg.  948,  pi6ce  12.  — Avis  des  procureurs  du  pays  sur  la  separation  de 
Cabriis  et  de  Tr<5bill«nne. 

(4)  Ibid., ibid. 

(5)  Ibid.,  liaise  2171. 
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chateau  et  autres  batiments,  terrcs  labourables  et  incultes, 
furent  estimes  a 201.058  livres  6 sols  10  deniers,  chifTre 
respectable  pour  Tepoqucv  II  indique  assez  cjue  cette  seigneurie 
avait  une  certaine  importance ; elle  la  devait  — les  documents 
le  prouvent — a une  intelligente  mise  en  valeur  des  terres  sans 
cesse  pratiquee  par  de  laborieux  habitants. 

J.  Fournier. 


EXCURSIONS  EN-  PROVENCE 


CHARTREUSE  DE  DURBON 


Renseignements  pratiques.  — La  Chartreuse  de  Durbon  n’est  pas 
une  excursion  au  sens  ordinaire  du  mot,  car  elle  ne  peut  se  faire  de 
Marseille  en  une  journ^e.  Le  mieux  serait  de  la  visiter  en  sortie  de  deux 
jours  au  moins,  pour  les  f£tes  de  la  Pentecdte,  du  14  juillet  ou  du  15  aoAt, 
avec  Veynes  pour  centre,  ce  qui  permettrait  de  voir  en  mfime  temps  soit  la 
ravissante  montagne  de  Ceiize,  soit  l’aride  massif  du  Devoluy,  soit  enfin 
pour  les  grirapeurs,  les  sommets  du  Mont  Ferrand  ou  du  Mont  Aiguille. 
Toutes  ces  belles  excursions  seront  facilities  sous  peu  par  des  trains 
express,  qui  relieront  Veynes  avec  Marseille,  Grenoble  et  Brian^on. 

La  Chartreuse  de  Durbon  est  une  veritable  excursion  de  famille  au 
dipart  de  Saint-Julien-en-Beauchine  ; c’est  une  promenade  de  deux  heures 
environ,  que  ne  manquent  pas  de  faire  les  personnes  qui  sijournent 
pendant  riti  dans  ce  joli  petit  village,  un  des  plus  ravissants  des  Alpes, 
oil  la  vie  est  abondantt,  saine,  et  k un  bon  marche  incroyable,  puisqu’on 
peut  y prendre  pension  k l’un  des  deux  h6tels  ( Bermond  et  des  Alpins) 
pour  4 francs  par  jour,  chambre  et  trois  repas  compris.  L’hotel  Bermond 
poss&de  en  plus,  sur  les  bords  du  Buecb,  une  maison  de  campagne  qui  va 
etre  aminagie  pour  servir  d’annexe  pendant  la  saison  des  vacances  ; il  a, 
k la  disposition  des  touristes,  des  voitures  pour  promenades,  des  mulets 
pour  ascensions,  etc. 

Les  personnes  qui  sont  k la  recherche  d’un  « petit  trou  pas  cher  » pour 
passer  l’iti,  feront  bien  de  retenir  leur  place  ill  l’un  des  deux  hdtels,  car 
c’est  encore  un  tris  bon  moment  pour  y aller  ; lorsque  la  voeue  s’en  sera 
milie,  on  ne  trouvera  ii  se  Ioger  que  difiicilement  k Saint-Julien,  et  les 
h6teliers  augmenteront  sans  doute  leurs  prix.  Pour  des  Marseillais,  Saint- 
Julien  offre  entre autres  avantages,  celui  de  se  trouversur  la  lignedirecte  de 
Grenoble,  ce  qui  permet  de  faire  le  voyage  de  Marseille,  aller  et  retour, 
dans  la  mime  journee  en  cas  de  besom  (dist.,  217  kil.  ; billet  simple, 
10.70  et  10.40  en  2me  classe). 

En  dehors  des  hotels,  les  families  pourraieni  se  Ioger  surtout  chez 
Mme  Doucelin,  ancien  h6tel  de  rouliers  qui  comprend  une  dizaine  de 
chambres,  et  dans  5 ou  6 maisons  particuliires,  k condition  de  n’itre  pas 
tris  exigeantes  pour  le  con  fort. 

Sur  demande,  l’hbtel  Bermond  se  charge  d’attendre  les  touristes  A la 

fare  etde  les  conduire  ill  Durbon  pour  8 k 10  fr.  (4  & 5 personnes)  ; il  peut 
galement,  si  1’on  veut  diner  en  forit,  servir  des  repas  au  prix  ordinaire. 

Beaucoup  de  nos  lectcurs  seront  sans  doute  surpris  que 
nous  fassions  figurcr  dans  les  Excursions  en  Provence,  un  site 
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qui  se  trouve  dans  les  Hautes-Alpes,  k la  limite  de  l’Jsere. 
Void  notre  reponse  : 

Comme  eux,  longtemps  nous  avons  cru  que  la  limite  de  la 
Provence  s’arretait  a Sisteron,  suivait  Lure  et  le  Ventoux, 
pour  rejoindre  le  Rhone  avec  la  riviere  de  TEygues  ; mais  aii 
cours  aun  sejour  fait,  en  1899,  a Saint-Julien,  nous  avons  ete 
surpris  des  affinites  existant  dans  le  caract^re,  les  moeurs, 
les  usages  et  le  parler,  entre  les  populations  de  cette  region  et 
nos  populations  proven^ales.  Ii  nous  apparut  alors  (jue  les 
veritables  limites  de  la  Provence  devaient  etre  reportees  au 
col  de  Lus-la-Croix-Haute,  et  cette  opinion  fut  forhfiee  par  la 
lecture^  du  bel  article  public  par  M.  Gustave  Tardleu,  dans  le 
Grand  Dictionnaire  Geograpnique  de  la  France,  de  P.  Joanne 
(1),  ou  ii  est  dit  ceci  : « La  frontiere  naturelle  du  N.  se  trouve 
beaucoup  plus  haut  que  la  frontiere  politique,  concordant  a 
tres  peu  pres  avec  celle  de  Tancienne  Provence,  laquelle 
comprenait  les  diofceses  de  Gap,  Embrun  et  Saint-Paul-Trois- 
Chateaux.  Cette  frontiere  naturelle  est  formee  par  une  ligne 
de  massifs  montagneux  partant  du  Rhone,  entre  Montelimar 
et  Pierrelate  (Donzere),  nordant  la  rive  droite  de  TEygues  a 
Nyons,  touchant  aux  sources  du  Buech  Vers  le  col  de  la 
Croix-Haute  et  le  Mont-Ferrand,  et  se  continuant  par  les 
massifs  du  Devoluy  (Durbon  et  Aurouze),  du  Champsaur,  de 
TOlaii  et  du  Pelvoux,  pour  joindre  la  grande  chaine  des 
Alpes  au  Mont-Genevre  (sources  de  la  Durance).  Et  telle  est 
en  efTet  la  Provence  dans  son  entite  naturelle,  au  triple  point 
de  vue  de  Torographie,  du  climat  et  de  la  linguistique  : sans 
prejudice  de  l’ethnographie,  k quelques  coins  pr6s.  » 

Les  limites  naturelles  de  la  Provence  coinprennent  done 
les  bassjns  du  Lez,  de  l’Eygues  et  de  la  Durance,  ainsi  que 
tous  les  affluents  de  ces  trois  rivieres,  et  ces  limites  sont 
parfaitement  accept^es,  puisque  nous  voyons  ligurer  la  Char- 
treuse de  Durbon  en  tete  du  magnifique  ouvrage  que  vient 
de  publier  AJ.  le  comte  V.  de  Gauaemaris  sur  les  Chartreuses 
de  Provence  (2). 

Apres  la  gare  de  Veynes,  la  voie  ferree  revient  quelques 
kilometres  en  arriere  en  contournant  la  montagne  des  Egaux, 
pour  atteindre  la  vallee  du  Buech  a la  station  d’Aspres-sur- 
Buech,  d’ou  se  detache,  a gauche,  rembranchement  de 
Livron  ; elle  remonte  ensuite  le  cours  du  Buech,  passe  a La 
Faurie,  puis  atteint  Saint-Julien,  a 23  kil.  de  Veynes. 

Saint-julien  en  Beauchene  est  un  assez  pauvre  village  de 
511  habitants,  mais  qui  se  presente  sous  un  aspect  des  plus 
rejouissants,  avec  son  eglise  reparee  a neuf,  aont  la  fleche 
domine  les  pittoresques  maisons  qui  se  groupent  autour. 
Nous  sommes  a la  jonction  du  torrent  de  la  Buriane  avec  le 
Buech,  et,  tandis  que  sur  le  flanc  Ouest  nous  ne  voyons 
que  des  champs  parsemes  de  maigres  cultures  et  d’bdo- 
rantes  lavandes,  la  vallee  s’evase  a TEst  et  laisse  deviner 
la.  Chartreuse  cachee  dans  sa  foret  domaniale,  que  le 
mont  Durbonas  domine  de  sa  fiere  altitude  de  2.089  metres. 
A premiere  vue  ce  paysage  plait ; on  vient  k peine  de  quitter 

(1)  Tome  V,  p.  3673,  col.  3. 

• (2)  Tird  k 200  exemplaires  ; non  mis  dans  le  commerce. 
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les  plateaux  calcaires  de  la  Provence,  et  Ton  se  trouve  imme- 
diatement  transports  dans  un  petit  coin  de  la  Suisse,  tout 
egave  de  verdure  et  de  cours  d’eaux  ; nous  soinmes  & la  porte 
du  "Dauphine.  A notre  avis,  St-Julien  est  dans  une  situation 
preferable  a celle  de  Lus-la-Croix-Haute,  veritablement 
envahie  Pete  par  les  Lyonnais,  ou  les  changements  de  tempe- 
rature sont  excessivement  rapides,  au*  centre  d’un  ancien 
plateau  lacustre  expose  a tous  les  vents. 

Une  seule  rue  forme  tout  le  village  : c’est  la  route  rationale 
venant  du  col  de  la  Croix-Haute  (1). 


Saint-.'ulien  en  Beai  ch£ne  (Phot,  de  M.  Girbal) 


En  sortant  delagare^nousavons,adroite,rffd/e/des  A l pins; 
plus  loin,  sur  la  gauche,  la  jolie  petite  eglise,  la  mairie,  lecole, 
un  lavoir  ; puis,  sur  une  petite  place,  V Hotel  Bermond , en  face 
de.  l’ancien  hotel  Doucelin,  un  bureau  des  passagers  depen- 
dant de  Durbon,  dont  'la  porte  est  surmontee  de  la  devise  : 
Dura  bonis , sed  utilis , le  bureau  des  postes,  et  c’est  tout. 

Comme  Ton  sera  venu  pour  goiiter  quelques  jours  de  repos 
ou  pour  excursionner,  nous  negligerons  les  curiosites  de 
Saint-Julien,  pour  nous  diriger  tout  de  suite  sur  la  chartreuse 
de  Durbon,  en  suivant  le  ravissant  cours  d’eau  de  la  Buriane. 

La  vallee  est  bien  cultivee,  fraiche,  idyllique  avec  ses  trou- 
peaux  de  chevres  et  de  vaches.  Apres  une  demi-heure  de 
inarche  (deux  kilometres),  nous  arrivons  a La  Cluse  dite  Les 
Etroits , ou  Porte  du  Desert , etroit  passage  entre  deux  rochers 
ne  laissant  place  que  pour  le  torrent  et  la  route.  Nous  sommes 
maintenant  dans  l’ancien  domaine  des  Chartreux.  Laissant 
sur  la  gauche  le  chemin  de  la  maison  forestiere  des  Etroits, 
nous  prenons  la  route  forestiere  qui  nous  conduira  h Durbon 


( 1 1 Avant  1c  chcmin  dc  fcr,  Saint-Julien  duit  un  rclai  importan*  pour  le  roulage,  on 
y prcnait  des  renforts  pour  atteindre  le  col. 
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en  trois  quarts  d’lieure  de  marclie  (une  heure  et  quart  depuis 
la  gare  de  Saint-Julien). 

Le  paysage  est  absolument  ravissant,  avec  ses  riches  patu- 
rages  que  bordent  les  sombres  sapins. 

La  vallee  parait  entierement  fermee  et  isolee  du  reste  du 
monde,  et  le  mot  de  « desert » serait  exact  si  elle  n’etait  pas 
egayee  par  la  jolie  construction,  genre  chalet  suisse,  de  la 
maison  forestiere  et  par  le  murmure  de  la  Buriane.  La  jolie 
promenade  que  nous  faisons  aujourd’hui ! car  il  faut  bien  se 
garder  de  « devorer  » cettc  route  route  au  pas  d’excursion.  Ne 
soyons  point  presses!  jouissons  du  paysage  en  dilettante, 

. ainoureux  des  oeautes  de  la  nature,  et  arretons-nous  a tous 
les  detours. du  cliemin  pour  cueillir,  soit  des  fraises  et  des 
framboises  en  juillet'et  en  aout,  soit  d’enormes  escargots 
rayes,  qui  pullulent  dans  les  endroits  Frais  et  par  les  temps 
pluvieux. 

La  Foret  de  Durbon,  avant  la  Revolution  dependance  de  la 
Grande  Chartreuse,  est  aujourd’hui  exploits  par  l’Etat  sur  ✓ 
une  surface  de  1.508  hectares.  Elle  est  situee  sur  un  superbe 
massif  mouvemente,  a 1’altitude  moyenne  de  1.4(H)  metres. 
(Extremes  : 1.023  et  2.089).  C’est  la  plus  importante  et  la  plus 
accessible  des  forets  des  Alpes.  Dans  le  peuplement,  le  sapin 
des  Vosges  entre  pour  la  moiti^,  le  hetre  pour  quaranle  pour 
cent,  le  pin  sylvestre  (aux  altitudes  inferieures)  et  le  pin  a 
crochet  (aux  altitudes  superieures)  dix  pour  cent.  De  tres 
grands  travaux  de  reboisement  sont  faits  acluellement  par  le 
service  des  Forets  dans  la  partie  des  Alpes  qui  entoure 
Durbon.  Dans  quelques  annees,  cette  region  sera  une  des 
plus  belles  et  et  des  plus  pittoresques  des  Alpes.  Par  ces 
reboisements,  la  foret  s etendra  jusqu’au  col  de  Lus-la-Croix- 
Halite,  au  Nord,  et  sur  tout  le  versant  Ouest  du  Devoluv,  a 
l’Est. 

La  vegetation  est  surtout  belle  dans  la  partie  de  la  foret  que 
nous  visitons,  sorte  de  grande  vasque  calcaire  qui  renferme 
des  massifs  de  toute  beaute. 

Ces  bois  touflus,  qui  entreliennent  la  fraicheur,  olTrent  un 
contraste  frappant  avec  la  nudite  des  monlagnes  decliirees  el 
denudees  du  Devoluv.  11s  montrent  aux  populations  alpeslres, 
dans  le  pays  classique  du  reboisement,  les  bienfaisants  efifets 
de  la  vegetation  forestiere.  Ses  grands  sapins  fournissent  la 
graine  qui,  repandue  au  loin  par  les  vents,  prospererait  sans 
nul  doute,  si  les  troupeaux  ne  devoraient  a mesure  les  semis 
naissants. 

Le  sapin  de  la  foret  de  Durbon  atteint  jusqu’a  un  metre  de 
diametre  et  vingt-cinq  a trente  metres  de  hauteur.  II  n’est  pas 
rare  de  reucontrer  des  arhres  de  cette  essence  qui  on l de  deux 
cents  a deux  cent  cinquante  ans.  Le  hetre,  precieuse  essence 
auxiliaire,  n’atteint  guere  plus  de  vingt  metres  de  hauteur, 
mais  sa  longevite  est  encore  plus  grande,  elle  va  jusqu’a  trois 
cents  ans.  La  vegetation  est  absolument  remarquable  dans 
la  Reserve , a droite  de  la  route  forestiere,  pres  de  la  Char- 
treuse, dans  le  fond  des  vallees  et  au  has  de  la  Combe-Obscure. 

La  foret  est  exploitee  en  futaie  sur  une  surface  de  1.130  hec- 
tares ; elle  produit  en  moyenne  2.(358  metres  cubes  par  an, 
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(Tune  valeur  de  24.154  francs.  Les  depenses  d’entretien  sont 
de  5.000  francs,  et  celles  de  surveillance  de  2.266  ^francs  (un 
brigadier  et  trois  gardes). 

Sans  fatigue  aucune  nous  voici  arrives  (4kiIom.)  k un  poitf 
jetS  sur  un  torrent  venu  du  Durbonas,  puis,  un  peu  plus  loin, 
a la  vaste  prairie  de  Durbon.  Arretons-nous  un  moment  au 
pied  dumagnifique  sapin  qiji  en  marque  Tentree,  etadmirons 
tout  k loisir  les  natiments  de  la  Chartreuse  qui -sont  en  face 
de  nous,  tandis  que  quelques  vaches  vont  paitre  dans  la 
prairie  au  premier  plan,  et  que  la  fraiche  verdure  des  hetres, 
celle  plus  sombre  aes  sapins  termineront  la  perspective.  Quel 
est  le  peintre  qui  nous  donnera  un  jour  la  vue  de  la  Chartreuse 
prise  de  Tentree  de  la  prairie  ?. . . 

A present  nous  cotoyons  la  grande  reserve  des  sapins  deux 
ou  trois  fois  centenaires  ; nous  faisons  un  petit  coude  pour 
franchir  la  Buriane  naissante  et  nous  voici  devant  ce  qui 
reste  des  batiments  de  la  Chartreuse.  A droite,  les  mines  du 
couvent  et  de  1’eglise  ; a gauche,  Inhabitation  du  fermier,  qui 
Stait  autrefois  le  logement  du  prieur  ; plus  loin,  les  ecuries  et 
les  remises  ; dans  la  cour,  cleux  fontaines  d’eau  fraiche  et 
limpide.  Sans  la  beaute  incomparable  du  paysage  environnant, 
une  impression  de  tristesse  se  degagerait  de  ces  amas  de 
pierres,  entre  lesquels  picorent  seulement  quelques  poules. 

Le  monastSre  tie  Durbon,  quatrieme  maison  de  l’ordre  des 
Chartreux,  fut  fonde  en  1116  par  Dom  Lazare,  disciple  de 
Saint-Bruno.  Jusqu’en  1789  ses  inurs  ont  abrite  plusieurs 
generations  de  reiigieux,  et  132  prieurs  s’y  sont  succSdS 
pendant  673  ans.  Au  XVe  siScle  on  construislt,  au  lieu  dit  le 
« PrS  des  Dames  »,  un  batiment  ou  se  refugierent  (1449)  les 
religieuses  chartreusines  de  Berthaux,  apres  Tincendie  de 
leur  couvent.  II  reste  a peine  quelques  ruines  de  cette  derniere 
construction,  qui  s’Slevait  a 200  metres  plus  haut  dans  la 
combe. — Les  reiigieux  eurent  souvent  a soutenir  des  proces, 
a 1 utter  contre  plusieurs  seigneurs,  et  souffrirent  beaucoup 
des  guerres  de  religion  ; ils  durcnt  reconstruire  leur  couvent 
qui  fut  incendie  en  1403.  Apres  la  Revolution,  l’Etat  s’empa- 
ra  de  la  foret,  et  vendit  la  Chartreuse  ainsi  que  le  mobifier 
comme  bien  national,  le  18  juillet  1792. 

Les  Chartreux  avaient  cree  a Durbon  un  des  premiers 
etablissements  metallurgiques  de  la  contree,  et  leurs  produits 
avaient  une  certaine  reputation.  Leurs  mines  de  Mens-en- 
Trieves  fournissaient  le  minerai  de  fer,  qui  etait  fondu  a 
Chichiliane,  au  pied  du  Mont  Aiguille,  au  lien  dit  Curveyret, 
puis  de  1 k transports  k dos  de  mulet  k Durbon  pour  y* etre 
traite.  Dans  la  vallSe  du  Rioufroid,  situee  au  nordde  Durbon 
et  sSparee  seulement  de  cette  derniere  par  une  arete  rocheuse, 
on  remarque  encore  d’anciennes  galenes,  d’ou  les  Chartreux 
extrayaient  le  minerai  de  fer  ; le  sentier  pres  du  torrent  est 
encore  ionchS  de  scories.  Ce  minerai  Stait  transports  k Durbon 
par  le  Col  du  Pendu.  Tous  les  produits  portaient  la  marque 
significative  : Dura  bonis , sed  utilis , entourant  une  croix  pattSe. 
II  n’est  pas  rarede  trouver,  dans  les  fermes  voisines  de  Saint- 
Julien  notamment,  des  plaques  de  cheminSes  qui  ont  Ste 
tondues  a Durbon. 
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Les  restes  de  la  Chartreuse  sont  aujourd’hui  la  propriete 
de  M.  Peytral,  senateur  des  Bouches-du-Rhone,  qui  ne 
manque  jamais  d*y  passer  quelques  jours  deux  ou  trois  fois 
par  an.  La  propriete  qui  y est  attenante  a une  contenance  de 
o2  hectares  ; elle  est  situee  sur  les  deux  rives  de  la  Buriane 
et  complement  enclavee  dans  la  foret  domaniale.  Ellepossede 
un  droit  de  pacage  en  foret,  et  le  fermier  de  M.  Peytral  y 
entretient  une  centaine  de  vaches,  qui  produisent  un  beurre 
au  parfumde  la  violette  et  unfromage  special,  «le  Rioufroid», 
dont  la  forme  et  la  marque  sont  bien  connues  dans  les  hotels 
de  Grenoble,  de  Lyon  et  de  Paris. 

On  peut  obtenir  la  permission  de  visiter  les  appartements 
lorsque  M.  Peytral  ne  les  habife  pas.  Ils  sont  situes  au  premier 
etage,  auquel  on  accede  par  un  escalier  avec  rampe  en  bois 
scuipte,  du  XV*  si&cle  ; k T extr^mite,  un  autel  dissimule  dans 
un  tres  grand  placard  en  noyer.  Dans  la  salle  a manger,  vaste 
piece  central©,  on  remarque  la  cheminee,  avec  cadre  en  noyer 
scuipte  surmonte  de  la  croix  des  Chartreux,  agrementee 
d’ornements  en  platre,  ainsi  qu’un  tr£s  beau  buffet  en  noyer 
scuipte,  oeuvre  aartet  de  patience  d’un  prix  inestimable."  — 
Desfenetres  de  la  salle  a manger  on  a une  bien  jolie  vuesur  la 
prairie  et  Tensemble  de  la  foret.  — Sur  la  droite,  chambre  a 
coueher,  parquetee  et  boisee  en  noyer.  Sur  la  gauche,  salon, 
au  fond  duquel  on  voit  un  tres  grand  plan  geometrique  des 
biens  de  la  Chartreuse,  dresse  en  1585,  et  qui  donne  une  id£e 
exacte  de  Timportance  de  cette  propriete,  qui  confinait  aux 
villes  de  Gap  et  de  Veynes  au  Sud,  et  au  col  de  la  Croix-Haute 
au  Nord. 

Aux  personnes  qui  ne  font  que  Texcursion  simple  on  peut 
conseiller  le  retour  par  la  rive  droite  de  la  Buriane.  On  n’a 
alors  qu’a  continuer  le  chemin  qui  passe  derriere  les  remises  ; 
on  arrive  5 la  bcrgerie,  puis  sur  un  plateau  eleve,  d’ou  Ton 
decouvre  une  tres  belle  vue  d’ensemble  sur  la  foret,  ainsi  que 
sur  les  montagnes  de  la  Drome  qui  avoisinent  le  col  de 
Cabre  au  Sud  ; par  un  sentier  rapide  on  devale  sur  la  maison 
forestiere  des  Etroits,  puis  Ton  rejoint  la  route  a la  Porte-du- 
Desert.  Ce  retour,  comme  variante  de  Taller,  est  extremement 
recommande,  car  il  permet  d’avoir  une  vue  panoramique  sur 
toute  la  foret,  vue  qui  ferait  defaut  en  retournant  par  la  route 
forestiere. 

Quant  aux  marcheurs,  aux  veritables  excursionnistes,  il 
est  a peine  besoin  d'indiquer  que  le  clou  de  la  course  est 
Tascension  du  Durbonas,  fort  belle  croupe  rochquse  qui  se 
dresse  k Taltitude  de  2.089  metres,  que  Ton  peut  atteinare  en 
deux  heures  et  demie  de  la  Chartreuse,  et  de  Saint-Julien  en 
sept  a huit  heures  de  marche  alter  et  retour,  par  de  ma^ni- 
fiques  sentiers  forestiers.  Durbonas  est  un  veritable  belvedere, 
le  premier  point  culminant  du  massif  duDevoluy,  avant-garde 
des  sommets  du  Pelvoux  : on  y a une  vue  de  toute  beauts  sur 
les  sommets  neigeux  des  Alpes  a TEst,  la  Grande-Chartreuse 
au  Nord,  Lure  et  le  Ventoux  au  Sud,  et  les  vallees  de  la 
Durance  et  du  Rhone.  Cette  ascension  est  beaucoup  moins 

E^nible  et  plus  agr£able  que  celles  des  sommets  denudes  du 
levoluy  et  du  Champsaur. 

P.  Ruat. 
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FA  ITS  DIVERS 

Mireille  A Montpellier.  — Le  24  avril  dernier,  les  telibres  de  Montpel- 
lier avaient  profit^  du  passage  de  Mme  Br^jean-Gravtere  en  cette  ville,pour 
organiser  une  grande  representation  de  Mireille , au  profit  du  bureau  de 
bienfaisance.  Aprfcs  le  grand  air  du  2e  acte  les  telibres  presents  ont  offert 
k la  c^tebre  cantatrice  une  magnilique  cigale  en  or.  A la  reception  qui  a 
suivi  la  representation,  et  4 laquelle  assistaient  M.  Deschanel,  president  de 
la  Chambre  des  Deputes,  ainsi  que  toutes  les  notabilites  de  l'Herault,  ie 
feiibre  Hippolyte  Messine,  syndic  de  la  maintenance  du  Languedoc,  a lu 
[’impromptu  suivant  en  vers  languedociens,  dont  nous  donnons  la  traduction 
empruntee  au  Midi  Mondain  : 

« Les  feiibres  de  Montpellier,  se  hissant  sur  l’amandter,  Mireille,  ont  pris 
une  tendre  cigale,  pour  vous  sortie  tout  k peine  de  son  enveloppe-et  blonde 
comme  Tor.  Nous  vous  I’offrons,  Mireille,  et  d’ame  et  de  coeur  : avec  elle, 
vous  chanterez  d’une  ardeur  toute  meridionale.  » 

Selon  la  tradition  galante  du  Gai-Savoir,  l’heureux  auteur  de  ces  vers 
a donn£  l’accolade  felibrdenne  k la  ravissante  Mireille  de  la  soiree. 

Chacun  sa  langue.  — Le  beau  mouvement  de  renaissance  proven^ale 
inaugur£  par  le  Fdhbrige  va  toujours  se  r^pandant  davantage.  On  voit  que 
les  dialectes,  les  idiomes  papulaires,  ne  veulent  pas  mounr  ; et  combien  ils 
ont  raison  ! Voici  ce  que  les  journaux  bretons  ont  annonc£  : 

Les  ^tudiants  de  Rennes  originates  de  la  partie  de  la  Bretagne  qui  parle 
le  breton,  vont  fonder  une  association  ayant  pour  objet  la  defense  et  le 
d£veloppement  de  cette  langue,  de  Ieur  literature  et  des  arts  de  leur  pays. 

Excursions.  — Sites  de  da  region  qui  seront  visits  pendant  le 
deuxteme  trimestre  de  1900  : 

Par  la  SIction  de  Provence  du  Club  Alpin.  — Les  12-1 3 mai , Sisteron, 
Pierre-Ecrite,  Rochers  de  Dromont  ; ie  20  mai , Vauvenargues,  Grand- 
Sambuc,  Sainte-Confosse  ; le  24  mai , tete  annuelle  avec  banquet  k 
G^menos  ; le  28  mai , Notre-Dame-des-Anges  de  Pignans  ; les  3 et  4 juin , 
Montagne  de  Lure  ; le  il  juin , Velaux,  Ventabren  ; le  24  juin , de  Nans  k 
Cuges,  par  la  Sainte-Baume. 

Par  les  Excursionnistes  Marseillais.  — Le  20  mai , Le  Muy,  le  Saint- 
Trou,  defiles  de  Bagar&de  ; le  24  mai , f£te  annuelle  avec  banquet  k 
Roquefavour  ; /e  27  mai , Calanque  de  Vau  ; les  3-4  juin,  Draguignan, 
Salernes,  Vidauban  ; Tourves,  valreedu  Caramy  ; lever  du  soleil  au  saint- 
Pilon  ; le  10  juin , Valtee  dela  Touloubre  ; le  rj  juin,  Sainte-Confosse  et 
bois  de  Concors;  Saint-Jean-du-Puy ; lie  de  Riou  ; le  24  juin , Grottes  de 
Cates,  ffite  proven^ale  au  chateau  de  Requemartine, 

Les  Concours  du  <c  Gau  ».  — On  sait  que  le  vaillant  journal  du  Pire 
Xavier  de  Fourvteres  avait  organist  deux  concours  en  langue  proven^ale, 
Pun  pour  les  ecctesiastiques.le  pantgyrique  de  Saint-La^are ; l'autre,  pour  les 
patriotes,  discours  a’un  diputi  provenqal  posant  sa  candidature  depant 
des  provenqaux.  Ces  concours  ont  obtenu  le  plus  grand  succfcs. 

Pour  le  premier,  31  concurrents  se  sont  presenters  ; le  jury  classe  en  ce 
moment  les  manuscrits  et  proclamera  sous  peu  les  noms  des  laur^ats, 

3ui  seront  couronn^s  dans  une  grande  solennite,  laquelle  aura  lieu  sans 
cute  k la  cath^drale  de  Marseille. 

Pour  le  deuxteme  concours,  onze  futurs  deputes  ont  pos£  leur  candida- 
ture & des  Elections  imaginaires.  M.  le  baron  Guillibert  et  M.  de  Berluc- 
Perussis  pr^parent  en  ce  moment  le  rapport  sur  ces  joutes  oratoires  en 
proven^al,  rapport  qui  sera  public  lors  des  prochaines  tetes  de  la  Sainte- 
Estelle,  le  27  mai,  k Montpellier. 

La  Cannebi6re,  de  David  Deilepiane.  A titre  exceptionnel,  nos  abonn& 
peuvent  se  procurer, pour  la  somme  de  un  franc,  la  magnifique  composition 
au  peintre  Deilepiane,  ex<*cutee  en  couleurs  avec  une  perfection  lrrdpro- 
chable  par  la  maison  Sadag , de  Geneve.  Cette  image,  plac£e  sur  papier 
bristol,  forme  un  tableau  d’un  sentiment  artistique  trfcs  distingud. 
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ttate  Proven^ale.  — La  grande  sociltl  des  Excursionnistes  Marseillais, 
que  Ton  trouve  toujours  h la  tlte  des  oeuvres  interessantes  et  saihes, 
organise  pour  le  24  juin  prochain  une  grande  flte  provencale  au  chateau  de 
Roquemartine,  prls  d’Eyguilres,  dans  Te  beau  pare  de  M.  de  Bonnecorse. 
Le  programme  comporte  la  visite  des  Grottes  de  Galls  et  du  chdteau  de  la 
Reine-Jeanne  dans  la  matinee  ; raprls-midi  il  y aura  concert  proven^al, 
farandole,  bal,  etc.  C’est  au  cours  de  cette  flte  que  Ton  remettra  au  polte 
Charloun  Rieujes  palmes  acadlmiques  en  argent,  qui  lui  sont  offertes  par 
la  Revue  de  Provence.  Bien  entendu  le  repertoire  in  edit  du  populaire  chan- 
sonnier  du  Paradou  sera  au  programme  ; on  inaugurera  ensuite  les  repre- 
sentations en  plein  airdu  thtdtre  proven$alt  oeuvre  de  rellvement  regional 
dont  la  Revue  de  Provence  prend  Pinitiative. 

La  Damote , tel  est  le  titre  de  la  piece  inldite,  en  un  acte,  que  notre 
collaborateur  M.  Elzeard  Rougier  a lerite  pour  cette  inauguration,  et  qui 
sera  joule  par  des  artistes  amateurs.  Nul  doutequ’une  journee  exception  nelle 
ment  belle  ne  favorise  cette  fete-excursion. 

La  Damote.  — La  piece  de  M.  E.  Rougier  qui  sera  joule  le  24  juin  It 
Roquemartine  ne  comporte  que  deux  personnages  ; elle  est  en  vers  franca  is, 
du  plus  pur  souffle  decentralisateur.  !l  existe  une  traduction  de  la  meme 
piece  en  langue  provencale,  qui  sera  Iditle  prochainement  par  le  Gau . 

C’est  la  visite  d’un  « promis  » h sa  tiande,  tons  deux  bons  proven^aux  ; 
le  mariage  doit  avoir  lieu  sous  peu.  Pour  recevoir  son  hand  la  jeune  title  a 
fait  venir  de  Paris  un  costume  moderne,  croyant  s’embellir  en  ressemblant 
ainsi  a une  Damote.  Coiere  du  futur,  qui  entend  conserve!'  les  usages  pro- 
vencaux  et  qui  Ivoque  la  Provence  et  les  maitres  de  la  littlrature  eh  cette 
belle  tirade  : 

Oh  ! qu’il  est  gloricux  surtout  notre  Mistral, 

Lorsque,  infrangible  ainsi  que  le  vent  magistral, 

II  dtchire  en  azur  le  nuage  fundbre 

Et  court  planter  au  front  du  Nord  qui  s’entenlbre 

L’invincible  trident  enhancing  de  solcil. 

Aubanel  n’est-il  pas  l’amoureux  sans  pareil, 

Dont  le  fragile  coeur  de  feu,  grenade  mOre, 

Fait  saigner  ses  rubis  ardents  sous  la  ramurc  ? 

Et  Tavan,  le  mystique,  et  Charloun,  l'innocent, 

♦ Qui  de  la  fldtc  antique  a retrouvd  l’acccnt  ; 

lit  le  Cascarclet,  dont  le  rire  a des  perles, 

Qui,  dans  les  frais  bosquets,  fige  la  voix  des  merles  ; 

Et  Don  Savil,  le  P£rc  habilld  de  blancheur. 

Grand  semeur  d’id&il  et  de  pardon,  marcheur 
lnfatigul  qui  va  par  monts  toujours,  encore, 

Jusquvau  pacagc  vierge,  oti  le  troupeau  sonore 
Fait  tinter,  pour  un  monde  invisible  d’llus, 

Des  angelus  lointains  qui  n*eu  iinissent  plus. 


Ayant  blessl  son  hand  dans  ses  sentiments  les  plus  purs  et  ayant  ltd 
soupconnle  par  lui,  la  promise  va  revltir  sa  plus  riche  parure  d’arlesienne, 
se  recouvre  d’un  voile  blanc  et  menace  de  se  noyer  dans  le  Rhdne.  Noble 
tirade  sur  les  coutumes  locales  et  le  costume  provencal,  puis  reconciliation  ; 
on  se  mariera  car  on  s’aime  toujours.  La  jeune  hlle  promet  de  garder 
son  costume  arllsien,  elle  dlchire  et  foule  aux  pieds  son  costume  de  Paris. 
A ce  mot  de  Paris  le  hand  bondit  : 

C’cst  asscz  de  Paris  ! Latins,  notre  Paris 

C'est  Arles  toujours  jeune  entre  ses  vieux  dlbris...  * 

et  il  termine  par  cecri  de  ralliement  des  provinces  au  fldlralisme  dgional  : 

Dcbout ! que  du  tombeau  chaque  province  sorte  1 
Paris  seul  croyait  yivre  en  cette  France  morte, 

La  France  ressucite,  0 Provinces  debout  ! 


Le  coq  dans  le  soleil  chante  la  ddlivrancc, 

Paris  n’cst  qu’une  villc,  et  nous  sommes  la  France ! 

Nous  reviendrons  sur  cette  pilce,  qui  sera  prochainement  publile  A notre 
librairie  et  qui  ne  manquera  pas  d’avoir  un  grand  retentissement  dans  tout 
le  midi. 

Un  savant  Provencal-  — Le29avril  dernier,  la  commune  de  Roquefort 
a Irigl  un  buste  en  l’honneur  de  M.  le  comte  Hippolyte  de  Villeneuve- 
Flayosc,  ancien  ingenieur  en  chef  au  corps  des  Mines,’ ancien  inspecteur 
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gdndral  de  l’Agriculture.  Cette  solennitd  a enricbi  qotr.e  literature  et  note 
histoire  provencales  de  deux  brochures,  fortes  de  pensdes  et  drues  de  faits ; 
un  discours  de  M.  le  comte  de  Selle  « One  physionomie  provengale  »,  et  la 
biographie  de  M.  de  Villeneuve-FlayOsc  « un  savant  provengal  ».  C'est 
s’associer  k la  pensile  de  leurs  auteurs,  dans  une  commune  pensde  de 
gratitude  envers  une  de  nos  gloires  provenqales,  que  de  recommander  k 
not  re  public  la  lecture  des  pages  dloquentes  etsincdres  qu’ils  ont  consacrdes 
h un  homme  de  science  et  de  bien.  Bien  plus,  k tons  ceux  k qui  le 
rel&vement  de  notre  agriculture  provenqale  est  cher,  la  vie  de  M.  de 
Villeneuve-Flayosc  offre  un  exemple  suggestif  entre  tous,  de  ce  que 
peuvent,  rdunis,  respritd*observation,  une  vaste  Erudition  scientifique,  une 
intelligence  pratique  des  ressources  et  des  besoins  d’un  pays;  et  une  dnergie 
calme,  constante,  ddsintdressde,  qui  tout  entidre  s’est  orientde  vers  le  bien 
public.  Question  des  engrais,  des  irrigation?,  des  endiguements  de  la  Du- 
rance, question  des  traces  de  chemins  de  fer,  de  [’exploitation.  des  houilles, 
surtout  des  ciments  et  de  la  chaux  (ce  qui  a fait  la  fortune  de  Roquefort), 
c’est-A-dire  les  probldmes  de Tagriculture  etde  l'industrie  provenqates  qui,  k 
notre  dpoque  retiennent  1’attention  publiqueet  sollicitent  les  efforts  de  i'ini- 
tiative  privde,  ont  dtd  soulevds  et  le  plus  souvent  rdsolus,  avec  un  rare 
bonheur  de  mdthode  et  de  sens  pratique,  par  celui  qui,  dans  nos  annaies 
provenqales,  peut  dtre  rangd  k c6td  des  Gaston  de  Saporta  et  des  Matheron. 

^ Le  professeur  A.  Hertig  de  Giez  a fait,  enmars  dernier,  deux  confe- 
rences sur  Mistral  et  son  oeuvre  au  Theatre  de  Stuttgard  (Wurtemberg). 

~~  La  Vie  Provengale  vient  d’ouvrir  un  grand  concours  littdraire,  qui  sera 
clos  le  25  aodt  prochain.  11  sera  alloud  pour  6oo  francs  de  prix  en  cspkces. 
Les  manuscrits  primes  seront  publids.  Ce  concours,  exempt  de  tous  droits, 
est  ouvert  k tous.  Le  rdglement  general  sera  envoyd  franco,  sur  demande 
adressde  au  Directeur  de  la  Vie  Provenqale , 19,  rue  Venture,  k Marseille, 

v*/v  Quelques  dldves  du  Grand  Sdminaire  de  Digne  viennent  de  fonder 
une  section  littdraire  provenqale,  sous  le  nom  de ; La  Soucieta  capelanenco 
de  la  Rupicabro.  Cette  section  a pour  but  de  maintenir  la  langue  provenqale 
et  ses  chefs-d’oeuvre,  d’organiser  des  conferences  tous  les  mercredis,  etc. 

BIBUOGRAPHIE 

Le  Clocher  Provencal.  - Une  nouvelle  revue  vient  de  naitre,  c’est 
le  Clocher  Provengal , public  par  une  pldiade  de  jeunes  gens  dans  le  riant 
village  de  Valrdas.  Comme  les  revues  ddj&  existant  en  Provence,  le  Clocher 
Provengal  s'occupera  surtout  de  literature  ddcentralisatrice.  Nous  lui  sou- 
haitons  le  succds  au’il  mdrite  d’avoir  auprds  des  bons  Provenqaux.  Voici  le 
sommaire  du  n*  d’Avril  : PAques,  par  Allier  ; Brinde  nouviau,  par  Jousd 
Reynaud  ; l’Abbaye  de  St-Michel  de  Frigolet,  par  Emile  Bonnet,  etc.  Abon- 
nement  3 fr.  par  an.  Adresser  tout  ce  qui  concerne  la  redaction,  k M.  L. 
Bechet,  k Valrdas  (Vaucluse). 

Mtrellle  en  Allemand.  — La  Librairie  N.  G.  Elwert,  de  Marburg,  va 
publier  le  podme  de  Mireille  en  Edition  classique  pour  les  dcoles  d’Allema- 
gne,  avec  des  notes  du  Docteur  Edouard  Koschwitz,  le  savant  auteur  de  la 
grammaire  provenqale;  cette  Edition  sera  suivie  d’un  glossaire  par  Oscar 
Hennicke,  elle  sera  illustrde  et  coiltera  environ  7 fr.  50.  La  Librairie  Ruat 
sera  ddpositaire  de  cette  ddition,  et  nous  annoncerons  son  apparition. 

Ludovte  Legr6.  — Botanique  en  Provence  au  XVI*  sidcle.  — Notre 
dminent  compatriote  poursuit  avecle  plus  grand  succds.la  sdrie  de  sessavantes 
et  en  mdme  temps  ddlicieuses  dtudes  sur  la  Botanique  en  Provence  au  XVI* 
sidcle.  11  nous  donne.aprds  les  figures  de  Pierre  Pena , Maihieu  de  Lobel  et 
Huguesde  Solier , celles,  non  moms  typiques.  de  F4lix  et  Thomas  Platter, 
avec  des  extraits  relatifs  A la  Provence  des  mdmoires  de  cesjdeux  illustres 
botanistes.  La  science  prdsentde  dansle  style  lumineux  de  M.Ludovic  Legrd 
devient  la  soeur  jumelU  de  la  podsie.  Nous  recommandons  bien  vivement  les 
opuscules  de  M.  Legrd,  qui  contiennent  des  documents  scientifiques,  histo- 
riques  et  pittoresques,  tres  curieux  sur  la  Provence  ; touristes,  botanistes  et 
gens  de  lettres  y peuvent  trouver  leur  profit.  Ajoutons  que  ces  opuscules 
sont  couronnds  par  1’Acaddmie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


Directeur-Girant : P.  Ruat. 
Marseille  — Imprimerie  Gdnerale  Auguste  Achard 
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Repertoire  du  Theatre  Provencal 

-*4* 

Id  A B4MOT1 

COMEDIE  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES : 

NANETTE  (seize  ans),  fille  d’un  grand  bade. 

FREDERIC  (vingt  ans),  fils  d’  un  grand  bailc. 

Farandoleurs , Farandoteuses,  Faneurs , Faneuses 

Un  mas,  en  Camargue,  sur  ies  bords  du  petit  Rh6ne.  Quelques  mico- 
couliers  ombragent  la  maison  blanche  du  g^rant.  L'action  se  deroule  par 
une  belle  fin  d’aprfcs-midi  d’£t£. 


SCIiNE  PREMIERE 
Nanette,  seule 

Elle  travaille,  sous  une  treille,  & la  confection  d’une  robe  bleue,  inter- 
rompant,  par  moments,  sa  couture,  pour  relire  une  lettre  qu’elle  a re^ue 
de  son  promis.  * 

II  arrive  ; sa  lettre  est  comme  la  preface 

D’un  beau  livre  d’amour...  Tout  mon  pass6  s’eflace. 

Les  luttes,  les  chagrins,  la  peur  dc  ne  pouvoir 
Vivre  dans  le  naisible  amour  et  le  devoir  ; 

L’entetement  u’un  pere  au  cceur  d’or,  mais  qui  reve 
De  quelque  manage  ou  sa  fille  s’eleve  ; 

Tout  cela  n’est  plus  rien  qu’un  lointain  cauchemar. 
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Que  dis-je,  le  bonheur  m’ofTre  une  iarge  part, 

Bien  qu  a son  prop  re  jeu  le  bonheur  souvent  triclie, 

J’ai  bon  espoir,  n ayant  point  souci  d’etre  riche. 

Je  ne  l’etais  que  trop  ; mon  coeur  se  d^solait 
A sentir  loin  de  lui  Frederic  le  valet. 

Mais  le  pere  de  mon  Frederic  tient  le  grade 
Qui  le  fait,  a present,  du  mien  le  camai^de  : 

C’est  lui  qui  va  gerer  les  Pibles , mas  fameux 
Pour  ses  libres  troupeaux  de  chevaux  et  de  boeuls, 

Le  mas  qui,  surles  nords  du  Vaccares,  d^ploie 
Tant  de  vignes  que  l’oeil  emerveille  s’y  noie. 

Mon  Frederic  n’est  plus  un  valet,  mais  le  fils 

D’un  grand  baile,  un  monsieur  touchant  de  beaux  profits. 

Mais  puisqu’il  doit  venir,  activons  notre  ouvrage. 

Avec  un  sou  de  fll  et  deux  sous  de  courage, 

J’aurai  vite  acheve,  pimpant,  aerien, 

Ce  costume  fleuri  de  chiq  parisien. 

La  mode  de  Paris,  printemps  toujours  en  fete, 

O mes  jeunes  amours,  c’est  pour  vous  qu’elle  est  laite  ! 
Fr6d6ric  va  venir,  oh ! qu’il  me  trouvera 
Jolie  en  mes  nouveaux  atours  ; il  y verra 
Un  delicat  hommage  offert  k sa  fortune. 

La  toilette  d’Arlese  est  riche  mais  commune. 

— Est-ce  toi,  dira-t-il,  Nanette,  est-ce  bien  toi  ! 

— Moi-meme  ! Et  Frederic  aura  1’orgueil  d’un  roi. 

Toutetois  a parler  un  langage  sincere, 

J’avohrais  que  mon  coeur,  un  peu  trouble,  se  serre, 

Comme  si  je  laissais  dans  ces  liumbles  habits 

Un  peu  de  la  vertu  de  notre  eher  pays. 

Et  que  dira  Mistral  ?. . . Mistral  a fait  Mireille, 

Mais  dans  chaque  village  on  trouve  la  pareille. 

Paris  a des  beautes  autrcment  comme  il  faut. 

Pads  ! Oh  I voir  Paris  ! je  le  verrai  bientot. 

En  attendant,  montrons  comment  Paris  habille 
Les  seize  ans  radieux  d’une  amoureuse  fille. 

Crac,  je  coupe  le  fll,  le  chef-d’oeuvre  est  fini. 

Elle  rent  re. 

SCENE  DEUXlfcME 
Frederic,  scul. 

Il  arrive  du  mrs  des  Pibles,  apr£s  avoir  traverse  une  partie  de  la  Camargue. 

C’est  ici. . . Dieu  des  coeurs  fideles,  sois  b£ni  I 
Tu  me  l’as  conservee  adorable  et  candide, 

Dans  ces  champs  pleins  de  seve  et  de  soleil  splendide, 

Sous  les  micocouliers  de  son  mas,  aux  chansons 
Des  nids  qui  sont  les  lleurs  sonores  des  buissons. 

Mon  Dieu,  meme  ici-bas,  tu  nous  emparadises  ; 

Nous  sommes  des  enfants  choyes  de  Iriandises, 

Mais  dans  notre  panier,  d’autres  mains  cueilleront 
Du  pain  et  du  bonheur,  tant  qu’elles  en  voudront. 

Ma  Nanette,  combien  tu  l’as  faite  jolie  I 
Dans  toute  la  grand’ville  arlalenque,  ennoblie 
Pat*  la  noble  beaute  de  ses  femmes,  est-il 
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Une  autre  amanie  ayaht  sa  taille  et  son  profil  ? 

Oh  ! j’en  serai  plus  her  que  Vincent  de  Mireille  ; 

Dans  ses  lourds  cheveux  noirs,  neige  qui  s’ensoleille. 

Son  diademe  fin  d’Arlese  eclatera, 

Et  la  Camargue  entiere,  & la  voir,  chantera  ! 

Cet  exces  de  bonheur  me  grise,  et  dans  ma  tete 
Je  sens  s’epanouir  le  reve  d’un  poeie. 

Poetes  ! . . . En  Provence,  il  en  est  de  si  grands  ! 

Dans  leurs  livres  qui  sont  les  voix  d’En  Haut,  j’apprends 
Sur  quel  rythme  il  convient  d’acclamer  la  nature 
Ou  Dieu  fait  dans  les  fleurs  marcher  sa  creature. 

Oh  ! qu’il  est  glorieux  surtout,  notre  Mistral, 

Lorsque,  terrible  ainsi  que  le  vent  magistral, 

Il  decliire  en  azur  le  nuage  funebre 

Et  court  planter  au  front  du  Nord  qui  s’ent&iebre 

L’invincible  trident  enflamme  de  soleil. 

Aubanel,  n’est-il  pas  l’amoureux  sans  pareil, 

Dont  le  fragile  coeur  de  feu,  grenade  mure, 

Fait  saigner  ses  rubis  ardents  sous  la  ramure  ? 

Et  Tavan,  le  mystique,  et  Charloun,  finnocent, 

Qui  de  la  flute  antique  a retrouve  faccent  ; 

Et  le  Cascarelet,  dont  le  rire  a des  perles, 

Qui,  dans  les  frais  bosquets,  fige  la  voix  des  merles  ; 

Et  dom  Savie,  le  Pere  habille  de  blaneheur, 

Grand  semeur  d’ideal  et  de  pardon,  marcheur 
Infatigue  qui  va  par  monts,  toujours,  encore, 

Jusqu  au  pacage  vierge  ou  le  troupeau  sonore 
Fait  tinter,  pour  un  monde  invisinle  d’elus, 

Les  ang£lus  lointains  qui  n’en  finissent  plus  ; 

Et  Baptiste  Bonnet,  si  puissant,  mais  si  tendre, 

Que  sa  plainte  est  du  miel  pour  foreille  a Fentendre, 

Ce  Jean-Francois  Millet  des  muses,  n’esl-il  pas 
Le  rustre  genial,  dont  s'imprime  le  pas, 

Solide,  dans  la  glebe  autant  que  dans  la  gloire? 

Oh  ! qu’il  est  doux  d’aimer,  oh  ! qu’il  est  doux  de  croire, 
Avec  vous,  comme  vous,  grands  bardes  du  terroir  ! 
Croyons,  aitnons  !. . . L’amour,  je  viens  de  l’entrevoir 
Sous  le  pampre  onduleux  qui  voile  sa  fenetre. 

C’est  elle  ! . . . elle  a jete  ce  frisson,  dans  mon  etre, 

Qui  donne  de  la  joie  autant  que  de  la  peur. 

Un  oiseau  veut  briser  sa  cage. . . c’est  mon  coeur. 

Des  ailes  et  du  bee  il  frappe. . .,  il  frappe. . . il  chante  ! 

SC&NE  troisi£me 

Frederic,  Nanette 
Nanette,  dans  I’interiear  de  la  maison 


Frederic ! 


Frederic 


C’est  sa  voix ! Cette  voix  qui  m’enchante 
Comme  une  source  fraiclie  et  pure,  dont  les  pleurs 
Baignent  de  diamants  les  nenuphars  en  fleurs.  — 
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Viens  vite,  le  bonheur  coule  dans  la  lumiere  I 

Nanette  ( elle  a quitte  le  costume  arlesien) 
Frederic  ! (en  voulant  se  jeter  dans  ses  bras). 


Qu’ai-je  vu  ? 


Frederic 

Nanette 

Mais  ta  Nanette  I 


Je  ne  te  connais  pas  ! 


Comment,  serais-tu  fou. 


Frederic 

Arri&re  ! 

Nanette 

Tu  ne  me  connais  pas  1 
mon  Frederic  I 


Frederic 

Helasl 

Que  ne  le  suis-je,  afin  de  ne  plus  rien  comprendre. 

Nanette 

Mais  qu’as-tu,  Frederic,  qu’as-tu  ? Daigne  m’entendre. 
Oh  ! pourquoi  ce  mauvais  regard  sur  moi  braqu6  ? 

Frederic 

C’est  le  regard  qu  on  jette  au  moine  d£froqu6. 

Nanette 

Que  dis-tu  ? 

FflEDERIC 
Cette  robe  ? 


Nanette 

Eh  bien  ! elle  est  jolie, 
Selon  le  dernier  gout  de  la  mode. 

Frederic 

Folie  ! 

Peut-on  plus  laidement  travestir  sa  beauts  ? 

Car  tu  n es  plus  Nanette  en  la  frivolity 
De  cts  chiffons  tailles  pour  une  Franciote, 

Moi,  j’adorais  Nanette  et  non  une  damote. 

Nanette 

Quoi  ! tu  n’es  plus  valet. . . 

Frederic 

Mais  toujours  paysan  ! 
Nanette 

Ton  pere,  n’est-il  pas  un  grand  baile  k present  ? 

Frederic 

C’est  vrai.  Mais  voudrais-tu  qu’indigne  de  ce  p&re, 
Dans  mon  stupide  orgueil  je  renonce  k la  terre. 
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Et  que,  le  coeur  gonfle  de  mon  pauvre  savoir. 

Faineant,  fanfaron,  je  renonce  au  devoir  ? 

Nanette 

Oh  ! moi,  je  he  veux  rien  que  t’aimer, — que  tu  m’aimes. 

Frederic  / 

Cette  robe  est  le  plus  insolent  des  blasphemes. 

Nanette 

Comment  ! j’ai  blaspheme,  moi  ! mais  que  t’ai-je  dit, 

Que  t’ai-je  fait  ? 

Frederic 

Ce  mas  me  semble  un  lieu  maudit. 
Nanette 

Mais  que  se  passe-t-il  ? 

Frederic 

Mon  ame  s’eflarouche, 

Je  sens  qu’il  va  sortir  des  horreurs  de  ma  bouche, 

Si  je  partais... 

Nanette 

Non,  reste,  et  prends  piti6  de  moi ! 
Frederic 

Je  ne  te  connais  plus  ! . . . /ci  part)  Elle,  allons,  et  pourquoi  ? 
Cela  ne  se  peut  pas.  C’est  lou,  mais  cette  robe ! • . . 

Oh  ! quelque  freluquet  stupide  se  derobe 
Par  Ik,  sous  ces  buissons. . . laisse-moi. 

Nanette 

Par  pitie  ! 

Frederic 

Suis-je  un  homme  k vouloip  un  amour  de  moitie  ! 

Nanette 

Frederic,  que  dis-tu  ? 

Frederic 

Moi,  je  dis  que  nous  sommes, 
Nous  autres,  fiers  et  bons  paysans,  les  vrais  hommes, 

Qu’un  sang  inviole  dans  nos  poitrines  bout, 

Et  qu  on  nous  trouve  au  champ  d’honneur  toujours  debout. 

Nanette 

Mais  que  dis-tu  ? 

Frederic 

Je  dis  aussi  qu’on  nous  d&laigne. 

Pour  un  sourire  fade  et  pour  un  coup  de  peigne, 

Pour  un  col  empese,  pour  un  accent  nigaud. 

La  forme  d’un  veston,  d’un  soulier,  d’un  chapeau. 

Pour  un  doigt  blanc  qui  frole  un  bout  de  cigarette. 

Je  dis,  6 laboureurs,  o chargeurs  de  charrette, 

Qui,  des  bras,  entassez  des  montagnes  de  foin, 
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Toujours  plus  haut,  toujours  plus  haut,  ne  bronchant  point ; 
Je  dis,  6 moissonneurs,  qui  vous  dressez  superbes, 

Au  milieu  d’un  triomphe  ensoleille  de  gerbes, 

Que  Ton  vous  sacrifie  k quelque  commisot, 

Parce  qu’il  a le  teint  un  peu  plus  comme  il  faut  ! 

Nanette 


Pourquoi  m’accables-tu  de  ces  rudes  paroles ; 

Je  ne  te  comprends  pas,  Frederic,  tu  m’affoles. . . 
Explique  toil 

Frederic 


C’est  tout  explique. 

Nanette 

Que  dis-tu  ? 

Frederic 


(En  concentrant  toute  sa  jalousie  et  son  mdpris) 
Qu’un  autre  aurait  cueilli  la  fleur  de  ta  vertu  ! 

Nanette 


Malheureux!  malheureux!  veux-tu...  veux-tu,  te  taire! 
Moi,  moi ! j’aimerais  mieux  avoir  sept  pans  de  terre 
Sur  le  corps,  ne  plus  voir  le  ciel  ni  le  soleil 
Que  de  porter  au  front  un  stigmate  pareil ! 

Quel  opprobre  m’a  fait  ton  aveugle  iolie ; 

Qui  me  reconnaitrait  ? J’en  suis  toute  salie. 

Laisse-moi  mon  honneur,  et  reprends  ton  amour ! 

(&  T£cart) 

Ce  jour,  que  Tattendais  comme  mon  plus  beau  jour, 

Me  r£vele  l’anreux  mensonge  de  la  vie. 

Frederic 

Mais  ta  robe  ! 


Nanette 


Ma  robe,  une  enfantine  envie, 
Un  chiffon  innocent,  un  chiffon  gracieux, 

De  la  couleur  des  fleurs,  de  la  couleur  des  cieux, 
Un  rien  ennuage  que  j’avais  mis  pour  plaire. . . 


A qui? 


Frederic 


Nanette 
Mais  a toi  seul. 


Frederic 


Tais-toi  ! 


Nanette 

Je  me  suis  travestie  en  damote,  c’est  mal. 


Plus  de  colere. 


Frederic 

Un  jour  d’amour  n’est  pas  un  jour  de  carnaval. 
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Nanette 

Candide,  j’ai  commis  une  faute  mortelle, 

Qui  m’eut  dit  que  ce  rien  de  toile  et  de  dentelle, 

Si  frais,  si  clair,  serait  mon  vetement  de  deuil  ? 

Mais  non,  je  veux  plutot  qu’on  me  couche  au  cercueil 
Dans  ma  robe  d’Arlese... 


Frederic  (a  pari] 

Oh  ! que  je  l’aime  encore  ! 

(a.  Nanette]  Ne  meurs  pas  ! 

Nanette 

Sans  amour  qui  vivrait  ! 

Frederic 

Je  t’implore  ! 

Nanette  fen  dechirant  les  dentelles  de  son  corsage] 
Tiens,  c’est  mon  souvenir. 

Frederic 
Que  fait-elle  ? 

Nanette 

Prends-les, 

Ces  flocons  vaporeux  de  ma  robe  envoles, 

Ou  plutot,  que  leNvent  rapide  les  emporte  ! 


Nanette  ! 

Adieu  ! 

Pitie  ! 


Frederic 

Nanette 

Frederic 

Nanette 

Ne  passe  plus  ma  porte  ! (elle  rentre]. 


(Fr&teric  tombe  dvanoui  sur  Ic  scuil). 
Symphonie  du  soir,  tarandole  de  paysans  et  paysannes. 


SCENE  QUATRlfeME 


Frederic,  sent 
Frederic  (revenant  a lui ) 

Ai-je  reve  ?. . . Le  soir  vermillonne  les  champs  ; 

Les  tranquilles  bergers  disent  leurs  derniers  chants, 
Ramenant  les  troupeaux  aux  etables  prochaines. 

La  voix  des  rossignols  prelude  dans  les  chenes. 

C’est  l’heure  ou  le  mystere  enveloppe  l’amour. 

Helas  ! le  mien  se  meurt  a Kunisson  du  jour  ; 

Le  soleil  renaitra  demain,  la  nuil  qui  tombe 
Sur  mon  cceur  est  pareille  a la  nuit  de  la  tombe. 

Mais,  cju’ai-je  dit  ? Mon  pauvrc  amour,  s’il  etait  inort, 
Se  ferait-il  sentir  si  profond  et  si  fort  ? 

11  est  partout  ici  ; dans  Pair  bleu,  dans  les  branches. 
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Sur  ce  seuil,  sur  ces  murs  couleur  de  robes  blanches  ; 

Dans  ces  pampres  voilant  sa  chambrette,  et  parfois, 

Quand  s’y  pose  un  oiseau,  chantant  comme  une  voix. 

Ici  tout  n’est  qu’amour  : et  ces  figuiers  prodigues 
De  mystere  odorant,  de  fraicheur  et  de  agues, 

Ce  vieux  puits  par  ses  mains  mouilie  de  perles  d’eau, 

Cette  pierre  moussue  ou,  posant  son  faraeau 
De  fruits  murs  et  de  lleurs,  elle  s’assied,  heureuse  ; 

Tout,  tout,  juscju’&  ces  ricns  d’elofle  vaporeuse, 

Est  amour.  Si  j^osais,  je  les  caresserais, 

Car  ces  brinborions  me  deviennent  sacres. 

C’est  comme  si  j’avais  sur  ma  bouche  un  peu  d’elle. 

Riens  legers,  plus  legers  qu'un  duvet  d’hirondelle, 

Dont  elle  ne  vent  plus  pomponner  son  amour, 

Pourquoi  me  seriez-vous  odieux  sans  retour  ? 

Comme  vous  ctes  doux  ! Si  vous  alliez  me  plaire, 

Vous  aui,  precipitant  ma  brutale  colere, 

Flots  ae  gaze,  avez  fait  naufrager  deux  bonheurs. 

Voyons,  mais  si  j’avais  reve,  si  mes  fureurs 
N’avaient  etc  qu’un  coup  de  mistral  dans  ma  tete ; 

Si  ma  Nanette  avail  toujours  le  coeur  en  fete  ; 

Si  sa  fenetre  allait  s’ouvrir,  et  son  baiser, 

Fraiche  rose,  tomber  sur  mon  camr  embrase  ; 

Si  je  n’avais  pas  dit  les  paroles  atTreuses 
Qui  cassent  ressor  bleu  des  ames  amoureuscs  ; 

Si  je  pouvais  la  voir,  lui  parler,  la  tenir 
Confiante  en  mes  bras,  renaitre,  rajeunir, 

Avec  elle,  dans  un  amour  immense  et  vierge  ! 

Le  beau  soir  !...  Les  lueurs  d’un  invisible  cierge 
Dorent  l’lieure  discrete,  eclairant  les  sentiers 
Ou  1* on  s’egare  seule  a seul  si  volontiers  ; 

Ou,  dans  l’apaisement  harmonieux  des  arbres, 

A l’ecart,  sur  des  bancs  qu’on  prendrait  pour  des  marbres, 
L’amour  vient  ecouter  le  silence  des  coeurs. 

(Se  ravisant  tout  k coup). 

Oh  ! aue  dis-ie  ! et  qu’ont  dit  les  rossignols  moqueurs  ? 
Dans  Vaccueil  clair  cle  leur  cantilene  egoiste, 

Ils  ont  dit : un  de  plus  sur  Tabondante  liste 
Des  amourcux  qu’afTole  un  egayant  souci. 

Fuyons  !...  Je  ne  puis  pas...  mais  qui  me  cloue  ici  ? 

sc£ne  cinqui^me 

Frederic,  Nanette 

Nanette  ( elle  apparail  myslerieusemenl  entre  des  feuillages) 
C’est  moi. 

Frederic 

Qui  done  est-lu,  fantoine  qui  me  paries  ? 

Nanette 

Tu  le  sauras  bientol. 
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Frederic 

Oh  ! c’est  la  Venus  d’Arles, 
Plus  belle  qu’en  le  r£ve  auguste  d’Aubanel. 

Elle  marche  d’un  pas  rythmique  et  solennel, 

Dans  les  plis  somptueux  du  costume  supreme 
Qui  fait  plus  magnifique  encor  la  Beaute  m£me. 
Sous  son  voile  hmaire,  un  diademe  luit; 

Le  trouble  qu’elle  epand  aureole  la  nuit. 

Oh!... 

Nanette  (elle  se  devoile) 

Me  reconnais-tu,  Frederic? 

Frederic  (enthousiasme) 

Mon  aimee  I 

Nanette,  ma  Nanette,  k mes  yeux  transformee ! 

Nanette 

Ecoute. 

Frederic 

Oh ! qui  te  fait  si  belle  ? 

Nanette 

La  douleur. 

Ecoute. 

Frederic 

Oh 

Nanette 

Pas  un  cri  ! 

Frederic 
Nanette ! 

Nanette 

Pas  un  pleur. 

Ecoute  bien,  voici  mon  testament : je  jure, 
Devant  le  firmament  de  Dieu,  que  je  suis  pure  ! 
Me  crois-tu  ? 

Frederic 
Je  te  crois  et  t’adore. 

Nanette 

C'est  dit. 

Entends-tu  la  rumeur  du  fleuve  qui  bondit, 
Terrible,  sous  le  pont  que  la  nuit  nous  derobe  ? 
II  m’appelle. 

Frederic 

Non,  non  ! 

Nanette 

Ne  froisse  pas  ma  robe  ; 
Coquette  Arlesienne,  il  me  faut  par  devoir 
Mourir  jolie,  adieu  ! 

Frederic 
Mourir  ! 
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Non,  non  ! 

Laisse-moi  ! 


Nanette 

Tu  vas  le  voir. 
Frederic 

Nanette 

Frederic 


Non  ! je  te  tiens  et  t’enlace... 
Nanette 

€omme  un  serpent. . . 

Frederic 


Comme  un  loyal  amant... 


Nanette 

Frederic 


Qui  glace. 


Non,  qui  brule,  qui  t’aime  et  qui  souffre  un  tourment 
Aupres  duquel  celui  de  l’Enfer  est  charmant. 


Nanette 

Je  veux  mourir  ! 

Frederic 

Tu  veux  mourir,  mourons  ensemble. 


Que  t’importe  ma  mort 


Nanette 

F'rederic 
Et  ma  vie  ? 


Nanette 

Que  tu  demandes  grace.  As-tu-peur  ? 

Frederic 


II  me  semble 


Oui,  pour  toi, 

Pour  notre  amour,  pour  ton  bonlieur  !...  Comme  j’ai  froid  ! 
Donne  ta  main,  la  tienne  est  brulante,  et  mon  ame 
Soudaine,  a ton  contact  se  rechauffe  et  s’enflamme. 

O Nanette,  sais-tu  combien,  sais-tu  combien  , 

Tu  resplendis  dans  ton  costume  arlesien  I 

Nanette 

Je  sais  surtout,  je  sais  que  je  puis  etre  fiere 
De  m’etre  conservee  en  la  nlancheur  premiere 
Des  neiges  du  Ventoux  et  des  nappes  d’autel. 

Frederic 

l^rdonne,  j’etais  fou. . . Savoureux  et  mortel, 

Comme  un  fruit,  comme  un  fer,  ton  aveu  me  penetre. 

Oh  ! cel  aveu  me  tue  en  me  faisant  renaitre, 

II  m’ouvre  une  blessure  et  de  sang  et  de  lleurs  ; 

Et  je  souffre  un  tourment  qui  m’cnivre...  Des  pleurs  ! 
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Tu  pleures  ! ta  fiert£  s’emousse  ? Toi,  si  belle, 

Tu  mourrais,  tu  serais  un  archange  rebelle 

Aux  plus  charmants  espoirs  de  la  vie  ? Oh  ! dis-moi, 

Se  fait-on,  pour  mourir,  belle  k mettre  en  6moi 
Les  £toiles  au  ciel  qui,  sur  le  point  d’^clore, 

H^sitent,  te  prenant  de  Ik  haut  pour  l’aurore. 

Je  t’aime,  je  t’adore  et  je  t’aime  si  fort, 

Que  ie  me  sens  de  taille  a provoquer  la  mort, 

Qu  *elle  vienne  ! , 

Nanette 

Mon  cceur  Fappelle  ! 

Frederic 

Qu’elle  vienne  ! 

Non,  tu  ne  mourras  pas,  ma  Nanette,  sois  inienne. 

La  robe  qui  t’habille  est  la  robe  de  bal 
Avec  laquelle,  au  bras  d’un  amant  triomphal, 

Le  tambourin  des  cceurs  indiquant  la  cadence, 

Aux  votes  de  Foritvieille  ou  de  Mouri£s  on  danse. 

Ce  tulle  et  ce  velours,  diademe  charmant, 

Que  sur  tes  cheveux  noirs  epingle  un  diamant, 

Te  font  une  coiffure  et  de  vicrge  et  de  reine. 

(Avec  enthousiasme). 

Sur  un  char  pavoise  de  roses  qu’on  la  traine, 

Ma  Nanette,  a travers  mon  grand  mas,  je  suis  roi  ! 

Nanette 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  que  mourir,  laisse-moi ! 

(Elle  court  vers  le  Rhdne). 

Frederic,  en  la  poursuivant 
Mourir  damnee  avec  la  croix  sur  la  poitrine  ! 

Nanette,  ( tout  a coup  arretee ) 

C’est  vrai,  ma  croix...  J’ai  peur. 

Frederic 

L$  croix  qui  t’illumine 

Est  un  bijou  sacr£...  Veux-tu  toujours  mourir  ? 

Nanette 

Oh  ! je  sens  qu’une  main  voudrait  me  secourir. 

Frederic 

Ne  la  repousse  pas,  c’est  la  main  de  ta  m£re. 

Nanette 

Chere  morte  !...  en  mon  cceur  je  n’ai  plus  de  colere. 

Ta  voixsainte  me  dit  : renonce  au  desespoir  ; 

Mieux  vaut  soufTrir  toujours,  toujours,  dans  lc  devoir. 
Mon  Dieu,  pardonne-moi.  {Elle  tombe  a genoux 
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Frederic  (la  relevant / 

Pour  que  Dieu  te  pardonne 
Pardonne  k Fr£d£ric,  ma  Nanette,  et  lui  donne 
Une  preuve  d’amour. 

(Fanette  enfin  touchle  lui  donne  sa  croix  k baiser) 

Aprfes  qu’il  a baisd  la  croix  ; 

O bijou  des  bijoux, 

Quel  baiser  assez  pur,  quel  baiser  assez  doux, 

Te  payerait  du  bien  que  tu  fais  k toos  ames  ! 

Sois  toujours  le  bijou  prefere  de  nos  femmes, 

Dans  la  chapelle  blanche  ou,  ramier  virginal, 

Leur  sein  reste  voile  jusqu’au  jour  nuptial, 

Sois  1’astre  radieux  qui  flambe  et  qui  protege. 

La  chapelle  arlatenque  en  ses  rideaux  de  neige 
Evoque  un  tabernacle  ou  reside  l’amour. 

Devant  elle  exultons  et  tremblons  tour  a tour  : 

Exultons  au  parfum  de  seS  vivantes  roses, 

En  leur  seizieme  avril  si  fraichement  ecloses, 

Et  qui,  de  la  splendeur  du  corsage  bouffant, 

Feront  jaillir  la  vie  aux  levres  de  l’enfant. 

Ces  roses,  dans  le  blanc  feuillage  des  guipures, 
Revons-les,  aimons-les,  radieusement  pures. 

La  tache  la  plus  frele,  helas  I en  fait  des  fleurs 
Que  ne  laverait  point  un  deluge  de  pleurs. 

Dieu  crea  pour  raniour  l’Arlese  toute  belle, 

Et  l’Arlese  a raniour  ouvril  une  chapelle. 

Filles  d’Arles,  gardez  les  plis  immacules 

De  la  Vierge  et  de  l’Ange  a qui  vous  ressemblez. 

Si  vous  pouviez  vous  voir  dans  le  eoeur  des  pontes 
Et  des  amants,  combien  vous  trouveriez  parfaites 
Et  fraiches  plus  encor  qu’en  l’argent  du  miroir 
Vos  neiges  de  gala  qu’un  rien  fait  s’emouvoir. 

Le  poete  el  1’amant,  ils  savent  reconnaitre, 

Tout  aussi  bien  que  vous  et  mieux  que  vous,  peut-etrer 
Quel  vetement  de  gloire  entre  tous  vous  convient. 
Arlese,  en  est-il  un  de  comparable  au  tien  ? 

Ton  vetement,  il  est  tragique,  elegiaque  ; 

II  te  fait  Hermione,  il  te  fait  Andromaque  ; 

II  te  fait  Cornelie  en  ber^ant  ton  chemin 

D’un  frisson  triomphal  comme  un  frisson  romain  ; 

Il  le  fait  la  Chloe  louant  avec  ses  chfcvres 
Pour  taquiner  Daphnis  qui  la  cherche  des  levres  ; 

Il  te  fait  la  princesse,  au  temps  des  Cours  d’amour, 
Ajoutant  des  clart^s  ti  la  splendeur  du  jour. 

Vous  l’avez  toutes  vue,  6 idles  de  Provence, 

Lorsque  de  ses  vingt  ans,  lleurie,  elle  s’avance, 

Dans  1’agile  bonh6ur  des  jeux  felibreens. 

La  Reine  porte  aux  seins  vos  plis  marmoreens. 

Elle,  la  jeune  Elue,  alors  que  se  regale 
A chanter,  brise,  oiseau,  troubadour  et  cigale, 

ERe  s’offre  au  regard  du  peuple  fremissant,  • 

Dans  un  fier  vetement  d’astre  resplendissant. 

Et  ce  vetement  d’astre,  Arieses,  c’est  le  votre. 
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Sans  lui,  votre  beaute  serait  celle  d’une  autre, 

Ou  du  moins,  affadie  en  le  moule  commun, 
Repandrait  moins  d’eclat,  d’amour  et  de  parfum. 
Ceues-la  qui,  fermant  leur  coeur  vierge  aux  chi  meres, 
Ne  renoncerent  point  Aux  robes  de  leurs  meres, 
Qu’elles  vivent  des  jours  embaumes  et  benis 
Dans  leur  mas,  au  milieu  des  roses  et  des  nids. 

Que  les  autres,  ouvrant  l’armoire  de  vieux  chene, 

Qui  sent  le  bon  parfum  de  la  combe  prochaine, 

Y reprennent,  tout  frais,  le  linge  merveilleux 
Ou  semble  encor  nicher  le  baiser  des  a'ieux  ; 

Et  que,  foulant  aux  pieds  le  sarrau  des  vassales, 

Sous  le  ciel  radieux,  franchement  provenrales, 

Elies  soient,  les  eheveux  couronnes  de  velours, 

Les  reines  de  demain,  les  reines  de  toujours  ! 

Nanette 

De  tout  ce  que  tu  dis,  je  suis  fiere  et  ravie  ; 

Je  renonce  aux  chiffons  de  Paris  pour  la  vie. 

Frederic 

C’est  assez  de  Paris  ! Latins,  notre  Paris, 

C’est  Arles,  toujours  jeune  entre  ses  vieux  debris, 
Arles,  dont  la  Camargue  est  le  iardin  superbe 
Ou  le  pampre  a vaincu  la  saladelle  et  l’herbe, 

Mais  qui  garde  toujours  des  coins  invioles 
Ou,  dans  Tor  du  soleil,  les  flamants  envoles 
Font  croire  que  1’azur  s’epanouit  de  roses ; 

Arles,  dont  la  Camargue  aux  infinis  moroses 
Comme  un  ecrin  jaloux,  farouche,  colossal, 

Garde  les  us  sacres  du  pays  provencal  ; 

Arles  qui,  pour  montrer  qu’elle  est  reine  des  reines, 
Porte  au  front  la  couronne  auguste  des  arenes  ; 

Arles  fiere  surtout  d’un  berceau,  don  filial 
De  Maillane,  ou  naquit  un  enf&nt  genial. 

Ce  rustique  berceau  que  la  lumiere  inonde, 

Fait  d’un  hois  qu’une  seve  eternelle  feconde, 

Pour  ceux-la  dont  le  coeur  et  les  yeux  sont  ouverts 
Comme  un  arbre  toujours  pousse  des  rameaux  verts. 
Que  dis-je ! ce  berceau,  c’esl  la  foret  immense. 

Par  la  hache  coupee  au  pied,  qui  recommence ; 

Foret  a qui  l'ardent  soleil  d’une  saison 
Refit  un  firmament  de  verte  frondaison ; 

Foret  que  les  accents  d’un  sublime  poete 
Constellerent  denids  chanteurs  jusques  au  faite  ; 
Foret  ou  les  bergers  vont  choisir  des  roseaux, 

Qui  semblent  abriter  d’in visibles  oiseaux, 

Tant  leur  voix  melodique  a des  ailes  legeres 
Pour  aller  dire  aux  cieux  la  grace  des  bergeres  ; 

Foret,  dont  l’ombre  meme  eclate  de  couleurs  ; 

Ou  pousse  la  moisson  des  houlettes  en  fleurs, 

Ou,  le  pied  dans  lepur  cristal  des  sources  fraiclies, 
Murit  le  bois  qui  fail  les  hovaux  et  les  creches, 

La  hampe  des  guidons  et  des  tiers  etendards. 
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Solennisant  la  foi  populaire  et  les  arts  ! 

Foret  (Toil  sortiront  demain  les  homines  libres, 
Ex^cuteurs  du  plan  chante  par  les  felibres. 

Le  berceau  devenu  foret,  dire  qu’il  tient 
Dans  ton  ombre,  en  un  coin,  musee  arlesien  ! 

C’est  pourquoi  nous  voulons  desormais  qu’Arles  trone, 
Provenpaux,  de  la  mer  immense  jusqu’au  Rhone  ; 

C’est  pourquoi  nous  voulons  que  ses  ordres  dictes 
Soient  par  nous  comine  autant  d’oracles  ecoutes. 
Debout  ! que  du  tombeau  chaque  province  sorte  ! 

Paris  seul  croyait  vivre  en  cette  France  morte, 

Paris  sans  foi,  sans  loi,  sans  etoile,  est  au  bout. 

La  France  ressuscite  ! 6 Provinces,  debout  ! 

Le  coq  dans  le  soleil  chante  la  delivrance, 

Paris  n’est  qu’une  ville,  et  nous  sommes  la  France  ! 

Nanette 

M&intenant,  je  comprends  ta  colere  et  mes  torts... 

Oh  ! que  vous  etes  grands,  oh  ! que  vous  etes  forts, 
Paysans  du  terroir,  qui  portez  dans  vos  ames 
Tant  de  vieilles  vertus  et  taut  de  jeunes  flammes  ! 

Dans  ma  robe  d’Arlese  un  passe  glorieux 
Tressaille... 

Frederic 

Dis  plutot  l’avenir  merveilleux. 

La  toilette  d’Arlcse  heroique  et  coquette 

Seme,  coinme  un  drapeau,  des  frissons  de  conquete 

A travers  la  campagne  en  lleurs. . . 

Nanette 

(Elle  se  jettc  h genoux) 

Pardpnne-moi 

De  l’avoir  reniee  en  ce  jour. 

Frederic 

Leve-toi  ! 

La  femme  doit  garder  le  front  dans  la  lumiere. 

Aux  amoureux  plutot  de  baiser  la  poussiere 
Ou  s’imprima  le  pied  charmant  de  la  beaute. 

Nanette 

Aimons-nous  pour  la  vie. . . 

Frederic  et  Nanette 
Et  pour  l’eternite  ! 


Elzeard  ROUGIER. 
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Li’O^GANISA'I'ION 


Tout  le  monde  en  France  — el  a J’etranger  — connait  le 
Felibrige.  Mais,  meme  dans  notre  Midi,  tout  le  monde  ne  sait 
pas  comment  le  Felibrige  est  organise,  line  organisation 
felibreenne  ? Beaucoup  vont  sourire  a ce  mot.  C’est  que,  pour 
beaucoup,  le  felibre  n est  guere  qu’uiv  gentil  poete,  plus  ou 
moins  inspire,  qui  chante  « comme  l’oiseau  chante  sans 
s’inquieter  des  rives  ou  le  vent  emportera  sa  chanson . . . 
Qu’on  reflechisse  done  que  tous  ces  poetes  sont  des  hommes 
d’action,  qu’ils  se  sont  donne  une  mission,  qu’ils  out  un  but, 
tres  beau,  tres  eleve,  celui  de  sauver  I’d  me  ineridionale,  de 
rendre  a notre  peuple  la  conscience  de  son  genie,  en  luttant 
contre  l’unitarisme  qui  fait  de  la  France  un  immense  convent 
laid  et  triste,  et  surlout  en  mainlenant  de  toutes  leurs  forces 
la  vieille  langue  d’oc,  et  Ton  comprendra  que,  pour  reussir 
dans  leur  mission,  pour  parvenir  a leur  but,  ils  aient  eptouve 
le  besoin  de  s’entendre  et  d’unir  leurs  efforts. 

Le  Felibrige  forme  done,  depuis  1876,  une  immense  asso- 
ciation divisee  en  quatre  groupes  principaux  nommes  mainte- 
nances et  representant  chacun  un  grand  dialecte  : lelles  sont 
les  Maintenances  de  Provence,  de  Languedoc,  d’ Aquitaine  et 
de  Limousin.  Ces  groupes  se  subdivisent  en  un  grand  nombre 
de  groupements  particulars,  locaux,  appeles  Ecoles  et  com- 
prenant  au  moins  sept  felibres  de  la  meme  localite.  A la  tete 
des  Maintenances  se  trouvent  un  Syndic,  des  Vice-Syndics  et 
un  Secretaire  ; a la  tete  des  Ecoles,  un  Cabiscot , un  Sous - 
Cabiscol  et  un  Secretaire. 

Representant  toutes  les  Maintenances,  leur  donnant  leurs 
Syndics,  Vice-Syndics  et  Secretaires,  deliberant  sur  les  inte- 
rets  du  Felibrige,  prenant  toutes  decisions  necessaires  au 
triomphe  de  la  Cause , se  trouve  le  Consistoire  felibreen.  C’est 
la  reunion  des  cinquante  majoraux,  choisis  parmi  les  felibres 
les  plus  meritants  et  les  plus  actifs  et  s’elisanl  entre  eux.  Le 
Consistoire  a un  bureau  qui  se  renouvelle  tous  les  trois  ans 
el  comprenant  deux  Chanceliers , des  Assesseurs , un  par  Main- 
tenance, remplacanl  le  Capoulie  empcche,  et,  enfin,  un 
Capoulie. 

Le  Capoulie  est  le  grand-maitre  du  Felibrige ; c’est  lui  qui 

Eorte  la  Coupe  (donnee  par  les  felibres  Catalans)  aux  assein- 
lees  solennelles,  lui  qui  parle  au  nom  de  tout  le  Felibrige, 

S[ui  signe  tous  les  diplomes  de  felibres  mainteneurs  et  de 
elibres  majoraux,  cjui  convoque  le  Consistoire,  le  preside  et 
fait  connaitre  aux  felibres  les  decisions  prises. 

Enfin,  n’oublions  pas  de  dire  que  les  lelibres  se  sont  donne 
une  Reine  qui  est  choisie,  tous  les  sept  ans,  par  le poete-laureat 
des  Grands  Jeux  Floraux  septennaux  du  Felibrige.  Cette 
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Reine  n’exerce  qiTune  royaute  toutepoetique  : elle  se  contente 
d’etre  le  symbole  vivanl  de  la  Beaute,  dont  les  felibres  sont 
les  devots  passionnes,  et  d’attester,  par  sa  presence,  que  ces 
lointains  heritiers  des  troubadours  conservent  jalousement 
leurs  vieilles  traditions  d’exquise  courtoisie. 

Telle  est  done  1’organisation  felibreenne.  On  a pu  voir 
qu’elfe  n’avait  rien  de  complique.  Mais  ce  qu’elle  offre  de 
particulierement  remarquable,  e’est  l’aisance  et  la  liberte  qui 
y regnent.  Aucune  sociele,  aucune  association  n’offre  pared 
exemple  de  libre  entente . Des  Maintenances  autonomes;  dans 
les  Maintenances,  les  Ecoles  autonomes , et  dans  les  Ecoles, 
coniine  dans  les  Maintenances,  l’individu  libre , tel  est  le 
spectacle  que  nous  donne  le  Felibrige.  M.  Gaston  Jourdanne, 
dans  son  beau  livre,  VHistoire  du  Felibrige , que  devront 
necessairement  consulter  tous  ceux  qu’interesse  le  mouve- 
ment  des  idees  en  general  et,  en  particulier,  le  sort  reserve  a 
notre  Midi,  emet  cette  idee  piquante,  qu'un  jour  peut-etreune 
Constituante  cherchera  dans  1 organisation  actuelle  du  Feli- 
brige un  modele  de  Constitution.  Ne  cherchons  pas  a savoir 
ce  que  l’avenir  reserve  a cette  organisation ; pour  le  moment, 
elle  est  et  surtout  elle  pourrait  etre  un  admirable  instrument 
de  lutte.  Comptant  de  tres  nombreux  adherents,  s’etendant 
sur  tout  le  Midi,  rayonnant  meme  au  dehors,  le  Felibrige  sera 
une  force  irresistible  le  jour  ou, sans  renoncer  au  principe  de 
la  liberte  individuelle  et  de  rautonoinie  des  groupes,  dont 
nous  avons  parle,  ll  saura  £tablir  et  maintenir  enlre  les 
Maintenances,  d’une  part,  et  les  Ecoles,  de  l’autre,  des 
relations  plus  suivies  et  plus  etroites. 

Voici  1 etat  de  rorganisation  felibreenne  telle  qu’elle  existe 
& la  suite  du  Consistoire  de  Beaucaire,  du  20  mai  1900. 

MAJORAUX  DU  FELIBRIGE 


Amavielle,  Albert,  n£  k Alais  en 

1844. 

Astruc,  L.,  nd  k Marseille  en  1857. 
Bernard,  Valfcre,  ne  k Marseille  en 
1800.  , 

Bertas,  Pierre,  nd  k Marseille  en 
1859. 

Castela,  Jean,  n6  k Autefeuille-La- 
garde  en  1827. 

Chabaneau,  Camille,  nd  k Nontron 
en  1831. 

Chailan,  Alfred,  n£  k Marseille  en 

1834. 

Chassary,  Paul. 

Chastanet,  n£  k Mussidan  en  1825. 
Constans,  Leopold,  n6  k Millau  en 

1845. 

Couture,  L^once,  (I’abbd),  n£  k Ca- 
zaubon  (Tarn)  en  1832. 

De  Berluc  Perussis,  ne  k Apt  en 

1835. 

De  Carbonni&res,  Carles,  nek  Cas- 
tres  en  1824. 

Devoluy,  Pierre. 

Estieu,  Prosper. 


Faure,  Maurice , n6  k Saillans 
(Dr6me)  en  1850. 

Fr^zet,  Malachie,  n£  k Pernes  en 

1850. 

Girard,  Marius,  n<*  k St-R^my  de 
Provence. 

Glaize,  Antonin,  n&  k Montpellier 
en  1833. 

Gras,  Felix,  n€  k Mallemort  (Vau- 
cluse)  en  1844. 

Guillibert,  (le  baron),  n€  k Aix-en- 
Provence  en  1841. 

Hugues,  Clovis,  n£  k Mdnerbes 
(Vaucluse). 

Jourdanne,  Gaston,  n£  k Carcas- 
sone  en  1858. 

Jouveau,  Elz^ar,  ni  k Avignon. 

Laforgue,  Camille,  n£  k Quarante 
(Herault)  en  1829. 

Lauras,  Jean,  n6  k Villeneuve-les- 
B^ziers  en  1822. 

Lieutaud,  Victor,  n€  k Apt  en  1844. 

Marcelin.  Rtimy,  n£  k Carpentras 
en  1812. 

Marieton,  Paul,  n£&Lyonen  1862. 
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Marsal,  E.,  n£  k Montpellier,  en 
1845. 

Michel,  Sextius,  k Sdnas  (B.-du- 
Rh.)  en  1825. 

Mir,  Achille,  n&  k Escales  (Aude) 
en  1822 

Mistral,  Frederic,  k Maillane  en 
1830. 

Monnl,  Jean,  n&  k Perpignan  en 
1838. 

Mouzin,  A.,  n£  4 Avignon  en  1846. 

Pascal , (l*abb£) , n6  h Lespine 
(Hautes-Alpes)  en  1848. 

Perbosc,  Antonin,  n£  k Labarthe 
(Haute-Garonne)  en  1861. 

Plants,  Adrien. 

Plaucbud,  Eugene,  nd  k Forcal- 
quier  en  1831. 

Ratier,  Charles. 


Rimbault,  Maurice,  nd  k Cannes 
en  1865. 

Roux,  (chanoine),  nd  k Tulle  en 

1834. 

Sans,  Junior,  n£  k Beziers  en  1820, 
doyen . 

Savinien,  (le  Fr£re),  n&  k Ville- 
neuve-d’Avignon  en  1844. 

Spariat,  (l’abb£  L^on),  ni  k Rou- 
moules,  (B.-Alpes). 

Tavan,  Alphonse,  n&  k ChAteau- 
neuf-de-Gadagne  en  1833. 

Vermenouze,  A. 

Vidal,  Francois,  n£  k Aix-en-Pro- 
vence en  1832. 

Xavier  de  Ricard,  Louis,  n£  k Fon- 
tenay-sous-Bois  en  1843. 

Xavier  de  Fourvi&res,  (le  PAre),  n£ 
k Robions  (Vaucluse)  en  1853. 


ORGANISATION  ADMINISTRATIVE  DU  FELIBRIGE 


BUREAU  GENERAL 

Capouli£  : Fdlix  Gras. 

Assesseur  de  Provence  : Fr£d£ric 
Mistral  (1). 

Assesseur  de  Languedoc  : A.  Ar- 
navielle. 

Assesseur  d'Aquitaine  : Isidore 
Salles. 

Chancelier  : Paul  Maridton. 
Vice-Chancelier  : Jean  Monne. 
Reine  du  Felibrige  : Mile  de 
Chevign^  (2). 

Pofcte  laurdat : Filadelfode  Gerdo. 

MAINTENANCE  DE  PROVENCE 

Criie  par  dicisision  du  Consisloire  du 
21  mai  1876 

A son  siige  d Avignon  et  pqur  organe 
Lou  Felibrige 

Syndic  : L.  Astruc. 

Vice-Syndics  : Alphonse  Tavan, 
Eugene  Plauchud,  Henri  Guillibert. 
Secretaire  : Jean  Monnd. 

MAINTENANCE  DE LANGUEDOC 

Etablie  par  decision  du  Consistoire  du 
21  mai  1874 
A son  siige  a Montpellier 

Syndic  : Hippolyte  Messine. 
Vice-Syndics  : Albert  Arnavielle, 
Junior  Sans,  Gaston  Jourdanne. 
Secretaire  : Jean  Fournel. 

MAINTENANCE  D'AQUITAINE 

Criie  par  dicis\on  du  Consistoire  du 
7 ao<tt  1877 


Syndic  : Carles  de  Carbonni&res. 

Vice-Syndic  : X. . „ 

Secretaire  : X... 

Federation  des  Ecoles 

Feilbreenne8  du  Limousin 

Chaptal  : Joseph  Roux. 

Vice-Chaptal  : A.  Marpillat. 

Chancelier  : Louis  de  Nussac. 

Assesseurs  : Raymond  Laborde, 
J.  Plantadis. 

A PARIS 

Socidtt  des  Filibres  de  Paris , 
fondee  en  1879.  A pour  organe 
Lou  Viro-Souleu. 

Escolo  Felibrenco  de  Paris , 
fondde  en  1893.  A pour  organe  la 
f,ampana  de  Magalouno  et  est 
rattachee  & la  Maintenance  du 
J.anguedoc. 

La  Ligue  Occitane , fondee  en 
1897.  A pour  organe  Les  C a /tiers 
Occitants. 

ECOLES  DE  L’ET RANGER 

A New-York,  Escolo  de  CAbiho, 
fondee  le  15  avril  1882.  Ses  statuts 
sont  rediges  en  dialecte  languedo- 
cien  de  Montreal  (Aude). 

A Tunis  : Escolo  Annibalenco , 
fondee  en  1893,  autorisee  par  de- 
cision du  Consistoire  le  11  mai 


1893. 


Jules  Veran. 


. R).?r^djSflc  Mistral,  qui  fut  le  premier  Capoulic  du  Felibrige,  lors  de  {'organisation 
debnitiye  de  1870,  est  lc  plus  souvent  appeld  Sobre-Capouliiy  ce  qui  veut  dire  Archi- 
Capouhe.  Mats  cc  titre,  tout  personnel  au  grand  po£tc,  en  raison  de  sa  situation 
exceptionnelle,  n'a  rien  d ofliciel.  C’est  Roumanille  qui  succdda  4 Mistral,  de  1884  k 
* ^ras,  ^lu  pour  sept  ans  cn  1891,  a etc  redu  pour  3 ans  lc  20  mai  1900. 

(2)  Re.nes  pr<5c<5deiHes  : M"'  Marie  Mistral,  de  Maillane.  dlue  4 Montpellier  en  1870  ; 
, B°issi*re,  n€c  Roumanille,  d'Avignon,  Hue  a St-Raphael  cn  1883  ; M"* 

Joachim  Gasquet,  ntfe  Girard,  de  Saint- Remy,  clue  aux  Baux  en  1890. 


Digitized  by  ^.ooQle 


Lbs  Bouquets  Gigaliei^s 


Des  fetes  felibreennes  on  rapporte,  entre  autres  jobs  sou- 
venirs, de  vraies  cigales  qui  ont  tambouring  leur  courte 
vie  sur  nos  oliviers  et.nos  platanes.  Ces  cigales,  aux  ailes 
transparentes  et  comrne  pretes  a recommencer  leur  chanson, 

viennent  de  Barben- 
tane,  heureuse  com- 
mune assise  a deux 

Pas  du  Rhone,  dans 
ombre  presque 
d’Avignon.  Barben- 
tane  est  la  patrie 
d’adoption  de  Mme 
Bout  de  Charle- 
mont,  qui  a recu, 
aux  fetes  recentes 
de  Maguelone,  son 
titre  ofiiciel  de  feli - 
bresse  des  cigales. 

Ce  titre  Iiarmo- 
nieux,  elle  I’a  con* 
quis  par  sa  poetique 
invention  aes  Bou- 
quets Cigaliers.  Gra- 
ce a une  rare  inge* 
niosit£,  au  gout  le 
plus  delicat,  a une 
habilete  de  doigts 
peu  commune,  Mme 
de  Charlemont  a 
trouve  le  moyen  de 
La  F£ljbresse  des  Gigales  realiser  avec  de 

simples  fleurs  de  garigues,  des  lavandes,  des  ronrarins, 
d’humbles  epis  desseches,  de  menues  plantes  couleur  de  ciel 
ou  de  lumiere,  des  objets  ravissants  tleurant  l’haleine  de  nos 
Alpilles  et  caracterisant  d’une  facon  charmante  la  discrete  et 
balsamique  poesie  du  terroir.  Les  bouquets  cigaliers  ont  obtenu 
beaucoup  de  succes  a l’Exposition  des  Amis  des  Arts  k 
Avignon  et  au  Mas  Provencal.  11s  sont  en  train  de  conqudrir, 
k Paris,  les  suffrages  des  etrangers  el  surtout  des  etrangeres. 
On  parle  deja,  chez  les  modistes  — ce  qui  est  le  commence- 
ment de  la  nloire  — de  les  adopter,  cet  ete,  pour  rornemen- 
tation  des  chapeaux  feminins. 

Les  bouquets  cigaliers  affeetent  les  formes  les  plus  coquettes 
et  les  plus  variees,  tout  en  gardant  fidelement  pour  theme 
principal  une  cigale.  Mais  tantot  la  cigale  est  posee  sur  un 
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petit  faisceau  odorant  de  lavandes,  tantot  sur  une  croix  ou 
une  etoile  de  romarin  ; tantot  sur  un  cadre  de  menues  tigelles 
protegeant  la  photographic  d’une  « chato  » ravissante  ou  d’un 
monument  d’ Arles,  de  Nimes  ou  de  Saint-Remy.  Une  boite 
blanche  abrite  le  bouquet  cigalier  cravate  de  faveurs  roses, 
rouges,  lilas  ou  azurees.  On  peut  ainsi  Temporter  et  le 
conserver  en  souvenir  de  la  fete  proven^ale  a laquelle  on  a 
eu  la  joie  d’assister.  ' 

Depuis  longtemps  fix6s  en  Provence,  Mrae  de  Charlemont, 
et  son  mari,  issu  de  1* une  des  plus  vaillantes  families  de 
France,  les  Bout  et  les  Filhol-Camas,  officiers  de  terre  et  de 
mer  et  vrais  heros  pour  la  plupart,  bien  que  bretons  d’origine, 
se  sont  vou^s  a la  glorification  de  leur  patrie  d’adoption  et, 
en  toute  circonstance,  felibres  et  cigaliers  les  ont  trouv^s 
prets  & seconder  leurs  efforts. 

C’est  Mrac  Bout  de  Charlemont  qui  voulut  bien,  en  1886, 
assumer  la  tache  de  recruter  et  d’accompagner  a Paris,  pour 
les  fetes  du  soleil,  les  farandoleuses  et  farandoleurs  de 
Barbentane.  Mais  un  de  ses  plus  grands  merites  consiste  en  la 
confection  des  bouquets  cigaliers . II  faut  faire  la  recolte  des 
cigales,  ou  plutot  en  organiser  la  chasse  ; il  faut  ensuite  leur 
faire  subir  une  delicate  operation,  pour  qu’elles  puissent  etre 
conserves,  operation  qui  reste  le  secret  professionnel  de  la 
felibresse.  Son  mari,  d’ailleurs,  quiest  un  ecrivain  distingue, 
Fauteur  de  plusieurs  livres  de  bonne  prose  et  de  fraiche  poesie, 
compte  publier  bientot  sur  les  cigales  un  ouvrage  detaille,  qui 
consacre  un  chapitre  tout  special  aux  bouquets  cigaliers  ! 

Les  bouquets  cigaliers , reserves  jusqu’ici  aux  fetes  proven- 
cales,  sont  maintenanl  dans  le  commerce  et  constituent  des 
bibelots  les  plus  ravissants  que  Ton  puisse  imaginer.  La 
variete  des  modeles  esl  infinie  ; les  principaux  sujets  sont 
deposes  a la  Revue  de  Provence , ou  nos  lecteurs  pourront  les 
voir  ; on  les  expedie  egaleinent  par  la  poste  contre  1 franc 
chaque  en  timbres-poste. 

Urbain  Lepage. 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


FA  ITS  DIVERS 


Les  representations  du  Th^dtre  d’Orange  auront  lieu,  cette  ann£e,  les 
samedi  et  dimanche,  4 et  5 aodt,  et  probablement  le  0 une  troisifcme  sui- 
vra.  Alceste , la  trag£die  de  M.  Rivollet,  pr£c£dde  de  Pseudolus , com^die 
de  Plaute,  fournira  le  programme  de  la  lr‘  soiree;  Iphiginie  en  Tauride , 
l’admirable  chef  d’oeuvre  musical  de  Gluk,  celui  de  la  2m*  soiree. 

M.  Paul  Mari^ton  serait  b£ni  par  tous  les  Provengaux,  s’il  pouvait  d£sor- 
mais  ajouter  h ses  magnifiques  programmes  une  oeuvre  d’un  po&te  du  midi. 
Le  Thedtre  d’Orange  a pour  mission  surtout  de  d^centraliser. 
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Le  beau  jourde  Piques,  dans  Peglisede  Ch&teaurenard,  M.  J.  Gleize  A 
chants  avec  un  sentiment  tr£s  touchant  le  Pater  en  langue  proven^ale.  Cest 
le  sympathique  et  excellent  po£te,  M.le  docteur  Chabrand,  quiavait  harmo- 
nise la  sublime  prifcre. 

Les  cei£bres  predications  du  P£re  Xavier  de  Fourvi£res,  en  Peglise 
marseillaise  de  Saint-Laurent,  ont  tente  Phabile  talent  de  notre  sympathique 
concitoyen  M.  Joseph  Ganio,  dont  la  speciality  est  de  photographier  k 
domicile  les  scenes  d’interieur  au  magnesium  hydrofuge  et  colore.  M.  Ganio, 
quai  du  Canal,  38,  k Marseille,  photographic  avec  un  relief  etonnant  et  une 
reality  saisissante,  k n’importe  quel  moment  du*  jour  ou  de  la  nuit,  n’im- 
portequel  objet,  n’importe  quelle  personneou  quel  groupe.  Ses  resultats  sont 
merveilleux.  Nous  avons  beaucoup  admire  ses  reproductions  des  Crtches 
de  Saint-Laurent  et  des  Chartreux,  ainsi  que  le  portrait  du  P£re  Xavier  de 
Fourvieres,  dans  la  ceifcbre  chaire  de  St -Laurent. 

Un  groupe  bien  joliment  reussi,  est  celui  qui  represente  le  Pfcre  Xavier 
en  tite  k tite  avec  M . Pabbe  Lacroix,  le  populaire  cure  de  St-Laurent.  Ces 
photographies  typiques  et  artistiques  sont  en  vente  chez  nous  au  prix  de 
2 ir.  50. 

vw  Le  deuxieme  Grand  Prix  du  Salon  a ete  attribue  cette  annee  k notre 
ieune  et  dej&  illustre  ami  et  concitoyen,  Auguste  Carli,  pour  son  merveil- 
leux groupe  : le  Christ  et  Sainte-Vironique . L’oeuvre  a ete  achetee  en  outre 
par  l*Etat,  Cest  un  succfcs  dont  Marseille  peut  s’enorgueillir.  Nous  consa- 
crerons,  d'ailleurs,  dans  notre  prochain  numero,  une  etude  speciale  aux 
frfcres  Auguste  et  Francois  Carli,  deux  artistes  sympathiques  entre  tous. 

^ Le  aimanche,  3 juin,  les  Gardians  ont  ceiebre  en  grande  pompe, 
leur  fete  traditionnelle  k Arles.  Le  matin,  la  ceremonie  religieuse  a eu  lieu 
en  la  poetique  et  venerable  eglise  de  la  Major,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Georges.  Cette  touchante  et  pitoresque  fete  est  une  des  plus  anciennes  de 
Provence.  1 

BIBLJOGRA  PHIE 

Bougler  (Elz6ard).  — Pay  sages  de  Provence  (2*  serie  des  Pages  de 
Route) : Le  Berceau  du  Ftlibrige , br.  in-10,  tiree  A 100  ex.  sur  papier  de 
Hollande.  1 franc.  Librairie  de  la  Revue  de  Provence. 

Cette  publication  deiicieuse  nous  transporte  dans  le  chateau  rustique  de 
Font-Segugne,  en  Vaucluse,  oil  les  sept  premiers  feiibres  se  reunirent  pour 
fonder  le  grand  mouvement  de  Renaissance  Proven$alet  arrive  aujoura’hui 
k son  apogee.  Font-Segugne  est  le  cadre  ideal  de  fleurs  et  de  branches  qui 
abrita  les  premieres  et  pures  amours  d’Aubanel.  Notre  ami  Elzeard  Rougier 
a ete  inspire  comrae  jamais  par  ce  theme  melodieux  entre  tous.  Aussi, 
recommandons-nous  tout  particulierement  Le  Bercpau  du  Fdlibrige  k nos 
lecteurs. 

Les  Passages  de  Provence  ne  sont  tires  qu’fc  cent  exemplaires  et  consti- 
tueront  bientdt  une  rarete  introuvable.  II  ne  reste  plus  que  quatre  collections 
completes  des  fascicules  parus,  k Pexception  des  trois  numeros  epuises. 

Teissier  (O.)  et  Samat  (J.-B.).  — Marseille  h travers  lesSitcles.  Livrai- 
sons  1 k 7,  0,75  centimes  chaque.  (L’ouvrage  complet  formera  12  fasci- 
cules). Marseille  : Publications  Populaires. 

La  publication  de  MM.  Teissier  et  Samat  est  trop  importante  pour  que 
nous  ne  la  signalions  pas  dans  notre  bibliographic,  nous  reservant  d’y  revenir 
lorsqu’elle  sera  achevee.  Nous  nous  contenterons  aujourd’hui  d’indiquer 

au’elle  constitue  un  ensemble  de  documents  historiques,  sorte  d'atlas  repro- 
uisant  d’anciennes  estampes,  plans,  portraits,  etc.,  sur  la  grande  metro- 
pole  du  Midi  de  la  France.  Quoique  ecourte  k dessein,  pour  un  ouvrage  si 
merveilleusement  illustre,  le  texte  de  l’erudit  M.  Octave  Teissier  rend  un 
compte  exact  des  developpements  successifs  de  la  ville  et  des  principals 
periodes  de  son  histoire. 

La  Damote,  de  M.  Elzeard  Rougier,  piece  inedite  en  un  acte  et  en  vers, 
que  nous  donnons  in-extenso  en  tete  de  ce  numero,  a ete  tiree  k part  k 100 
exemplaires  sur  papier  de  Hollande  ; elle  est  en  vente  k notre  librairie,  oh 
ceux  aui  voudront  la  conserver  sous  une  forme  independante,  pourront 
faire  Pacquisition  de  cette  edition  de  luxe  au  prix  de  un  franc. 


Directeur-Gdrant  : P.  Ruat. 
Marseille  — Impnmeric  G^nerale  Auguste  Acuard 
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Les  Statuettes  de  Tanagra 

Un  voyageur  du  IIe  siecle  avant  Jesus-Christ  esquisse  la 
petite  cite  de  Tanagra  en  ces  termes  : « (Test  une  ville  haute 
et  escarpee,  blanche  d’aspect  et  argileuse.  L’interieur  des 
maisons  est  elegant  et  decore  de  pein- 
ture  a l’encaustique.  » La  vie,  a ce 
qu’il  parait,  y etait  plaisante  et  facile, 
le  vin  excellent,  les  habitants  honnetes, 
charitables  et  hospitaliers  et  les  fem- 
mes jolies  « par  leur  laille,  leur  demar- 
che et  le  rythmede  leurs  mouvements)) 
en  un  mot,  les  plus  elegantes  de  toute 
la  Grece. 

Savez-vous  ce  qui  sauvera  de  Toubli 


la  cite  beotienne,  illustree  cependant 
par  Corinne,  la  poetesse  devant  laquelle 
Pindare  vaincu  s’inclina  plusieurs  fois? 


Oh  ! pas  grand  chose  : la  trouvaille  de 
quelques  statuettes  d'argile  qu’on  dirait 
sorties  d'un  atelier  contemporain.  II 
n'y  a pas  un  quart  de  siecle,  un  grec 
de  Corfou,tres  connu  sous  le  sobriquet 
de  Barba-Jorghi,  vint  fairc  des  fouilles 
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& Tanagra  el  decouvrit,  dans  des  toinbeaux,  tout  un  monde 
gentil  de  petites  merveilles.  C’etaient  des  statuettes  variant 
de  six  a 38  centimetres  de  hauteur.  Des  discussions  labo- 
rieuses  et  interessantes  s’eleverent  entre  les  savants,  pour 
savoir  si  ces  statuettes  repr^sentaient  des  deess.es  ou  de 
simples  dames  et  demoiselles  de  Tanagra.  Les  ouvrages  de 
MM.  Rayet  el  Heuzey  sont  tres  precieux  a consulter  sur  ce 
theme.  A present,  si  mon  humble  avis  pouvait  valoir  quelque 
chose,  je  dirais  que  les  figurines  tanagreennes  ont  1 air 
d’appartenir,  pour  la  plupart,  a la  vie  commune,  d’etre  la 
reproduction  en  terre  cuite  desjolies  dames  coudoyees  par 
les  simples  mortels,  sur  le  parvis  des  temples,  et  dans  les 
promenades  publiques'  ornees  de  platanes  et  de  cypres. 

Ce  sont  les  femmes  les  plus  modernes  de  cette  Grece 
auguste,  batic  et  composite  a fimage  du  ciel  olympien.  Mais 
au  lVe  siecle,  les  temps  heroiques  sont  accomplis  ; une 
pincee  de  sceplicisme  a saupoudre  les  epaules  de  Jupiter  et 
des  autres  divinites  un  peu  trop  impassibles  dans  leur  sere- 

nite  ; les  hcros  et  les  heroines  se  sont 
alors  assouplis  dans  la  gymnastique 
d’une  civilisation  elegante,  sans  etre 
tombes  encore  dans  la  galanterie 
cosmetiquee  du  bysantinisme  deli- 
quescent ; ces  femmes  n’ont  peut- 
etre  plus  la  perfection  plassique 
d’Andromaque,  mais  combien  jolies 
sont-clles  devenues,  combien  appri- 
voisees  et  delicieuses,  el  frivoles  pcut- 
etre  aussi,  avec  l’excuse  d’un  art  si 
intact,  si  altirant,si  facile.  C’est  l’epo- 
que  ou  la  femme  ne  peut  plus  se 
conccvoirsans  colifichets,sans  ennua- 
gement  d’etotTe  aerienne,  sans  pom- 
pons de  fleurs,sans  houpettes  de  plu- 
mes. Rien  de  frappant  comme  ce  feminisme  grec  ; il 
ressembie  tellemenl  au  noire,  ou  pour  mieux  parler,  le  not  re 
olTre  si  bien  le  decalque  de  celui  de  la  Grece  du  lVe  siecle, 
que  c’est  a croire  presque  a une  aimable  mystification.  Et 
pourtant,  les  statuettes  de  Tanagra  ont  une  authenticite 
inconstestable.  Comprenez-vous,  apres  ca,  qu’Athenes  se 
permit  de  blayuer  (je  ne  trouve  pas  de  terinc  plus  exact)  le 
charmant  peuple  qui  imagina  d’aussi  mignonnes  el  afTrio- 
lantes  poupees,  pour  egayer  les  etageres  des  meubles  du 
gynecee  et  peupler  l’omlire  paisible  des  tombeaux  ? Les 
statuettes  de  Tanagra  furent  les  poupees  fun^raires  de  fanti- 
quite.  Dans  la  mort  meme,  le  Grec  glissait  le  rayon  de  son 
sourirc  et  crovait  a de  gracieuses  recreations. 

On  peut  admirer  de  nombreux  types  de  Tanagra,  au  Mus6e 
du  Louvre  et  chez  de  riches  particulars  a Londres,  Paris. 
Athenes,  Marseille.  Mais  leur  vogue  s’est  tellement  repandue, 
depuis  leur  decouverte,  qu’il  a ele  impossible  de  satisfaire 
tous  les  amateurs. Comme  les  coroplastes  Tanagreens  n’ont  pas 
travaille  pour  le  monde  enlier,  mais  pour  leurs  conciloyens 
seulement  et  ceux  des  lies  voisines,  il  a fallu  que  leur  art 
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ddlicat  transmit  ses  secrets  ii  un  coroplaste  d’a-present,  a 
Francois  Carli,  dont  l’atelier  semble  une  copie  des  ateliers 
de  l’antiquitd.  Cet  atelier  est  plonge  dans  la  lraiche  penoinbre 
de  la  rue  Neuve,  a Marseille,  etroitc  voie  cjui  part  du  palais 
des  Beaux-Arts,  pour  aboutir  a celte  pauvre  et  joyeuse  Fon- 
taine d’Hoinere,  a cctte  placette  ombragee  d’un  seul  platane, 
oil  les  Phocdennes  viennent  Iaver'  leur  tinge,  belles-^  toujours 
des  lignes  et  des  attitudes  de^Nausicaa. 


Statuettes  deT  Tanagra 

ftKTKHq  OIS  CTKRlal 

Le  jeune  artiste  reproduit  les  Tanagra,  d’apres  des  inoules 
scrupuleusement  exacts.  II  les  cree  a nouveau,  avec  leur 
expression  aristocratique  et  mignarde,  leur  sveltesse,  leurs 
couleurs  fanees  par  le  mystere  hurnide  du  sepulcre,  avec 
leur  patine  secufaire,  avec  ce  ie  ne  sais  quoi  de  venerable  et 
d’intraduisible,  dont  les  ans  habillent  les  bibelots  d’autre- 
fois.  Mais  le  travail  d’arl  des  Tanagra  n’est  qu’un  simple 
jeu,jeu  raffine  et  exquis,  pour  Francois  Carli;  dans  son 
atelier-in  usee  vous  retrouvez  aussi  la  reproduction  de  chefs- 
d’oeuvre  appartenant  a toutes  les  epoques  de  la  sculpture  et 
de  la  statuaire.  Francois  Carli  pousse  Tart  de  limitation 
jusqu’au  rendu  de  la  plus  complete  reality.  Un  jour,  en  effet, 
le  directeur  du  Museedu  Louvre,  qui  avait  entendu  parler  des 
curiosites  charmantes  de  la  rue  Neuve,  a Marseille,  voulut 
voirde  ses  yeux  ce  qifon  lui  avait  dit.  II  entra  dans  Tatelier. 
Sa  premiere  parole  fut  celle-ci  : « Mais  on  m’a  vole  le  bouclier 
de  Charles  IX  ! » Carli  se  contenta  de  sourire  et  offrit  le  bou- 
clier a riinportant  visiteur.  Celui-cidut  lepalper,  pour  recon- 
naitre  qu’il  etait  en  platre  et  recouvert  d’une  teinte  illusion- 
nante  cie  metal 

Nos  amis  et  lecteurs  voudraient-ils  examiner  avec  nous 
quelques  pieces  marquantes  executees,  reproduites  a la  per- 
fection par  Francois  Carli  ? 

Parnn  les  fa'ieces  : La  Vierge  en  adoration  de  Luca  Della ro- 
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bia  (Renaissance).  F.  Carli  a rctrouve  en  la  reproduction  de 
ce  chef-d’oeuvre,  par  un  miracle  de  patience,  de  travail  et  de 
gout,  l'email  ancieh,  d’une  douceur  de  coloris  absolument 
celeste.  Les  mains  de  la  Vierge  sont  princieres  et  lactees,  le 
bleu  de  son  voile  et  de  sa  robe  d un  azur  intraduisible  ; 
l'Enfant  Jesus  a leclosion  du  plus  frais  et  du  plus  candide 
poeme  de  grace  uu’on  puisse  rever;  le  lys  qui  s’elance  pour 
ctire  le  symbole  de  son  innocence,  if  a pas  son  pared  dans 
nos  terrestres  jardins;  el  jusqtfa  ces  mains  d’anges  invisibles 

qui  vont  deposer  sur  le  front 
de  Marie  la  couronne  eter- 
nelle,  tout  eleve  lame  dans 
une  mystique  region  de 
bqnheur. 

Et  la  Vierge  ado  rant  Jesus , 
de  Mimo  de  ’ Fiesole  ? Ici 
nous  sommes  au  debut  de  la 
Renaissance,  dans  Taurore 
d’un  art  qui  va  fleurir.  Les 
tons  out  des  paleurs  suaves, 
les  visages  une  ingenuite 
qu’on  lie  retrouva  jamais 
plus.  Jc  n’ai  jamais  rien 
vu  qui  exprimat  mieux  fex- 
tase  et  la  tendressc  que  le 
visage  de  Saint-Jean  enfant 
attache  sur  celui  de  Marie. 
Cette  faience  est  le  bijou  des 
bijoux. 

Pa  nil  i les  vieux  bois  : Les 
Vierges  du  A7/c  siecle , mysti- 
ques, simples,  cmouvantcs 
et  vivant  interieurement;  du 
XIIle,  gracieuses,  toujours 
mystiques ; du  X1VC,  debor- 
dantes  d’amour  et  triompha 
les.  Entre  ces  dcrnieres,  la  Vierge  primitive , de  Notre-Dame 
de  Paris,  la  plus  ancienne  et  la  plus  venerable  que  possede 
cette  basilique,  vous  procure,  a la  fixer,  un  attendrissement 
qui  va  iusqifaux  larmes. 

La  Vierge  de  Nuremberg  et  la  Sainte.-Marthe  (XVI°  siecle) 
sont  egalement  par  mi  les  meilleures  pieces. 

Parmi  les  bronzes,  que  de  sujets  interessant  : les  Sphinx , 
le  petit  comedien  Pompeien , le  Narcisse , les  vases  etrnsques , la 
Minerve  de  Turin , le  Persee , de  Benvenuto  Cellini,  etc. 

Ma  nomenclature  est  forcement  tres  rapide,  trop  rapide ; 
le  plus  sage  est  dc  conseiller  une  visile  a cet  intime  musee 
oil  Ton  rctrouve  la  Victoire  de  Samothrace , formidable  et 
auguste,  a cote  des  plus  raffines  bibelots. 


La  VlCTOIKE  OF.  SAMOtHBACE 


Mais  faites  done  unc  Mireille,  mon  cher  ami,  lui  disais-je 
souvent.  A mon  humble  avis,  on  ne  l’a  point  encore,  en 
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sculpture,  consciencicusement  realisee.  Francois  Carli  repon- 
dait  toujours  oui  et  ne  faisait  jamais  rien.  Mais  les  inlelligents 
commer^ants  d’huiles  de  Salon  — puissent  leurs  liuiles  se 
vendre  aux  quatre  coins  de  la  France  et  du  monde  ! — eolla- 
borerent,  sans  le  vouloir,  a la  realisation  d’un  de  mes  plus 
chers  desirs.  Ils  eurent  l’idee  artistique  et  patriotique  de  laire 
representer  leurs  produils,  h 1’Exposition  Universelle,  par 
une  Oulivarello . L’oulivarello,  c’est  tout  simplement  Mireille 
qui  fait  la  cueillette  des  olives,  au  chant  des  derniers  oiseaux, 
dans  la  campagne  automnale. 

L’excellent  Charloun,  qui  esl  a present  regulierement  de  la 
partie,  chaque  fois  qu’on  parle  ou  des  gens  et  choses 
aimahles  de  la  Provence,  a celebre,  lui  aussi,  l’Ouli- 
varello,  dans  ses  premiers  Chants  du  Terroir.  Voudriez-vous 
lire  de  cette  chanson  un  couplet  et  le  refrain,  non  traduits, 
dans  leur  saveur  un  peu  acre,  conime  les  olives  fraichcment 
cutfillies? 

De-long  di  colo  dis  Aupiho,  9 

guand  toumbon  flour  lis  argelas 
que  lou  vent  s’escarrabiho. 

La  chato  alor  laisso  soun  mas, 

Per  ana  dins  lis  ouliveto, 

Blanchido  enca  de  pouvein  ; 

Touto  galoio  e b£n  bra  veto, 

P£r  ouliva  se  bouto  en  trin. 

Coume  ero  bello 
L’oulivarello 

Quihado  sus  soun  cavalei  1 
Sa  bello  tfcsto 
E sa  man  lesto 
Bravon  lou  vfcnt  emai  la  fre. 

Et  voila,  mon  clier  et  bon  Charloun,  que  vous  avez  un 
concurrent  serieux,  mais  ties  serieux,  en  Francois  Carli.  Son 
Oulivarello  est  modelee  avec  un  de  ces  bonheurs  auxquels  les 
arbres  eux-memes,  s’ils  avaient  des  mains,  applaudiraient. 
Je  vais  essayer  de  dire  les  charmes  jeunes,  on  ne  peut  plus 
sinceres  de  cette  Oulivarello  qui  a pris  le  train  pour  Paris. 
D’abord,  elle  n’est  point  enjolivee  de  parti-pris,  point  manie- 
ree,  point  attifee  pour  les  treteaux  de  Toperette.  Ensuite,  elle 
estvivante  h Tembrasser,  en  I’harmonie  de  toute  sa  gentille 
personne  adonnee  au  labeur;  ensuite,  elle  est  heureuse,  et 
semble  chanter  ; et,  par  le  fait,  si  nous  avions  des  oreilles 
assez  fines  pour  ecouter  les  statues,  nous  entendrions  la 
« chato  » dans  sa  « cansouneto  » 

Que  mounto  eilamount  vers  l’azur. 

Que  les  Salonais  ont  ete  bien  inspires  de  s’adresser  a un 
Provencal  pour  la  realisation  de  leur  representante  ideale. 
Chez  les  sculpteurs  de  Paris,  meme  les  plus  renommes,  ils 
n’eussent  trouve  que  des  parodistes.  Voyez,  en  musique,  le 
faire  essentiellement  parisien  de  M.  Gounod,  ne  s’est-il  pas 
fourvoye  en  voulant  traiter  un  episode  d’amour  du  pays  du 
soleil?  Oh!  le  Bizet  de  Carmen , que  ne  s’est-il  mis  en  tete 
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d’ecrire  une  Mireille  aussi?  Mais  ce  qui  est  fait,  est  fait,  ou 
plutot  ce  qui  n’est  pas  fait,  n’est  pas  fait,  paix  aux  gloires  et 
aux  cendres  de  Gounod  et  de  Bizet  qui  n’en  restcnt  pas  moins, 
en  depit  de  nos  regrets  et  de  nos  critiques,  deux  beaux  g^nies 
bien  francais. 

Revenohs  k notre  Oulivarello ; nous  pouvons  la  dire  notre, 
puisqu’elle  est  sortie  d’un  atelier  marseillais,  « agradanto, 
galantouno  » et  fraiche,  et  jolie,  vous  le  pensez  bien,  puisque 
c’est  une  provencalc  de  Salon.  Elle  est  meme  beaucoup  jolie 
avec  un  simple  iiipon,  un  simple  tablier,  un  simple  corsage 
et  le  coquet  runan  arlesien  dans  lescheveux.  Carli  a fait  la 
coinme  un  chef-d’oeuvre  de  realite  candide ; c’est  d’une  ana- 
tomie  exquise,  precise  et  chaste  ; les  petits  piedsun  peu  gras 
sur  lesquels  se  souleve  V Oulivarello,  pour  atteindre  aux 
branches  de  l’olivier,  la  fraicheur  des  bras  k demi-devetus, 
l’epanouissemeut  des  jeunes  handles,  des  jeunes  epaules, 
l’ovale  virginal  du  visage,  I’allegresse  des  yeux  et  la  serenite 
du  front,  composent  une  Mireille  k souhait,  la  Mireille  selon 
le  cceur  de$  Vincent  et  des  artistes. 

Francois  Carli,  trop  modeste,  s’efface  volontiers,que  dis-je, 
se  noie  avec  une  espece  d’enthousiasme  pieux  dans  la  renom- 
meedej&  magnifique  de  son  frere  Augusts.  On  le  connait,  on 
l’apprecie,  on  l’aime  comme  imitateur,  lui-meme  inimitable; 
ses  reproductions,  je  l’ai  dit  et  redit,  sont  merveilleuses ; 
mais  ses  creations,  ses  oeuvres  jneritent  d’etre  signalees  et 
pronees,  k cote  de  celles  de  nos  plus  remarquables  sculpteurs 
marseillais  ; mais  la  gloire  provincial  lui  sufflt.  Casanier, 
proven^al  jusqu’aux  moelles,  son  ambition  semble  tenir  toute 
dansla  paix  modeste  de  son  atelier  et  le  bonheur  desonchar- 
mant  foyer.  Sa  statue  de  Monsieur  YAbbe  Allemand , je  le  repute, 
n’est  pas  seulement  une  belle  oeuvre,  c’est  une  oeuvre  eton- 
nante.  Et  de  quelle  souplesse  il  a fait  preuve,  pour  aller, 
avec  la  meme  tranche  dexterite,  del’austere  prdre  a la  semil- 
lante  promise  de  Vincent ; ces  deuxceuvres  composent  une 
interessante,  on  peut  meme  ajouter  une  emouvante  opposi- 
tion. 

Que  de  bons  proven^aux  vont  demander  YOulivarcllo  pour 
leur  salon  ou  leur  cabinet  d’etudes  ou  d’art ! Pour  moi,  je 
forme  un  souhait.  Une  fois  la  toile  baissee  sur  l’Exposition 
Universelle,  Mireille  s’en  reviendra  chez  les  commercants  de 
Salon.  Pourquoi  les  Salo-nais  ne  demanderaient-ils  pas  alors 
que  , reproduite  en  marbre  ou  en  bronze,  elle  soit  plac£e  sur 
quelque  fontaine  ou  dans  quelque  jardin  public?  Nous  pour- 
rions  faire,  le  jour  de  l’inauguration,  entreamis,  avec  tam- 
bourins  et  farandoles,  une  fete  de  chevalerie  rustique,  de 
po<$sie  familiale  et  de  radieuse  beaute. 
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Auguste 


II  est  incontcstableinent  le  plus  illustre  des  deux  freres. 
MM.  Magaud  et  Aldebert  classent  Auguste  Carli  parmi  les 
eleves  les  plus  brillants  et  les  plus  spontanes  qui  aient 
frequente  notre  ecole  des  Beaux-Arts.  J’ai  dit  spontane  ; 
Auguste  Carli,  en  eflet,  des  l’age  de  douze  ans,  s’amusait  a 
des  ceuvrettes  qu’il  nous  serait  peut-etre  agreableaujourd’hui 

de  ret rou ver.  Les 
fillettes  decou- 
pent  des  poupees 
de  papier,  avec 
leurs  petits  ci- 
seaux  ; Auguste 
Carli,  garconnet, 
lui,  en  faeonnait 
avec  de  la  terre 
glaise , dans  ce 
inenie  atelier  de 
la  rue  Neuve,  ou 
les  statuettes  a 
quatre  sous  de- 
vaient  etre  rem- 
placees,  une  fois 
les  freres  Carli 
un  peu  grandis, 
par  des  oeuvres 
d’un  interet  nas- 
sionnant  et  iVun 
fini  delicieux.  A 
recole  des  Beaux- 
Arts,  Auguste 
Carli  continue  a 
modeler  des  bon- 
homnies,  avec 
tant  duplication  el  de  dexterite,  qu’il  gagne  successivc- 
ment  le  1**1  prix  d’esquisse,  le  lcr  prix  de  modele,  le  don  du 
ministrc  des  Beaux-Arts,  la  bourse  de  voyage  du  ministere 
(400  fr.),  en  general  toutes  les  recompenses  quo  peut  obtenir 
un  eleve.  Enfin  en  1893,  il  devient  pensionnaire  de  la  vjlle, 
apres  avoir  remporte  le  ler  j>rix  de  sculpture  avec  un  superbe 
bas  relief  : Alexandre  et  son  medecin , 011*011  peut  voir  dans 
le  vestibule  d’entree  de  notre  ecole.  Ce  bas-relief,  anime  de 
huit  personnages,  est  plein  de  grandeur  et  de  simplicity.  Le 
medecin  d’Alexandre  qui  lit  la  lettre  denonciatrice,  contient 
avec  peine  son  indignation,  tandis  que  le  heros  le  regarde, 
insoucieux,  souriant  presque,  encore  tout  au  bonheur  d’un 
episode  d’amour.  Un  eleve,  dont  les  debuts  out  tant  d’energie 
et  de  charme,  ne  trompera  point  les  esperances  de  ses  maitres 
et  de  ses  amis. 

Des  son  arrivee  a Paris,  Auguste  Carli  prouve  qu’on  a eu 
raison  de  Tenvoyer  a l’ecole  nationale  dcs  Beaux-Arts  ; en 
efTet,  au  concoiirs  exige  pour  entrer  dans  la  dite  ecole,  il 
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obtient,  sur  4f>0  eleves  environ,  le  numero  6.  La  premiere 
annee,  i]  est  admis  en  loge  pour  robtention  du  Prix  de  Rome . 
La  deuxieme  annee,  il  concourt  de  nouveau  el  execute  cette 
academic  presque  etonnante  d'Achille,  qui  lui  aurait  valu  la 
premiere  recompense  peut-etre,  s’il  n’avait  eu  l’idee,  un  peu 
contestable,  dit-on,  de  casquer  son  heros,  presents  tout  nu  ; 
mais  quant  au  reste,  violent,  farouche,  terrible,  admirable 
de  visage,  de  bras,  de  jambes,  de  poitrine,  tout  exuberant  de 
courage,  de  fureur  auguste  et  pret  a quelque  prodige  de 
heroisme,  a quelque  labeur  de  demi-dieu. 

Auguste  Carli  multiplie  ses  succ6s  & Paris  ; il  travaille  avec 
une  energie  qui  n’a  d egale  que  sa  facilite.  Il  obtient  les  prix 
Baudry,  Lemerre  ; la  premiere  medaille  d’atelier,  le  prix  de 
Tlnstitut,  la  premiere  medaille  d’esquisse  (modele  vivant)  et 
le  prix  Chenavard,  si  couru  par  les  artistes  et  si  honorable 
pour  le  laureat.  Dans  cette  oeuvre,  le  jeune  artiste  se  revele 
completement  lui-meme.  On  l’y  reconnait  bcaucoup  plus 
maitre  de  son  talent,  fait  d’energie  et  de  grace.  Ces  aeux 
qualites  seront  desormais  bien  les  siennes,  vous  les  retrou- 
verez  jusque  dans  les  moindres  esquisses,  et  surtout  dans  ces 
trois  petites  merveilles  : Y Enlevement  d'Helene,  Eve  apres  la 
chute , Cain  fuyant. 

Arrivons  k une  oeuvre  beaucoup  plus  considerable  d’enver- 
gure  et  de  labeur  : Daphnis  enseiqnant  Chloe  a jouer  des 
pipeaux.  Tel  est  le  theme  du  bas-relief  (Prix  Chenavard^  qui 
mesure  deux  metres  de  hauteur  environ  sur  1 m&tre  oO  de 
largeur.  Trois  personnages  : Daphnis,  Chloe  et  leur  chevre. 
Dans  le  fond,  les  indications  d’une  campagne  eclairde 
d’aurore,  emperl^e  de  fraicheur  ; un  coin  d’idylle  si  suave 
qu’on  y entendrait  les  ailes  des  libellules  batfant  Fair,  qu’on 
y sentirait  jouer  Tame  desmille  fleurs  inconnues,  suspendues 
en  guirlande  autour  du  lac  ou  se  complait  la  coquetterie  de 
Chloe.  Daphnis  s’est  accoude  sur  un  rocher,  sa  gaule  dans  la 
main  gauche  ; beau  d’une  beaute  male  et  juvenile  qui  rappelle 
ce  que  devait  etre  Bacchus  adolescent,  il  donne  mgenument 
et  aistraitement  sa  lecon  de  pipeaux  a la  bien-aimee.  Mais  on 
le  devine  tout  occupe  d’amour,  mais  d’un  amour  sans  fievre, 

Frofond,  tranquille  et  delicieux.  Tout  son  regard  est  dans 
onduleuse  chevelure  de  Chloe  qu’il  aspire.  Chloe  s’exerce 
aux  pipeaux  en  eleve  tres  serieuse,  bien  attentive,  ^onflant 
ses  joues  cornme  de  beaux  fruits  murissants,  mais  sans 
toutefois  desharmoniser  sa  figure  classique,  qui  rendrait 
Apollon  lui-meme  amoureux  et  jaloux.  Elle  est  k genoux  sur 
la  mousse,  non  point  dans  une  attitude  de  priere  mais  de  jeu 
et  de  confiant  abandon.  La  chevre  preferee,  Tecoute,  son 
delicat  museau  leve,  attentive,  captivee,  oublieuse  des  herbes 
fleuries  et  des  plantes  embaumees.  Daphnis  est  puissant 
d’une  poitrine  d athlete.  On  voit  sa  chair  palpiter  dans  la 
pierre  a laquelle  on  ne  songe  plus  ; il  a cette  sante  des 
pasteurs  qui  vivent  a 1’air  libre,  et  cette  perfection  de  bras  et 
d’^paules  que  les  dieux  reservent  k ceux  qui  doivent  accom- 
plir  de  nobles  labeurs. 
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Le  Christ  et  Sainte  V£ronique,  d' Auguste  Carli 


Parlons  maintQnant  d'une  oeuvre  maitresse.  Le  Christ  et 
Veroniquc  ont  fait  sensation  au  Salon.  Toute  Fadmiration  de 
la  foule  est  allee  vers  ce  duo  de  redemption  et  d’angoisse . 
Barrias  a promen£  d’orgueil  son  eleve,  Auguste  Carli.  pour 
qu’on  le  connut,  le  felicit&t  ; pour  qu’on  lui  rendit  publique- 
ment  justice.  Justice  a ete  rendue  au  remarquabie  artiste 
marseillais  qui  obtient,  a trente  ans,  au  salon  de  sculpture  de 
cette  annee,  la  1”*  deuxi&me  medaille,  distinction  qui  le 
claSse  desormais  hors  concours.  Le  ministre  des  Beaux-Arts 
a fait  en  outre  acheter  par  FEtat  le  Christ  et  Veroniyue . Ce 
succes  d’un  enfant  du  peuple  qui  doit  tout  a sa  perseverance, 
a ses  efforts  et  a des  dons  naturels  incontestables,  nous 
console  d’une  foule  d’autres  succes  aristocratiques  ou  le 
snobisme  mondain  et  Tor  entrent  de  pair  avec  le  talent. 

Auguste  Carli,  en  plein  tourbillon  parisien,  a su  se  faire  une 
vie  isolee  et  laborieuse  ; c’est  pourquoi  il  a si  bien  resiste  aux 
, ainbiances  deleteres  et  n’est  point  tornbe  dans  les  jolies 
peccadilles  qui  firent  {’immediate  fortune  de  tant  d’autres  a 
qui  Fargent  tient  lieu  de  tout.  Auguste  Carli  ne  s’est  point 
resigne  a fignoler,  pour  le  plaisir  des  snobs,  de  petites 
moaistes  de  Montmartre.  Elies  sont  bien  gentilles,  c’est  vrai, 
les  petites  modistes,  de  Montmartre  et  de  partout,  mais  elles 
ne  peuvent  en  rien  exprimer  la  grandeur  et  la  classique 
beaute.  Que  de  Madones  mievres,  efflanquees,  de  Madones 
coquettes  et  la’iques,  que  de  R^publiques  ou  de  Frances 
corsetees  jusqu’ii  Fetranglement,  amincies  jusqu’i  la  mai- 
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greur,  maladives,  affriolantes  et  d£lur6es,  sont  sorties  des 
ateliers  parisiens  ; quant  aux  Venus  de  Milo  ou  aux  Venus 
d’Arles,  les  divins  nioules  ne  s’en  retrouveront  probablement 
plus  qu’en  province. 

Auguste  Carli  est  demeur6  1’adorateur  de  la  robustesse  et 
de  la  grace  ; de  la  splendeur  et  de  la  santtf.  Menie  dans  ses 
oeuvres  de  fureur  ou  de  souffrance,  it  respecte,  il  exprime 
toujours  cette  beaute  du  corps  humain  que  les  realistes 
intransigeants  ont  niee  ou  avilie. 

Dans  le  Combat  des  Demons  que  possede  notre  musee,  il 
evoque,  que  dis-je,  il  vivifie,  il  cree  une  scene  de  1’Enfer  de 
Dante,  la  plus  hideuse  peut-etre  : celle-la  ou  les  darn  lies  se 
d^vorent  le  crane.  Examinez  bien  cette  hideur,  ou  plutot  cette 
terreur,  une  harmonie  admirable  Fenveloppe  el  on  ne  sait 
quelle  dignite  classique  la  fait  accepter  aux  yeux,  sans 
repulsion 

Mais  I’oeuvre  niaitressc  d’ Auguste  Carli,  je  le  repete,  c’est 
le  groupe  du  Christ  et  Sainte  Veronique . Cette  oeuvre  indique 
avec  une  eloquence,  je  dirai  presque  candide,  combien  ce 
noble  artiste  vit  en  dehors  dc  toute  fievre  du  succes  imme- 
diat,  combien  il  est  l’ennemi  du  tire-roeil,  disons  le  mot  : de 
la  banale  actual ite.  D'aucun  se  fussent  ingenies  a nous  statu- 
fier  quelque  celebre  redingote  politique,  quelque  stupide  per- 
sonnage  de  mensonge,  d’avilissement  mais  u influence  pre- 
ponderante  et  tres  effective.  Auguste  Carli  n’est  vraiment 
pas  de  son  temps  ; il  n’a  point  Fair-d’en  savoir  les  preoccu- 
pations de  lucre,  de  vanite  et  de  luxure.  E11  jileine  epoque 
sceptique,  et  menie  intolerante,  pour  ne  i>as  dire  persecutive  ; 
tandis  qu’autour  de  nous,  le  faux  peuple,  car  le  vrai  reste 
toujours  bon,  loujours  respectueux  du  droit  et  de  la  verite, 
tandis  que  le  faux  peuple  ne  cesse  de  pousser  de  ridicules  et 
grossieres  : tolle  ! tolle  ! contre  tout  ce  qui  est  beau  et  juste, 
cet  artiste  de  trente  ans  s’obstine  a realiser  un  Christ  et  une 
Sainte  Veronique.  Mais,  c’est  a lui,demander  : moil  ami,  ou 
avez-vous  done  la  tete  ? Qu’importea  Carli,  s’il  a le  coeur  a 
une  idee  splendide,  d’une  audace  tragique,  d’une  Emotion 
saisissante,  d’une  beaute  toute  ruisselante  de  pleurs  el  de 
sang.  11  con^oit,  il  entrevoit  plutot  son  oeuvre,  ii  la  cherche 
dans  une  obstination  de  plusieurs  mois  ; il  la  trouve,  il  la 
petrit,  il  la  realise  et,  d’un  coup,  d’un  bon  faudrait-il  dire,  il 
sort  de  la  niaise  religiosite  et  presentc  aux  yeux  des  homines 
1’image  menie  de  la  douleur,  d’une  douleur  immense  mais 
docile  ; l’image  de  1’accablement,  de  l’ecrasement  epouvan- 
table  et  serein  ; 1’image  de  la  plus  horrible  et  de  la  plus 
magnificiue  agonic  qui  ait  jamais  ete  soufTerte  ici-bas.  Cet 
artiste,  de  par  sa  volonte,  se  trouve  a trente  ans,  aux  prises 
avec  un  theme  quasi  irrealisable  ; trop  souvent  exprim^ 
coniine  un  mauvais  morceau  de  tragedic  a la  Ponsard.  Et  il 
arrive  h ses  Fins,  et  il  se  voit  un  beau  jour,  par  la  aux  envi- 
rons de  la  Semaine  Sainte,  en  presence  d’un  Christ  de  pierre, 
veritablement  agonisant,  couronne  d’atroces  epines,  emacie 

B’a  la  transparence,  mais  beau  quand  meine  de  cette 
e qui  ne  devait  pas,  qui  ne  pouvail  pas  abandonner  le 
prototype  des  enfants  des  hommes. 
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II  est  &terre,le  maitre  du  monde,le  corps brove,  s’appuyant 
sur  les  poigncts,  lie  rctrouvant  plus  sur  son  cnemin  que  des 
femmes  (car  les  femmes  n’ont  jamais  peur  quand  elles 
aiment).  Et  Veronique,  de  son  voile,  vicnt  Ini  essuyer  la  face, 
dans  une  pose  d’amour  a la  fois  lieroique  et  ingenu.  Cette 
Veronique,  dans  son  austere  chastete,  toute  drapee,  ne 
laissant  dcviner  que  le  profit  doux  de  son  visage  et  le  geste 
nieux  de  ses  mains,  possede  l'incomparable  beaute  de  toute 
iemme  qui  accomplit  une  bonne  action. 

L’oeuvre  puissante  d’Auguste  Carli  ne  pent  sortir  du  grand 
hall  parisien,  que  pour  entrer  dans  la  grandiose  penombre 
d'une  cathedrale  gothique  ou  byzontine.  Qu’il  serait  doux 
aux  artistes  et  aux  chretiens  de  la  retrouver  bieutot  a Reims, 
a Rouen  ou  a Marseille  ! 


Fbise  du  Grand  Palais  (Exposition) 

L’espace  me  fait  defaut  pour,  je  ne  dis  pas  analyser  au 
complet,  mais  signaler  avec  une  certaine  conscience  l’a'iivre  • 

d’Auguste  Carli  ; il  ne  m’est  pas  permis,  toutefois,  de  passer 
sous  silence  une  de  ses  compositions  les  plus  originales. 
Reaucoup  de  hangars,  de  carton-pate  et  de  faux  or  qui  font, 
a rExjiosilion,  le  regal  du  snobisme  international,  on  pourrail 
dire  mondial,  tomberont  dans  (juelques  mois  sous  la  pioche 
des  demomolisseurs,  pour  aller  rejoindre  hativement  la 
decevante  poussiere ; mais  deux  monuments  rcsteront  debout : 
le  Petit  et  ic  Grand  Palais  qui  sont  en  picrres.  L’art  collabora 
a lcur  realisation.  L’Etat  a contie  a Auguste  Carli  l’execution 
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des  chapitaux  des  deux  colonnes  du  principal  portique  du 
Grand  Palais.  Le  ieune  artiste  a sculpte  un  poupon  et  une 
pouponne  entrain  de  taquiner  deux  faunes  monstrueux.  C’est 
d’une  energie,  d’une  expression  souveraines. 

L’idee  est  simple,  etrange  et  belle  ; 1’ex^cution  ne  laisse 
rien  & desirer.  Elle  porte  t'empreinle  d’un  talent  qui  se 

Sossede  tout  a fait.  Auguste  Carli  peut  voir  venir,  sans  trop 
e melancolie,  la  cloture  de  la  foire  formidable  et  cosmopolite 
de  Paris,  car  il  en  restera  de  lui  quelque  chose  : deux  bas- 
reliefs  qui  feront  toujours  la  joie  des  yeux  capables  de  voir  le 
beau  el  le  sincere. 

Elzeard  Rougier. 

4jMj^ 

EXCURSIONS  EN  PROVENCE 


laE  QUEYRRS 


Renseignements  pratiques.  — Depuis  qu’un  service  d’express  est  or- 
organist  sur  la  ligne  des  Alpes,  il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  se  rendre  de  * 
Marseille  k Abrifcs.  — On  part  par  le  train  de  7 heures  15  (lr‘  et  2*  cl.)  ou  k 
5 heures  14  (3'  classe)  et  Ton  arrive  k Vynes  pour  d^ieuner  au  buffet  — 
Depart  de  Veynes  k 1 heure,  arrivde  k la  Gare  de  Mont-Dauphin  Guillestre 
k 3 heures  4 — Des  voitures  particuli&res  oil  les  Cars  Alpins  du  syndicat 
d’initiative  conduisent  ensuite  k Abrils  en  5 heures  environ.  On  peut  dgale- 
ment  couper  le  trajet  en  s’arrgtant  le  soir  k Guillestre,  k l’un  des  hotels 
Imbert  ou  Ferrari,  et  faire  le  lendemain  seulement  le  ravissant  trajet  de  la 
valine  du  Guil. 

Abrils  est  un  centre  d'excursion  des  plus  iraportants  des  Alpes.  On 
y trouve  une  compagnie  de  guides  exercls  i des  prix  tr£,s  raisonnables 
pour  les  excursions  du  Viso,  du  Vesoulet,  de  la  Roche-Taillante,  du  Pic  de 
Koquebrune,  etc.,  et  ce  tous  les  cols  qui  conduisent  daus  les  values  de 
Torre-Pelice  et  de  Pignerol,  en  ltalie. 

Bon  nombre  crestivants  et  d’amateurs  de  beaux  sites  nous 
engagent  a leur  designer  des  coins  montagneux  qui  aient  gar- 
de leur  primitive  et  sauvage  magnificence  ; des  coins  de  natu- 
re oil  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  la  meme  foule  aimable- 
ment  banale,  les  mcmes  plaisirs  obsedants  par  leur  mondaine 
uniformite.  Ils  desirent  des  retraites  ou  pouvoir,  durant 
Tardente  saison,  se  rafraichir  le  corps  et  l’esprit,  oil  prendre 
de  veritables  bains  de  nature.  Il  serait  bien  aise  de  repondre 
a ces  confiants  amis  : « Mais  cherchez  vous-memes  un  peu 
sur  la  carte  de  France,  sur  la  carte  de  Provence  seulement; 
les  petits  paradis  terrestres,  certes,  n’y  manquent  point. » 

Pour  nous,  a parler  tranc,  nous  eprouvons  cliaque  fois  la 
meme  surprise  sereine,  la  meme  impression  de  reve  bienfai- 
sant,  a franchir  cette  vallee  du  Guil,  a revoir  ce  grandiose  et 
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verdoyant  Queyras  qui  nous  semble,  entre  tant  d’autres  pays 
un  pays  imconiparaole.  Le  voyage  qu’il  necessite,  varie,  Prt- 
toresque,  devient,  alors  qu  on  salt  bien  choisir  ses  heures,  un 
plaisir  des  plus  attravants. 

A Mont-Dauphin,  ae  jolis  chars  d^couverts  vous  prennent, 
et  apres  une  station  dans  l’idyllique  cite  de  Guillestre,  ce 
sont  alors  cinq  heures  de  course  tantot  vertigineuse,  tantot 
paresseuse,  dans  une  nature  touiours  audacieuse,  parfois 
effroyable,  dans  un  decor  de  trageciie,  enjolive  par  endroits 
de  bergeries,  ou  les  veux  ne  cessent  de  s’etonner.  Le  Guil 
arrose  toute  la  bailee  cfu  Queyras ; de  Guillestre  a Abries,  on 
ne  le  quitte  pas,  on  ne  fait  que  changer  de  rive.  Ce  Guil  n’est 
pas  un  petit  ruban  d’eau  tel  qu’il  en  coule  dans  les  kermesses 
pomponnees  de  Fragonard  et  de  Boucher;  il  entraine  avec  lui 

Sas  mal  de  colere ; il  bondit,  il  ecume,  il  d^chire  ses  nappes  & 
es  eboulis  monstrueux  qu’il  finit  par  arrondir  et  polir 
coniine  des  billes  k l’usage  de  Tinlans.  De  kilometre  en  kilo- 
metre, on  jouit  d’une  joie  croissante,  on  s’emeut  d’une  sur- 
prise sans  cesse  renouvelee,  a voir  les  coloris  fougueux,  a 
entendre  les  fureurs  symphoniques  de  ce  large  torrent  endi- 
gu6  de  parois  majestueuses  qui,  des  la  sortie  de  Guillestre 
lusqu’au  hameau  de  la  Maison  du  Roi , vont  chercher  l’air 
libre  k plus  de  six  cents  metres. 

Nous  savons  pas  mal  de  touristes  qui  ont  effectue  k pied  la 
promenade,  il  laudrait  dire  l’etape,  de  Guillestre  k Abrils ; 

1>as  un  seul  n’a  regrette  de  s’etre  aventure  dans  ce  merveil- 
eux  desert.  Ce  desert,  d’ailleurs,  a ses  oasis  ou  plutot  ses 
stations  de  repos  et  de  flanerie  — car  il  n’est  qu  une  oasis 
lui-meme.  Apres  les  douze  premiers  kilometres,  void  la 
Maison  du  /foidans  le  velours  frais  des  verdures;  au  dix- 
huitieme  kilometre,  le  Verger  developpe  des  feeries  ; a la 
suite  apparait  le  Chateau  Queyras , dont  fa  cranerie  a la  fois 
vous  provoque  et  vous  appelle.  Cinq  kilometres  plus  loin, 
Aiguilles  etale  ses  villas,  ses  castels,  ses  jardins,  ses  cloche- 
tons,  ses  girouettes  et  ses  paratonnerres,  k la  fagon  de  mille 
jouets  enmntins.  Aiguilles , c’est  un  quartier  de  la  Corniche  et 
du  Prado  transporte  au  cceur  des  montagnes,  et  de  quelles 
montagnes  ! 

Oh  1 ces  montagnes  couvertes  de  mdezes  et  de  pins,  elles 
sont  la  beaute  supreme  du  Queyras.  Apr6s  Aiguilles,  en  vue 
d' Abries,  elles  grandissent  aux  yeux  emerveilles,  elles  mon- 
tent k l’assaut  du  del  et  subitement  semblent  s’immobiliser, 
pour  barrer  l’horizon  de  leur  rempart  formidable.  Mais  ce 
rempart  est  tout  beant  de  fissures  qui  permettent  aux  touris- 
tes audacieux  de  voir,  de  parcourir  des  edens  de  verdure 
insoupconnes.  Le  grand  hotel  d’Abri&s  est  paisiblement  et 
fraichement  assis  au  bord  du  Guil,  dans  cette  retraite  adora- 
ble, ou  les  bois  vous  invitent  a des  lectures,  a des  promena- 
des, k des  revasseries  enchanteresses.  En  face  de  lnotel,  que 
dis-je,  tout  a l’entour  de  l’hotel,  et  comme  k portee  de  la 
main,  au-dessus  des  bois  profonds  qu’il  couronne,  le  diademe 
des  neiges  eterncllement  resplendit.  C’est  bien  ici  un  sejour 
de  paix  ideale. 

Le  grand  hotel,  amenage  selon  tout  le  confortable  pour  les 
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families,  se  trouve  dans  la  vallee,  aux  avant-postes  de  la  ville 
d’Abries;  de  molles  prairies  etendent  devant  son  vaste 'perron 
Tallegresse  diapree  a innombrables  fleurs.  On  vit  la,  a plus 
de  1.500  metres  d’altitude,  avec  la  sensation  de  se  croire  (tans 
la  vallee  de  Saint-Pons  cent  fois  elargie  et  embellie  par  des 
naturistes  et  des  jardiniers  de  genie. 

Abries,  aux  maisons  en  planches,  a garde  toute  son  inno- 
cente  primitivitcL  Du  luxe,  du  confortable  on  ne  peut  plus 
inoderne  du  grand  hotel,  on  se  trouve,  sans  transition,  dans 
la  plus  franche  bourgade  montagnarde.  Alors  on  se  demande 
par  quel  coup  de  magie  on  a pu  sauter,  parr  exemple,  des 
trottoirs  de  la  Cannebiere  aux  rives  torrentueuses  du  Guil, 
dans  de  frais  pacages  oil  paissent  les  vaches,  entre  des  chau- 
mieres  coiflees  de  meleze,  dans  une  floraison  iniraculeuse 
d’anemones  et  de  myosotis  ? On  oublie  qiron  a pris  simple- 
ment  le  train  de  Marseille  k Veynes  et  cle  Veynes  a Mont- 
Daupliin,  et  la  voiture  de  Guillestre  a Abries.  Aujourd’hui  les 
niovens  de  communication  sont  a peu  pres  partout  si  bien 
regies  et  si  faciles,  qu’on  peut  voir  le  soleil  se  lever  sur  les 
eaux  bleues  de  la  Mediterranee  et  se  coucher  sur  les  blancs 
sonunets  du  Pelvas  ou  du  Viso. 

Urbain  Lepage. 


LES  GOMMUNES  DE  PROVENCE 


M I M E X 


IV 

Sur  une  petite  elevation,  presque  au  centre  d’un  demi-cer- 
cle  que  forme  une  chaine  (le  hauteurs  importantes,  sont  pit- 
toresquement  groupees  les  maisons  du  bourg  de  Mimet.  it  ne 
manque  pas  de  cachet,  concentre  sur  ce  mamelon,  autour  dc 
son  eglise,  et  Ton  cherche  involonlairement  du  regard  l’cmpla- 
cement  du  burg  feudal;  le  burg  n'existe  j)ourtant  nas,  carles 
seigneurs  de  Mimet  out  ete  gens  fort  pacifiques,  (lont  le  cha- 
teau etait  tout  au  plus  une  rnaison  de  campagne. 

La  limite  de  la  commune  semblerait  devoir  s’arretcr  a cette 
ligne  de  Crete  qui  la  dbmine  et  ou  Ton  distingue  plusieurs 
sommets  ; les  volontes  et  les  fantaisies  administratives  ne 
Pont  pas  decide  ainsi  ; son  territoirc  s'etend  encore  assez  loin 
sur  Tautre  versant,  comprenant  une  romantique  foret  qui  en 
occupe  les  pentes.  De  ce  cote,  c’est-a-dire  au  sud,  elle  est  li- 
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mitrophe  de  la  commune  d’Allauch  ; a Test,  elle  est  bornee 
par  les  communes  de  Saint-Savournin  et  de  Greasque  ; au 
nord,  elle  a un  point  de  contact  avec  la  commune  de  Fuveau 
et  elle  est  contigue  avec  celle  de  Gardanne  ; enfin,  a l’ouest, 
Simiane  la  limite.  En  dehors  du  bourg,  on  y remarque  plu- 
sieurs  groupes  d’habitations,  dont  les  principauxsont : la  Dio- 
te  et  Chateau-Bas.  Mimet  est  distant  de  Gardanne,  son  chef- 
lieu  de  canton,  d’environ  7 kilometres. 

La  chaine  de  montagnes  qui  separe  k peu  pres  en  deux 
parties  la  commune  de  Mimet  et  forme  “ l’epine  dorsale  ” de 
son  territoire,  appartient  au  systeme  orographique  connu  g£- 
neralementsous  le  nom  de  chaine  de  TEtoile  etqui  comprend 
en  reality  trois  sections  distinctes  : la  chaine  de  l’Etoile  pro-* 
prement  dite,  le  Pilon  du  Roi  et  la  chaine  du  Puech  de  Mimet. 
Cette  derniere  section  va  depuis  le  col  ou  passe  le  chemin  de 
Mimet  au  Logis-Neuf,  jusqu’au  col  de  Peypin.  Son  point  cul- 
minant est  le  Puech  de  Mimet,  754  metres,  d’ou  Ton  decouvre 
un  admirable  panorama  sur  toute  la  Provence,  jusqu’aux 
Alpes  neigeuses  du  Dauphine,  C’est  sur  le  versant  meridio- 
nal de  ce  massif,  entre  d apres  rochers,  dont  les  parois  verti- 
cales  tachent  de  blanc  les  Dinedes  vert-sombre  que  se  cache 
Termitage  de  Notre-Dame  ues  Anges  avec  les  ruines  de  son 
monastere,  premier  asile  des  ermites  de  cette  nouvelle  The- 
baide. 

Le  lieu  de  Mimet  est  sans  doute  fort  ancien,  une  inscription 
romaine  tres  fruste,  trouvee  dans  une  propriete  particuliere  et 
dont  il  restait  encore  quelques  vestiges  au  commencement  de 
ce  siecle,  perinct  de  supposer  que  le  territoire  etait  habite  k 
une  dpoque  reculee  ; on  lisait  sur  cette  inscription  les  carac- 
teres  suivants  : C.  C.  AVGVST...  FIL...  (1)  Il  est  probable 

Sue  ces  caracteres  a peine  dechiflrables  vers  1820  out  aujour- 
’hui  completenient  disparu. 

Les  auteurs  de  la  Statistique  des  Bouchcs-dii-Rhonc , qui  ont 
frequemment  pris  la  peine  de  chercher  dans  les  documents 
les  plus  anciennes  mentions  des  noinsdes  localites,  affirment 

Sue  celui  de  Mimet  apparait  pour  la  premiere  fois  en  1192, 
ans  un  acte  signe  par  Hugo  de  Mimeto  (2).  Ce  nom  est  ce- 

Fendant  mentionne  on  1022,  dans  la  charte  de  donation  k 
abbayede  Saint- Victor,  par  Archimbert  et  sa  femme  Maiain- 
burge,  de  Teglise  de  Saint-Pierre  de  Gardanne,  avec  les  terres 
qui  en  dependaient  ; par  le  ineme  acte,  ils  donnaient  egale- 
ment  a Tabbaye  une  propriete  rurale  sise  k Mimet  (3).  Peu 
d’annees  apres",  en  1026,  Minard  et  sa  mere  Dagoare  donnent 
a leur  tour  aux  moines  de  Saint-Victor  deux  terres  situ£es  au 
memelieude  Mimet,  in  villa  que  dicilur  Mimeto  (4).  C’est 
done  plus  d’un  siecle  et  demi  avant  la  datedonnee  par  la  S/a- 


(U  De  Villeneuve.  Statistique  des  Bouches-du-Rh6ne,  t.  II,  p.  902.  — Cct  outrage 
ncaonne  que  les  caracteres  visibles  ; void  le  texte  complete  du  fragment  : C AIVS  C 
AiSAR  AVGVST  VS  FIL  I VS . . . 

(2)  Ibid. 

(3) ...  Ego  Archimbertus,  et  uxor  mea  Maiamburga. . . facimus  hanc  donationem 
omnipotenti  Deo  et  Sancto  Victori  ejus  mariyri,  ejusque  monasterio. ..  ecclesiam  scilicet 
Sancti  Petri et  in  mimitto,  dono  unum  mansum,  quem  tenet  homo,  nomine  Bonuspars. 
cum  omnibus  que  ad  mansum  pertinent.  — Cart,  de  St-Victor,  t.  1.,  p.  281,  piece  258. 

(4)  Ibid.,  page  273,  piece  249. 
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tistique  qu’il  faut  placer  la  premiere  mention  connue  du  nom 
de  cette  localite. 

A l’origine  du  moyen-age,  au  XIe  siecle,  car  fhistoire  de 
Mimet  ne  peut  commencer  auparavant,  cette  commune 
appartenait  au  comte  d’Aix  et  en  etait  undes  points  extremes, 
la  liinite  de  ce  comte  avec  celui  de  Marseille  se  trouvant  sur 
le  territoire  meme  (1) ; certains  ytymologistes  ont  meme  vu 
dans  cette  particularity  l’origine  du  nom  de  Mimet,  qu’ils  font 
deriver  de  Montis  Meta,  borne  de  la  inontagne  (2). 

Au  milieu  du  XIIIe  siecle,  en  1251,  la  seigneurie  du  lieu  est 
en  partie  possedee  par  Pelet,  de  la  famille  des  seigneurs  de 
^Roquevaire,  connu  sous  le  nom  de  Pelet  de  Mimet  ou  de 
Roquevaire  ; ce  personnage  tenait  de  sa  m£re,  dont  le  nom 
est  mconnu,  la  part  de  la  seigneurie  de  ce  chateau,  et  avait 
dans  la  meme  localite  un  oncle  maternel  egalement  co-sei- 
gneur de  Mimet.  Pelet  mourut  fort  age  en  1309  ; il  avait  eu  k 
soutenir  de  longues  luttes  contre  Hugues  de  Baux  qui  parta- 
geait  avec  lui  la  seigneurie  de  Roquevaire  ; turbulent  et 
querelleur,  ce  dernier  empietait  sans  cesse  sur  les  droits  de 
Pelet,  qui  dut  en  appelep  plusieurs  fois  au  Senechal  pour  se 
faire  remettre  en  possession  de  Son  chateau  et  de  ses  terres  (3). 

Audibert  II  de  Roquevaire,  fils  de  Pelet,  devint  a son  tour 
co-seigneur  de  Mimet;  autant  la  vie  du  pere  avait  ete  agit4e, 
troublee,  remplie  et  de  soucis  et  de  luttes,  autant  celle  du  fils 
fut  simple  etViaisible,  car  elle  n’a  presque  point  laisse  de 
souvenirs.  « uette  diversite  de  vie,  ardente  et  militante  chez 
« fun,  douce  et  calme  dans  fautre,  n’empecha  pas  le  pere  d ’ar- 
te river  & un  age  que  bien  peu  de  personnes  atteignent,  tandis 
« que  le  fils  vecut  tout  au  plus  une  cinquantaine  d annees  (4)  ». 
Le  testament  d* Audibert II,  date  du  11  tevrier  1348,  indique 

Sue  la  co-seigneurie  de  Mimet  n’etait  pas  sortie  de  la  famille 
es  seigneurs  de  Roquevaire,  puisque,  prevoyant  le  cas  de 
fextinction  totale  de  sa  maison,  le  testateur  dispose  de  cette 

gartie  de  ses  biens  en  faveur  des  religieuses  de  Saint- 
acharie  (5). 

En  1334,  l’autre  partie  de  Mimet  etait  possedee  par  Guillaume 
de  Candolle,  de  la  famille  des  Candolle  ymigres  a Genfeve  au 
XVIe  siecle,  qui  ont  eu  pour  descendants  les  celebres  natura- 
listes  de  ce  nom.  Le  31  mars  de  cette  annee,  Guillaume  de 
Candolle  est  qualifie  co-seigneur  de  Mimet  dans  le  contrat  de 
mariage  de  sa  fille  avec  Pierre  Geoffroy,  co-seigneur  de 
Fuveau  (6).  On  retrouve  encore  son  nom  en  1360. 

La  seigneurie  est  possedee  en  1379  par  plusieurs  co-propri^- 
taires;  Jean  de  Fuveau  et  son  oncle  Raymond  declarent  y 
avoir  pour  leur  part  le  chateau  et  un  tiers  des  terres  du 


(1)  Ibid.,  preface,  page  IXIV. 

(2)  Statistique  des  Bouchcs-du-Rhdnc,  II,  page  902. 

(3)  J.-H.  Alban £s,  Histoire  de  laville  de  Roquevaire  etde  ses  seigneurs  au  Moytn-Age 

Ji)  J.-H.  Ai.ban&s,  op.  cit.  p.  77. 

i)  Ibid.,  Prcuves,  page  XIII...  Item,  in  casu  predicto...,  volo  et  ordino  quod  totum 
are  et  jus  quod  habeo  in  castro  et  territorio  de  Mimeto  sit  et  esse  debeat  perpetuo 
monasterii  predicti  Sancti  Zacarie,  in  subsidium  vestiarii  dominarum  monlalium  in  dicto 
monasterio  residentium. 

(OJ  Archives  des  B.-du-R.,  s^rie  B,  reg.  139  (Mirominil),  f*  672.  — Titrcs  de  la  famille 
de  Candolle  cnregistrls  A la  Cour  des  Comptcs  en  1780. 
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domaine ; le  reste  appartient  a Bertrand  et  Honore  de  Roque- 
fort, Hugues  et  Monet  Candolle  et  Catherine  de  Saint-Marcel. 
Le  chateau  de  Mimet  et  ses  dependances  sont,  en  outre,  sous 
la  directe  et  seigneurie  du  seigneur  de  Trets  pour  un  quart, 
de  Francois  de  Baux  pour  un  second  quart  et  du  seigneur 
d’Ollieres  pour  les  deux  autres  quarts.  La  cour  royale  y a le 
droit  de  cavalcade,  et  la  localite  lournit  pendant  uneduree  de 
quarante  jours,  pour  le  service  du  roi,  un  cavalier  arnie  (1). 

Au  cours  des  troubles  suscites  en  Provence,  vers  1385,  par 
la  faction  de  l’usurpateur  Charles  de  Duras,  lequel  avait  iait 
acte  de  souverain  en  envoyant  comme  senecnal  Balthazar 
Spinola,  la  ville  de  Marseille  prit  ouverteinent  parti  pour  la 
maison  d’Anjou  representee  par  Louis  II,  alors  enfant,  et  sa 
mere,  la  regente  Marie  de  Blois. 

Par  sa  fidelite,  la  grande  cite  phoceenne  contribua  large- 
ment  a retablir  l’ordre  ; elle  envoyait  ses  soldats  contre  les 
villes  ou  villages  insurges,  et  exhortait  a soutenir  la  bonne 
cause  les  localites  qui  ne  s’etaient  point  prononc^es  ; c’est 
ainsi  qu’on  la  voit  correspondre  avec  rhumble  village  de 
Mimet,  auquel  elle  fait  embrasser  le  parti  de  la  reine  et  du 
comte.  L’historien  Ruffi  rapporte  ainsi  ce  detail  interessant  : 
« Dans  une  pi6ce  asses  curieuse  parce  qu’elle  sert  a deterrer 
« Fhistoire  ae  ce  terns  la  qui  nous  est  cachee,  je  trouve  que 
'«  les  Marseillois  envoierent  alors  aux  habitans  du  lieu  de 
« Mimet  un  ordre  par  ecrit  qui  leur  prescrivoit  les  voies  qu’ils 
« devoient  tenir  pour,se  bien  conduire  en  cette  conjoncture, 
« scavoir  qu’ils  fussent  obeissans  a la  Reine,  a la  Ville  de 
« Marseille  et  a leurs  seigneurs,  qu’ils  (Hoient  citoiens  de  leur 
« ville.  Qu’ils  ne  reconnussent  point  ni  Charles  de  Duras,  ni 
« Baltezar  Spinelis  ; qu’ils  ne  donnassent  aucun  secours  a 
« ceux  du  parti  contraire  ; qu’ils  missent  sur  le  chateau  du 
« lieu  les  armes  de  la  Reine,  et  enfin  qu’ils  donnassent  quel- 
« ques-uns  de  leurs  enfants  en  otage,  pour  l’observation  de  ce 
« qu’ils  demandoient.  » (2) 

II  e$t  a croire  que  les  habitants  n’eurent  pas  a s’imposer  le 
sacrifice  demande  par  leurs  puissants  voisins,  celui  de  donner 
leurs  enfants  pour  otages,  car  le  parti  de  Charles  de  Duras, 
affaibli  par  la  mort  de  son  chef  et  la  fuite  de  Spinola,  fut 
bientot  aneanti. 

L’empressement  des  Marseillais  a s’assurer,  par  des  gages 
certains,  de  la  fidelite  des  gens  de  Mimet,  s’expliquepar  ce  fait 

3ue  le  modeste  bourg,  quoique  non  fortilie,  pouvait,  en  raison 
e son  altitude  (3),  aevenir  d’un  grand  secours  comme  point 
d’observation  : il  domine  en  effet  toute  la  vaste  plaine  qui 
s’etend  de  Meyreuil  a Septemes,  c’est-k-dire  la  majeure  partie 
du  territoire  entre  Marseille  et  Aix. 

Les  de  Candolle  sont  encore  co-seigneurs  de  Mimet  en  1406, 
puisque  nous  voyons  le  26  octobre  de  cette  annee  Pierre  de 


(1)  Ibid.,  re«.  7 (Sclaponi),  f*  46. 

(2J  Ruffi,  Histoire  de  Marseille,  p.  220. 

(3)  Lc  village  de  Mimet  est  A 505  metres  d’altitudc  ; e’est  la  commune  la  plus  <levde 
du  d^partement  dcs  Bouches-du-Rh6nc. 
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Candolle,  seigneur  de  Mimet,  epouser  Bilete  Cabro  (1).  A 
partir  du  xve  siecle,  le  nom  des  Candolle  est  remplac^  dans 
l’histoire  de  Mimet  par  celui  des  Chaussegros,  que  nouspour- 
rons  suivre  en  la  possession  de  la  seigneurie  juscju’au  com- 
mencement du  xvic  siecle,  date  a laauelle  une  alliance  la  fit 

Ijasser  dans  la  faniille  d’Etienne.  Cest  le  10  aout  1433  que 
>ierre  de  Chaussegros  acheta  de  noble  Jacques  de  Velaux 
la  co-seigneurie  dc  Mimet  (2). 

En  1503,  Marc-Antoine  Foyssard  de  Chaussegros  prete 
hommage  au  seigneur  d’Ollieres  pour  la  co-seigneurie,  et  le 
25  avril  1508,  il  Signe  un  compronus  avec  Michel  de  Forbin, 
seigneur  de  Gardanne,  au  sujet  de  la  division  des  terroirs  de 
Mimet,  Fuveau,  Greasque  et  Gardanne  (3). 

A la  date  du  26  avril  1537,  nous  trouvons  le  denombrement 
de  la  terre  de  Mimet  par  Antoine  Fovssard  Chaussegros. 
II  declare  posseder,  sous  la  directe  du  1\oi,  le  chateau  avec 
juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  avec  droits  de  leyde, 
passage  et  pulverage,  pouvoir  d'instituer  et  destituer  les  offi- 
cers. II  est  proprietaire  d’une  tour  ronde  avec  grange,  d’un 
moulin  h ble,  d’une  garenne  et  de  diverses  tcrres  dans  la 
localite  ; les  terres  gastes  lui  appartiennent  avec  faculte  de 
les  donner  a bail,  et  « les  subjects  n’y  ausent  mestre  aucunes 
« brebis  estranges  de  quelle  spece  que  ce  soyt  » . En  outre, 
les  habitants  sont  tenus  de  lui  faire  la  corvee  (4). 

Les  troubles  de  la  Ligue  eurent  leur  echo  dans  le  paisible 
village  de  Mimet ; le  seigneur,  Jean  d’Etienne-Chaussegros,  qui 
fut  second  consul  d’Aix,  procureur  du  pays  en  1550,  et  viguier 
de  Marseille  en  1575,  etait  un  royaliste  fervent.  Enferme  dans 
son  chateau,  il  opposa  une  vive  "resistance  a I’annee  du  parti 
ligueur  commanaee  par  le  sieur  d’Ampus  (5) ; celle-ci,  cepen- 
dant,  s’empara  de  Mimet  et  emmena  a Aix,  coniine  prisonnier 
t(e  guerre,  le  frere  du  seigneur  du  lieu,  « jeune  cadet  a qui  Ton 
« avait  prom  is  la  vie  sans  qu'on  ait  pu  la  luy  garantir  » (6). 

Dans  son  Histoire  cl  chroniqucs  de  Provence , le  bon  Nostra- 
damus signale  la  prise  de  Mimet  : « Comnie  done  les  affaires 
« sont  plus  allumes,  dit-il,  le  chateau  de  Mimet  est  pris  par 
« Ampus,  le  vingt  et  deux  du  mois  d’aoust  (1589),  un  jeune 
« cadet,  frere  du  seigneur  du  lieu,  de  la  familledes  Estiennes, 
« qui  ont  les  trois  bandes  pourarmes(7),  et  un  soldat  gascon, 
« nomme  Parabelle,  faits  prisonniers  de  guerre  et  menes  a 
« Aix  sous  une  si  gauche  avanture  que  ce  pauvre  et  jeune 
« escuyer  y perd  la  teste  et  le  soldat  y est  pendu  (8). 


UJ  Aichives  des  Bouchcs-du-Rhone,  sdrie  B,  reg.  139,  f-  572. 

(2)  Protocole  dc  Gaspard  Rainaud,  notairc  crAix,  cahier  40.  Document  cite  par 
l'lnvcntaire  de  Bonaud  la  Galini£rc,  conserve  aux  Archives  des  Bouchcs-du-Rhdne, 

(3)  Ibid.,  article  Mimet. 

(4)  Archives  dcs  Bouches-du-Rh6ne,  sdric  B,  reg.  787,  f*  211. 

(5)  Balthazar  de  Castellane,  tres  connu  sous  le  nom  de  sieur  d’Ampus  (village  du 
Var),  dtait  un  des  chefs  de  la  Ligue  en  Provence  ; il  prit  part  A dc  nombreux  combats 
et  s’ y conduisit  avec  courage  ; il  fut  blcssC  le  11  novembre  1589  au  combat  dc  Mallemort. 
Nommd  gdndral  dcs  troupes  dc  la  Ligue  A la  mort  dc  Hubert  de  Vins,  il  se  disiingua 
par  son  activity  A servir  le  due  dc  Savoie  et  mourut  le  11  janvier  1591,  d'unc  blessurc 
re^ue  la  veille  au  si^ge  de  Tarascon. 

(6)  BouciIe,  Histoire  de  Provence,  T.  II,  p.  730. 

(7)  Les  armes  de  la  famille  d’Etiennc  dtaient : d’a^ur  a trois  bandes  d or  ; ccllcs  des 
Chaussegros  : d’or  a une  jambe  de  gueules. 

(8)  Nostradamus,  Histoire  et  chroniquesde  Provence,  p.  876. 
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En  1501,  Framboise  de  Chaussegros,  fille  de  Boniface  et 

(>etite  fille  de  Guillaume  de  Chaussegros,  maitre  rational  de 
a cour  royale  en  1481,  avait  epouse  Berenger  d’Etienne  et 
apporte  en  dot  la  seigneurie  de  Mimet  qui  se  trouva  ainsi 
passer  dans  la  famille  d’Etienne.  De  ce  mariage  naquirent 
plusieurs  enfants,  dont  Jean  d’Etienne  ; celui-ci  devint  a son 
' tour  seigneur  de  Mimet,  et  ajouta  a son  noin  celui  de  Chaus- 
segros,  la  famille  de  sa  mere  etant  eteinte ; c’est  celui  qui 
soutint  la  cause  royale  au  temps  de  la  Ligue.  Marie  en  1575  a 
Blanche  de  Genas,  il  eut  un  fils  nomme  Gaspard,  lequel 
conserva  Mimet  jusnu’5  sa  mort  qui  arriva  en  16o6. 

Louis  d’Etienne-Cnaussegros,  fils  de  Gaspard,  ne  laissa 
qu’une  fille,  devenue  dame  de  Mimet  a la  mort  de  son  pere  ; 
vers  1700,  par  son  mariage  avec  Charles  de  Grimaldi-R^gusse, 
cette  terre  changeait  une  nouvelle  fois  de  proprietaire. 

. Louis-Sextius  de  Grimaldi,  fils  des  precedents,  president  a 
mortier  au  Parlement  de  Provence,  vendit,  le  17  juin  1771,  la 
seigneurie  a Louis  Martin  de  Gras  (1),  qui  la  garda  jusqu’a  la 
Revolution  et  en  fut  le  dernier  possesseur;  le  2 mai  178G,  il 
en  fit  denombrement  a la  Cour  des  Comptes,  et  declara  y 
avoir,  outre  les  droits  seigneuriaux  ordinaires,  « celui  de 
« placer  dans  le  Sanctuaire  de  la  paroisse  son  banc  k dossier 
« et  avec  accoudoir,  et  avoir,  dans  la  dite  paroisse,  I’eau 
« benite,  par  la  presentation  qui  lui  en  est  faite  avec  le  gou- 
« pillon.  » (2). 

Au  commencement  du  XVIIC  siecle,  le  cure  de  Mimet 
demande  a l’Archeveque  d’Aix  de  faire  reparer  l’eglise  et  le 
presbvtere,  et  de  lui  fournir  quelques  orneinents  et  objets 
pour  f’exercice  du  culte.  Cet  excellent  cure  ecrit  que  defense 
sera  faite  aux  habitants  de  jouer  « aux  boches  » pendant 
l’office  du  dimanclie.  Il  ajoiite  que  I’aumone  de  12  livres 
donnee  annuellement  par  l’Archeveque  sera  distribute  en  sa 
presence  aux  plus  necessiteux,  « car,  dil-il,  il  est  decoustume 
de  se  la  partager  en  sorte  que  le  pauvre  y participe  autant 
que  le  riche  (3). 

Le  proces-verbal  de  la  commission  d’afFouagement  en  1098, 
nous  apprend  que  les  seigneurs  ou  dames  du  lieu  nossedent 
la  bastiue  appelee  « la  Tour  ^ afTermee  60  charges  cle  ble  par 
an,  celle  de  la  « Galiniere  »,  afiermee  26  charges  de  ble,  et 
celle  dite  la  « Veuve  »,  afTermee  20  charges.  Les  habitants  ont 
la  faculte  de  faire  paitre  leurs  bestiaux  dans  la  terre  gaste  et 
de  prendre  du  bois  pour  leur  chauflace  ; les  redevances  dues 
au  seigneur  consistent  en  le  droit  de  lods  sur  les  ventes  a 
raison  d’un  sou  par  florin  ; en  une  cense  en  ble  et  une  poule 
par  maison.  Le  iour  est  au  seigneur ; la  commune  n’a  pas  de 
dette  f4). 

En  1728,  le  nombre  des  chefs  de  famille  de  Mimet  est  de 
26,  celui  des  maisons  habitees  de  20 ; ces  maisons  sont  fort 
basses  « n’etant  presque  toutes  que  de  plain  pied  » (5). 


(1)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne,  s^rie  B.,  rcg.  808,  f*  247. 

(2)  Ibid.  ibid. 

(8)  Ibid.,  s£rie  G (Archevdchd  d’Aix),  liasse  126. 

(4)  Ibid.,  sdrie  C.,  liasse  218. 

(5)  Ibid.,  liasse  129. 
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Nous  avons  parle  precedemment  de  Termitage  de  N.-D.  des 
Anges  : narrons  en  quelques  lignes  son  histoire.  Vers  Fan 
1220,  un  brave  religieux,  frere  Jean,  originaire  d’Aix,  cher- 
chait  partout  un  lieu  solitaire  oil  il  put  en  tranquilite  prier 
le  Seigneur  et  mediter  sur  Teternite,  dans  une  contree  apre  et 
austere.  On  lui  indiqua  a Miniet  la  Baume  Vidale.  II  s’y  rendit 
et  trouva  que  Fendroit  couvenait  fort  a ses  desseins. 

Notre  religieux  s’y  installa  dans  une  cellule  rudimentaire  et 
entreprit  de  mener  la  une  vie  de  cenobite,  tout  coipme  ses 
predecesseurs  de  la  Thebaide.  Mais  aprds  sept  annees  de 

Jjieuses  luttes  contre  toutcs  les  sensations  de  la  chair,  frere 
lean  abandonna  cellule,  grotte  et  desert  et  rentra  si  bien 
dans  la  vie  profane  qu’il  se  maria. 

Toutefois  la  mort  de  son  epouse,  au  bout  de  treize  annees, 
lui  lit  faire  de  sombres  reflexions.  L’i\me  endolorio,  il  reprit 
le  chemin  de  N.-D.  des  Anges  et  vint  y vivre,  pleurant 
priant,  jusqu’en  Tan  1249,  date  de  sa  mort. 

L’ermitage  survecut  a Termite  ; le  souvenir  pieux  de  frere 
Jean  et  la  beaute  du  site  ne  tarderont  pas  a y attirer  de  nom- 
breux  pelerins.  Cette  faveur  populaire  fut  remarquee  par  les 

aes,  et,  en  1392,  Clement  VII  accorda  une  indulgence  aux 
;rins  de  N.-D.  des  Alices. 

De  nombreux  ermites  sy  sucoederent,  sauf  de  1604  a 1607, 
epoque  ou  le  monast^re  nit  occupe  par  les  Calmadules.  En 
lo40,  la  communaute  des  ermites,  tres  reduite  en  nombre,  fit 
don  de  Notre-Dame  des  Anges  aux  peres  de  TOratoire  qui  y 
elevcrent  de  superbes  batiments  ; aes  prdlats  eminents  tels 
que  le  cardinal  Grimaldi  et  Mgr  Pallu,  eveque  d’Heliopolis,  y 
sejournerent  a diverses  reprises. 

Notre-Dame  des  Anges  atteicnit  le  plus  haut  degre  de  pros- 
perite  sous  Thabile  direction  du  P.  Marrot,  austere  et  savant 
oratorien,  qui  v mourut  le  5 juillet  1719,  a Tage  de  79  ans. 

A Tepoque  (le  la  Revolution,  la  congregation  fut  dispers^e  et 
les  Jiatiments  ne  tarderent  pas  a s’ecrouler  sous  la  pioclie  et 
le  marteau  des  acquereurs  de  biens  nationaux. 

J.  Fournier. 
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La  FfirnE  du  Miracle 

A Rognonas  (B.  d.-R  ) 


La  delicieuse  commune  qui  se 
trouveaux  portes  d* Avignon,  celebre 
depuis  dix-huit  ans,  le  dernier  diman- 
che  d’aout,  une  fete  religieuse  d’lin 
caractere  exceptionnellement  exquis. 
La  fete  consiste  surtout  en  une  magni- 
fique  procession  de  nuit,  a laquelle  toul  le 
pays  assiste  ainsi  que  de  nombreux  et  rangers. 
Les  rues  sont  brillamment  illuminees  et  tapis- 
sees  de  bannieres  et  dc  feuillage.  Les  jeunes 
lilies  de  Rognonas,  qui  out  toutes  conserve  le 
beau  costume  arlesien,  composent  un  cortege 
incomparable.  Tons  les  chants  sont  en  langue 
Inline  on  provcncale. 

Cette  fete  esl  renommee  entre  les  plus  originates 
el  I (*s  plus  touchantes  de  toute  la  Provence.  Elle  ne 
commence  qu’a  sej)l  heures  du  soil*,  de  sorte  que  les 
touristes  el  les  pelerins  ont  tout  leur  temps  pour  s’y 
rendre.  D’Avignon,  de  nombreux  omnibus  menent  a 
Rognonas.  An  retour,  a minuit,  un  service  de  voi- 
tures  reconduil  les  touristes  en  Avignon.  Un  train 
descend  pen  apres  sur  Marseille. 

Les  movens  de  communication  sont  on  ne 
peut  plus  faciles  el  la  fete  vaut,  certes,  le 
deplacement.  Elle  aura  lieu,  cette  annee,  le 
21  aout.  C’est  une  date  a retenir. 
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GHF^ONIQUB  DU  MOIS 


FA  ITS  DIVERS 

La  F«He  organisee  k Eyguifcres,  le  24  juin>  en  l’honneur  du  po£te  Charloun, 
a obienu  le  plus  grand  succ&s.  C'est  devant  plus  de  mille  personnes 
d'Eyguifcres  et  des  environs,  dontlSO  merabres  de  la  Societe  des  Excursion- 
nistes  Marseillais,  que  le  grand  cbansonnier  pro  venial  a re^u  la  decoration 
des  palmes  academiques  en  argent  qui  lui  ont  otTertes  par  la  Revue  de 
Provence. 

Sur  une  estrade  6le\6e  par  les  soins  de  la  Maine,  sur  ia  place  des  Ecoles, 
un  concert  provengal  est  improvise  k partir  de  3 heures,  pour  le  plus 
grand  regal  aes  spectateurs.  Tout  d’abord,  le  fdlibre  Perret  souhaite  la 
bienvenue  aux  etrangers,  puis  dit  avec  beaucoup  de  chaleur  de  beaux  vers 
de  sa  piece  La  Reine  Jeanne  ; ensuite  Charloun  fait  applaudir  sa  Sesido • 
M.  Rual.  notre  directeur,  lui  dpingle  alors  sa  decoration  en  lisant  l’A-propos 
suivant  : 

« Ami  Charloun, 

< Au  noum  dis  Excursiounisto  Marsihfes,  di  leg&ire  e di  baile  de  Ia  Revisto 
de  Prouvenqo , sieu  carga  de  vous  semoundre  aqudstis  ensigne  d’Ouficie 
d'Acadfemi,  coume  un  oumage  k voste  b&u  talent  de  cansounejaire.  Noste 
present  es  moudeste,  mai  vous  lou  pourgissent  de  bon  cor. 

< Coume  vous,  Charloun,  aman  la  Crau  e lis  Aupiho,  aqudu  cadre  risent 
de  voste  Paradou,  ounte  nous  es  tant  agradieu  d'endraia  nostis  excursioun, 
car  es  lou  cor  de  nosto  Prouvenqo,  d’aquelo  Prouvenqo  bello,  sempre  jouine 
e toujour  lesto  a se  passiouna  per  li  bello  e noble  causo. 

« E amor  que  vous,  Charloun,  sias  lou  cantaire  de  soun  terraire,  que  sias 
un  de  si  pai'san  que  l’ounburas  lou  mai  ; amor  qu’A  voste  talent  apoundes 
uno  moudestio  sens  pariAro,  un  amour  apassiouna  per  nosto  terro  prou- 
ven^alo,  re^aupds  nosti  coumplimen  courau  per  aquelo  distincioun  tant 
mentado,  que  sara  mai  que  ben  pla$ado  sus  lou  large  e noble  pitre  dob 
prouraie  paisan  de  Franco.  E n'es  per  aco  que  cridaren  touti  erne  lou  grand 
mestre  Mistrau  : « An  aecoura  la  terro  en  decourant  Charloun  ! * 

Apres,  M.  Reynier-Vigne,  secretaire  de  la  Revue  de  Provence , lit  le  sonnet 
ci-dessous  envoy£  par  le  feiibre  Faure,  de  Marseille,  marie  de  la  veille  et 
qui  n’a  pu  venir  k la  cdremonie. 

A ia  Revisto  de  Prouvenqo , 

De  Manosco  enjusco  k Touloun 
Tei  legAire,  brave  Charloun, 

T’an  garda  dou$o  souvenAn£o. 

E vuei  eme  rejouissAn^o, 

En  gramaci  de  tei  cansoun, 

T’oufrisson  Tumble  escoutissoun 
De  sa  vivo  recouneissAn^o. 

Eu  touti  agrado  que-noun-sai, 

De  tlouca  lei  paumo  argentalo 
Sus  lei  mirau  de  la  cigalo, 

Perfln  que  sei  cant  longo-mai, 

Eco  de  la  terro  meiralo, 

Enausson  I’amo  prouven^alo  1 

J.-B.  Faure. 


Digitized  by  ^.ooQle 


159 


Se  font  ensuite  applaudir,  les  fdlibres  locaux,  tous  membres  de  la  nou- 
velle  dcole  proven^ale  de  la  Crau,  Auguste  Perret,  Alexandre  Glatier, 
Eugene  Ldbre  ; notre  ami  Galicier,  etc.;  puis  Charloun  chante  encore  la  popu- 
late Mazurka  souto  li  pin  ; La  chaio  de  MalUu  ; L'tndurmido  ; L'amou- 
rouso  d*un  bouscatit,  et  Ton  se  sdpare  A 5 heures  pour  assister  au  ddfild  de 
la  procession  de  la  Fdte-Dieu  ; la  farandole  et  le  bal  cldturent  cette  belle 
manifestation  proven^ale. 

Les  Concours  du  « Gau  — Pour  le  Clergd.  — Le  27  juin,  en  la  ville 
d’Aix.  se  sont  rdunis  les  membres  du  Jury  au  concours,  ils  ont  arrdtd 
comme  suit  la  distribution  des  recompenses  : 

Panegyrique  de  saint  La^are.  — ler  prix,  M.  l’abbd  Mascle,  professeur  au 
petit  sdminaire  d'Aix*  qui  a gagnd  un  superbe  ornement  offert  par  Mgr 
l’dvdque  de  Namur  ; 2e  prix,  M.  Arnaud,  curd  de  St-Raphadl  ; 3e  prix,  M. 
Dauphin,  de  Gdmenos  ; une  mention  spdciale  est  accordde  A M.  Rousset, 
curd  de  St-Michel  (Basses-Alpes). 

Prdne  des  Curts.  — ler  prix,  M.  Belon,  curd  de  la  Moure  (Var)  ; 2e  prix, 
M.  Canton,  curd  de  Simacourbe  (Basses-Pyrdndes). 

Prone  des  Stminaristes.  — ler  prix,  M.  Giniez,  de  Marseille  ; 2e  prix, 
M.  Chauvin,  d’Avignon  ; 3e  prix,  M.  Aubert,  d’Avignon  ; 4e  prix,  M.  Jean, 
de  Digne  ; 5e  prix,  M.  Denove,  d’Avignon  ; mentions  d’honneur  A MM.  Mar- 
chand,  de  Digne  ; Convers,  de  Marseille  ; Vachier,  de  Digne  ; Long,  de 
Marseille. 

Rappelons  que  ces  concours  avaient  rduni  31  concurrents,  ce  qui  est  un 
succds  sans  precddent,  et  d’un  bon  augure  pour  le  ddveloppement  des  prd- 
dications  en  langue  proven^ale.  Les  fdtes  de  la  distribution  des  prix  auront 
lieu  le  31  aoOt  au  Petit  Sdminaire  de  Marseille. 

Concours  des  Patriotes.  — Le  deuxidme  concours  du  Gau  dtait  rdservd 
aux  patriotes.  Le  thdme  donnd  dtait  le  discours  d’un  ddputd  proven^al  posant 
sa  candidature  devant  des  Proven^aux.  Onze  candidats  ont  concouru  pour 
les  prix,  dor.t  le  premier  est  le  grand  dictionnaire  proven^al  offert  par 
Mistral.  Presque  tous  les  concurrents  ont  obtenu  un  nombre  de  points 
sensiblement  deal,  ce  qui  a assez  embarrassd  le  jury  pour  I’attribution  des 
prix.Voici  le  palmards  arrdtd  A Aix,  le  18  Juin  : ler  prix,  ex  aequo,  M.  Vincent 
Moro,  A Marseille  et  Henri  Pelisson,  A Arette  (Basses-Pyrdndes),  qui  ont 
obtenu  tous  deux  70  points  ; 2e  prix,  M.  P.  H.  Bigot,  professseur  au  colldge 
de  Manosaue,  68  points  ; 3e  prix,  M.  Edouard  Marrel,  sccrdtaire  de  la 
Mairie,  A St-Rdmy,  67  points.  Une  premidre  mention  est  accordde  AM.  P. 

Ruat,  libraire  A Marseille  (64  points)  et  une  2e  mention  au  frdre  X des 

dcoles  chrdtiennes,  A Marseille  (63  points).  ~~ 

La  distribution  des  rdcompenses  de  ce  concours*«iura  lieu  en  septembre 
prochain,  A Salon,  lors  des  fdtes  provenjales  en  l’honneur  de  Crousillat,  ou 
bien  A Toulon,  A la  rdunion  de  la  Maintenance  de  Provence  qui  organise 
de  grandes  fdtes  en  l’honneur  de  Pdlabon,  le  glorieux  auteur  de  Maniclp . 

Sp61oeologle  Proven^ale.  — Dans  le  but  de  ddvelopper  le  gotit  et  la 
pratique  des  explorations  souterraines,  un  jeune  professeur  de  notre  ville, 
M.  Jules  Gavet,  dont  n,os  lecteurs  ont  su  apprdcier  Pdtude  si  compldte  sur 
la  Baume  Loubidre,  publide  dans  le  n°  10  (octobre  1899),  de  la  Revue  de 
Provence , a eu  la  gdndreuse  initiative  d’appeler  les  amateurs  A des  excursions 
publiques,  sous  sa  direction,  aux  grottes  de  notre  rdgion.  DdjA,  deux  de  ces 
excursions  ont  eu  lieu,  la  premidre,  le  21  juin  dernier  A la  Baume  Loubidre, 
la  seconde,  le  12  juillet  aux  Grottes  Monard. 

Nous  sommes  particulidrement  heureux  de  constater  ici  le  succds  de  cette 
initiative,  que  personne  mieux  que  M.  Gavet  n’dtait  qualifid  pour  mener  A 
bien,  et  nous  y applaudissons  de  tout  coeur.  Une  quarantaine  d’amateurs 
avaient  rdpondu  A son  appel  pour  la  premidre  excursion  ; 70  personnes, 
dont  une  trentaine  de  dames  dtaient  prdsentes  A la  seconde.  A la  clartd  de 
lampes  A acdtyldne,  les  grottes  ont  dtd  visitdes  dans  le  plus  grand  ddtail  ; 
tous  ont  pu  en  admirer  les  beautds  ; tous  ont  dtd  vivement  intdressds  et 
instruits  par  les  explications  scientifiques,  donndes  par  M.  Gavet,  avec  une 
competence  indiscutable,  dgalee  seulement  par  le  soin  et  l’amabilitd  qu'il 
apporte  d^ns  la  direction  de  ces  visites. 

Une  troisicme  excursion  est  annonede  pour  le  2 aoOt.  Elle  aura  pour  but 
la  Grotte  de  Saint-Michel  d’Eau  Douce,  un  vrai  bijou  d’art  naturel,  un  vrai 
chef-d’oeuvre  d’architecture.  Son  succds  sera,  sans  nul  doute,  dgal,  sinon 
vsupdrieur  A celui  des  deux  premidres. 

Toujours  plus  Haut ! — Telle  est  ddciddment  la  devise  de  nos  Excursion* 
nistes  Marseillais,  qui  la  justifient  chaque  annde  par  des  exploits  nouveaux. 
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Cest  ainsi  que,  le  14  et  le  15  de  cc  mois,  quarante-deux  d’entre  eux  ont 
excursion^  aux  environs  de  Digne  et  fait  l’ascension  de  la  montagne  de 
Lure  (1.827  metres),  celle  de  Cousson  (1.516  metres),  cependant  que  sept 
autres  membres,  parmi  lesquels  MM.  Georges  Hillereau,  ksti  de  10  ans, 
et  son  frAre  Andre.  Age  de  1$  ans,  atteignaient  le  sommet  du  Mont  Mounier 
(2.818  metres).  Un  troisiAroe  groupe  de  vingt-deux  membres  faisait,  en 
quatre  heures,  les  corniches  de  Marseille- Veyre. 

Mais  ce  qui  dApasse  ces  rAsultats,  c’est  l’ascension  difficile  de  la  Meije, 
dans  le  massif  du  Pelvoux,  effectuee  avec  un  succAs  complet  par  M.  Louis 
Borelli  et  par  M.  Abdou. 

Partis  de  la  Berarde  le  16  juillet  au  soir,  et  aprAs  avoir  bivouaque  au 
point  denomme  le  Promontoire,  ces  deux  intrepides  alpinistes  escalaaaient, 
mardi,  le  Grand  Pic,  franchissaient  la  brAcbe  Zigmondy.  et  atteignaient  le 
Pic  Central,  A 3.987  metres  d’altitude. 

Descendus  par  le  glacier  Sabuchet,  nos  deux  concitoyens  arrivaient  k la 
Grave  le  mardi  soir  k 8 heures,  et  M.  Borelli,  dActdAment  infatigable, 
tAIAgraphiait,  le  mercredi  matin,  au  president  des  Excursionnistes  : < Je 
retourne  pour  diriger,  dimanche,  1‘excursion  de  la  Sainte-Baume.  » 


BIBLIOGRAPHIE 


Elz6ard  Rougier.  — Les  Paysages  de  Provence  (2e  sArie  des  Pages  de 
Route).  Le  Miracle  de  Rognonast  grand  in-16,  tirA  A 100  exemplaires  sur 
papier  de  Hollande,  1 fr.  Librairie  de  la  Revue  de  Provence . 

Les  Pages  de  Route  forment  une  sArie  bien  prAcieuse,  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  leur  auteur  ait  AtA  jamais  inspire  com  me  dans  le  rAcit  de 
'1'admirable  procession  de  Rognonas.  Cette  procession  nocturne,  AclairAe  de 
flambeaux  etcomposAe  toute  entiAre  de  jeunes  filles  etde  femmes  habiHAes 
magniflquement  do  costume  arlAsien,  est  un  des  plus  touchaqts  et  des  plus 
artistiques  spectacles  que  Ton  puisse  voir  en  Provence.  M.  ElzAard  Rougier 
en  a fait  une  description  saisissante.  Pour  ajouter  A 1’agrAment  du  texte, 
l’artiste  si  pur  et  si  dAlicat  qui  est  David  Dellepiane  a compost  un  dessin 
d’une  particuliAre  suavity. 

Plauchud  (Eugene).  — Istori  (Tun  Pauras , (br.  p.  in-8-,  24  pages).  For- 
calquier,  impr.  A.  Crest.  % 

L 'Istori  d'un  Pauras  n’est  qu’une  bluette,  mais  exquise  comrae  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume ,du  fAlibre  Planchud,  une  perle  de  plus  dans  l’Acrin 
proven^al.  CEuvre  delicate,  saine  et  forte,  c’est  le  rAcit  de  l’amour  pur  et 
idAal  d’un  pauvre  villageois,  Jean,  — on  ne  lui  connaissait  pas  d’autre  nom 
— pour  Rosane,  la  fille  de  M.  Fustier,  le  gros  negotiant,  amour  si  entier 
que  Jean  en  meurt.  Ecrite  dans  le  dialecte  de  Forcalquier  que  M.  Plauchud 
manie  supArieurement,  elle  est  accompagnAe  de  la  traduction  fran^aise  de 
l’auteur. 

H.  Bout  de  Charlemont.  — La  Cigalef  monographic  ; un  joli  vol.. in- 
16,  182  pages.  Avignon,  Roumanille,  1.50. 

C’est  la  premiAre  fois,  croyons-nous,  aue  parait  une  monographie  sur  la 
cigale,  le  charmant  insecte  chanteur  de  la  Provence,  et  nul  mieux  que  M. 
de  Charlemont  n’Atait  A raAme  de  faire  un  travail  complet  sur  ce  sujet. 

Rien  n’est  oubliA  sur  ses  mceurs,  sa  vie,  sa  mort,  et,  naturellement.  son 
emploi  dans  les  bouquets  cigaliers,  fabrication  artistique  oh  ex  celle 
Mme  Bout  de  Charlemont,  la  fAlibresse  des  cigales,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  le  precedent  numAro. 


Directeur-Gdrant  : P.  Ruat. 


Marseille  — Imprimcric  Generate  Auguste  Achard 
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LES  POSHES  DU  UEPI^OII^ 


(Vest  une  des  nines  les  plus  sereines  du  felibrige.  Chez  lui 
a I estrambord  » est  lout  interieur.  Parnii  les  felibres,  d’au- 
euns,  ceu\  de  Paris  surtout,  se  seront  beaucoup  depenses 
en  gestes  et  en  paroles  ; mais  les  gestes  s’efiacent,  les  paroles 
s’envolent,  et  lagloire  lie  plane  que  sur  la  memoire  des  bons 
travailleurs.  Les  oeuvres  de  Tavan  ne  rappellent  pas  les  Hots 
impetueux  du  torrent,  mais  la  source  plutot,  sagemen l endi- 
guee  de  fraiches  herbes.  Dans  cette  source  les  perles  abon- 
dent,  et  dans  ces  herbes  il  v a beaucoup  de  fleurs  parfumees. 
Au  cours  d’une  conversation  que  nous  eumesa  Fontsegugne, 
dans  le  berceau  meine  du  felibrige,  Tavan  me  laissa  deviner 
qu'il  n'aimait  pas  les  vers  faciles,  c’esl-a-djre  jetes  au  hasard 
sur  le  papier,  dans  la  bate  d’une  inspiration  desordonnee. 

11  ne  landrail  point  croire,  toutefois,  que  Timpeccable 
beau  to  du  contour  ait,  chez  lui,  fige  1’efTort  de  l’inspiration. 
Ses  rubis  encbassent  du  vrai  sang,  du  plus  pur  et  du  plus 
ardent.  Alphonse  Tavan  a cisele  Amour  et  Plour  comme  un 
orfevre,  mais  ses  yeux  bien  souvent  ont  mouille  de  larmes 
Tor  et  l’argent  precieux  qui  prenaient,  sous  ses  habiles  doigts, 
les  formes  les  plus  dedicates. 
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Tavan  a soigne  aussi  son  theatre,  genre,  semble-t-il,  plus 
souple,plus  exuberant,  moins  soucieux  d'unc  forme  precise 
et  sacrifiant  d’ordinaire  Fart  h relict,  la  conscience  du  mot  a 
son  clinquant.  Tout  jeune  encore  - il  n’avait  pas  vingt  ans 
— il  coinposait  sa  comedie  en  5 actes  di  Alasc( des  Mascs),  dans 
l’avant  semaine  des  fetes  de  Noel  de  1853.  Cette  comedie  a ete 
jouee,  pour  lk  premiere  fois,  l'apres-midi  du  dimanche  du 
Carnaval  de  1854,  dans  la  remise  dcs  freres  Audrier,  a Cha- 
teauneuf-de-Gadagnc,  en  Vaueluse.  Les  principaux  roles 
furent  tenus  par  des  jeunes  ^ens  et  des  enfants  du  pays.  En 
1896,  Alphonse  Tavan  ecrivit  une  traduction  en  francai§  de 
son  oeuvre,  et  des  musiciens  du  pays,  Antoine  Sauget  et 
Hippolyte  Gounard,  en  ecrivirent  la  musique.  Le  propre  de 
la  comedie  proveneale,  on  pourrait  dire  de  la  comedie  popu- 
laire  en  general,  est  (Toffrir  une  moralite  decisive  et  claire. 
Le  public  y devine  sans  efforts  le  but  du  poete.  Ainsi  proceda 
Moliere  Iui-ineme.  Point  de  subtilites,  de  devinettes  trop 
obscures,  le  gros  et  simple  bon  sens,  le  rire  large,  une  fran- 
chise parfois  un  pen  brutale,  mais  debordante  et  faisant 
sur  les  esprils  fimpression  du  sermon  d’un  curt  de  campagne 
ties  sage  et  meme  un  peu  rus£. 

Dans  les  Masc , Alphonse  Tavan  s’exerce  a detruire  un 
prejuge,  il  n’y  a pas  cinquante  ans  tres  vivace  encore  chez 
le  peuple,  celui  de  l’existeqce  des  sorciers,  des  sorcieres  et  de 
leur  occulte  el  nefaste  pouvoir.  (Le  pouvoir,  reel  ou  feint,  la 
foi  (ju'on  ajoutait  aux  malefices  des  Mascs,  h leurs  prieres 
diaboliques,  a leurs  rites  etranges,  troublaient  les  cerveaux 
faibles  et  causaient  des  maladies  qui  conduisirent  plus  d’une 
victime  au  lombeau.  On  trouverait  peut-etre  encore  des 
aieules  qui  pourraient  vous  faire  sur  les  mascs  des  revelations 
et  des  confidences  tragiques.  Mistral  dit,  dans  la  preface  qu’il 
consacre  a la  comedie  de  Tavan  : 

« A Gadagne,  les  fantastiques  reunions  des  mascs  se 
tenaient  sur  les  hauteurs  de  Camp-Cabeu  ; a Chateauneuf- 
du-Pape,  c’etait  dans  les  Coinbes-Masc  ; a Tarascon,  dans 
Pilot  de  Matayot  ; a Marseille,  dans  Pimpasse  de  la  Tasse 
d’Argent  ; vers  le  Luberon,  dans  le  Val  des  Mascs.  En  Avi- 
gnon, on  « enmasquait  » sur  la  Roche  des  Dorns,  ou  Ton  peut 
voir  encore  le  Trou  des  Mascs.  Mais  le  rocher  ^tait  alors 
scabreux  et  nu,  et  ne  supportail  que  quelques  moulins  a 
vent,  qui  viraient  (brassejavon)  et  ronrfaient  au  souffle  du 
mistral.  » 

Une  muit,  un  cclcbre  bossu  d’Avignon,  nomine  Fresqueto, 
se  hasarda  tout  la-haut  et,  quand  minuit  sonna,  il  vit  arriver 
la  bande  des  sorciers. et  des  Mascs.  Surpris  par  ces  derniers, 
il  se  lira  d’aflaire  par  son  esprit  d’a-propos  et  sa  bonne 
humeur.  Il  fit  tant  et  si  bien  que  les  mascs  lui  d^collerent  sa 
bosse.  L’emerveillement.  des  Avignonnais  fut,  le  lendemain, 
a son  coinble,  a voir  Fresqueto  marcher  droit  et  charmant 
comnie  tambour- major. 

« Un  autre  bossu,  le  non  moins  eelebre  Fresteu,  voulut 
faire  comnie  Fresqueto;  mal  lui  en  prit,  car  les  Masc,  irrites 
d’avoir  ete  epies  dans  leur  conciliabule  par  un  simple  et 
vilain  mortel,  lui  collerent  par  devant,  la  bosse  dont  ils 
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avaient  allege  le  dos  de  Fresqueto.  Vous  pensez  si,  le  lende- 
nialn,  tout  Avignon  s’amusa  de  la  double  bosse  du  pauvre 
Fresteu.  On  dit  qu’a  la  longue  celui-ci  rompit  le  charme  en 
faisant  bouillir  des  aiguilles,  car  les  aiguilles  qui  prennent  le 
bouil  piquent  la  chair  de  ceux-la  qui  vous  out  jete  un  sort.  » 

La  comedie  de  Tavan  contient  des  reminiscences  de  cette 
etrange  farce  si  populaire  en  Avignon.  Ties  litteraire,  elle  est 
n£anmoins  ecnte  dans  la  vraie  langue  que  parlent  les 
villageois  et  les  laboureurs. 

D’ailleurs,  la  langue  provenfale  est  tout  naturellement  une 
langue  de  po^sie,  et  certains  passages  de  la  piece  de  Tavan 
qui,  en  francais,  pourraient  etre  classes  avec  une  pointe 
aironie  dans  la  categorie  des  tirades,  n’exprimenl,  en  pro- 
vencal,  que  Texuberance  toute  naturelle  d’un  peuple  qui  dit 
magnifiquement  les  choses  magniliques  de  la  nature  et  de  la 
vie. 

Le  sujet  des  Mascs  est  ties  simple.  La  fee,  reine  des  soreiers, 
appelle  sa  troupe  in  female  et  decide  d’enlever  Adeline,  une 
gente  et  fraiche  pavsanne  fiancee  a Rossignol,  un  brave 
laboureur.  Le  rapt  cloit  se  faire  au  profit  de  Nasiga,  riche 
f'ermier,  qui  a donne  son  ame  au  diable.  L enlevement  a lieu, 
mais  la  jeuue  fille,  en  depit  de  tous  les  stratagemes  des 
soreiers,  de  la  fortune  de  Nasiga,  demeure  quand  memo 
fklele  a son  fiance.  Nasiga  recommit  que  la  riehesse  if  est  pas 
necessairement  la  compagne  du  bonheur  ; il  s’avoue  le  plus 
malheureux  des  homines  a cause  de  son  amour  dedaigne. 
Rossignol  demande  la  benediction  du  ciel  qui  lui  est  transmise 
par  Termite  Nora  ; la  Fee  et  les  Mascs  insinuent  aupres 
u Adeline  pour  qu’elle  se  laisse  gagner  a TafTection  de 
Nasiga  ; resistance  energique  de  la  fiancee  de  Rossignol  qui 
deineyre  pure  au  milieu  de  la  corruption  environnante. 
Rossignol  attend  les  Mascs  et  les  provotjue  ; combat  du  bien 
contre  le  mal  ; la  Fee  et  les  Mascs  sont  vaincus;  Rossignol 
delivre  Adeline;  bonheur  desamants.  Nasiga  furieux  descend 
la  montagne  et  appelle  les  demons  ; Tenfer  s’entr  ouvre  et  le 
Diable  apparait  au  milieu  des  flannnes  avec  sa  fourche  ; 
sabbat  infernal,  grand  ballet  et  farandole  de  demons  el  de 
soreiers.  Nasiga  montre  Tenfer,  et  le  Diable  y precinite  la 
Fee,  les  soreiers  et  Nasiga  lui-meme.  Apotheose  a Adeline  et 
de  Rossignol  ; la  Reine  du  Jour  annonce  la  fin  des  Mascs  et 
Tavenement  de  TAmour. 

Le  theatre  s’illumine,  midi  sonne.  (Test  la  fin  du  cauche- 
mar,  le  triomphe  de  la  verite  et  de  la  lumiere. 

La  Reine  du  Jour  dit  : 

Lou  mounde  a camina,  lou  terns  a courregu, 

E li  Fado  e Ji  Masc  an  b£n  dispareigu... 

II  faudrait  continuer  la  citation  en  langue  provencale  ; il  v 
a je  ne  sais  quoi  de  Cornelien  dans  cette  belle  suite  d’alexaii- 
drins  solides,  dont  le  rythme  a conserve  la  pompe  un  peu 
roide  de  Tuniformite  classique. 

Cette  belle  page  finale  sonne,  entre  toules,  aux  oreilles  des 
auditeurs  coniine  un  coup  de'trompette  dans  un  ciel  clair, 
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balaye  les  prejuges  et  les  cauchemars.  C’est  la  Reinc  du  Jour 
qui  parle,  Fepouse  meme  du  Soleil  : 

Dins  I’infer  tout  dubert  li  Masc  erne  Ii  Fado, 

Per  toujour,  I’av&s  vist,  an  fa  la  cabussado, 

E podon,  vosti  maire,  ista  sfcnso  terrour, 

A mens  que  vostis  iue  beluguejon  d’amour. 

Ah  ! l’Amour  1 v6s  aqui  lou  tiran  de  la  vido, 

Es  bn  que  la  rend  gaio  o b&n  entristevido. 

Es  lou  couquin  d ’Amour  que,  dins  soun  pichot  det, 

A recata  di  Masc  la  ruso  et  lou  poud£  ; 

Es  l’Amour  que  vous  fai  bono,  santo,  adourado, 

Es  1’Amour  que  vous  r6nd  passido,  maucourado  ; 

Es  l’Amour,  lou  fripoun,  que  vous  trovo  un  mari, 

Es  que  vous  fai  vi^ure,  eu  que  vous  fai  mouri ! 

— Mai  de  tout  aco,  basto  1. ..  Av6n  retra  l’istori 
Di  Fado  e di  Sourcie,  p&r  que  vosto  memori 
Demore  assegurado,  e,  1’esprit  en  repaus, 

Riguds,  k l’aveni,  di  Masc  espeventau. 

Tavan,  apres  vingt-cinq  ans  de  sa  vie  passee  dans  le  service  du 
cliemin  de  for,  s’ost  retire  a Gadagne,  petit  village  vauclusien, 
son  nays  natal,  oil  il  vil  avec  les  Muses,  sa  digne  Spouse  et 
un  cliar mant  gareonnet.  Gadagne  est  un  village  felibreen  par 
excellence,  a l’instar  presque  de  Maillane,  puisqu’il  touche  a 
Fontsegugne,  le  eastel  rustique,  cjui  fut  le  berceau-  du 
Felibrige.  Mistral  raconte  ainsi  le  grand  evenement  de  la 
Renaissance  provencale,  a Fontsegugne  en  Vaucluse  : « Le 
mot  felibre  tut  adopte  a partir  cle  Tannee  1854,  par  les 
promoteurs  de  la  renaissance  linguistique  et  litteraire  du 
midi.  Le  21  mai  1854,  sept  jeunes  poetes,  Theodore  Aubanel, 
Jean  Brunet,  Joseph  Roumanille,  Alphonse  Tavan  et  Paul 
Giera,  amphylrion,  se  reunirenl  an  caslel  de  Fontsegugne, 
pres  Chateauncuf-de-Gadagne  (Vaucluse),  pour  concerter 
dans  un  banquet  d’amis,  la  restauration  de  la  litterature 
provencale.  Au  dessert,  on  posa  les  bases  de  cette  palinge- 
nesie  et  on  chercha  un  nom  pour  designer  les  adeptes.  On  le 
trouva  dans  une  poesie  legendaire  que  Mistral  avait  recueillie 
a Maillane,  poesie  qui  se  recite  encore  en  guise  de  priere 
dans  eertaines  families  du  people. 

<(  Le  mot  felibre  fut  aeelame  par  les  sept  convives,  et 
VArnmna  Proiwcncau , organc  de  la  nouvelle  ecole,  propose 
et  fonde  dans  la  meme  seance,  V Armaria  Prouuencau , per  lou 
bel  an  de  Dieu  1855,  adouba  et  publica  de  la  man  di  felibre, 
annonca  a la  Provence,  au  Midi  et  au  monde,  que  les  r6no- 
vateurs  de  la  litterature  provencale  s’intitulaient  « felibres  ». 


Aux  Masc , il  convient  d'ajouter  Amour  e Plour  ainsi  que 
Vido  Vidanto , pour  donner  un  apercu  un  peu  complet  de  la 
belle  oeuvre  de  Tavan.  Cette  cruvre  est,  comme  sa  vie,  toute 
de  franchise,  de  devoir  et  de  serenite.  Cette  vie  exemplaire, 
on  la  retrouve  dans  les  plastiques  et  sensationnelles  prefaces 
des  deux  recueils  ou  le  poete  s’excuse  precisement  de  ne  rien 
dire  de  lui,  — sa  simple  vie  resignee  et  heureuse  etant  de 
celles  qui  ne  se  racontent  pas. 

« Qu’es  necite  de  parla  de  raa  vido  ? d’ourdinari,  la  vido 
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dou  pouele  sc  Irovo  dins  si  vers,  e dins  li  mieu  111a  vido  i es 
touto,  ai  canta  co  qu'ai  senti  : mi  joio  e mi  doulour. . . Mis 
amour  soun  lis  amour  puro  e siavo  dou  vilaje  : de  regard 
countemplalieu  e trefouli ; quauqui  poutoun  pres  a la  voulado 
sur  dos  gauto  roso,  e piei  pas  mai...  Touti  )i  chato  qu’ai 
amado  viron  dins  mi  vers,  e senso  peno  podon  se  ie  rcveire 
coume  dins  un  mirau  fideu.  » 

Ces  choses-la  ne  se  traduisent  pas,  ne  s’analysent  pas,  mais 
se  degustent.  Coinparez  ces  intacles  et  chantantes  delices 
aux  norreurs  poudrerizees  des  boudoirs  parisiens.  Une 
bluette  d’amour,  entre  cent  nieces  admirablement  ciselees,  de 
Tavan,  est  restee  sur  Unites  les  levies  des  Provencaux  : 

lal  FRISOUN  IDE  MRRIETO 


la  ’no  chatouno  k Casteii-Nou 
Ajouguido,  reviscoulado, 

Fresco  e lisqueto  comme  un  iou  ; 
Plais  en  touti  mi  cambarado  ; 

Per  idu  ^o  que  m’agrado  proun, 

Es  soun  peu  tin,  si  frisouleto 
Es  de  soun  front  li  flot  bessoun  ; 
Que  soun  poulit  li  dous  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  ! 

Deu  ague  per  lou  mai  sege  an, 

Dison  qu’es  uno  mignaturo, 

Segur,  a 'n  pichot  biais  galant 
Em’  uno  fineto  figuro  ; 

Aco ’s  r^n  en  coumparesoun 
De  $o  que  ie  jogo  it  I’aureto, 

Si  peu  que  fau  lou  vertouioun  ; 

Oh  ! que  soun  poulit  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  ! 

Quand,  lou  vfcspre  au  v6nt  fres  c gai 
Sis  amigo  s’escarabihon, 

Alor  fau  vfeire  erne  qu  biais  , 

Si  doys  frisoun  se  recouquihon  ! 

Ni  negre,  ni  castan,  soun  bloun 
Coume  uno  espigo  de  seisseto  ; 
S’envan  en  tirro-tabouissoun  . . 

Oh  ! que  soun  pouli  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  ! 

Piei,  disen-lou,  i&  van  tant  ben  ! 
Jamai  la  plus  bello  Arlatdnco 
A vist  jouga  si  p^u  au  v6nt 
Coume  nosto  casteii-nouvenco  I 
Que  s’enanon  d’ici,  d'amount, 

Se  courbon,  fagon  l'estireto  ; 
Esparpaio  vo  'n  ’un  mouloun... 

Oh  ! que  soun  pouli  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  I 

Valon  la  peno  ti  fanfan, 

Ti  coco  tant  b6n  aliscado  I 
Auses  bouta  toun  catagan 
Contro  li  peu  de  ma  frisado  ? 

Vai  la  regarda  d’escoundoun 
Quand  dansara  ’me  si  soureto 
E vendras  dire  erne  resoun  : 

Oh  ! que  soun  pouli  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  ! 
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Mai,  s’en  alucant  si  p£u  rous, 

Vouli^u  veni  soun  calignaire, 

D’elo  se  pi6i  6re  amourous 
Sarie  lou  plus  beu  de  Pafaire  ! 

E se  ie  fasi^u  un  pontoun 
Mounte  pousari^u  ma  babeto  ? 

De  vous  lou  dire  es  pas  besoun  ; 

Oh  ! que  soun  pouii  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  ! 

Pichot  frisoun  descaussana, 

Merviho  de  noste  vilage, 

Que  degun  posque  vous  geina 
De  vanega  sus  soun  visage  ; 

Que  la  mountagno,  lou  valoun, 

Li  bos,  lou  v&nt  e la  sourgueto 
Redigon  serapre  ma  c&nsoun  ; 

Oh  ! que  soun  pouii  li  frisoun 
De  la  pichoto  Marieto  1 

Le  recueil  de  Vida  Vidanto  a une  beaute  definitive  ; c’esl  le 
recueil  d’un  niaitre.  Le  poeme  de  La  Sourso  peut  servir  de 
pendant  a la  Venus  d'Arle  d’Aubanel  ; apres  cet  aveu,'  il  n’y 
a plus  d’elogc  a ecrire. 


Lou  souleii  levant  es  d’autant  plus  beu 
Qu'uno  aureto  fresco  espurgo  lou  ceu  !... 
Dins  soun  esplendour  la  chato  qu’ai  visto, 
Coume  Pastre-rfci  esbriho  la  visto  ; 

Sa  beuta  pareis  dins  tout  soun  trelus  ; 

Si  p&d  soun  descaus,  si  bouteii  soun  nus  ; 


Que  la  chato  es  bello  !... 

Ill 

Souleto,  espoussant  sa  como  mouvfcnto 
De  que  fai  ansin  la  bello  jouv£nto  ? 

Es  vengudo  empli  soun  douire  au  lauroun. 


Buta  sus  l’avans  l’inde  se  revfcsso, 

E,  <;o  que  countfcn  p£r  lou  sou  s’env&sso. 
Alor,  nuso  e casio,  em’un  divin  biais 
La  bello  vous  dis  vaqui  tout  <;o  qu’ai, 


Ben  desparaula  vagui  toun  moudfcle, 

Toun  moud^le  caste  e siau  que  i£n  b£le 
E que  cante,  i£u,  em’un  san  respfct, 

N’ausant  ra^me  pas  ie  beisa  li  ped  I... 

.Ie  me  pronosais,  dans ledouxtufmiltedejoiessainesqireveil- 
lait  en  moi  V oeuvre  de  Javan,  d’essayer  d’en  dire  beaucoup 
de  choses.J’arriveau  bout, sans  avoir  \ entablement  commence 
mon  recit.  Mais  il  me  reste  la  consolation  d’avoir  signalc  a 
(iiielqiies  amis  d elite  un  poete  leal  entre  tous,  un  poete  qui 
aoit  son  tier  genie  a 1’etude  de  la  nature  et  des  beaux  livres. 
Il  avoue  lui-meme,  s’etre  forme  dans  la  lecture  des  psaumes 
de  l eglise  traduitsen  francais  dans  son  livre  de  messe,  etdans 
ses  conferences  amicales  avec  son  maitre  regretle,  le  pen- 
seur  Jules  Giera,  auteur  d’etudes  philosophiques  et  reli- 
gieuses,  et  dans  la  frequentation  ideate  de  Lamartine,  Victor 
Hugo,  Racine  et  Moliere.  L’oeuvre  de  Tavan,  est  de  celles 
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qu’on  peut  hautement  proner  et  qui  convienncnt  aux  amcs 
les  plus  delicates.  Elle  est  brillante  et  non  tapageuse  ; elle  a 
le  parfum  des  champs,  elle  chante  comrae  l’oiseau  dans  les 
branches,  et  cet  oiseau  est  souvent  un  rossignol.  Mais  dans 
ces  abondantes  et  nobles  pages,  jainais  de  niaises  fantaisies 
ct  de  revasseries  morbides.  Tavan  est  un  sincere,  il  Test  jus- 
qu’au  scrupule.  Un  de  ses  intimes  m’assurail  qu’il  n’avait 
jamais  dit  un  mensonge  dans  sa  conversation  el  dans  ses  vers. 
On  ne  peut  pas  faire  un  plus  bel  eloge  d’un  honnne  et  d’un 
poete. 


Elzear  Rougier. 


EXCURSIONS  EN  PROVENCE 


GKN75GOBIE 


Renseignemenls  pratiques.  — Excursion  d’une  journee.  — S’arrdter  k 
la  gare  de  Lurs  ou  k celle  de  Peyruis  (ligne  des  Alpes).  De  Lurs,  I’ascension 
est  un  peu  moins  longue  (1  h.  1[2  environ)  ; de  Peyruis  elle  est  plus  interes- 
sante  (2  h.  k 2 h.  1|2).  Le  mieux  serait  d’arriver  par  le  ler  train  du  matin, 
qui  part  de  Pertuis  k 3 h.  39,  et  correspond,  au  moyen  d’un  train  mixte 
quitiant  Aix  k 2 h.  8,  avec  le  train  de  minuit  30,  de  Marseille  k Aix,  en 
combinant  l’excursion  avec  une  visite,  soit  aux  Mdes  (3  kil.  de  la  gare  de 
Peyruis),  soit  k Lurs  (1|2  h.  de  la  gare  ou  1 h.  Ij2  de  Ganagobie).  En 
partant  de  Marseille  seulement  par  le  ler  train  des  Alpes,  souvent  en  retard, 
surtout  le  dimanche,  on  monterait  avec  la  chaleur,  et  il  faudrait  dcourter  la 
la  promenade  sur  le  plateau  si  Ton  voulait  aller  aux  Mdes  ou  k Lurs.— Port 
de  vivres  obligatoire,  k moins  de  venir  diner  k Peyruis  ou  de  s’assurer, 
quelques  jours  auparavant,  auprds  du  fermier  du  prieurd,  qu’on  pourra 
trouver  des  vivres  chez  lui. 

De  la  gare  de  Lurs.  — Suivre  la  route  nationale  pendant  environ  1350 
metres.  Sitot  aprds  le  pont  du  Buds,  prendre  la  route  a gauche  ; profiter  des 
raccourcis.  pour  dviter  les  lacets  de  gauche.  A mi-cote,  prds  des  fermes, 
suivre  le  chemin  transversal.  Laisser  de  cote  le  chemin  montant  qui  com- 
mence aux  premieres  habitations,  e’est  un  chemin  perdu  ; aller  jusqu’aux 
secondes,  qui  ne  sont  d’ailleurs  qu’a  quelques  pas. 

De  la  gare  de  Peyruis.  — 1 kil.  jusqu’au  village  (vieux  chateau,  quelques 
facades  de  vieilles  maisons)  ; suivre  la  route  nationale  pendant  1400  metres 
jusqu’k  Pont-Bernard.  Sit6t  apres  le  pont  tourr.er  k droite.  Eviter  le  ler 
coude  k gauche,  en  filant  droit  devant  soi  et  en  franchissant  le  canal  sur  un 
plateau,  destind  k cet  usage.  Immediatement  apres,  proliter  d’un  trds  inte- 
ressant  raccourci,  k gauche?  qui  aboutit  k un  petit  col  ou  1c  chemin  trans- 
versal joint  la  route  ; k detaut  de  ce  ler  .raccourci,  prendre  le  2e  a gauche, 
apres  avoir  revu  et  de  nouveau  perdu  de  vue  le  rocher  de  Ganagobie  ; il 
aboutit  au  mdme  col  que  le  ler  et  dvite  un  grand  contour.  De  lk,  suivre  la 
route  ou  le  chemin  transversal  et,  dans  le  second  cas,  aux  fermes  oil  est  la 
boite  aux  lettres.  prendre  le  chemin  montant.  — De  Ganagobie  k Lurs,  ne 
pas  revenir  sur  la  route  nationale  ; avant  d’y  arriver,  passer  le  Buds  sur 
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le  vieux  pont,  k droiteet  monter.  On  pourrait  encore,  si  le  Bu6s  £tait  a sec, 
d^valer  par  un  sentier  qui  descend  *en  face  d’un  vallon  venant  de  Lurs  et 
suivre  ensuite  ce  vallon.  — Retour  de  Peyruis  k 8 h.  8 ou  7 h.  19  ; de  Lurs 
k 3 h.  19  ou  7 h.  80,  pour  arriver  & Marseille  k 8 h.  31  ou  k minuit  5. 

L’excursion  peut  6tre  dgalement  combin^e  avec  une  sortie  de  2 jours  sur 
Digne,  ou  de  0 jours  sar  Forcalquier  et  la  montagne'de  Lure. 

Nous  sommcs,  chers  lecteurs,  dans  les  Basses-Alpes,  sur 
la  voie  fence  de  Marseille  a Grenoble  par  Vcynes  ; encore 
quelques  tours  de  roue  et  voici  la  station  de  Lurs  (1),  puis 
celle*  de  Peyruis  (2)  ; de  Tune  ou  de  Fa ut  re  nous  pouvons 
partir  pouf  Ganagobie.  Mais  cc  noin,  d’une  allure  el  range, 
vous  laisse,  me  scinble-l-il,  perplexe,  et  coniine  le  statuaire 
du  bon  La  Fontaine,  derail!  un.bloc  de  marbre  : 

Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette  ? 

vous  vous  demandez  peut-etre  en  quelle  mvsterieuse  excur- 
sion nousallons  vous  conduire.  A cela  rien  (le  bien  etonnant ; 
la  plupart  de  nos  Bas-Alpins  eux-memes,  ignorent  Ganagobie 
ou  n’en  connaissent  que  le  noin.  Kl  pou riant,  s il  est  un  sujet 
d’excursion  qui  doive  tenter  le  touriste,  Fariiste,  Farcheo- 
logue,  c’est  bien  celui-la. 

Le  nom  de  Ganagobie,  sur  Felvmologie  duquel  nous  ne 
disserterons  jias  aujourd'luii,  designe  une  commune  de  Tar- 
rondissement  de  Fiy  calquier  et  (lu  canton  de  Peyruis,  bien 
petite,  nuisquVlle  ne  compte,  d’apres  le  dernier  recensement, 
(file  <)  1 liabitants  ;-on  a nieme  ounlie  de  la  mentionner  sur  la 
carte  du  Minislere  de  rinlerieur. 

Lorsque  d’Hozier  donna  pour  armcs  a la  petite  commune  : 
« d'azur  a Mine  montagne  (For  aulour  de  laquelle  est  ecrit,  en 
cercle,  Ganagobie  »,  il  tut  bien  inspire  ; pour  n’etre  pas 
parlantes,  elles  expriment  admirablenient  la  pliysionomie  du 
lieu.  lTn  plateau  eleve,  iierement  campe  sur  la  five  droite  de 
la  Durance,  a (>()()  metres  d’altitude,  - soit  260  metres  au- 
dessus  de  Peyruis,  — appele  aulrelbis  Puv  de  Ganagobie 
podium  Ganayobiu *,  ( hirayobuv , Comujoriense J et  aflectant 
en  elTet  la  forme  caracteristique  du  jMnlium , constitue  avec 
ses  pentes,  le  lerriloire  de  la  commune.  Nettement  isole  des 
hauteurs  voisines,  un  vallon  pro  Fond  le  separe,  au  nord,  du 
territoire  de  Pevruis  ; a Fouest  el  au  sud,  il  est  separe  des 
territoires  de  Lurs  el  de  Sigonce  ]>ar  le  torrent  du  Hues.  Ses 
Hanes,  entailles  de  nombreux  ravins,  sont  boises  de  clienes 
el  de  pins  qui  Fenlourent  d une  epaisse  ceinture  de  leuillage, 
et  couverts  de  plantes  aromatiques  aux  senteurs  delicieuses  ; 
quelques  clairieres  sont  defricbees,  produisent  des  cereales 
et  sont  plantees  de  beaux  arbres  f millers,  mais  Felevage  des 
troupeaux  constitue  la  principale  ressource  des  habitants 

Au  sommet,  une  lielle  barre  rocheuse,  a pic,  s'avance  vers 
le  nord  en  un  colossal  eperon,  semblable  a un  navire  gigan- 
tesque,  epave  petriliee  uune  tlottede  Titans,  et  supporte  une 
plate-forme  legerement  indinee  vers  le  S.  dont  la  surface 


(l)  lib  k.  de  Marseille  par  la  ligne  ; 
nationale  de  Toulon  & Sisteron. 


100  k.  1 2 seulement  par  la  route 


(2)  V-l'i  k.  par  la  ligne  ; 108  k.  par  la  route  nationrle. 


Digitized  by  C.ooQle 


169 

assez  r£guliere,  couverte  en  majeuh?  partie  de  taillis  de 
chenes-verts,  mesure  environ  800  metres  • en  longueur,  du 
N.  E.  au  S.  O.,  et  moins  de  200  metres  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

Ne  cherchez  pas  le  village,  il  n’existe  pas  ; quelques  fermes 
sont  disseminees  ck  et  la  sur  les  flancs  du  plateau,  et,  tout 
lk  haut,  dominant  le  paysage,  dans  un  decor  aerien,  les 
restes  d’un  ancien  prieure  benedictin  de  1’ordre  de  Clunv,  et, 
au  milieu  des  taillis,  les  ruines  interessantes  et  plus  de  dix 
fois  centenaires  d’un  oppidum. 

Deux  routes  bien  tracees  permettent  d’arriver  au  plateau 
en  voiture,  inais  de  cela  nous  n’avons  cure,  ce  genre  cfe  loco- 
motion comportant,  dans  nos  belles  Alpes,  trop  peu  d£ 
poesie  pour  le  vrai  touriste.  A la  route  aux  contours  reguliers 
nous  preferons  l’etroit  sentier,  plus  libre  d’allures,  plus 
nature.  Elle  ne  manque  pourtant  pas  de  pittoresque  et  de 
charme,  celle  deces  deux  routes  qui  arrive  du  cote  de  Peyruis. 
Un  peu  encaissee  k l’origine,  entre  des  vallons  boises,  elle  sc 
d^couvre  bientot  k mesure  qu’elle  s’eleve,  contournant  la 
masse  imposante  de  l’eperon,  pour  atteindre  au  plateau  par 
le  cote  couchant.  Peu  a peu  la  vue  s’etend,  le  regard  plonge, 
au  gre  des  contours,  sur  les  vallees  de  la  Durance  et  de  la 
Bleone,  puis  va  k la  montagne  de  Lure,  a tracers  les  bois, 
les  vallons  et  les  collides  ; aes  perspectives  sans  cesse  renou- 
velees  tiennent  l’attention  en  eveit.  Celle  du  cote  de  Lurs, 
plus  courte,  serpente  le  long  du  flanc  sud  ; son  horizon,  plus 
ouvert  du  cote  de  la  Durance,  est  limite,  sur  la  droite  dp 
Bues,  par  le  plateau  qui  porte  la  vieille  cite  de  Lurs.  Le 
touriste  avise,  quelque  soit  la  route  suivie,  prefere,  arrive  a 
mi-hauteur  a peu  pres  de  la  colline,  quitter  la  route  pour 
prendre  le  joli  chemin  transversal  qui  coupe  la  colline  sur  sa 
face  levant,  en  passant  par  les  fermes,  et  continuer  l’ascen- 
sion  par  Tun  des  deux  chemins,  raides  et  pierreux,  qui  con- 
duisent  tout  droit  a Tancien  prieure. 

II  profitera  meme  souvent,  du  cote  de  Peyruis,  d’un 
raccourci  aussi  gracieux  et  pittoresque  (jue  possible,  qui,  se 
detachant  de  la  route  des  que  celle-ci  s’eloigne  du  canal  (1), 
ne  la  rejoint  qu’a  la  naissance  du  chemin  des  fermes,  fa 
reduisant  ainsi  k son  strict  minimum.  On  peut,  au  surplus, 
varier  les  itineraires  de  montee  et  de  descente. 

A quelques  pas  du  plateau  et  sur  le  bord  meme  des 
chemins  qui  aboutissent  au  prieure,  deux  sources  fournissent 
une  eau  traiche  et  pure.  L une  est  recue  dans  un  grand 
reservoir  couvert,  qu'une  aimable  prevovance  a muni  d’un 
robinet  ; l’autre  coule  sous  un  enorme  banc  de  roches  en 
surplomb  qui  l’abrite  des  ravons  du  soleil. 

Le  site  est  vraimenl  encbanteur.  Aucun  bruit  ne  vient 
troubler  le  silence  qui  nous  environne,  la  brise  seule  agile 
peut-etre  le  feuillage,  ou  c’est  quelque  oiseau  qui  (lit  sa 
chanson  ; a peine,  (le  loin  en  loin  entend-on  une  voix  de  la 


(1)  Le  canal  de  Manosque,  qui  arrose  en  partie  les  territoires  de  qua- 
torze  communes  de  la  rive  droite  do  la  Durance,  de  Ch&teau-Arnoux  & 
Corbiferes. 
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boureur  oil  de  patre,  ou  le  rouleinent  du  train  qui  passe  au 
pied  de  la  colline.  Tout  ici  est  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les 
perspectives  se  modifient  a tout  instant,  toujours-captivantes  ; 
le  decor  est  multiple,  le  bois  offre  des  coins  delicieux,  le 
creux  des  vallons  s’accentue  en  des  vagues  de  verdure, 
l’artiste  trouve  de  seduisants  sujets  d’etude  ; a chaque  pas 
qui  rapproche  du  sommet  le  panorama  se  developpe,  le 
regard  aecouvre  des  horizons  nouveaux,  plonge  dans  des 
vallees  jusqu’alors  inaper^ues,  les  montagnes  surgissent  dans 
le  lointain  ; le  charme  va  toujours  grandissant.  Et,  sur  le 
plateau,  on  aspire  a pleins  poumons  i air  pur  et  vivifiant  de 
la  inontagne  ; la  nature  alpestre  se  montre  a nous  dans  sa 
force,  sa  grace,  sa  variete  ; le  panorama  est  immense  et 
grandiose.  Au  pied  de  la  colline,  la  Durance,  dont  on  suit 
la  rive  gauche  de  FEscale  jusqu  au  chateau  de  Rousset  (1), 
soit  environ  40  k.,  coule,  aujourd’hui  paresseuse  et  coquette, 
dans  sa  large  vallee,  au  milieu  d’une  plaine  fertile  ; mais 
cette  coquette  a parfois  de  subits  et  eftrayants  caprices  !... 
Cest  ensuite  la  Bleone,  Montfort,  Peyruis,  Les  Mees,  Orai- 
son  ; au  couchant,  Forcalquier,  Pierrerue,  Sigonce  et  les  ter- 
roirs  accidentes  de  la  vallee  du  Lauzon.  Puis,  tout  autour, 
ce  sont  de  hautes  cretes  qui  s’etagent  par  derriere  les  col- 
lines  ; plus  loin,  des  sommets  que  dominent  d’autres  som- 
mets  ; plus  loin  encore,  des  montagnes,  toujours  des  mon- 
tagnes ; et  notre  regard  va  du  Midi  au  Nord,  de  la  Sainte- 
Baume  et  de  Sainte  -Victoire  aux  sommets  neigeux  des 
Trois-Eveches  (2927  m.)  et  de  la  Blanche  (2703  m.),  plus 
loin  encore,  jusqu’a  la  silhouette  lointaine  des  contreiorts 
des  grandes  Alpes,  en  passant  par  le  mont  d’Aiguines 
(1577  m.),  les  roclies  de  Moustiers,  le  Moufre  de  Chanier 
(1931  m.),  la  Serre  de  Montdenier  (1750  m.)  les  montagnes  du 
pays  Dignois,  le  Cheval  Blanc  (2323)  ; en  allant  vers  Fouest, 
le  sommet  de  Blayeul  (2191  in.),  les  montagnes  de  Barles, 
Lure  (1827  m.)  et  le  sommet  du  Ventoux.  On  est  saisi,  captive, 
et  le  regard  ne  peut  se  rassasier  assez  de  ce  spectacle  mou- 
bliable.  - Mais  il  nous  reste  d’autres  curiosiles  a voir  sur  le 
plateau. 

Les  constructions  de  Fancien  prieure  benedictin  devaient 
etre  tres  importantes,  a juger  par  ce  qui  en  subsiste  et  par  les 
mines  amoncelees.  Les inoines  de  Cluny  s’etablirent  k Gana- 
gobie  dans  le  cours  du  Xc  siecle,  mais  avant  eux  il  y avait  eu 
un  premier  monastere  qui  fut  detruit  par  les  Sarrasins  et 
qu’ils  releverent  de  ses  mines.  L’ongine  de  ce  premier 
monastere  est  probablement  anterieure  au  IXC  siecle.  On  voit 
en  effet,  dans  certaines  parties  de  1’eglise  et  du  cloitre,  etdans 
les  substructions,  des  restes  evidents  de  construction  carlo- 
vingienne,  et,  aux  environs  de  Feglise,  des  restes  de  pierres 
tornbales  en  arete,  ornees  de  sculptures  de  Tepoque  mero- 
vingienne.  Quoiqu’il  en  soit,  en  Fannee  90ii,  la  londation  de 
Cluny  etail  tlorissante.  tlrsus,  eveque  de  Sisteron,  donna  aux 
inoines  la  moitie  des  dimes  de  Peyruis  ; Lambert,  seigneur 
provencal,  chef  de  la  famille  qui  prit  ensuite  le  nom  de 


(1)  Commune  de  Gr^oux. 
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Reillane,  leur  conceda  des  terres  (977),  auxquelles  son  fils 
Boniface  ajouta  celles  qu’il  possedait  a Peyruis  (1010)  ; 
Guillaume  le  Jeune,  dernier  cointe  de  Forcafquier,  lepr  fit 
don  des  seigneuries  de  Ganagobie,  Sigonce,  Aris  et  Vallons 
(1208)  ; sa  petite-fille  Garsende  ajouta  a ces  liberalites  (1220), 
et,  en  1223,  toutes  ces  concessions  leur  furent  confirmees  par 
le  comte  de  Provence.  Tombe  en  commende  eu  1491,  le 
prieure  fut  devaste  par  les  protestants,  et,  pendant  pres  de 
90  ans  (1550  k 1638),  trouble  par  les  convoitises  aes  du 
Bousquet.  Restaure  dans  le  courant  du  XVIIme  siecle,  il 
subsista  iusqu’k  la  secularisation  de  Tordre  (1788). — Les 
prieurs  de  uanagobie  prenaient  le  titre  de  barons,  6taient 
seigneurs  hauts-justiciers  et  siegeaient  aux  Etats  de  Provence 
apres  l’eveque  de  Sisteron.  En  1791,  terres  et  batiments 
furent  vendus  comme  biens  nationaux  ; de  nouveaux  venda- 
les  transform£rent  bientot  en  ruines  cette  antique  maison  ; 
les  tombeaux  eux-memes  furent  violes  ; la  speculation  fit 
ensuite  disparaitre  les  pierres  sculptees,  tombales  et  autres. 
La  nef  seule  de  l’ancienne  eglise  et  son  beau  portail  subsis- 
terent  inlacts. 

Le  cloitre,  dans  lequel  se  voient  quelques  restes  de  pein- 
tures,  appartient,  ainsi  que  Teglise,  au  style  roman  du 
XHe  siecle.  Compose,  sur  chaque  galerie,  de  huit  arcades, 
encadrees  4 k 4 dans  un  grand  cintre  et  soutenues  par  d’ele- 
gantes  colonnettes  accouplees,  aux  chapiteaux  de  leuillages, 
il  est  aetuellement  l’objet  d’habiles  restaurations.  II  reste 
encore  une  partie  de  la  salle  capitulaire  et,  dans  les  ruines 
des  absides,  de  magnifiques  mosai'ques  datees  de  1124,  que 
Ton  a du  recouvrir  de  debris  pour  eviter  de  nouvelles 
deteriorations.  Une  grande  salle  a deux  travees  et  a voute 
d’arete,  contiguc  au  cloitre,  a ete  recemment  restauree.  Ces 
restaurations,  rendues  ti  es  difficiles  par  l’etat  de  degration  des 
batiments,  sont  executees  sous  la  direction  eclairee  fcdu  P. 
benedictin  dom  Gibal,  el  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

La  nef  de  1’ancienne  eglise  forme  aujourd’hui  Teglise 
paroissiale  de  Ganagobie  ; son  portail,  vraiment  original  et 
gracieux,  est  une  oeuvre  unique  comme  dessin.  Ses  archi- 
voltes,  a arc  brise,  supportees  par  six  delicates  colonnettes  a 
chapiteaux  finement  sculptes,  sont  separees  par  des  dentelures 
de  pierre  qui  forment  pied  droit  et  suivent  le  contour  du 
portail  ; une  troisieme  dentelure  accompagne  les  pieds  droits 
de  la  porte  et  le  linteau.  L’efTet  produit  par  cette  decoration 
est  merveilleux.  Sur  le  tympan  est  sculpte  le  Christ,  entre 
deux  anges  et  les  symboles  (les  quatre  evangel istes,  et,  sur 
le  linteau,  sont  representes  les  dou/e  apotres,  sous  huit 
arcatures. 

La  nef  est  voutee  en  berceau  a arc  brise.  11  existe,  au  dessus 
de  la  porte,  une  curieuse  tribune,  etroite  et  treselevee,  soute- 
nue  par  des  consoles  en  pierre  sculptee,  et,  au  fond  de 
laquelle  est  un  autel,  dedie  de  temps  immemorial  au  Saint- 
Transit  / transitus  passage /.  C’est  la,  croit-on,  que  furent  deposes 
les  restes  de  Saint-Honorat,  fondateur  de  l’Abbave  de  Lerins, 
mort  eveque  d’Arles,  lorsque,  vers  la  fin  du  XtVc  siecle,  ils 
furent  transported'  Arles  a Ganagobie,  pour  les  preserver  des 
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profanations  des  soldats  de  Raymond  de  Turenne.  Cette 
tribune,  qui,  par  son  genre  de  construction,  n’a  evidemment 
pas  ete  edifiee  dans  un  but  d’agrandissement,  le  fut  sans 
doute  pour  y deposer  les  reliques  et  en  permettre  1’acces. 
PorteesaLerinsquelquesanneesplus  tard  (1391),  la  memoire 
de  leur  sejour  fut  pieusement  consprvee  k Ganagobie,  seule- 
ment  la  devotion  populaire  identifia  avec  le  saint  lui-meme, 
ce  qui  n’etait  que  le  souvenir  d’un  evenement,  et  pour  lui 
saint  Honorat  devint  saint  Transit.  On  venait  deposer  sur 
son  autel,  les  enfants  morts-nes,  pour  obtenir  la  grace  de  la 
vie  ou  au  moins  du  Bapteme.  Aujourd’hui,  les  paroisses  de 
Peyruis  el  de  Sigonce  se  rendent  encore  en  pelerinage  k 
Ganagobie,  le  lundi  de  la  Pentecote,  en  Phonneur  du  saint 
Transit ; celle  de  Lurs  a cesse  de  s’y  rendre  vers  1825,  pour 
transferer  a u memejour  son  pelerinage  a N.-D.-des-Anges. 
L’autel  du  cote  de  1’evangile  est  orne  d’un  tableau  de  Motiticelli 
(Vierge  Mere),  date  de  1854,  dont  le  faire  classique  est  bien 
eloigne  de  sa  maniere  definitive,  inais  dont  les  qualites  dece- 
lent  le  maitre  ; tableau  donne  en  souvenir  par  le  jeune  artiste, 
venu  a Ganagobie  pour  retablir  sa  sante. 

II  nous  reste  a visiter  les  ruines  de  rappidum.  Ce  sont  des 
restes  de  constructions,  eparses  sur  le  plateau,  et  nombreuses 
dans  la  partie  N.-O.  et  a la  pointe  N.  A peu  pres  toutes  de 
meme  dimension,  en  forme  ue  earn?  long,  elevees  en  murs 
r^guliers,  dont  quelques-uns  ont  encore  plus  d’un  metre  de 
hauteur,  et  divisees  en  deux  par  un  mur  de  refend,  elles  sont, 
a la  pointe  N.,  separees  du  reste  du  plateau  et  protegees  par  un 
epais  rempart,  contre  lequel  s’appuie  une  eglise  en  ruines 
appelee  eglise  St-Jean-Baptiste  et  formant  bastion,  paraissant 
anterieurs  l’un  et  Tautre  au  Xmc  siecle,  et,  sur  la  partie 
culminante  de  Teperon  on  reconnait  les  bases  d’une  tour 
d’observation.  C’dtait  un  village,  un  lieu  de  refuge  lors  des 
invasions  sarrasines.  11  est  possible  pourtant  qu’il  v ait  eu 
anterieurement  un  castrum  romain. 

Recemment  on  a mis  au  jour,  pres  de  Tancien  promenoir, 
les  resles  d’une  chapelle  dediee  a saint  Martin,  et  qui  etaient 
ensevelis  sous  un  monticule  de  terre. 

Nous  permet-on  une  derniere  question  ? II  existe,  au  cou- 
chant  du  plateau,  dans  la  direstion  de  Sigonce,  une  double 
rang(?e  de  blocs  regulierement  alignes.  Cet  alignement  ne 
serait-il  qu’un  debris  d’un  alignement  plus  important,  et  la 
colline  de  Ganagobie,  en  raison  de  sa  configuration,  n’aurait- 
elle  pas  etc,  a l’epoque  celtique,  une  monlagne  sacree  ? A de 
plus  eclaires  que  nous  le  soin  de  repondre. 

Autrefois,  les  voyageurs  et  les  pelerins  egares,  les  trou- 
badours qui  arrivalent  a (ianagobie,  y recevaient  pendant 
trois  jours  I’hospitalite  dans  les  dependances  du  monastere  ; 
si  les  touristes  n’y  trouvent  pas  aujourd’hui  pareille  aubaine, 
ils  emporteront  de  leur  excursion  les  plus  agreables  sou- 
venirs. 

Reynier-Vigne. 
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Au  Theatre  Antique  d’Oi^angs 


Les  11  et  12  aout  sont  deux  dates  glorieuses  que  les  pele- 
pins  d’Orange  n’oublieront  pas  de  longtemps.  Dans  la  pre- 
miere soiree,  on  donnait  Pscudolus  et  Alkestis , une  comedie 
et  une  tragedie  elassiques. 

Le  Pseudolus , la  comedie  de  Plaute,  adaptalion  habile, 
vivante  et  facile  de  M.  Gastambide,  n est  pas  un  de  ces  sujets 
que  Ton  raconte  aux  enfants  et  aux  jeunes  personnes  avec  la 
facilite  d’uneaventure  de  chevalerie.  11  faut  xo\r  Pseudolus  sur 
la  scene.  Cette  comedie,  allegee  d’intrigues,  vaut  surtout  par  la 
grosse  gaiete  des  reparties.  Le  sujft,  qui  effarouche  un  peu  a 
la  lecture,  apparait  sur  la  scene  sans  canaillerie.  Nos  comi- 
ques  modernes  ont,  d’ailleurs,  depasse  le  cynisme  de  Plaute, 
nous  ne  dirons  pas  de  cent  coudees  au-dessus,  mais  au-des- 
sous.  Cette  oeuvre  joyeuse  futrondementenleveepar  M.  Villain, 
ti  es  pittoresque  sous  le  casque  du  vieux  soudanl  ; M.  Jacques 
Fenoux  fut  imperturbable  sous  les  trails  de  Ballion,  et 
M.  Hirsch  crea  un  Pseudolus  d un  esprit  endiable,  dune 
espieglerie  inepuisable  ; son  jeu  revela  a chaque  instant  des 
trouvailles,  et  sa  parole  fit  souvent  jaillir  le  lire  en  fusees. 

M.  Hirsch  est  un  grand  artiste. 

Passons  au  drame  antique  de  M.  Georges  Rivollet  : Alkestis  > 
(Alceste),  fut  represente,  1’an  dernier,  le  13  aout  1899,  au 
Theatre  ltomain.  On  a redonne  la  belle  histoirede  cet  Alkestis 
qui  compose  avec  Antigone  et  Andromaque  un  trio  d’incom- 
parables  eplorees.  Alkestis,  c’est  le  triomphe  quasi  divin  de 
tamour  conjugal.  C’est  la  rehabilitation  heroique  de  I'amour 
pot-au-feu,  comme  ne  manqueraient  pas  de  le  designer  les 
auteurs  rosses  du  boulevard. 

M.  Georges  Rivollet,  seduit  par  la  beaute  de  V Alkestis  d’Eu- 
ripide,  s’en  est  fait  un  theme  de  predilection  qui  est  devenu 
presque  sien.  Dans  son  drame,  il  y a toute  la  tragedie  d’Euri- 
pide  et  autre  chose.  Et  cet  autre  chose  ne  desequilibre-t-il 

Sas  le  prototype  ? Non,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
1.  Rivollet  appelle  son  oeuvre  une  adaptation  et  non  une 
traduction. 

M.  Rivollet  a particulierement  reussi  le  personnage  d’Hera- 
kles  (Hercule).  It  faut  entendre  Paul  Mounet  jouer,  rugir  ce 
beau  role,  sous  le  ciel  plein  d etoiles,  entre  les  inurs  (lores 
du  theatre  Antique.  Oh  ! veritablemenl,  ce  Paul  Mounet  a le 
souffle  d’un  heros  ! Une  ovation  a salue  sa  tirade  d’un  souffle 
lyrique  si  enthousiasmant. 

Le  role  d’Alkestis  est  le  plus  considerable,  apres  celui 
d’Heracles;  il  n’a  point  trop  fait  faiblir  les  cliarmantes  epaules 
de  Mile  Wanda  de  Boncza.  Cette  emouvante  artiste  joint  a des 
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attitudes  d’une  elegance  tanagrecnne,  une  emotion  de  coeur  et 
de  voix,  des  elans  dramalinues  et  des  exquisites  de  iendresse 
qui  mettent  des  larmes  au  cord  des  paupieres. 

M.  Albert  Lambert  a eu  de  beaux  et  cons  moments,  dans 
le  difficile  role  d’Admetos  ; k l’episode  des  funerailles  il  a 
enleve  tout  son  auditoire  par  des  cris  dechirants  et  magnifi- 
quement  humains.  II  convient  d’associer  a ces  trois  eminents 
artistes  leurs  consciencieux  partenaires  MM.  Villain,  J. 
Fenoux,  Duparc,  Vargas,  Gary  et  Mmes  Davenne,  Maia  et 
Teste. 


La  deuxieme  soiree  avait  attire  beaucoup  plus  de  monde 
nue  la  premiere.  On  donnait  Iphigenie  en  Tauride , de  Gluck. 
Ce  chei-d’oeuvre,  qui  sou  leva  tant  de  polemiques  de  1779  a 
1829,  lors  de  ses  representations  a Paris,  entre  les  partisans 
de  la  musique  et  ceux  des  fusees  de  notes  et  des  gargouillades, 
a etc  repris,  cette  annee,  au  Theatre  Lyrique,  avec  Mrae  Rau- 
nav,  et  a I’Opera-Comique,  tout  dernierement,  avec  Mn,e  Caron. 

L’Opera  avait  prete  au  ^theatre  d’Orange  une  de  ses  plus 
fraiches  et  plus  belles  cantatrices,  MUe  Hatto.  Toute  blanche, 
sacerdotale  et  auguste  de  robe,  de  gestes,  d’accents,  durarit 
les  trois  premiers  actes,  elle  s’est  manifestee,  toute  rouge,  a 
Theure  tragique  du  sacrifice.  Dans  sa  supreme  tenue,  tandis 
que  la  brise  un  peu  aisue  soulevait  ses  voiles  et  pretait  k sa 
robe  flottante  la  souple  architecture  de  1'incomparable  vic- 
toire  de  Samothrace,  elle  a donne  libre  carriere  a la  jeune 
fougue  de  son  talent  facile  el  courageux.  Quelle  voix  flexible 
et  aoree,  incassable  et  passant,  com  me  en  se  jouant,  de 
Theroisme  a la  douceur.  Pour  une  artiste  de  vingt  ans,  la 
creation  d’un  pur% chef-d'oeuvre,  dans  un  theatre  aussi  colos- 
sal, envahi  d auditeurs  jusqu’aux  places  les  plus  aeriennes, 
doit  rester,  surement,  parmi  les  souvenirs  qui  ne  s’oublient 
plus. 

Le  restant  de  l’interpretation  a ete  de  tout  premier  ordre, 
grace  aux  elements  superieurs  recrutes,  en  depit  de  mille 
difficultes,  par  M.  Marieton,  a qui  doivent  etre  adresses  des 
complimeqts  sinceres.  MM.  Ghasne  et  Cossira,  les  Oresle  el 
Pylade  du  Theatre  Lyrique,  deux  artistes  qui  ont  laisse  chez 
nous  les  plus  sympathiques  souvenirs,  ont  contribue  large- 
ment  au  triomphe  de  la  soiree.  M.  Ghasne  s’est  depense  en 
fougue  enlrainanle  et  dans  les  passages  de  douceur  il  a 
montre  la  souplesse  de  son  talent.  M.  Cossira,  dont  la  voix 
est  toujours  faite  de  puissance  et  de  delice,  a ehante  avec 
intelligence  et  sentiment  le  ioli  role  de  TafTectueux  Pylade. 
A plusieurs  reprises,  le  public  l’a  rappele.  \Plc  Jenny  Pas- 
sama,  connue  autant  qu’estimee  des  Marseillais,  a fait  preuve, 
dans  le  personnage  cie  Diane,  d une  melhode  tres  sure  et 
prodi^ue  des  accents  d’une  harmonieuse  coulee.  M,le  Balia  a 
donne  du  relief  au  role  de  la  Femme  grecque.  N'oublions 
nas  de  mentionner  la  bonne  tenue  vocale  et  scenique  de 
M.  Dufrane,  charge  du  role  de  Thoas.  Mais  bravo  surtout 
pour  les  choeurs,  qui  ont  inlerprele  leur  role  avec  une  de  ces 
convictions  qui  vous  prennent  aux  larmes  ; aux  choeurs 
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feminins  sont  confiees  les  pages  les  plus  fraiches,  les  plus 
aeriennes,  les  plus  divines  ae  la  partition.  Le  genie  humain 
exhala  rarement  d’aussi  melodiques  ehoses. 

Au  cours  de  tout  drame  lyrique,  la  personnalite  de  Torches- 
tre  doit  rester  preponderante.  Dans  Iphigenie ,,  la  symphonie 
n’abandonne  pas  un  seul  instant  Taction  et  s’y  mele,  au 
contraire,  avec  une  sorte  destination  affectueuse,  bien  que 
discrete,  k peu  pres  tout  le  temps.  C’est  dire  que  la  tacbe  de 
M.  Jehin  et  de  ses  collaborateurs  etait  importante.  Le  chef 
eminent  des  concerts  et  du  theatre  de  Monte-Carlo  a droit  a 
la  reconnaissance  des  amis  du  grand  art.  Son  interpretation 
fut  un  de  ces  parfaits  moulages  qui  donnent  tout  enticre  la 
pensee  du  createur. 

Uhbain  Lepage. 


Les  Jeux  Floraux  de  la 

Predication  Provencale 


Cette  jolie  solennite  provencale  a eu  lieu  le  premier  aoul, 
dans  la  salle  d’honneur  du  Petit  Seminaire  de  notre  ville. 
Avant  Touverture  des  jeux,  lesjoyeux  tambourinaires  d’Aix, 
sous  Thabile  direction  de  « meste  » Francois  Vidal,  ont 
successivement  donne  Taubade  a M#r  Robert,  M.  Tabbe 
Lacroix,  le  venere  pasteur  de  la  paroisse  Saint  Laurent,  et 
M.  Tabb£  Giniez,  laureatdu  prone  des  seminaristes.  ‘ 

A 9 heures  du  matin  s’ouvrait  la  fete,  sous  le  haut  patro- 
nage de  M#r  Heylen,  eveque  de  Namur,  et  la  presidence  de 
M.  le  vicafre  general  Ollivier.  M.  Tabbe  Spariat  donnait 
d’abord  lecture  de  son  rapport  suT  le  panegyrique  de  Saint- 
Lazare  et  sur  le  prone  de  la  Parabole  an  Gangui  et  les  prix 
etaient  ensuite  distribues.  Les  trois  principaux  vainqueurs 
du  concours,  nous  Tavons  dit  dejk,  sont  M.  Mascle,  laureat 
du  panegyri(jue,M.  Belon,  laureat  du  prone  et  M.  Giniez,  lau- 
reat du  prone  des  seminaristes. 

M.  Mascle  a prononce,  apr£s  la  distribution  des-  prix,  un 
petit  discours  en  provencal,  d’une  grace,  d’une  modestie  et 
(Tun  charme  irresistibles.  La  chaire  provencale  compte  en 
lui  un  orateur  de  plus  , un  orateur  plein  de  foi  et  dejeune 
estrambord.  A propos  du  Pere  Xavier,  Tabbe  Mascle  a emis 
une  telle  appreciation  : 

« Depuis  longtemps  nous  leregardons  commele  maitredans 
Tart  de  la  predication  provencale  ; toujours  il  sera  considere 
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commc  chef  <lu  mouvemenl  saccrdolal  en  laveur  de  la  resur- 
rection de  1’aniour  de  la  Provence. . . Maintenant,  a l’aube  du 
vingtieme  siecle,  Lou  Gau  nous  senihle  exhaler  plus  d’espoir, 
com  me  aux  premiers  rayons  du  jour  qui  s’eveillc.  En  ce 
siecle  qui  vient,  Dieu  fasse  que  la  vie  provencale  revive  et 
nu’en  Provence,  c-hante  la  belle  langue  du  kuroir,  au  milieu 
oe  braves  gens  laborieux  et  chrelicns  ». 

De  telles  paroles  out  etc  snluecs  d’rnthousiasnie  parla  salle 
entiere.  Le  chant  de  la  coupe , clianle  par  toute  Tassemblee,  a 
tennine  magnifiquemenl  la  seance.  Le  jeune  clerge,  venu 
nombreux,  esl  sorti  plein  d’esperanee,  en  disant  : la  moisson 
promet,  a l’an  procbain  ! 

Pour  finir,  adressons  nos  compliments  bien  sinceres  a 
rorganisateur infatigable  deces fetes,  au  Pere  Xavier,  directcur 
du  Gau,  qui  a tant  fait  deja  et  qui  fcra  taut  encore,  pour  le 
patriotique  mouvemenl  decentra  lisa  teur.  N’oublions  pas 
d’ajouter  un  merci  a Tadresse  des  braves  tambourinaires 
d'Aix  et  a leur  bade  Vida),  qui  out  bien  voulu  venir  saluer  de 
leurs  joyeux  accents  le  bureau  de  La  lievuc  de  Provence. 

U. 


Bibliographic  Provencale  poor  l'Annee  1899 

(premiere  annee) 

dormant , par  ordre  alphab£tique  des  noms  d'auteurs , tous  les  lipres 
publics  en  France  et  a I'Etranger , concernant  la  Provence  et  le  F6librige 


I.  L1STE  DES  (EUVRES  EN  PROVENQAL  & DIALECTES  DIVERS 
II.  LISTE  DES  (EUVRES  EN  FRANQA1S  & DES  PUBLICATIONS  ETRANGERES 
Dressges  par  Edmond  LEF&VRE 


I.  — CEuvres  en  Provencal  et  dialeotea  divers 

Abeglia  de  li  Aup  Maritimi , journal  proven^al.  Abonnement  : 5 fr, 
par  an,  17,  camera  San-Mikeou,  Nice. 

Almanac  de  la  Gascougno  pour  1890  ; in-10.  Auch-Villol. 

Almanac  patoues  illuslrat  de  VAriejo  per  i goo  ; 10"'  ann£e,  0.20c, 
in-16.  Foix-Gadrol. 

Amilia.  — Le  lableu  dc  la  bido  del  parfait  creslia  en  berses,  que 
represente  1’exercici  de  la  fe.  5me  Edition,  127  pages,  2.50;  in-16.  Foix- 
Pomifcs. 
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Annada  Lemou^ina  pour  1899  ; L.  de  Nussac,  directeur.  Brives. 

C.  Appel.  — Poesies  provensales  incites  tiroes  des  manuscriis 
d’ltalie  ; ki-8*.  Welter. 

Armana  dcu  bon  Bearn&s  e deu  franc  Gascoun  ; Ire  ann6e,  30  pages, 
.05  centimes  ; Pau-Lescher  Montou6. 

Armana  Cetori  per  i8g5  ;in-8#.  Alais-Martin. 

Armana  Cetori  per  i8gy-i8g8  ; in-8*.  Cette-Cros. 

Armana  Cetori  per  i8gg  ; 5me  annde,  0.50  c.  Cette-Salis  etSoupfcne. 

Armana  de  la  Lausero  per  iSgg  (paru  fin  1898)  ; Ire  ann£e,  0.25  c. 
Marjevols-Guerrier. 

Armana  Marsihts  t8gg  ; lime  ann£e  ; fond6  en  1889  par  A.  Marin. 
Marseille,  imp.  Petit  Marseillais . 

Armana  Prouvenqau  i8gg  ; 45me  ann6e  ; 0.50  c.  Avignon-Rouma- 
nille. 

Armana  dou  Ventour  i8gg  ; Ire  ann6e,  0.50  c.  Vaison. 

Artozoul  (A.).—  La  Pauralho.  Privas,  imprimerie  Ard^choise. 

Astruc  (Louis).  — Li  mousaico  blurblanc,  rouge  e viei  or  ; in-18. 
2 fr.  Avignon-Roumanille. 

Aubanel  (Theodore).  — Lou  reire  Souldu , poesies  posthumes  re- 
cueillies  par  Ludovic  Legr&  ; 3 fr.  50.  Marseille-Aubertin  et  Rolle. 

Aubanel  (Theodore).  — Voir  Bourreline  Serge. 

Barthe  (Emile).  — Prouc&s  de  Maisso  d'oulo  (pi£ce),  38  pages,  in-8*. 
B£ziers-Lapte. 

Baudounet  (abb6  R.).  — Les  Gaseous  & Lourdos.  Montauban-Prunet. 

Bernard  (Valfcre).—  La  Paurilho,  poesies,  avec  preface  de  F.  Mistral ; 
grand  in-8°  avec  eaux  fortes,  7 fr.  Marseille,  Association  typographique 
eruditions. 

Bernar  (Ie  chanoine  E.)  — La  Bouneto  dau  vieil  Jaque,  pastorale 
en  3 actes,  avec  la  musique  des  Noels,  1 fr.  50.  S.  Didier,  Sainte- 
Garde. 

Bessou  (J.).  — D'al  brt s h la  toumboy  po£me  en  Xll  chants ; Ire  Edi- 
tion en  1892  ; in -16.  3 fr.  Rodez-Carr6re. 

Bigot  (A.).  — CEuvres  posthumes , 198  pages  in-8°,  4 fr.  Nimes- 
Chastanier. 

Boillat  (J.).  — Uno  Partido  & Chariot  ; in-16,  0.50  c.  Nimes- 
Debros-Deplan. 

Boissiere  (Jules).  — Li  Gabian%  poesies  proven^ales,  avec  traduction  ; 
1 vol.  in-12,  4 fr.  Avignon-Roumanille. 

Bongar£on  (le  R.  P.).  — Rapugueto  ; in-8%  40  pages.  Aix-Nicot. 

Bondurand  (Ed.).  --  Descriptieu  dos  bans  de  Sant-Laurens  faicte 
en  i68y.  Nimes. 

BoNNECORSE-LuBifeRE  (Ch.  de).  — Nosti  revendicatioun  ; plaquette  de 
8 pages  in-8*.  Aix-Makaire. 

Bonnet  (Baptiste)  — Le  valet  de  ferme  ; 1 volume  de  529  pages  ; 
in-18,  3 fr.  50  ; traduction  de  A.  Daudet.  Dentu. 

Bourreline  Serge.  — Lettres  & Mignon . Lettres  6chang6es  entre 
Th.  Aubanel  et  Mme  la  comtesse  du  T.,  correspondance  in^dite  ; un 
joli  volume  in-16  de  304  pages,  5 fr.  Avignon-Aubanel. 

Branchet  (L  ).  — Chansons  del  Lemoup  (avec  la  musique)  ; chez 
l’auteur,  rue  Mazarine,  Paris  ; 4 fr.,  in-4#  illustr6. 

Brunet  (E  ).  — Lou  Nougat  de  Mountelimar , cansoun.  Nimes, 
imprimerie  La  Laborieuse. 

Cabot  y Rovira  (J.).  — Discours  pr^sidentiel.  La  obro  del  excur - 
sionisme.  Barcelone,  Alvar  Verdaguez. 

Cachofio  ( lou ) 1899  ; 19me  ann£e,  0.50c.  Carpentras-Brun. 

Camara  (J . da).  — Triste  Viuvinhat  peca%  em  tres  actos,  in-18. 
GuillardAillaud. 

Camelat  (Michel).  — Beline , po£me  gascon  ; 1 vol.  in-12,  2 fr. 
Avignon-Roumanille. 

Cassan  (li  nouvt  de)  em£  la  musico  ; in-8%80  pages,  0.50  c.  Avignon- 
Aubanel. 
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Chabran.  — Lou  Cresereu , com&iie  en  3 actes,  en  vers  ; 90  pages 
in-8°,  1 fr.-50.  Avignon-Roumanille. 

Chalon  (E.).  — La  Galhagolo , chant  local  de  la  ville  de  Gailhac, 
musique  de  J.  Laffon  ; 1 fr.  Toulouse-F.Haille. 

Chailan  (P.).  — Anfos  Daudet , poesies  proven^ales,  avec  traduct., 
Aix-Barth61emy  ; 12  pages  in-8*,  0.30  c.  Se  vend  chez  l’auteur,  30,  rue 
Fontaine,  Aix-en-Provence. 

Chailan  (P.).  — Lou  pont  dou  Gard , po^sie  proven^fcle,  couronn^e 
aux  jeux  floraux  de  Paris  (pas  mise  dans  le  commerce)  ; 16  pages  in-8*. 
Aix-J.  Barthllemy. 

Darclanne.  — VArte  dou  pourtou  melhe  arride  que  ploura  (vers), 
in-8*.  Dax-Duss6gn6. 

David  (Thomas).  — A la  memori  de  la  Reverendissimo  Sorre 
Torrencio . Avignon-Trembll. 

Estibu  (Prosper).  — * Bordons  pagans  ; 29  pages,  in-8*f  1 fr.  50.  Car- 
cassonne,  impr.  M^ridionale. 

Fallen  (docteur  J.).  — La  Naissance  du  Christ , en  francais  et  en 
proven^al,  musique  de  M.  Arnaud  ; in-8*,  104  pages.  Marseille-Ruat. 

Favi6  (S.).  — Terro  d'a  peiro  o passo  terns  dfun  pdisan.  Marjevols- 
Guerrier. 

F&libr&e  de  Volx , congrfcs  provincial iste  tenu  le  25  septembre  1898, 
(par  A.  Ch.  de  Gantelmi  d’llle)  ; in-12,  78  pages.  Forcalquier-Crest. 

FouRvifcRE  (Dorn  Xavier  de).  — Grammaire  et  Guide  de  la  Conper- 
sation  Provenqale  ; 1 vol.  248  pages,  1 fr.  25.  Ruat-Marseille  ; Aubanel- 
Avignon. 

FouryiIre  (Dorn  Xavier  de). — En  Mountagnoy  1 vol.  in-32  de  254 
pages,  1 fr.  50.  Ruat-Marseille. 

FouRvifcRE  (Dom  Xavier  de).  — San  Jan  de  Mato , 20  pages.  Barce- 
lonnette-Astoin. 

Foi  RviftRE  (Dom  Xavier  de).  — Balado  prouvenqalo  per  lou  sacre  de 
Mounsegne  Heylen , esveque  de  Namur.  Avignon-Aubanel. 

Galicier  (C16ment).  — Lei  Balado,  28  pages  in-8°,  0 50  c.  Mar- 
seille-Brunel. 

Gau  (lou);  fond£  en  1897  ; 3 fr.  par  an  ; ann£e  1899. 

Gitarel  i Oran.  — Lou  Miejournau,  chanson  ; 1 fr.  Oran. 

Gouston  (J.)  — Garbeto  de  pouesio,  30  pages.  Carpentras-Seguin . 

Guitton.  — Pebre  e Sau  ; 76  pages  in-18,  0.60.  Marseille-Moullot. 

Haon  (Gabriel).  — La  Cansoun  de  la  Pradarii  d’Atts.  Alais-Carle. 

Lacroix  (Mathieu)  — Poisies , avec  une  notice  de  F.  Mistral  ; 78 
pages  in-8*.  La  Grand’Combe. 

Lalanne  (F  -V.).  — Une  benyence  (une  vengeance),  1 fr.  Arthez- 
Moulin  et  Grandperrin. 

Lambert  (Louis).  — Les  Contes  populaires  du  Languedoc  ; in-8*, 
186  pages.  Montpellier-Coulet. 

Langlade  (L,-H.).  — Lou  Cant  dou  Latin  ; in-8*.  Montpellier- 
Hamelin. 

Lapaire  (F.).  — Ol  couen  del fiot  ; in-16,  1 fr.  50.  Aurillac  impri- 
merie  Moderne. 

Legr£  (Ludovic).  — Voir  Aubanel. 

Loubet  (J.).  — A na  Mireio  de  Clouvis  Hugues,  reino  de  la  court 
d' amour  de  Sceau  ; in-18.  Due. 

Maffbe  (Antonin).—  Flours  des  Farfadeto , recueil  de  poesies  ; 1 vol. 
in-8%  275  pages,  2 fr.  B6ziers-Bouinaud. 

Maffre  (Antonin).  — Lou  cat  dins  le  bufet  ; 0.30  c.  Beziers,  im- 
primerie  de  PH4rault. 

Marrbl  (E.)*  — Lou  Gangui,  po£me  ; 29  pages  in  8',  0.30  c.  Avi- 
gnon-Roumanille. 

Martin  (Charles).  — Lou  Casteu  e li  Papo  d’Avignoun , avec  une 
preface  de  F6lix  Gras  ; 1 vol.  in-16,  2 fr.  50.  Aix-Makaire. 

(A  suipre). 
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GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


I- A ITS  DIVERS 

Sp61oeologie  provencale.  — St-Michel  d'eau  douce . — Les  excursions, 
organises  par  M.  Jules  Gavet,  dans  les  grottes  des  environs,  deviennent 
de  plus  en  plus  en  faveur.  Le  succfcs  obtenu  par  la  troisi&me  sortie  qui, 
annonc4a  d*abord  pour  le  2 aodt,  n’a  pu  avoir  lieu  que  le  jeudi  9,  dans  les 
grottes  de  St-Michel  d'eau  doucet  a egale  celui  des  deux  pr£c£dentes.  Dfcs 
5 heures  du  matin,  les  touristes,  parmi  lesquels  un  groupe  charmant  de 
dames  et  de  jeunes  filles,  gagnaient  la  Madrague  de  Montredon  dans  une 
remorque  speciale,  mise  k leur  disposition  par  la  Compagnie  des  Tramways. 
De  ce  village,  par  le  chemin  du  littoral  et  un  sentier  pierreux,  grimpant 
avec  peine  sur  les  croupes  d^nud^es  du  massif  de  Marseille-Veyre,  la  cara- 
vane  s’est  dirigde  vers  le  sommet  de  1’aride  vallon  de  Calelongue,  oil  Ton 
arrivait  vers  7 heures.  Le  flanc  gauche  du  ravin  est  surplomb6  par  une 
^nqrme  barre  de  calcaire  neocomien,  bizarrement  d^coup^e  par  l’erosion. 
Cest  k la  base  de  cet  escarpement,  par  250  m.  d’altitude,  que  bAillent  les 
quatre  grottes  forntant  le  groupe  de  St-Michel  d’eau  douce. 

La  Ire,  au  N.,  dite  de  l’Ours,  est  form^e  d’un  boyau  assez  long  et  parfois 
exigu.  La  2me,  la  Baume  Sourne  de  Saurel,  est  la  plus  importante,  la  plus 
belle.  Plus  au  Sud,  s’ouvre  une  galerie  ^troite,  longue  d’environ  30  metres. 
Puis,  k une  assez  grande  hauteur,  dominant  un  clapier  profond,  le  portail 
monumental  de  la  Grotle  de  St-Michel  d'eau  douce  proprement  dite,  s’^lfcve 
en  face  de  la  mer  immense  ; mais  ce  n’est  qu’un  placard,  un  abri.  Avaot  la 
visite,  ddjeuner  pittoresque  dans  ce  merveilleux  cadre  de  collines  aux  tona- 
litds  crues,  au  protil  capricieux,  baignant  tout  en  bas  leur  robe  blanche 
dans  1’azur  gracieusement  frange  de  la  mer.  Au  dejeuner  succfcde  une  cau- 
serie  de  M.  Gavet  sur  la  g^ologie  de  la  region,  la  formation  des  grottes,  etc. 

On  a explore  ensuite  toutes  les  profondeurs  de  ces  excavations,  particu- 
lifcrement  celles  de  la  Baume  Sourne,  ou  plut6t  de  la  Cathidrale  qui,  ar 
sa  structure  remarquable,  sa  decoration  artistique,  mdrite  ce  nom,  sujvant 
une  heureuse  substitution  de  M.  Gavet.  Elle  se  compose  de  4 salles,  dont 
3 dignes  d’admiration  : le  porche , la  nef  gothique , Yabside. 

A 10  h.  1|2,  les  touristes  etaient  de  retour  k la  Madrague  et,  avant  de 
remonter  en  tramway,  remerciaient  chaleureusement  I’organisateur,  aussi 
savant  qu'aimable  et  d£sint£ress£,  de  ces  excursions,  qui,  assurlraent, 
porteront  leur  fruit. 

La  4*  excursion  a eu  lieu  jeudi  23  aodt  ; elle  a ete  dirig£e  sur  la 
Baume  Holland  k une  mi-heurette  du  riant  village  de  Montredon.  Elle 
s’ouvre  par  196  m.  d’altitude  sur  le  flanc  de  Marseille-Veyre,  vis-k-vis  les  lies 
du  Frioul.  C’est  une  longue  galerie  de  115  m.  de  longueur  maxima  qui  add 
£tre  parcourue  jadis  par  un  cours  d’eau  souterrain. 

Enfm,  pour  terminer  cette  campagne,  M.  Jules  Gavet  organisera  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  une  cinquifcme  excursion,  importante  celle-Ui. 
Elle  aura  pour  but  les  grottes  et  avens  creus^s  dans  le  massif  toujours  si 
impressionnant  k parcourir  de  la  Sainte-Baurae.  On  visitera  successivement 
les  excavations  du  Baou  de  Bretagne,  du  Plan  d’Aups,  de  la  forfit,  et  les 
sources  de  l’Huveaune  et  Cauron. 
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Koschwltz  (Edouard).  — Mireio,  poime  provenqal  de  Mistral , Edition 
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Koschwitz,  d^jA  c£16bre  par  la  publication  d’une  grammaire  provencale, 
vient  de  publier  une  Edition  savante  du  beau  po&me  de  Mistral.  Cette  Edi- 
tion ne  cpmprend  que  le  texte  provencai,  rigousement  revu  par  Mistral,  et 
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constitue  une  sorte  d’^dition  ne  varietur  du  poeme,  par  Pabondance  des 
notes  et  des  cclaircissements  qu’il  contient  : on  croirait  ouvrir  une  Edition 
d’Homfcre  ou  de  Virgile  k Pusage  des  lycdes.  La  partie  neuve  de  cette  Edi- 
tion consiste  : 1*  en  la  preface  qui  contient  une  notice  tr£s  complete  sur 
Phistoiredu  telibrige,  la  biographic  de  Mistral,  et  une  £tude  critique,  bien- 
veillante,  (h&tons-nous  de  ie  dire)  de  Mireille  ; 2*  un  savant  glossaire  ne  con- 
tenant  pas  moins  de  180  pages  & deux  colonnes,  pour  aider  la  lecture  du  texte 
aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarises  avec  la  langue  proven$ale. 

Cest  un  veritable  monument  £levd  k la  gloire  de  Mistral  et  k la  langue 
proven^ale,  par  la  chaire  proven^ale  de  PUniversitd  de  Marburg.  Aprfcs  avoir 
connu  les  charmes  du  roman,  les  gloires  de  Popdra,  voilA  Niireio  devenu 
livre  classique, 

Gouln  (Pah  be  Etienne).—  Monographie  du.  quartier  et  de  la  paroisse 
des  Accates.  Marseille,  Ruat,  in-12  de  184  pages,  2 fr.  50. 

Depuis  cinq  ann^es  ie  cure  des  Accates  a recueilli  des  documents  interest 
sants  sur  ce  petit  coin  de  la  banlieue  de  Marseille.  Ce  sont  les  archives  de 
chaque  ferme,  de  chaque  maison,  qu’il  est  parvenu  k r^unir  ainsi.  Cet  ou- 
vrage  n’int^ressant  qu*un  public  restreint  n’a  M tir£  qu'i  200  exemplaires, 
mais  il  montre  n^anmorns  que,  par  leur  intelligente  initiative,  bien  des  prC- 
tres  parviennent,  aprfcs  de  patientes  recherches,  & tirer  de  Poubli  des  pages 
int^ressantes  de  notre  histoire. 

Cb.  Marlin.  — Lou  Casteu  et  lei  Papo  d’Avignnun.  — Etude historique 
et  biographique,  pr£ced£e  d’une  Lett  re- Preface  du  Capouli^  Fdlix  Gras.  — 
Marseille- Ruat  ; in-12,  144  p.,  2 fr. 

M.  Martin,  telibre  aixois,  vient  de  publier  une  notice  tr£s  complete  et 
tr6s  exacte  sur  Le  Palais  des  Papes  d' Avignon  et  Le  stjour  des  Papes  dans 
cette  ville.  Le  texte  est  en  pure  langue  proven^ale,  mais  il  est  accompagne 
d’une  traduction  franqaise,  pour  les  lecteurs  qui  ne  comprennent  pas  le 
provenyal.  Cette  monographie  d’une  tres  interessante  Ipoque  de  17/ij- 
toire  de  la  Provence , devra  se  trouver  dans  la  bibiiothfcque  de  tout  bon 
proven9al. 

Ouvrages  et  Revues  A lire  : 

La  Perle  des  Vertus,  conseils  k la  jeunesse  chrdtienne,  par  le  R.  P.  Doss? 
traduit  de  Pallemand  par  l’abbe  Bertrand,  professeur  au  Petit-S^minaire 
d’Avignon  (Impr.  de  la  Chapelle-Montligeon). 

De  la  Preparation  Methodique  d’une  Mission  Coloniale , le  Caoutchouc  au 
Soudan  fran^ais,  par  L.  d’Anthenay  et  Gaston  Valran,  professeur  au  Lyc£e 
Mignet  k Aix.  (Paris,  Rousseau  ; 8 fr.  ; tir£  k 2(X)  ex.). 

Le  Pays  Poitevin , n°*  16-17-18  : visite  au  Museon  arlaten,  le  Th^Atre  Po- 
pulaire  des  Provinces  (Ligug£,  le  num^ro  50  cent.) 

Le  Clocher  Provencal,  n°  4 : notes  historiques  sur  Ie  village  de  Meyrar- 
gues  (Valr^as,  2.50). 

Chdteaux  de  Cartes , par  Jean  Thery  ; bon  roman  de  la  collection  « Pour 
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Au  Grd  du  Reve , par  Alexandre  Guigues,  poesies.  (Revue  Phoceenne,  2 fr.) 


COQUETTERIE  DU  PAPE 

Bien  qu'il  soit  tout  entier  aux  verites  d’En  Haut, 

Le  Pane  garde  encore  une  coauetterie  : 

Celle  (le  parfumer  au  savon  Mikado 

Ses  mains  qu’un  sieclc  presque  a saintement  palies. 

Fabricant  Felix  Eijdoux , Marseille 
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Au  chcvet  du  boulevard  de  la  Madeleine,  au  seuil  meme  de 
ce  joli  quartier  des  Chartreux  ou  les  jardins  ont  des  colliers 
de  verdure  et  des  parures  de  branches,  Lucien  Espinos  s’est 
dispose  un  atelier  aerien,  un  nid  de  clarte  et  a’etoffe,  au 
milieu  meme  de  cctte  demi-ceinture  de  collines  qui  sont  le 
charme  et  la  securite  de  Marseille.  L’oeil  s’y  promene,  des 
remparts  mannoreens  de  Montredon,  aux  citauelles  hardies 
de  Gardelaban,  du  Puech-de-Mimet  et  du  Pilon  du  Roi.  II  est 
tout  naturel  que  l’inspiration  elise  domicile  en  ces  refuges 
amenages  a la  facon  de  petits  sanctuaires  la'iques. 

Je  ne  crois  pas  que  la  Muse,  capricieuse  et  si  souvent 
exigeante,  ait  h se  plaindre  de  Lucien  Espinos  ; le  cheva- 
leresque  artiste  ne  lui  a pas  menage  les  attentions  et  les 
gateries.  Tout  respire  chez  lui  la  serenite  d’un  labeur  applique, 

fierseverant,  mais  facile,  d’un  labeur  salue  des  Taurore,  par 
e carillon  des  cloches  et  la  chanson  jaillissante  des  oiseaux. 
Autour  de  son  ehevalet,  des  oeuvres  d’amis  et  de  lui-meijie 
fleurissent.  Sur  des  tentures  d une  tres  fraiche  discretion, 
peintures  a l’huile,  crayons,  pastels  marient  leurs  tonalites  et 
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leurs  fantaisies.  Cc  sont  des  portraits  dc  fillettes  eroquant 
des  debuts  de  printemps,  des  etudes  a la  Henner  aune 
aust^rite  superbe  ; une  belle  tete  de  prelat  a barbe  blauche, 
le  portrait  uu  pere  de  l’artiste,  le  compositeur  si  distingue, 
aux  souples  favoris  ou  commence  a neiger  la  premiere  blan- 
.cheur  de  l’age  automnal.  Sur  des  consoles,  entre  des  potiches, 
s’eparpillent  miile  cliosettes  gentilles  ou  le  caprice  des  visi- 
teurs  aime  a fureter  a la  maniere  distravante  et  preste  dun 
petit  chat... 

En  feuilletant  l’album  d’Espinos,  je  retrouve  en  photo- 

fravures  la  plupart  des  oeuvres  qu’il  a exposees  a Paris  et  a 
larseille,  de  1889  a 1900,  et  j’eprouve  plus  particulierement 
du  plaisir  devant  les  portaits  de  Mile  Chevillon  et  Mile 
Espinos  en  costume  de  ville,  d’un  modernisme  exquis,  d'une 
composition  tres  originate,  devant  le  portrait  du  cure  Gondran, 
d’une  ressemblance  nartaite  et  si  louille  de  details,  devant 
celui  du  vicomte  de  Carne,  et  celui  aussi,  et  surtout  de  M. 
Georges  Espinos  enleve  avec  tant  de  cranerie. 

11  me  souvient  que,  lors  d’une  premiere  visite  que  je  lis,  il 
y a dejh  des  annees,  a Lucien  Espinos,  je  fus  lrappe  de  joie 
par  rimage  vivante  d une  de  nos  plus  jolies  marseillaises. 
Mile  E...  Avec  sa  caracteristique  et  avenante  figure,  sa  chair 
de  hrune  au  ton  d’or  et  ses  cheveux  d’un  noir  profond  et 
quelque  peu  emmeles,  cette  jeune  fille  resumait  un  type  de 
beaute  d’un  eclat  tout  oriental.  Elle  avait  encore  fa  paix 
candide  de  l'enfant  et  deja  l’attrail  capiteux  de  la  femme. 
Lucien  Espinos,  aveg  cette  nettele  de  vision  qui  lui  est  propre, 
avait  miraculeusement  realise  les  quinze  ans  magnifiques  de 
cette  adolescente  en  robe  blanche  a rayons  d’azur. 

Depuis,  le  jeune  artiste  — car  il  est  toujours  jeune,  ses 
debuts  ayant  coincide  presque  avec  son  adolescence  — a 
progrcsse  au  dela  de  toutes  promesses  et  de  tout  espoir.  Sa 
carriere  est  belle  d’unite.  Pas  d’outrance  dans  sa  maniere  de 
vivre,  pas  le  plus  leger  frottement  aux  « bohemes  » pittores- 
ques  parfois,  mais  souvent  steriles  et  debilitantes.  Le  foyer  et 
l’atelier  la  resuinent,  cette  vie  enviable  et  si  simple  dans  sa 
dignite.  Le  foyer  et  l’atelier  la  resuinent  si  bien  qu’ils  ne  sont 
separes  l’un  "de  l’autre  que  par  une  mince  porte  ; la  porte 
ouverte,  voici  l’epouse  et  les  enfants  autour  du  chevalet,  ou 
voila  l’artiste  qui  se  mele  aux  jeux  des  enfants  caresseurs  de 
minets  ou  casseurs  de  poupees.  Cette  irreprochable  tenue  est 
de  tradition  dans  cette  famillc  toute  enticre  vouee  au  service 
de  la  Religion  et  de  l’Art.  Lucien  Espinos,  entre  tant  de  nobles 
exeinples,  ne  pouvait  que  conduire  son  talent  dans  la  voie 
lum incuse  et  droile,  les  mains  dans  les  mains  de  la  Verlu  et 
de  la  Beaute. . . 

Un  matin  l’artiste,  laissant  momentanement  se  reposer  ses 
chatoyants  crayons,  ses  crayons  tailles  pour  exprimer  les 
aristocraties  et  les  elegances,  "se  mit  a mediter  sur  1’image  d’un 
Christ  qui  hanlait  melancoliquement  son  cervcau  et  son  ame. 

Il  essava  cnsuite  de  traduire  sa  pensee.  Dans  des  oeuvres 
aussi...  temerai res,  on  ne  peut  guere  esperer  atteindre  qu’a  des 
ii-peu-pres.  Eln  efiet,  qui  realisera  jamais,  un  Christ  dolent, 
meurtri,  beau  d’horreur  et  d’amour,  tel  qu’il  dut  elre  ? Le  * 
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Christ  de  Lucien  Espinos  n’est  pas  celui  de  tout  le  monde  : 
humain,  resign^,  trop  humain  peut-etre,  on  le  prendrait  pour 
un  « misereux  moderne  ».  II  est  execute  avec  un  realisme  qui 
d’abord  vous  surprend,  et  vous  attire  ensuite,  et  vous  navre. 
Les  yeux  corrigent,  celestes  qu’ils  sont,  ce  qu’il  y a de  souf- 
france  un  peu  brutale,  de  souffranoe  trop  franchement  phy- 
sique dans  le  visage  emacie  et  trop  semblable  au  notre.  On 
a beaucoup  discute  le  Christ  d’Espinos  ; c’est  peut-etre  1&, 
entre  les  eloges,  un  des  plus  precieux.  Quoiqu’il  en  soit,  ce 
Christ  n’a  rien  de  commun  avec  lies  chromos  actuels  d’eglise, 
veritablement  grotesques.  II  devrait  y avoir  des  commissions 
d’examen,  dans  chaque  diocese,  afin  d’eviter  ce  luxe  criard 
d’images  et  de  statues  qui  fait  bondir,  j’allais  dire  de  degout, 
il  vaut  mieux  dire  de  piete,  Fartiste  chretien. 

La  derniere  expo- 
sition de  Lucien  Es- 
pinos (elle  se  com- 
posdit  de  six  ta- 
oleautins)  m’a  valu 
un  plaisir  qui  fut 
de  Fenchantement. 
J’en  recus  une  de 
ces  emotions  que 
l’on  ne  saurait  tra- 
duire  par  les  mots 
affectes  aux  habi- 
tuels  eloges.  Quel 
etait  le  secret  de 
cette  emotion  ? Ce 
n’etait  pas  la  pre- 
miere fois  que  je 
voyais  des  ceuvres 
de  ce  consciencieux 
pastelliste.  Non, 
mais  c’etait  peut  - 
etre  la  premiere  fois 
que  cet  artiste  pou- 
vait  donner  une 
oeuvre  selon  son  ta- 
talent  et  selon  son 
coeur.  Je  n’en  suis 
point,  cerles,  a reprocher  a Lucien  Espinos  d’avoir  fait 
jusquc  la  du  metier.  Un  artiste  en  province  peut-il  faire 
autre  chose,  lui  laisse-t-on  faire  autre  chose  ? Toute  la  joie 
des  artistes  de  province  consiste  i conquerir  la  possibilite 
d’exercer  leur  metier  proprement. . . Mais  Fartiste,  lorsqu’il 
Fest  veritablement,  finit  toujours  par  se  reveler,  par  briser 
ses  entraves  et  se  jeter  dans  la  magnifique  liberte  (lu  beau  et 
du  vrai,  et  dut-il  y perdre  une  partie  de  son  pain,  il  va  de 
Favant  q^uand  ineme,  comrae  un  noble  et  fougueux  cheval, 
k la  crini^re  flottante.  Mais  quel  besoin,  pour  exprimer  de 
tr&s  simples  choses,  de  se  servir  d’aussi  pompeuses  images, 
d’ailleurs  bien  usees  aujourd’hui  ? Il  me  suffit  de  dire  que 
Fartiste,  une  fois  abandonne  a sa  libre  inspiration,  ne  peut 
gu£re  produire  que  d’admirables  ceuvres. 


Digitized  by  ^.ooQle 


184 


Le  monde  bourgeois  ne  le  sait  pas  assez.  II  conserve,  ert 
depit  de  tous  les  sages  avertissements,  la  pretentieuse  et 
deprimarite  manie  de  guider  l’artiste,  de  le  conseiller,  de  lui 
composer  des  methodes  et  des  plans.  Tout  le  monde  en  art 
s’amuse  mechamment  ou  inconsciemment  a contrarier  la 
Muse,  comme  si  la  Muse,  cette  divine  et  inepuisable  inspira- 
trice,  ne  savait  pas  son  metier,  ou  plutot  sa  vocation.  De 
quels  chefs-d’oeuvre  elle  nous  prive,  de  quelle  abondance  de 
joies  elle  nous  sevre,  cette  perpetuelle  taquinerie  a laquelle 
sont  en  butte  les  artistes  et  les  createurs  ! 

Une  fois  qu’un  honnne  a donne  des  preuves  irrefutables  de 
son  talent,  laissons  le  agir  a sa  guise  : il  en  sait  plus  dans 
son  art  que  n’importe  qui  ; laissons-le  agir,  son  oeuvre  n’en 
sera  que  plus  lumineuse  et  il  n’aidera  que  mieux  a nous  faire 
une  vie  moins  banale  et  plus  digne  d’etre  vecue. 

Les  six  tableautins  de  Lucien  Espinos,  qui  m’ont  tant 
enchante  par  leur  charme  de  fleurs  ecloses  sous  les  brises 
libres,  aux  qlartes  du  plein  soleil,  je  suis  persuade  qu’ils 
appartiennent  a la  categorie  d’ceuvres  d’art  que  leur  auteur 
estime,  bien  plus,  qu’il  cherit,  et  dont  il  a tous  les  droits 
d’etre  her.  Et  que  signifient,  ces  tableautins?  Ils  nous  offrent 
un  rare  bouquet  de  jeunes  femmes,  gracieuses  sans  minau- 
derie,  jolies  sans  apprets,  fraiches  sans  eau  de  Cologne, 
charnues  et  chastes  comme  des  lys  et  comme  des  roses.  Ce 
ne  sont  pas  des  creatures  qui  veulent  nous  capter  et  nous 
acheter  ; ce  sont  des  creatures  naturellement  exquises, 
indiquant  bien  ce  triomphe  facile,  souriant,  irresistible  de  la 
Femme,  uui  sera  eternel.  Mais  que  sert  depimenter  depecMs 
ce  triompne  ? Il  suffira  toujours  a la  femme  et  a la  fleur  d’etre 
simplement  elles-memes  pour  nous  captiver.  Dans  les  six 
tableautins  d’Espinos  il  y a beaucoup  de  talent  sans  un  atome 
de  raffinement  ; il  y a surtout,  je  l’ai  deja  dit,  une  franche 
affirmation  d’independance.  Des  que  je  les  vis,  je  me  perruis 
de  feliciter  l’arliste  d’etre  un  peu  sorti  du  portrait.  — C’est 
vrai,  me  dit-il,  en  cette  circonstance,  ce  sont  mes  modeles 
qui  out  subi  en  sujets  soumis  la  douce  et  ferine  tyrannie  de 
mon  inspiration.  — Cela  se  voit,  vous  avez  fait  1&  six  petits 
chefs-d’oeuvre.  Votre  femme  en  profll  exprime  une  adorable 
reverie  ; vous  avez  decoifie  deux  autres  femmes  avee  un  art 
prodigieux  ; vous  en  avez  eoifle  un  autre  magnifiquement, 
comme  avec  des  couleuvres  de  lumi^re.  Celle  qui  considere 
un  heliantheme  avec  une  attention  si  affectueuse,  est  un 
poeme  attirant  de  sentiment  et  de  fraicheur. 

Il  n’est  pas  donne  tous  les  jours  aux  artistes  la  bonne  joie 
de  pouvoir  travailler  suivant  leur  reve  ; les  peintres  de 
portraits,  surtout,  sont  peu  favorises  sur  ce  point.  Pour  les 
commandos  de  portraits,  l'artiste  doit  subir  labsolu  vouloir 
du  modele.  Il  faut  qu’un  modele  soit  bien  intelligent  pour 
qu’il  demande  a l’artiste  de  le  realiser  dans  la  plenitude  de 
la  simple,  de  la  franche,  de  la  brutale  verite.  Vous  connaissez 
l’invanable  exclamation  dc  toute  femme  scrupuleusement 
portraituree  : « Oh  ! ca  ne  me  ressemble  pas  ! » Elle  n’ose 
dire  : ca  me  ressemble*  trop.  Un  portrait,  pour  bien  des  gens, 
doit  etre,  non  pas  ce  qu’ils  sont,  mais  ce  qu’ils  seraient  si  le 
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ciel  les  avait  fait  admirables.  De  cctte  lutle  perpetuelle  entre 
l’artiste  epris  de  verite  et  le  models  epris  des  avantages  qu’il 
croit  posseder,  il  resulte  une  hesitation,  une  gaucherie  inevi- 
tables, un  manierisme  desolant.  II  faudrait  que  le  respect  de 
Tart  s'enseignat  dans  les  ecoles.  Pourquoi  n’apprenorait-on 
pas  aux  garconnets  et  aux  jeunes  fillesa  respecter  les  artistes 
au  moins  tout  autant  que  les  animaux  et  les  fleurs  ? 

II  est  si  deiicat,  le  labeur  de  l’artiste,  il  a taut  besoin  d’air, 
de  lumiere  et  de  liberty  ! Celui  du  pasted iste  est  comme  un 
pacte  passe  avec  l’impossible.  Quoi  de  plus  subtil,  en  effet, 
qu’un  eftleurement  de  crayon  ? C’est  a peine  la  trace  du 
pollen  que  laisse  un  papilfon  sur  une  corolle  ; le  premier 
souffle  de  brise,  semble-t-il,  emportera  ce  rien  de  rien 
dans  le  neant.  Mais  qu’importe  a l’artiste,  il  travaille  quand 
meme,  jamais  decourage  d’etre  continuellement  aux  prises 
avec  le  neant  des  choses  de  la  vie,  de  la  paix,  de  la  beaute  et 
de  l’amour.  Et  n*est-il  pas  suffisammept  recompense  de  ses 
efforts,  s’il  arrive  k fixer  pour  un  temps,  pour  un  jour,  pour 
un  an  et  quelques  fois  pour  des  siecles,  un  profil  divin,  une 
sensation  geniale,  une  emotion  sublime  d’allegresse  ou  de 
terreur  ? 

Lucien  Espinos  joue  en  virtuose  sur  les  cordes  de  l’ephe- 
mere  ; il  nous  chante  avec  le  crayon  la  chose  ephemere 
entre  toutes,  mais  la  chose  eternclle  aussi,  la  feminine  beaute. 
Il  exprime,  k vous  donner  la  tentation  d’y  toucher,  les  soies 
radieuses,  le  satin  aux  cassures  fleuries,  les  immaterielles 
dentelles,  les  duvets  de  cygne  et  les  fourrures  de  renard-bleu. 
Avec  quelle  delicate  dexterite  il  attache  une  faveur  au  cou 
d’une  vierge,  il  fait  s’tfpanouir  sur  une  epaule  de  jeune 
femme  la  corolle  d’un  ruban  ! Et  cct  art  la,  on  ne  s’en  doute 
pas,  est  on  ne  peut  plus  difficile,  je  dirai  meme  tres  perilleux. 
Mille  tentations  cajolent  l’artiste  en  cours  de  labeur  et  le 
menacent  de  le  faire  tomber  dans  l’affeterie.  Combien  de 
fois  commence-t-on  par  l’oeuvre  d’art  toulc  pure  et  finit-on 
par  l’image  de  mode  immobile,  manierec  et  si  niaisement 
jolie  ! 

Lucien  Espinos  a su  loujours  eviter  cet  ecueil.  Sa  derniere 
maniere  s’enveloppe  de  je  ne  sais  quelle  gaze,  qui  n’est  ni 
blanche,  ni  gi  ise,  ni  bleue,  d’un  gaze  qui  ne  voile  rien  mais 
qui  attenue  l’insolence  de  la  lumiere  et  l’aristocratise  deli- 
cieusement.  L’artiste  mele  du  reve  a son  labeur  ; il  ne  se 
contente  plus  d’etre  un  elegant  et  fidele  imagier  ; mais  il 
essaie  aussi  de  saisir  fame  voltigeante  des  choses  ; il  pose 
ses  sujets  non  plus  sur  un  fond  de  salon  ou  de  boudoir  trop 
limite,  mais  sur  un  horizon  ou  fair  librement  circule.  Telle 
femme  austere,  la  fete  voilee  d’un  eapulct,  le  visage  oblong 
et  ivoirin,  a la  beaute  symboli(|ue  de  la  Melancolie,  qui  s’en 
va  entre  une  allee  d’arbres  linprecis,  cypres,  acacias  ou 
troenes.  Ce  n’est  point  une  vision  de  cimehere,  et  non  plus 
de  jardin  ; c’est  une  vision  qui  Flotte  entre  les  joies  de  fun  et 
les  tristesses  recueillies  de  l’autre.  Et  puis,  tout  a coup,  a 
cdte  de  cette  aus'terite,  se  manifesto  un  printemps  feminin 
coiffe  de  flammes  rousses  qu’endigue  la  mince  attache  d’une 
faveur,  ou  quelque  admirable  sphinge,  au  visage  encadre  de 
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longs  bandeaux  allonges  en  ovale,  et  gagnant  et  troublant  les 
regards  et  les  coeurs. 

Les  plus  distinguees  grandes  dames  de  Marseille  ont  inspire 
les  crayons  d’Espinos.  II  reste  d’elles,  dans  l’atelier  coquet 
du  pastelliste,  je  ne  sais  quelle  reminiscence  qui  flotte  et  qui 
odore.  C’est  une  main  archangelique,  une  6paule  de  nympne, 
un  pied  tanagr^en  ; ce  sont  des  indications  de  chevelures, 
simples  buissons  naissants,  des  etoffes  entrapercues,  des 
sourires  £clos  dans  le  mystfere  attirant  de  Tebauche,  des 
details  amusants,  des  riens  capiteux.  Pour  se  distraire  de 
son  labeur  tout  de  conscience,  mais  aussi  de  delicats  plaisirs, 
l’artiste  n’a  qu*&  ouvrir  les  crois^es  de  son  atelier  etiaire  un 
pas  sur  son  balcon  suspendu  en  pleine  luiniere.  A sa  vue 
s’offrent  alors  l’aile  gauche  du  Palais  Longchamp,  les  beaux 
massifs  verts  du  Jardin  Zoologique,  veritable  oasis  dans  le 
tumulte  orange  des  toitures.  A mon  arrivee,  j'ai  voulu  jouir 
un  moment  de  ce  panorama  de  maisons  accumulees,  de 
collines  onduleuses,  aejardins  frais  ; en  partant,  je  desire  en 
jouir  une  fois  encore.  Oh  ! veritablement,  Marseille,  d’ou 
qu’on  la  regarde  et  a n’importe  quelle  heure,  est  une  ville 
admirable  aux  yeux  ! 

Elzeard  Rougier. 
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Je  lie  sais  pas  de  fete  qui  synthetise  aussi  admirablement 
les  jeux,  les  pensees  et  les  traditions  de  notre  vieille  Provence 
et  qui,  dans  la  grace  premiere  de  sa  legende  et  la  coquetterie 
de  sa  conception,  celebre  mieux  l’etincelante  feerie  de  l’ete 
comme  celle  qui  se  fait  tous  les  ans  h Chateaurenard  k la 

Sloire  des  moissons  et  h lafeconditedeThermidorempanache 
e fruits  et  de  fleurs  ! 

Deux  fois  chaque  annee,  a la  fin  du  printemps  et  au  cceur 
de  l’ete,  les  jardiniers,  les  paysans,  les  laboureurs  consacrent 
a cette  lecondite  de  la  terre  qu’ils  ont  ensemencee  de  leurs 
sueurs,  un  cortege  triomphal  dont  la  rare  puissance  d’^voca- 
tion  et  le  grand  charme  poetique  exhalent  ce  leger  parfum 
de  l’autrerois  qu’on  retro uve  encore  dans  tous  les  jeux  de 
Provence. 

Alors,  ce  sont  durant  les  quinze  jours  qui  precedent  la  fete, 
parmi  les  champs  frissonnants  de  verdure,  k travers  les  fermes. 
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les  mas  et  les  bastidcs,  par  les  routes  ruisselantes  de  soleil 
et  de  claire  poussiere,  des  marches  retentissantes  de  fanfares, 
des  promenades  debordantes  de  rires  et  de  chansons  dont  le 
joyeux  echo  va  s’eparpillant  dans  les  campagnes  enveloppe 
dans  le  souffle  sonore  des  trompettes.  Ceux  qui  ensemencent 
ou  labourent  la  terre  sous  l’ecrasante  challeur  de  midi,  levent 
quelguefois  la  tete  ou  tendent  l’oreille  a ces  lointaines 
musiques. 

— Li  Madalenen  que  passon  ! 

Tout  d’un  coup  ils  passent  en  eflet  au  trot  de  leurs  vigoureux 
mulcts  galammentornes  de  drapeauxet,  surle  borddela  route, 
adressent  un  salut  entrecoupe  de  « galejades  » et  de  chansons 
au  travailleur  qui  a aussi  dresse  la  tete  a leur  approche.  Puis 
ils  disparaissent  a leur  tour  au  milieu  d’un  nuage  de  poussiere 
et  dans  un  tintamarre  eclatant  de  cris,  de  claquements  de 
fouets,  de  grelots  et  de  tambourins,  ils  s’en  vont  ainsi  de  ce 
pas  porter  des  gateaux  et  jouer  l’aubade  aux  membres  de  la 
Conirerie . 

Alors,  sous  la  treille  qui  etend  ses  pampres  clairs  au-dessus 
du  seuil  de  la  ferine,  c’est  toute  une  vaste  ripaille  qui  s’apprete 
pour  les  recevoir. 

Les  void  ; ils  arrivent,  lorsqu’ils  ont  embrasse  toute  la 
maisonnee,  les  flutes  entonnent  un  air  de  valse  et  tout  de 
suite  les  lilies  de  la  ferme,  dont  la  jolie  figure  lialde  de  soleil 
s’egaye  de  joyeux  sourires,  versent  a boire  a la  ronde. 

Et  tandis  que  sur  la  nappe  fraiche,  & travers  les  verres,  le 
ton  dore  du  vin  blanc  jette  une  note  riante,  c’est  toute  une 
fusillade  de  farces  qui  eclate,  une  frenesie  de  rires  ! Puis, 
comme  les  mines  enluminees  s’epanouissent  de  plus  en  plus 
et  que  les  garcons  declarent  avoir  des  fourmis  dans  les 
jamnes,  on  se  prend  a nouveau  par  le  bras  et  devant  le 
courtil  parfume  , par-dela  la  treille  baignee  de  soleil,  la 
farandole  gaiement  deroule  ses  contours,  tandis  que  dans 
une  eclaboussure  de  lumiere  la  grace  des  gestes,  la  souplesse 
des  mouvements  et  des  attitudes,  la  vivacitc  des  nuances  et 
des  couleurs  prcnncnt  ici  un  relief  extraordinaire  et  donnent 
de  cette  futte  coquette  et  fine  qu’est  la  farandole  une  impres- 
sion presque  d’enlouissement. 

Elle  s’acheve  en  une  bousculade,  en  une  cohue  ou  lilies  et 
garcons  etouffent  leurs  rires  et  leurs  baisers. 

Alors,  au  moment  de  repartir  pour  continuer  la  tournee  des 
mas,  les  musiciens  jouent  une  derniere  fois  la  marche  de  la 
Confrerie  tandis  que  tous  les  gens  de  la  ferine,  groupes  au 
bord  du  chemin,  font  une  ovation  a ceux  qui  partent  et  qui 
nc  regagneront  a leur  tour  leur  mas  que  lorsque  le  soleil 
disparaissant  dans  une  echarpe  de  pourpre,  un  flot  subil 
d’ombrc  noiera  la  vaste  cainpagne  et  obligera  les  fermiers  a 
allumer  ces  petites  lampes  (ju’on  apercoit  parfois  dans  la 
nuit,  clignottantes  et  freles  coniine  des  etoiles  ! 

C’est  enfin  le  jour  de  la  lete,  le  jour  de  la  solennite  tradi- 
tionnelle  ou  le  char  triomphal,  orne  par  les  jardiniers,  de 
tous  les  produits  de  la  saison,  de  tous  les  fruits  et  les  fleurs 
de  fete,  apres  avoir  parcouru  les  rues  tcndues  d’etendards  et 
de  frissonnantes  bannieres,  ira  sous  le  porche  de  l’eglise 
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recev°ir  1 °ndee  sainle  de  la  benediction.  Aussi  quels  Drena- 
ratifs,  des  la  veille,  dans  les  lermes  qui  ont  1’honneur 

A?^U!  mulet  au  cort^e  ; partout  (,2elle  agitation  " 

Au  mas  du  pneur,  on  en  grande  pompe  doil  se  hire 

rfv'  m'merd  d<‘  i°!ics  l'!l«Ptraiaillcmt  sans 

u char'  ,,uc"c 

h-r„  TiUn.a  u.n  amvent  les  cavaliers  debout  sur  leurs 
betes  etmcelantes  de  panaches  ; alors  commence  “attSace  du 
cortege  qm  doit  se  composer  d’environ  soixante  ouatl 
vingt  mulets  Avec  quel  art,  quelle  patience,  qSel goVexqufs 

11  Tm?*VP^S  h.arIia^ie  ceux  q«»  doivent  marcher  en  tete 
pnJ°ut  ruisselants  de  broearts,  deplumes  blanches,  d’a  grettcs 
roses,  de  petits  draneaux  bleus,  ils  donnent  en  St? 
1 impression  d un  royal  cortege  des  temps  passes  avec  leurs 

SEde' “Erie  ,r0,lss«l"i”s  d'  letrs  sonque- 

fwrpa,1H  C aquer  ,e  fouct>  tandis  quo  jaillit  au  soleil  eblouis- 
couleuTs  rSilaanPtaesa9°nS  °m'S  de  8laCCS  ct  ,e  fron,ail  Par*  de 
Tout  est  maintenant  termine.  Gracieuse  dans  sa  parure  de 
fleurs,  « la  caretto  » dresse  sous  le  ciel  resplendissant  d’une 
lave  d or  fin  ses  torsades  de  verdures,  ses  friselis  de  eera- 
nium,  de  fuschia,  de  roses  blanches,  dans  la  purete  ft  le 
parfum  du  matin,  elle  apparait  maintenant  super?>e  et  altiere 
Sans  un  aureole  de  majeste  et  de  grace  avec  sesgufrlandesd? 
prunes,  de  poires  et  de  pommes,  ses  souples  farandoles  de 
grappes  claires  de  raisins  avec  pour  cavaliers  d’enormes 
aubergines  donl  la  couleur  violette  melee  a la  pourpre  des 

hlTrs  pills'"  6 gnnCe  danS  CetlC  uniforme  melodic  ^ie  cou- 
pe sont  encore  a 1’ombre  des  bannieres  blanches  des 
colonnes  de  haricots,  des  tourbillons  de  peclies  veToutS 
versant  des  armes  de  carmin,  et  puis  des  melons  SS 
*;s  Joojfdcs  pasteques,  les  oignons  de  Crau,  enfin 
gaz?1CS  16  maiS  aV<?C  eiU’  duvet  bl°nd  d unc  •egercW  de 

Paree  ainsi  aux  couleurs  de  lete,  elle  etincelle  et  iaillit  au 
soleil  comme  un  pur  joyau  d’art,  dans  ce  cadre  deiicat  de 
verdures  et  de  fraicheur,  dans  eelte  fantasmagorie  fcerique 

hnn?Sae|inaeio  ‘°n'CS  iOJ'C,IS”'  s°us  lc  4 1« 

hST-m  SP  fait-  tard„ct  qu'h  toute  vo,<*  maintenant  les 
ches,  elles  aussi,  canllonnent  et  sonnent  frcmissantes  et 
c perdues  de  joie,  le  prieur  donne  le  signal  du  depart  el 
tandis  que  s acheminc  vers  l’eglise  le  cortege  irradic'  de 
clarte,  les  cavaliers  agitent  bruyammcnt  leur  fouet  debout 
sui  leurs  betes  et  la  musiquc,  installee  dans  le  char,  dans  un 
vrai  md  de  printemns,  eclate  en  fanfares  dallegresse 
PU%U1S  mat,n*  *a  Place  dc  ''EfiHse  est  nofre  de'monde. 

d?  femmes  P»CHMC  qi"  y aC<*<le  c pst  toute  «ne  fourmiliere 
de  femmts  et  d homines,  un  grouillement  papillottant  de 
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coiffes  legeres,  d’ombrelles  blanches,  de  chapeaux  clairs. 
Sous  le  soleil,  cette  polychromie  etincelle  comme  une  feerie 
tandis  que  se  poursuit  anxieuse  l’attente  de  la  Charrette. 

C’est  un  imtermede  agreable  neanmoins,  puisqu’il  permet 
aux  touristes  nombreux  amends  la  par  snobisme  ou  par  un 
sincere  amour  des  fetes  champetres  qui  trouvent  k Chateau- 
renard  leur  plus  magnifique  epanouissement,  d’admirer  a 
travers  le  frolement  grisant  des  etoffes- et  le  fremissement 
mutin  des  eventails  j>areils  a de  larges  ailes  blanches,  les 
profils  de  frappe  pure,  l’or  bruni  de  ces  femmes  proven^ales 
dont  la  beaute  caressante  et  harmonieuse  ne  se  trouve  peut- 
etre  que  sur  les  rivages  lointains  d’lonie. 

Un  haletement  a brusquement  fait  courir  une  houle  k 
travers  toutes  ces  silhouettes  voletantes. 

C’est  le  char  qui  arrive,  le  char  magdaleneen  ! 

Dans  la  poussiere  chaude  l’escorte  arrive  au  grand  trot, 
faisant  bruyamment  tintinnabuler  dans  une  cadence  rythmi- 
que  les  claires  clochettes  des  harnais,  et  tandis  que  quelaues 
cavaliers*  font  ecarter  la  foule,  en  haut  du  perron,  la  chasse 
de  Sainte-Magdeleine  fulgure  dans  le  braisillement  de  ses 
colonnettes  dorees. 

Aspergeant  les  fleurs  et  les  fruits,  M.  le  cure  decrit  son 
geste  large  de  souveraine  benediction.  Alors,  au  meme 
moment  que  le  cortege  repart  dans  un  brouhaha  de  carillons, 
de  grelots  et  de  tambourins,  la  foule  eclate  en  vivats  et  la 
musique  entonne  cet  hymne  d’allegresse  et  %d’hosanna  k la 
gloire  de  l’Ete  qui  ensoleille  les  terres  et  fait  germer  les 
ecoltes. 

Et  ainsi  finit  cette  fete  des  jardiniers,  qui,  apres  avoir 
commence  par  des  chansons,  un  tintamarre  de  musiques  et 
des  farandoles,  s’acheve  par  un  symbole  d’une  poesie  exquise 
dans  sa  grace  provencale  : celui  d’un  peuple  qui  fait  au  Ciel 
1’humble  offrande  de  ses  recoltes,  de  son  travail  et  qui,  en 
retour,  implore  de  lui  une  rosee  feconde,  l’eclat  de  son  soleil 
pour  cette  terre  ou  demain  il  reviendra  jeterla  semence  des 
moissons  prochaines. 


Denys  Bourdet. 
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Le  second  volume  des  Cant  dou  Terraire , deCharloun  Rieu, 
si  impatiemment  attendu,  vi'ent  enfin  de  paraitre.  Nous  ne 
referons  pas,  a cette  occasion,  la  biographie  du  poete,  qui  a 
ete  dej k publiee  dans  le  premier  volume,  sous  la  signature 
du  grand  maitre  Mistral.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer 
le  lecteur,  a l’6tude  si  complete  et  si  interessante  surCharloun, 
de  notre  r^dacteur  en  chei,  M.  Elzeard  Rougier,  prec&lant  en 
maniere  de  preface  les  Nouveaux  Chants  du  Terroir . M.  Rou- 
gier, qui,  le  premier,  a signale  le  chansonnier  provengal  au 
monde  litteraire,  6tait  tout  designe  pour  le  presenter  tout 
particulierement  k la  Provence,  et  il  le  fait  avec  la  maitrise 
nabituelle  qui  caracterise  son  talent. 

On  trouvera,  dans  ce  recueil,les  nouvelles  chansons  qui  ont 
consacre  la  renomm^e  de  Charloun  au  cours  des  dernieres 
felibrejades,  et  eqtre  autres,  la  Sesido , l'  Endourmido,  li  Font 
douParadou , ainsi  quebonnombre  d’autres  pieces  composes 
depuis  de  longues  annees  : LAraire  rout , lou  Pont  a Arte, 
iEspagnolo , qui  n’avaient  pu  trouver  place  dans  le  premier 
volume.  Toutes  ces  oeuvres  et  oeuvrettes  denotent  un  esprit 
observateur,  amoureux  du  soleil,  du  rythme  et  de  la  couleur, 
et  possesseur  de  qualites  primesautieres,  qui  placent  le  philo- 
sophe  du  Paradou  au  premier  rang  des  poetes  provencaux. 

Depuis  Tapparition  ae  ses  Chants  du  Terroir,  Charfoun,  le 
modeste,  a vu  grandir  sa  renommee.  On  a sollicit^  son  con- 
cours  dans  des  reunions,  a Marseille,  a Arles,  k Montpellier, 
a Pourcieux,  a Eyguieres,  a Chateaurenard,  a Maillane,  et 
partout  il  a obtenu  le  meme  succes,  les  memes  ovations.  Et 
pourquoi  ? Parce  qu’il  est  reste  Tenfant  du  peuple,  le  bon 
travailleur  de  son  bien,  « Tenracine  »,  aimant  son  terroir 
jusqu’a  la  passion,  et  parce  qu’il  ne  consent  a parler  a ses 
amis  que  la  langue  du  terroir,  le  vrai  langage  de  ses  p&res. 
Oh ! si  vous  l’aviez  vu  a la  felibree  de  Maguelonne,  en  mai 
dernier,  se  lever  et  chanter,  k l’invitation  de  Mistral  lui  disant: 
((  Anen,  Charloun,  levo-te,  e fai  veire  a n’aqueli  moussu  que 
de  Ja  terro  n’en  sort  pas  que  de  fournigd ».  Avec  ses  gros 
souliers  terras,  son  large  chapeau  de  teutre,  son  costume 
plutot  defraichi  et  sa  cravate  mal  nouee,  Charloun  etait 
veritablement  beau,  d’une  beaute  antique  ! En  aout  1899,  les 
felibres  parisiens  vinrent  a Fontvielle,  faire  un  pelerinage 
d’art  au  Moulin  d’ou  Daudet  datait  ses  immortelles  Lettres 
de  mon  Moulin . Charloun  fut  de  la  fete,  et  la,  devant  M.  Ley- 
gues,  ministre  de  rinstruction  Publique;  M.  Maurice  Faure, 
depute  de  la  Drome ; Mounet-Sully,  Marieton,  etc.,  il  chanta 
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Ma  Sesido ; pour  la  centieme  fois  il  obtint  un  succes  fou  et  fut 
porte  en  triomphe.  De  retour  k Paris,  l’intelligent  ministre  fit 
tenir  k Ch.  Rieu  une  indemnity  litt^raire  de  150  francs  ; puis, 
au  ler  Janvier,  pour  ses  etrennes,  parut  k TOfficiel  sa  nomi- 
nation d’Officier  d’Academie. 

La  decoration  re^ue,  sans  l’avoir  sollicit^e,  alors  que  tant 
<le  ridicules  personnages  usent,  poar  l’obtenir,  le  fond  de 
leur  culotte  dans  les  antichambres  des  ministeres,  valut  k 
Charloun  une  joie  bien  lesitime.  Cet  honneur  mit  le  sceau 
offlciel  k sa  reputation  de  chanteur  et  de  poete.  Aussi  main- 
tenant,  au  Paradou,  k Maussane,  et  partout  ou  il  passe,  son 
ruban  violet  k la  boutonniere,  les  pieds-terreux,  les  travail- 
leurs,  les  rafis,  les  pastre,  sont  bien  obliges  de  convenir  que 
son  talent  n’est  pas  surfait,  qu’il  est  reellement  le  poete  que 
nous  avons  d£couvert  et  annonce,  et  non  le  pantaiaire,  lou 
luna,  comme  on  etait  tente  de  l’appeler  auparavant. 

Mais  Charloun  n’en  est  pas  plus  fier,  il  continue  a rester 
nature , tel  qu’il  a £t£  toute  sa  vie,  se  contentant  de  sourire 
malicieusement  dans  sa  barbe,  avec  un  air  de  contentement 
iqt^rieur  et  son  biai  de  mato , chaque  fois  qu’on  le  compli- 
mente  sur  la  distinction  dont  il  a ete  l’objet 


Quand  on  parlera  de  Charloun  au  siecle  prochain,  on  dira : 
c’etait  l’auteur  de  Ma  Sesido.  C’est,  a notre  avis,  la  piece  qui 
caracterise  le  mieux  le  talent  du  poete-paysan,  et  le  bon 
public  ne  s’y  trompe  pas  non  plus,  lorsqu’ii  applaudit  a tout 
rompre  k chacune  de  ses  auditions.  Aussi  pourquoi  ne 
donnerions-nous  pas  une  analyse  de  cette  piece  ? 

Les  ann6es  1897  et  1898  furent  maraueespar  unetres  grande 
secheresse  : les  r^coltes  furent  meaiocres  en  Provence,  et 
surtout  au  Paradou,  qui  ne  possede  pas  le  moindre  canal 
d’arrosage.  Pas  de  recoltes,  pas  d’argent,  et  le  percepteur  de 
l’endroit  fut  amene  k sevir  contre  les  contribuables  en  retard 
dans  leurs  payements.  Ch.  Rieu,  qui  n’est  pas  fortune  et  qui 
n’a  jamais  connu  que  la  richesse  de  ses  rimes,  allait  etre 
saisi,  pour  dix  francs  qu’il  devait  au  fisc. 

Voici  l’exposition  de  la  scene  de  la  saisie,  presentee  simple- 
ment,  avec  le  plus  grand  souci  de  la  verite  : 

Acoumpagna  de  dous  garde  camp^stre, 

L’ussil  Blanchard  a franqui  lou  lindau  ; 

De  moun  esfrai  n’est&nt  qu^isi  plus  mestre, 

Desvaria,  m’anave  escoundre  d^aut. 

Charloun,  tout  seul  devant  son  feu,  en  train  de  faire  sa 
soupe,  et  cherchant  sans  doute  la  rime  de  quelque  chanson, 
s’enfuit  ^pouvante  a 1’approche  d un  huissier  escorte  de  deux 
gardes-champetres  et  va  se  cacher  dans  la  chambre  du  premier 
?tage.  Lui,  qui  n’a  jamais  fait  du  mal  meme  k une  mouche, 
prend  peur  devant  cet  appareil  judiciaire  comme  ferait  un 
enfant  de  cinq  ans  a l’approche  des  gendarmes.  Remis  pour- 
tant  de  son  emoi,  il  redescend  : 

Quand  pi&i  m’envau  souto  la  chamin£io, 

Per  empura  de  roumanin  de  plan, 

Blanchard  me  dis  : quinti  soun  tis  id&io  ? 

Lou  percetour  t’a  r£n  vist  de  tout  Tan. . . 


Digitized  by  ^.ooQle 


192 


Ah  I moun  ami  Blanchard, 

Verai  sieu  en  retard  ; 

Me  fagues  pas  sesido, 

Que  l*annaao  es  marrido  ; 

Vai  dire  ou  percetour 
Qu’ague  pas  tant  d’ardour  : 

Dins  tres  9 quatre  jour 
Tanarai  faire  an  tour. 

Ce  refrain,  qui  revient  apres  chaque  couplet,  a contribue  Ires 
largement  au  succes  de  la  chanson.  Remarquez  ce  ton  fami- 
lier  avec  I’huissier  : « Ah  ! mon  ami  Blanchard  » ; puis  ll 
s’excuse  d’etre  en  retard  dans  son  pavement , ne  cherchant 
pas  a discuter  avec  l’homme  de  loi.  .finsuite,  supplications  : 
« Me  fagues  pas  sesido  »,  surtout  pour  une  somme  si  minime, 
car  Iui,  Charloun,  homme  de  travail  et  d’honneur,  promet  de 
payer  dans  trois  ou  quatre  jours.  Une  seule  petite  critique 
contre  le  fisc  : « Va  dire  au  percepteur  qu’il  n’ait  pas  tant 
d’ardeur  » : mais  une  critique  bienveillante,  une  seule  petite 
remarque  ; il  ne  veut  pas  qu’on  le  saisisse,  mais  il  veut  rester 
I’ami  de  Blanchard. 

Un  di  dous  gardo,  ami  de  Iongo  toco, 

En  me  vesfcnt  davala  rescalii, 

Trantate’n  pau,  pifci  fagufc  la  bedoco 
Sus  soun  bastoun  de  gaulo  d’ameli£  ; 

Me  digu£  r&n.  L’autre,  en  casqueto  roujo, 

Que  ie  curbii  soun  front  pale  e grava : 

Remarquez  bien  les  portraits  des  deux  gardes,  comme  ils 
sonl  peints  de  main  de  maitre.  Le  premier,  vieux  serviteur 
du  pays,  ami  de  longue  date,  prenant  en  pitie  le  malheur  de 
son  camarade  Charloun,  se  penche  sur  son  baton,  ne  lui  dit 
rien,  n’ose  rien  lui  dire,  assez  triste  d’etre  force,  de  par  ses 
fonctions,  d’accompagner  l’huissier  en  cette  penible  circons- 
tance.  L’autre  garde,  en  casquette  rouge,  nrohablement  quel- 
que  politicien  avajice,  quoique  nouveau  aans  lepays,  lui  dit: 

Cerco  d’argfcnt,  anen  I dau  I poujo,  poujo, 

Pfcr  tis  impots  te  n’en  fau  atrouva. 

Cette  opposition  de  caractere  entre  les  deux  gardes  est  un 
tableau  saisi  sur  le  vif,  comme  avec  un  objectif  photographic 
que. 

Viennent  ensuite  les  doleances  du  poete  : 

Ai  g&s  agu  d’oulivo  di  groussano, 

Moun  on  rous  ; 1’ai  pas  pouscu  chabi, 

Pertout  li  g&nt  croumpon  aqu^u  de  grano, 

Dis^nt  qu’es  bon  ’mai  li  fague  escupi. 

Pour  bien  savourer  la  beaute  de  ces  quatre  vers,  il  faudrait 
avoir  vu  Charloun  le  ler  decembre  1897,  a midi,  en  Bourse  de 
Marseille,  ou,  escorte  du  courtier  P...,  il  cherchait  k vendre 
sa  recolte  d’huile  vierge.Venu  pour  preter  son  concours  k une 
soiree  provencale,  il  avait  pronte  de  l’occasion  pour  apporter 
un  echantillon  d’huile  dans  une  longue  bouteille  de  pnarma- 
cie.  Mais,  en  Bourse  de  Marseille  on  prise  peul’/ini/e  de  poeter 
alors  meme  que  cette  huile  a ete  « barrejaao  » au  moulin  par 
le  poete  lui-meme,  surtout  si  le  prix  en  est  de  2 fr.  le  kilo,  et 
si  elle  est  mise  en  concurrence  avec  les  huiles  de  Tunisie  et 
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d’Algerie,  qui  ne  se  vcndent  que  1 fr.50  et  mememoins.  Char- 
loun  retourna  done  de  Marseille  sans  avoir  pu  vendre  son 
huile. 

De  mi  gara  moun  ordi,  ma  civado, 

Sfcnso  blasin  an  pa  pouscu  ’spiga  : 

Aro,  Blanchard,  marco,  s’aco  t’agrado, 

P£r  lou  moumen  te  pode  pas  paga. 

Mfcste  Blanchard,  dre  coume  uno  piboulo, 

En  escriv&nt  giblavo  an  pau  loll  coui  : 

Esclave  de  son  metier,  et  habitue  a de  pareilles  jeremiades, 
blase  sur  les  saisies  des  pauvres  et  des  riches,  1 huissier  se 
dispose  a faire  l’inventaire,  sans  emotion  aucune,  le  cou 
penche  dans  la  pose  d’un  plumitif  de  bureau,  ou  d’un  ecolier 
laisant  un  deyoir. 

Proumieramen  me  marco  qu*ai  uno  oulo, 
li  faiou  que  just  prenien  lou  boui  ; 

Toute  la  scene  s’est  passee  devant  le  manteau  de  la  che- 
minee,  ou  Charloun  etait  assis,  preparant  son  maigre  diner  ; 
la  marmite,  etant  stir  le  feu,  se  pr^sente  la  premiere  a la  vuc 
de  Thuissier.  Chez  un  riche,  on  aurait  peut-etre  vu  un  poulet 
a la  broche  ; ici  e’est  une  marmite  de  haricots,  que,  dans  son 
souci  de  la  verite,  le  poete  nous  montre  : « commencant  a 
bouillir  » et  a cuire. 

A la  paret  lou  tabldu  de  Sant  P6ire 
Em<*  lou  gau  qu’aurias  di  . vai  cania  ; 

Un  vidi  mirau  souveni  de  ini  r6ire, 

Que,  coume  icu,  &ro  desargema. 

Que  pensez-vous  de  ce  vieux  miroir,  souvenir  des  aieux, 
qui,  comme  le  poete,  etait  desargente  ? Ce  n’etait  pas  une 
glace  de  Venise,  niais  une  simple  glacette  encadree,  de  douze 
a quinze  centimetres  de  cole,  devant  laquelle  les  anciens  se 
faisaient  la  barbe.  Vendue  auxencheres  elle  n’eut  pas  produil 
la  somrne  de  dix  centimes,  mais  elle  figurait  dans  1 inventaire ! 

Pi£i  lou  pestrin  ounte  iavid  ma  blodo, 

Mi  braio  routo  e dous  o tres  lin<;ou  ; 

Membre  d’une  famille  assez  nombreuse,  Charloun  possede 
en  etfet  un  petrin  ou,  chaque  semaine,  la  bonne  niainan  Rieu 
petrissait  autrefois  le  pain  fra  is.  Depuis  la  mort  de  sa  mere, 
Charloun  vit  seul,  un  pain  pqr  jour  lui  soffit,  et  le  vieux 
petrin  inutilise  a remplace  la  garde-robe  absente.  Dans  ce 
petrin  il  v avait  done  sa  blouse,  ses  pan  talons  troues  et 
quelques  uraps  de  lit  ; tout  le  trousseau  du  chansonnier. 

Marrit  reloge  agu^nt  gausi  si  rodo, 

Li  contro-pe^  barrulavou  p^r  sou.' 

Une  vieille  horloge,  ayanl  use  ses  roues,  arretec  depuis 
quinze  ans  peut-etre  ? Est-ce  uue  Charloun  a besoin  de  savoir 
1 neure  ! Son  horloge,  e’est  le  soleil  ; e’est  le  soleil  qui  le 
guide  dans  ses  travaux  ; c*est  le  soleil  qui  fait  chanter  le 
poete  comme  il  fait  chanter  le  rossignol.  Et  le  philosophe  du 
Paradou  s'en  contente.  Diogene  vivait  bien  dans  un  ton- 
neau !. . . 

Escaufo-lie,  trespW,  boufet,  banqueto, 

De  moun  oustau  anavon  m’esquina  ! 

Tau  que  lou  gardo  k la  roujo  casqueto 
Moun  gamatoun  farinous  trauquiha. 
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Tout  cc  mobilier  de  misere  est  inventorie,  peut-etre  par- 
vicndra-i-on  h realiser  la  somme  dedix  francs  aux  encheres? 
En  passant,  Charlouii  decoche  une  fleche  au  garde  a la  cas- 
quette  rouge,  en  le  comparant  a un  outil  de  macon,  troue 

1)our  passer  le  mortier  ; souvenir  d’une  epoque  lolntaine  ou 
e poete  s’improvisait  entrepreneur-macon,  en  contruisant  le 
mur  du  cimetiere  et  la  niairie  du  Paradou. 

Ces  derniers  vers  ne  sont  bien  comprehensibles  que  pour 
ceux  qui  ont  lu  la  belle  preface  de  Mistral  dans  Li  Cant  dou 
Terraire. 

Agu&nt  escri  dins  aquel  invent&ri, 
v Despi&i  moun  li<*  jusqu'i  c£n ire  dou  fio, 

• 

Ces  deux  vers  sont  les  plus  puissants  de  la  chanson  ; ils 
cinglent  en  les  flagellant  les  procedes  de  rimissier.  II  faut 
les  entendre  chanter  par  fauteur,  l’index  dresse  au-dessus 
de  la  tete,  puis  abaisse  d’un  geste  de  mepris  et  presque  de 
revolte  contre  les  rigueurs  de  la  loi  qui  veut  depouiller  un 
pauvre.  C’est  du  P.-L.  Courrier,  du  Juvenal,  du  Rochefort,  et 
cela  tient  en  deux  lignes. 

A n’un  ami  i£  conte  moun  auv&ri  : 

^ — D’escut  n’en  vos  ? T6,  ve  n’en  un  quihot. 

Avans  la  niue  dedins  ma  man  frounsido, 

N’i’en  pauso  dous  lusfcnt  e flame-nou. 

V6ne  countfent  arresta  ma  sesido, 

E faire  fio  p£rcouire  mi  faiou. 

Ce  final  est  le  pur  joyau  de  la  chanson,  la  pierre  fine  de 
foeuvre,  oil  brille  la  bonne  philosophic  resignee  du  poete. 
Apres  une  iournee  d’einotions  vives,  les  affaires  arrangees  et 
surtout  feftroi  de  la  saisie  une  fois  dissip£,  Charloun  songe  a 
sa  marmite  de  haricots  qui  est  sur,  le  feu,  et  il  va  continuer 
tranquilleinent  a la  faire  bouillir,  pourqu’il  puisse  enfin  faire 
son  repas  interrompu.Tel  autre  « inventorie  » serait  peut-etre 
alle  dans  un  cafe,  noyer  son  ennui  dans  un  verre  d’alcool, 
tout  en  deblaterant  contre  le  gouvernement  et  ses  agents. 
Lui,  le  resigne,  pense  que  les  annees  ne  serontpas  toujours 
mauvaises,  que  des  neaux  jours  luiront  encore  pour  le 
paysan  de  Provence,  et,  enchante  d’avoir  « arrete  sa  saisie  », 
il  va  reprendre  son  train  de  vie  interrompu  et  oublier  les 
ennuis  de  la  journee. . les  oublier,  non,  car  leur  souvenir, 
au  contraire,  nous  vaudra  un  nouveau  succes  a son  actif,  un 
chef-d’oeuvre  de  plus  ail  repertoire  de  la  chanson  provencalc. 

P.  Ruat. 
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I.  LISTE  DES  (EUVRES  EN  PROVENCAL  & DIALECTES  DIVERS 
II.  USTE  DES  (EUVRES  EN  FRANQAIS  l DES  PUBLICATIONS  ETRANSERES 
Presages  par  Edmond  LEF&VRE 


L — (Envres  en  ProvenQal  et  dialeotes  divers  (suite) 

Martin  (Gabriel).  — La  Tartavelloy  musique  de  E.  Nutile  ; 3 fr. 
Naples-Santojanni . 

Mazuc  (Emile).  — Grammaire  Languedocienne  (dialectede  P&enas) ; 
7fr.  50.  Montpellier-Coulet. 

Mille  (le  chanoine).  — Canten  Noup£,  pastorale  en  3 actes,  en  vers  ; 
127  pages  in-8\  Avignon-Aubanel. 

MoNNfi  (Jean).  — Lou  Felibrige  ; fond4  en  1887 ; ann£e  1898-1899, 
4 fr.  par  an.  Marseille. 

Mousseron  (J.).—  Cafougnette  d Paris , monologue  en  patois;  in-16. 
Anzin-Vendenameele. 

Nabaillet.  — Caoucos  fablos  de  J.  de  la  Fontaine  enrimos  bigour- 
danos ; 1 fr.  Bagnfcres  de  Bigorre-Coureau. 

Pellisson  (Henri).  — Nouste-Dame  de  Sarrance  nautat  biarnbso  ; 
0.50  c.  Dax-Dussequ4. 

Reynaud  (Joseph).  — Melanio , drame  en  3 actes  ; 31  pages  in-8*. 
Avignon-Roumanille. 

Rouquet  (J.-B.).  — La  pastouro  damnado , legfcndo  de  Nadal ; 
8 pages  in-8*.  Cahors-Coueslant. 

Roux  (A.),  de  Lunel  Vieux.  — Un  viel  Gardian  ; 0.50  c.  Lunel- 
Vignol.  • 

Roux  (A.).—  Belugueto , poesies  patoises  ; in-16.  Nlmes-Chastanier. 
Sal^re  (Aristide).  — Brenquetos  e Bouissons  ; 50  pages  in-8*.  Ville- 
neuve  d*Agen-Delberg6. 

Savinien  (frfcre).  — Lectures  ou  Versions  proven$ales-fran$aisesy 
Cours  sup£rieur  ; 1 vol.  450  pages  in-18,  3 fr.  50.  Avignon-Aubanel. 

Simin  Palay.  — Bercets  de  youenesse  e condes  enta  rise ; 194  pages 
in-8*,  2fr.  Val  de  Bigorre-Crohar6. 

Tar  go  (la),  journal  proven9al,  paraissant  & Toulon.  Abonnnement  : 

2 fr.  par  an. 

Tavan  (Alphonse).  — Li  Mascsy  comSdie,  avant-propos  de  F.  Mis- 
tral ; 3 fr.  50.  Avignon-Roumanille. 

Tombarel  (Louis).  — Li  toumbareleto , recueil  de  poesies  ; in-12, 

3 fr.  Avignon-Roumanille. 

VsYRifes  (J.)  et  Laernard  (A.  et  F.).  — Un  mestr6  cagairt , mou- 
noulogo  ; in-16.  Toulouse-Laclau. 
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C.  — (Euvrea  an  Fran;ais  et  Publications  Strangles 

Almanack  du  Midi  (1898-1899),  Ire  annge  ; directeur  : Jean  Carrgre, 
0. 50  c . Bordeaux-Gounouhiou . 

Almanack  des  Saints  de  Provence , 13me  annge.  (Pas  mis  dans  le 
commerce).  Marseille-Imprimerie  Marseillaise. 

Amy(J.-B.).  — Tarascont  par  un  Tarasconnai'  ; in-12,  2 fr.  Avi- 
gnon-Roumanille. 

Appollinaire  de  Valence  (P.),  de  POrdre  des  Capucins.  — Etudes 
franciscaines  sur  la  Revolution  et  le  dipartement  des  Basses- Alpes ; 
in-8w,  48  pages,  1 fr.  DigneChaspoul  et  veuve  Barbaroux.  • 

Ardouin  Dumazet.  — La  Provence  maritime , 13me  sgrie  ; 1 vol. 
n-18,  3 fr.  50.  Berger- Levrau It. 

Artozoul  (A.).  — Les  cadets  de  Gascogne , le  filibrige  et  les 
filibres;  31  pages  in-8*.  Lyon  - Store  Ic . 

Berluc-Pbrussis  (L  de).  — La  Patrie  et  la  Matrie%  discours  pro- 
noneg  k la  Fglibrge  de  Volx,  le  25  septembre  1898  ; brochure,  Forcal- 
quier-  Crest. 

Berluc-Perussis  (L.  de).  — Mistral  et  PAcadimie  ; 10  pages  in-8*. 
Avignon-Roumanille. 

Barr^me.  — La  Geographic  du  MonUVentoux  ; 40  pages in-8%  1 fr. 
Marseille-Ruat. 

Bellot  (Etienne). — Marseille  politique ; 2 fr.  Marseille-Moullot. 

B£rangkr-F£raud.  — Les  Provengaux  h travers  les  dges  ; in-8*. 
Leroux. 

Bessi  (Julesj  — La  noblesse  Nigoise , infiodations  des  localitis  du 
Comte  de  Nice  de  i6iy  h iygi  ; 16  pages  in-16.  Nice. 

Bethouard.  — Arlest  Orange , etc.  ; in-18.  Chartres,  rue  Chanzy. 

Bigot  (P.-H). — Manosque , ses  origines , son  passe  ; 8 pages  in-8°. 
Manosque.  — Impr.  de  Manosque. 

Blancard  (L.).  — Sur  les  monnaies  du  Roi  Rene , explications  et 
textes  relatifs  k ces  monnaies,  dgcouverts  et  transcrits  par  Charles 
Mourret  ; 20  pages  in-8*  avec  gravures.  Marseille-Barlalier. 

Bout  de  Charlemont  (H.).  — Barbentane  (notice  historique  sur). 
Lucien  Due. 

Bout  de  Charlemont  (H.).  — Les  Fites  feiibreennes  dans  le  Sud - 
Est  ; in-8°.  Vannes-Lafolye. 

Bovis.  — Guide  de  Beaulieu  ; 46  pages  in-16  avec  gravures,  0.80  c. 
Nice.  — Impr.  des  Alpes-Maritimes. 

Brandemburg.  — Invocation . le  Salut  de  Gyptis,  poesies  ; plaquette 
in-4°,  Edition  de  la  Vedette , 0 50  c. 

Bulletin  dc  la  Socigtg  scientifique  et  littgraire  des  Basses-Alpes, 
20me  annge  ; 268  pages  in-8*.  Digne-Chaspoul  et  veuve  Barbaroux. 

Camau  (Emile).  — Uhomme  des  cavernes  en  Provence  ; brochure 
in-8%  36  pages,  1 fr.  Marseille-Ruat. 

Catalogue  de  la  Bibliothdque  populaire  d'Aix  (B.-du-R.)  ; in-16. 
Aix-Bartfiglemy 

CAuvifenE  (Jules).  — La  Provence  et  ses  voies  nouvelles , guide  pour 
la  c6te  d’azur  ; 240  pages,  2 fr.  Socigtg  Saint  Augustin  de  Lille. 

Chajllan  (I’abbg).  — Le  Cengle  et  ses  alentours  ; 2 fr.  Aix-Barthg- 
lemy. 

Chavernac  (G.). — Les  Origines  du  mitayage  en  Provence  (La 
Facheria)  ; in-8*,  3 fr.  50.  Marseille-Aubertin  et  Rolle. 

Chronique  miridionale  (N9 1 en  novembre  1899) ; 0.25  c.  !e  numgro, 
abonnement  1 fr.  par  an.  Marseille.  Association  typograp.  d'gditions. 

Clerc,  Giraud  et  Barr£.  — Etudes  sur  Marseille  et  la  Provence. 
Marseille-Socigtg  de  Ggographie. 

Club  Alpin  Fpanqais.—  Bulletin  de  la  section  des  Alpes-Maritimes  ; 
in-8*.  Nice. 

Club  Alpin  Franqais.  Bulletin  de  la  section  de  Provence  ; in-8*. 
Marseille,  27,  rue  Pavg-d’Amour. 
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Copain  (Jean).  — A iassilia  ou  la  fondation  de  Marseille , poesies  ; 
0.50  c. 

Crozbt  (E.  de).  — Ephimirides  Bas-Alpines,  lime  annle  (1898)  ; 
32  pages  in-8#,  1 fr.  75.  La  Chapelle  Montligeon,  imp.  N.-Dame. 

Dauthuile.  — UEcole  primaire  dans  les  Basses-Alpesy  depuis  la 
Revolution  jusqu’k  nos  jours  (1899). 

Durrieux  (Al.).  — Dictionnaire  itymologique  de  la  langue  gas - 
conne . Auch-G.Foix. 

Duthoya  (L.)  — Villes  f ranches , ports  francs  et  entrepdts  de 
douane  ; in-8%  6 fr.  Larose. 

Espitalier  (H.).  — Les  Eviqves  de  Frijus , du  XIIIm • h la  fin  du 
XVIIImm  siicle  ; in-8#.  Draguignan-Latil. 

Estrine  (LucienL  — Hambourg-Marseille.  Une  %one  franche  h 
Marseille ; in-8*.  Marseilie-Barlatier. 

Estrine  (Lucien)  — Un  port  franc  & Marseille.  Les  Enseignements 
de  V histon  e et  les  desiderata  actuels  ; in-8*.  Marseille-Barlatier. 

Faurb  (Auguste).  — Berthe  de  Provence , duchesse  d’Arles%  drame 
en  3 actes,  en  vers. 

Feuilles  d'or  (les),  revue  fondle  en  1899  k Avignon  ; rlunies  avec  la 
Provence  illustrie  en  1900. 

Foulquier  (Gldlon).  — Catalogue  raisonni  des  colioptires  des 
B.-du-R.  ; 1 vol.  in-8%  1 fr.  Marseille-Ruat. 

Freixe  (Jacques).  — Chartes  du  roi  de  France  Charles  le  Chauve9 
en  faveur  du  monastire  d! Arles  ; 7 pages  in-8°.  Perpignan.  — Impr.  de 
YIndipendant. 

Gerin-Ricard  (Henri  de).  — Statislique  prihistorique  et  protohis - 
torique  des  Bouches-du- Rhine , du  Var  et  aes  Basses-Alpes,  avec  deux 
pi.  ; in-8%  1 fr.  50.  Lechevalier. 

Gerin-Ricard  (H.  de).  — Les  Anciens  registres  paroissiaux  de  la 
Provence  ; in-8%  0.75  c.  Imprimerie  Nationale. 

Gilles(J.).  — Le  Pays  d' Arles  et  ses  trois  tribus  saliennes9  3** 
partie  ; in*8#.  Fontemoing. 

Ginoux  (C.).  — Jacques  Rigaudy  dessinateur  et  graveur  marseil- 
lais,  1681-1754  ; in-8“.  Plon. 

Gras  (Fllix).  — Les  Rouges  du  Midi , traduction  fran$aise  ; 1,#  edi- 
tion en  provenfcal  en  1896  ; 1 vol.  de  1000  pages,  12  fr.  50.  J.  Rouff. 
et  C". 

Hankiewicz  (C.  de).  — Thiodosie  en  Provence  ; in-16.  Marseille, 
Impr.  Marseillaise. 

Haon  (Gabriel).  — L 'Action  filibrienne  ; br.  Arles. 

Heckel  (Edouard).  — Annates  de  rinstitut  colonial  de  Marseille , 
(publiles  sous  la  direction  de);  7me  annle,  1899;  in-8%  avec  figures, 
25  fr.  Challamel . 

Honor  at  (le  R.  P.).  — Notre -Dame  de  Grdce  de  Maillane  ; in-16, 
230  pages,  2 fr.  Clermont-Ferrand-Malleval. 

Ills  (d’).—  Rapport  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  de  Volx  h Me^el ; 
32  pages  in-8*.  Forcalquier-Crest. 

Janvier  (Thomas). — Sur  les  files  de  Noil  en  Provence  ; The  Cen- 
tury magazine,  de  New  York,  dlcembre. 

Joanne  (Paul).  — Dictionnaire  giographique  ; voir  sur  la  Provence 
(page  3673,  tome  V)  un  article  de  10  colonnes.  — Hachette. 

Kahn  (Salomon).  — Les  Juifs  de  Tarascon  au  moyen-dge  ; in-8*, 
59  pages.  Durlacher. 

Lalande  (L.-H.).—  Les  Doria  en  France , Provencet  Avignonyetc.  ; 
1 vol.  in-8%  7 fr.  50.  A.  Picard. 

Laurensi  (le  Prieur).  — Histoire  de  Castellane  ; 2me  edition,  560 
pages  in  8°.  Caste! lane-A. Gauthier. 

Legr6  (Ludovic).  — La  Botanique  en  Provence  au  XVlm • sihcle9 
Pierre  Pena  et  Mathias  de  Lobel ; 264  pages,  in-8%  10  fr.  Marseille- 
Aubertin  et  Rolle. 
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LbgrA  fLudovic).  Hugues  de  Solier  ; 4 fr.  Aubertin  et  Rolle. 

Legr£  (Ludovic).  — Filix  et  Thomas  Platter  ; 3 fr.  50.  Aubertin  et 
Rolle. 

Legr£  (Ludovic).  — Notice  sur  le  botaniste  provengal  Jean  Sauriny 
de  Colmars , 1647-1724  ; 15  pages  in-8*.  Imp.  R6unies. 

L&zer.  — Vues  de  la  Provence  (album),  2me  s6rie,  25  fr.  (complet 
en  deux  series  50  fr.).  Marseille-Rilat. 

Liber  (Francis) . — Marseille  h travers  les  dges ; po^sie,  br.  in-8*, 
1 fr.  Marseille. 

Marbot  (l’abb6  E.).  — La  Liturgie  Aixoise , 6t’ude  bibliographique 
et  historique  ; in-8°  de  XI 1 1-431  pages  avec  planches.  Aix-Makaire. 

(d  suivre). 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 


FA  ITS  DIVERS 

Los  f6tes  Proven^ales  de  Toulon.  — La  Maintenance  felibr^enne  de 
Provence  a tenu  ses  assises  annuelles  k Toulon,  le  dimanche  16  septembre. 
Ces  grandes  f£tes  avaient  4t£  organisees  par  un  comit£  local  prdsidg  par  M. 
Grinda,  architecte,  et  seconde  par  MM.  Bourrilly,  Boyer  et  le  comitl  des 
Excursionnistes  Toulonnais. 

Par  le  train  de  7 h.  45  sont  arrives  MM.  Louis  Astruc,  syndic  de  la  Main- 
tenance ; Jean  Monn£,  secretaire  ; M.  etMme  Serge  Bourreline,  les  telibres 
baron  Guillibert,  Desmolins,  Chevalier,  etc.,  ainsi  que  60  excursionnistes 
marseillais  sous  la  conduite  de  MM.  Piazza  et  Ruat.  Les  Toulonnais  font  k 
tous  une  cord i ale  reception,  puis  les  tambourina'ires  du  groupe  Mireio,  sous 
la  direction  du  maitre  Icardent,  iouent  la  Coupo-Santo.  Precede  d’un 
groupe  de  Targaire  en  costume  et  la  pique  a la  main,  le  cortege  se  met  en 
marcne  pour  le  Cafe  Central,  au  boulevard  de  Strasbourg,  oil  un  chocolat 
d’honneur  a dtd  prepare  pour  les  invites.  On  se  rend  ensuite  k la  rue  des 
Boucheries,  n*  20,  pour  inaugurer  une  plaque  commemorative  sur  la  maison 
natale  d’Etienne  Pelabon,  ou  on  lit  ^inscription  suivante  : 

1900 

DIN  AQUEST  OUSTAOU  NEISSfe 
LOb  TROUBA1RE  ESTfeVE  PELABON 
OUTOUR  DE  MANICLO 

1745-1800 

Le  feiibre  Jean  Monne  lit  un  discours  magnifique  en  l'honneur  de  la  famille 
pelabon  qui,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  glorifie  la  Provence  depuis 
plusieurs  generations  ; il  fait  ressortir  le  caractfcre  populaire  des  oeuvres 
provengales  comme  Maniclo , qui  se  joue  depuis  plus  d'un  sifecle  toujours 
avec  un  succfes  grandissantet  aeu  28  editions  successives,  toutes  epuisees. 

On  va  faire  ensuite  une  longue  visite  au  Musee,  en  s’arrfitant  plus  particu- 
lifcrement  devant  le  buste  deP.  Puget,  d’Injalbert  qui  attend  dans  la  grande 
salle  le  moment  oil  on  pourra  l’inaugurer  dans  le  Jardin  de  Ville. 

Le  cortege  se  reforme  et  se  dirige  sur  le  port,  on  fait  une  halte  devant  les 
ceiebres  cariatides.  Au  milieu  d’une  fouledes  plus  compacted,  Jean  Monn£  dit 
sa  cdiebre  Ode  & Puget , avec  une  chaleur  demotion  qui  gagne  la  nombreuse 
assistance.  Mais  un  bateau  pavoise  est  14  accost£au  quai  attendant  les  invites 
pour  les  conduire  aux  Sablettes,  oil  le  banquet  a ete  prepare  dans  la  salle 
de  theatre  du  Casino.  Menu  irrdprochable  et  copieux,  auquel  un  targaire  des 
Martigues  veut  bien  aiouter  un  condiment  de  sa  composition  : La  Rouille , 
pourepicer  la  bouillabaisse. 
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C’est  M.  Grinda  qui  ouvre  la  s£rie  des  discours  en  remerciant  tout  ceuz 

?[ui,  de  prfcs  ou  de  loin,  ont  collabory  au  succfcs  de  cette  f£te.  M.  Astruc 
ait  un  discours  d’une  belle  envol^e  sur  le  but  poursuivi  par  les  telibres ; 
La  langue  proven^aleenseignyedans  les^coles  concurramment  avec  la  langue 
frangaise  ; la  V£nus  d’Arles  et  le  Milon  de  Crotone,  enchafn^s  au  Louvre, 
rendus  aux  musses  d’Arles  et  de  Marseille.  Jean  Monny  chante  la  Cansoun 
de  la  CoupOy  qui  est  reprise  en  coeur  par  toute  1 ’assistance.  Le  peintre  A. 
pyiabon,  petit-tils  de  Pauteur  de  Maniclo , remercie  les  fyiibres  au  nom  de 
la  famille  ; puis,  le  populaire  Charloun,  venu  exprfcs  du  Paradou,  chante 
Ma  Stsido , aux  applaudissements  unanimes  ; M.  le  baron  Guillibert  porte 
un  brinde  aux  dames,  les  charmantes  Mme  Bourreline  et  Desmolins,  assises 
k la  table  d’honneur;  enfin  M.  Grinda  improvise  un  superbe  discours  plein 
d^rudition  sur  « l’Art  en  Provence ».  Dans  une  argumentation  soutenue, 
l’orateur  cyifcbre  d’abord  Part  grec,  qui  a influence  les  monuments  romains 
de  la  Provence  ; il  cite  deux  sculpteurs  proven^aux  qui  furent  appel£s  k 
Rome  pour  embellir  la  c&febre  capitale  et  conclut  par  un  parall&le  entre  les 
trois  cyifcbres  Vynus  ; celle  de  Milo,  de  Mddicis  et  d'Arles. 

Nouveau  P&ris,  il  donne  la  pomme  & la  V£nus  d'Arles,  impeccable  comme 
forme,  et  qui  appelle  l'amour  ardent  et  passionn£,  le  plus  beau  culte  de  la 
femme,  tar.dis  que  la  Vdnus  de  Milo  ressemble  k une  hautaine  d^esse  qui 
veut  fitre  ador^e,  et  que  la  Wnus  de  Mddecis  serait  une  jeune  vierge 
surprise  en  sa  chaste  nudity. 

On  ycoute  quelques  airs  de  tambourin,  puis  Pon  va  prendre  place  autour 
du  port  des  Sablettes  pour  assister  k la  Targo.  Les  joilteurs,  jusqu’au  soir, 
se  disputent  les  prix,  consistant  en  ouvrages  proven^aux.  Il  est  I’heure  de 
rentrer  A Toulon  pour  la  soiree  proven^ale  qui  va  avoir  lieu  k 8 heures,  k 
la  salle  Marchetti. 

Cette  soiree  a yty  le  clou  des  f£tes  proven^ales,  d’abord  par  la  composi- 
tion du  programme,  ensuite  par  la  representation  de  Maniclo , lou  groultt 
bel  esprit . On  a longuement  applaudi  M.  Blanc,  dans  YAiet  de  Tounin , M. 
Ginouv^s,  de  la  Seyne,  un  fyiibre  de  bonne  race,  et  surtout  Ch.  Rieu,  qui 
a chante  ses  oeuvres  les  plus  populaires  : la  Mazurka  souto  li  pin,  Ma 
S^sido,  I'Endourmido , I’Amourouso  d'un  bouscattt,  etc.  Charloun  a ete 
une  revelation  pour  les  Toulonnais  ; applaudissements  et  ovations  ne  lui 
ont  pas  manque,  surtout  lorsqu'il  a annonce  qu’il  allait  composer  une 
chanson  sur  La  Targo , qui  pourra  devenir  le  chant  corporatif  des 
Targaire. 

A la  deuxieme  partie  du  concert,  le  rideau  se  l£ve  sur  Maniclo,  dont  void 
une  analyse  sommaire  : 

Maniclo,  le  Groultt,  a une  charmante  fille,  Suzette,  qu’il  a fiancee  au 
marin  Tribor.  Depuis  trois  ans  Tribor  guerroie  dans  les  Indes  et  ne 
peut  donner  des  nouvelles  h sa  fiancee  qu’il  aime  cependant  toujours. 
Pendant  ce  temps,  Maniclo  a ete  eieve  au  rang  de  syndic  des  grouliers  de 
Toulon,  et  Suzette  est  demandee  en  mariage  par  M.  Trottoir,  un  riche 
marchand  de  pesux  de  lapin.  C-oyant  dechoir  de  son  nouveau  titre  de 
syndic,  Maniclo  veut  reprendre  sa  fille  k Tribor  pour  la  donner  au  sexagy- 
naire  marchand. 

Mais  l’amoureuse  Suzette  ne  1’entend  pas  de  cette  oreille,  el  le  aime 
toujours  Tribor,  et  au  moment  ou  elle  va  presque  ceder  au  desir  de  son 

f>ere,  son  fiance  fait  son  entree  dans  le  port  de  Toulon.  Belle  sc£ne  entre 
es  deux  tivaux,  puis  mariage  de  Suzette  et  de  Tribor,  Trottoir  conseillant 
lui-m£me  cette  union  en  bon  philosophe  qui  calcule  sa  difference  d’Age  avec 
la  jeune  fille  ; il  se  contentera  d^pouser  Marroto,  fille  de  service,  qui  apr&s 
plusieurs  manages  manquds  consent  avec  joie  k devenir  M"#  Trottoir. 

Cette  com^die  qui  date  de  1790,  parait  ecrite  d’hier,  tenement  elle  est 
vivante  dans  sa  simplicity  de  moeurs  locales.  Les  vers  sont  d’une  cadence 
heureuse  et  plusieurs  de  ces  derniers  sont  passes  proverbes  provengaux. 

Les  cinq  personnages  ytaient  tenus  par  des  amateurs  toulonnais  : Maniclo, 
c’ytait  M.  Boyer,  le  jeune  organisateur  des  fdtes  qui  a donn£  k ce  r61e  un 
beau  caract^re  ; Trottoir  a jouy  avec  beaucoup  de  rondeur  et  de  brio 
par  M.  Mori  ; et  M.  Pdlabon  a parfait  dans  son  r61e  d’amoureux.  C6ty 
des  dames,  Mm*  Roland  jouait  Marroto,  trfcs  joli  r61e  de  servante  qui  a yty 
bien  tenu  malgry  un  accent  Stranger  k la  Provence,  et  enfin  M"*  Fernande 
(Hyifcne  Icard),  qui  a interprdty  le  r61e  de  Su^eto  en  grande  artiste.  Purety 
de  diction,  voix  sympathique  etchaude,  ymotion  sincere, cette  jeune  personne 
possfede  un  talent  de  premier  ordre,  puis  tellement  artiste  qu’elle  paraissait 
n’avoir  fait  qu’un  pas  de  son  atelier  sur  la  scfcne,  sans  passer  par  une  loge 
inutile,  et  jouant  naturellement,  sans  appr£t,  en  bonne  ouvrifere  toulonnaise 
fiancee  k un  matelot.  Nous  nous  permettons  de  signaler  ce  jeune  talent  aux 
futurs  organisateurs  de  reprysentations  proven^ales. 
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A on ze  heures  la  f£te  est  terming,  les  Toulonnais  accompagnent  les 
Marseillais  k la  gare,  les  tutu-panpan  font  entendre  leurs  derniers  flonflons 
et  Ton  se  s£pare,  enchant^  d'une  si  bonne  joum£e. 

BIBUOGRAPHIE 

Espariat  (FabM  L.).  — Panegiri  de  Santo  Madaleno . — Brocn.  in-8*  de 
24  p.  Avignon,  Aubanel,  50  cent. 

On  sait  que  depuis  deux  ans  le  vaillant  journal  Lou  Gau  organise  les 
jeux  floraux  de  la  predication  provencale.  L’annde  derni^re,  le  suiet  impose 
etait  le  Pantzyrique  de  Sainte-Madeieine , et  ce  fut  le  jeune  cure  de  Pour- 
cieux,  le  ceifeore  auteur  de  Sant-Aloi  de  Broussinet,  qui  gagna  le  premier 
prix.  Prononce  une  premiere  fois  k l’Eglise  Saint-Julien,  k Arles,  le  22 
juillet  1899,  puis  k Apt,  le  25  du  mfime  mois,  ce  panegyrique  a ete  donne 
en  dernier  lieu  k Saint-Maximin,  Je  22  juillet,  devant  une  foule  de  10.000 

Rersonnes  et  en  presence  de  M*1  Gouthe-Soulard,  archeveque  d'Aix,  et  de 
L,r  Arnaud,  6v£aue  de  Frejus.  C’est  une  belle  page  de  litterature  provencale 
en  Phonneur  de  la  ceifebre  sainte  provencale. 

Ta van  (Alphonse).  — Vido  Vidanto,  dernier  recueil  de  poesies  diverses. 
— Un  vol.  petit  in-8*  350  p.  Avignon  Aubanel,  6 francs. 

L’un  des  deux  seuls  survivants  des  fondateurs  du  Feiibrige,  Alphonse 
Tavan,  dont  nous  avons  publie  la  biographie  dans  le  precedent  n*  de  la 
Revue  de  Provence , vient  de  nous  donner  un  dernier  recueil  de  poesies 
provencales.  C’est  un  bouquet  savoureux  et  odorant  de  chansons  edoses 
dans  la  garrigue  de  Chateauneuf  - de  - Gadagne,  de  brindes,  chansons  de 
noces,  pieces  de  circonstance,  qui  ont  emailie  d’un  bon  souvenir  toute  une 
vie  de  travail  et  d’attachement  familial.  Tavan  dit,  dans  sa  preface,  « que 
s’il  v a beaucoup  de  feiibres  qui  fassent  des  vers,  il  y en  a bien  peu  qui 
achetent  les  livres  de  poesie  »,  et  k cause  de  cela  il  n’a  tire  que  150  exemplaires. 
Nous  pensons  qu’il  a eu  tort,  car  tous  ceux  qui  s'interessent  au  mouvement 
provencal  voudront  posseder  ce  beau  livre.  A ce  compte,  il  sera  vite  epuise 
et  ne  tardera  pas  A devenir  introuvable  comme  Amour  e Plour,  le  premier 
livre  du  m£me  auteur. 

Ffcllx  Portal.  — Le  Bataillon  marseillais  du  2 1 janvier . — Un  volume 
iq-8a  204  pages.  Marseille,  Ruat,  3 fr.  50. 

Le  sujet  de  ce  livre  est  Phistoire  d’un  bataillon  de  volontaires  marseillais 
partis  de  Marseille,  en  septembre  1792,  pour  aller  remplacer  k Paris  leurs 
pr^d^cesseurs  : les  volontaires  du  10  aodt. 

Gr&ce  k un  grand  nombre  de  documents  nouveaux,  extraits  des  Archives  , 
municipals,  l’auteur  a pu  suivre  dans  leur  voyage  les  volontaires  qui  furent 
m6l£s  de  tr£s  prfcsaux  luttes  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne,  et  reconstitue 
la  physionomie  politique  de  Marseille  en  cette  Ipoque  si  fi^vreuse  et  si 
tourment^e.  Parmi  ces  documents  il  convient  de  citer  Deux  lettres  intdites 
de  Barbaroux. 

Int^ressant  k plus  d’un  titre,  cet  ouvrage  a sa  place  marqude  dans  les 
biblioth&ques  dfhistoire  et  les  collections  des  bons  provencaux. 


Le  Bois  IDE  laR  SwiNte-B^Ume 


O bois  myst^rieux,  que  de  ses  beaux  pieds  nus, 
Penitente  d’amour,  traversa  Magdeleine, 

Tous  ceux  qui  sous  tes  frais  ombrages  sont  venus, 
Aiment  au  Mikado  comparer  ton  haleine. 

Fabricanl  Felix  Eydouxf  Marseille 

En  Vente  Chez  LORENZY-PALANCA 


Directeur-Gtrant  : P.  Ruat. 


Marseille.  — Impnmcrie  Gdnlrale  Auguste  Achard 
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II  fut,  pendant  quinze  ans,  directeur  des  Ecoles  chretiennes 
d’Arles,  c’est-a-dire  le  doux  et  savant  educateur  d’une  bonne 
moitie  de  la  jeunesse  de  ce  beau  pays.  Anieine,  ditle  Diction- 
naire  des  Ecriuains , de  se  rendre  coinpte,  par  son  cnseigne- 
nient,  de  la  difficulte  qu’ eprouvaient  les  enfants  pour  apprendre 
a ecrire  et  parler  correctement  le  franeais,  il  cut  lneureuse 
idee  de  s’aider  de  la  langue  d’Oe,  de  la  langue  natale.  Ses 
tentatives  furent  couronnees  de  succes  : les  enfants,  par  ce 
moyen  de  naturelle  mneinotechnie,  apprenaient  plus  laci le- 
nient et  retenaient  plus  surement  les  deux  langues  Tune  par 
1’autre.  Pour  les  examens,  les  eleves  du  frere  Savinien  se 

firent  reniarquer  par  leur  niveau  destruction 

Le  9 avril  1890,  le  frere  Savinien  lut  ail  Congres  des  Societes 
savantes,  en  Sorbonne,  un  rapport  sur  sa  niethode  : De  V utili- 
sation des  idiomes  et  dialectes  tocaiix ,*  et  surlout  de  la  langue 
c/’Oc,  pour  mieux  apprendre  le  franeais . Ce  rapport  fut  ties 
remarque  des  congressistes,  et  M.  de  Boislile,  le  savant  pre- 
sident, felicita  vivement  le  frere  Savinien  au  no  in  du  Congres. 
Le  22  septenibre  de  la  meme  annee  eut  lieu  en  Avignon  un 
.Congres  felibreen,  dont  l’objet  fut  d’affirmer  les  droits  de  la 
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langue  d’Oc  aussi  bien  dans  l’enseignement  que  dans  la  chaire 
et  la  tribune.  L’ Assemble  approuva  hautement  la  m^thode 
du  frere  Savinien  et  donna  sa  sanction  au  cours  de  Lectures 
et  Versions  Provenqales-Francaises. . . 

Les  livres  d’education  du*  frere  Savinien  sont  de  frais  et 
faciles  chefs-d’oeuvre.  En  voici  la  nomenclature  : en  1892, 
Grammaire  Provenqale (Avignon,  Aubanel) ; en  1897,  apparition 
du  premier  volume  d’une  serie  de  sept,  sous  le  titre  de  Lectures 
et  Versions  Prouenqales-Franqaises  ; en  1898,  Anthologie feli- 
breenne,  prose  ; les  autres  volumes  suivront  dans  cet  ordre  : 
Authologie  felibreenne , poesies,  cours  sup^rieur  ; Liounido , 
poeme  d’eaucation  ; Firmen  et  Teste  a or,  conte  (cours 
complementaire). 

Les  livres  du  frere  Savinien  sont  un  genre  nouveau,  une 
litterature  d' education  ; ils  forment  un  complement  des  etudes 
litteraires  qui  n’existe  pas  nour  le  francais  dans  les  ecoles 
primaires,  merne  de  Paris.  On  a ainsi,  en  Provence,  le  cours 
aes  humanites  qui  fait  defaut  en  general  dans  les  Etudes  des 
enfants  du  peuple  ; c’est  la  regeneration  de  l’education 
nationale. 

A chaque  livre  d’education  que  publie  le  fr£re  Savinien, 
c’est  un  regal  pour  les  enfants,  pour1  les  instituteurs  et  pour 
tout  le  monde.  Au  sujet  de  V Anthologie  Provenqale  (prose), 
je  retrouve  ces  lignes;  et  bien  qu’elles  soient  miennes,  on  me 
permettra  de  les  citer,  car  elles  ont,  k defaut  de  nitrite,  un 
accent  de  sincerity  qu’on  ne  saurait  leur  contester  : 

. « Vous  savez  que  le  frere  Savinien  s’est  attele  au  labeur  k 
la  fois  difficile  et  cliarmant  de  l’enseignement  du  proven^al, 
dans  les  Ecoles  primaires.  J’ai  ecrit  le  mot  difficile,  parceque, 
chose  incomprehensible,  en  Provence  meme,  il  y a une  lutte 
tres  r^elle  a soutenir  en  faveur  de  cet  enseignement ; j’ai  ecrit 
le  mot  charmant,  parce  qu’il  n’est  guere  de  plaisir  esthetique 
qui  egale  celui  de  s initier  a la  beaute  du  langage  de  nos  peres. 
Mais  ce  langage  n’est  pas  mort,  certes,  a preuve  cette  abon- 
dante,  harmonieuse,  admirable  litterature  qui  se  repand  tous 
les  jours  dans  les  discours  felibreens,  dans  les  reunions,  les 
causeries  de  nos  paysans,  dans  leurs  lettres,  leurs  descrip- 
tions, dans  leurs  pieces  de  theatre.  Moi,  qui  ai  le  bonheur  ae 
suivre  ce  mouvement  ascensionnel  et  consolateur,  je  puis  en 
constater  les  resultats,  je  ne  dis  pas  merveilleux,  mats  v£ri- 
tablement  miraculeux.  Ne  croyez  pas  que  je  force  les  epithetes. 
Je  sais  des  laboureurs,  des  poetes,  aes  valets  de  ferine,  qui, 
sans  efforts,  le  crayon  aux  doigts,  tracent  des  chefs-d’oeuvre 
de  naivete,  de  franchise,  d’emotion  et  de  couleurs.  Cette 
Provence  est  v£ritablement  la  terre  de  benediction,  le  sanc- 
tuaire  en  plein  air  des  Muses  ; elle  est  veritablement  le  jardin 
de  beaute,  d’amour  et  de  gai  savoir,  tel  que  le  reva  et  le 
realisa  le  grand  Puvis  de  Chavannes. . . 

Mes  chers  concitoyens,  qui  vous  franciotez  de  plus  en  plus 
laidement,  initiez-vous  done  un  peu,  de  gr&ce,  k toutes  les 
richesses  intellectuelles  de  votre  pays.  Ne  serait-ce  que  par 
curiosite,  ouvrez  de  temps  en  temps  les  ouvrages  des  humbles 
continuateurs  de  notre  grande  fainille  classique,  et  laissez  un 
peu  de  cote  toute  cette  litterature  empuantie  du  Nord  ou 
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toujours  la  meme  polissonnerie  se  renouvelle  avec  seulement 
quelque  variante  dans  racoulfcment,  ou  plu  tot  1c  deshabille. 

— Mais,  me  direz-vous,  nous  ne  comprenons  rien  au> 
provencal.  Je  vous  repondrai  d’abord  : cet  aveu  est  une 
lionte,  une  indi^nite.  Eh  quoi,  vous  avez  oublie  deja  le 
langage  de  vos  meres  nourrices  ! Ensuite  j’ajouterai  : appre- 
nez-le  de  nouveau.  — Et  comment  ? Si  vous  vouliez  vous  en 
donner  la  peine,  vous  trouveriez,  dans  les  librairies,  la  Gram- 
maire  et  le  Guide  de  la  conversation  du  Pere  Xavier  (les  riches 
pourraient  se  payer  le  Tresor  du  Felibrige  de  Mistral)  ; vous 
trouveriez  les  Lectures  ou  Versions  provencales  francgises  du 
Frerc  Savinien  ; vous  trouveriez  du  meme  auteur  le  Cours 
super ieur  des  lectures  provencales- francaises  qui  vient  de 
paraitre.  Ce  recueil,  eonsacre  aux  prosateurs,  est  la  plus  belle 

anthologie  proveii- 
cale  qu’on  puisse 
(iesirer.  Je  vous  en 
prie,demandez  cette 
anthologie  proven- 
cale.  Faites  un  sa- 
crifice sur  vos  feuil- 
letons,  vos  romans 
du  jour,  vos  publi- 
cations illustrees , 
sur  toutes  vos  pari- 
sienneries  habituel- 
les  ; consacrez  au 
moins  une  obolc  a 
la  saine  nourriture 
de  l’esprit  ; vous  ne 
le  regretterez  point 
et  me  remcrcierez 
de  vous  avoir  indi- 
que  ce  petit  livre 
exceptionnel.  n 
Quand  vous  l’au- 
rez  dans  les  mains, 
ce  livre,  — % moi  je 
le  place  sur  mes 
levres  et  sur  mon 
coeur,  — dites-vous 
bien  ceci:  voilaune 
gerbe  de  chefs  - d’oeuvre  liee  par  de  pauvres  bergcrs, 
ahumbles  paeans , de  nobles  travailleurs  de  la  terre,  auxquels 
se  sont  joints  d’autres  braves  Provencaux  plus,  haut  places 
sur  recliclle  sociale  : des  moines,  des"  soldats,  des  savants, 
des  orateurs  et  des  philosophes.  L ame  et  le  cerveau  de  la 
Provence  se  quintescencient  la-dedans.  J’oubliais  — cela 
m’etonne  — d'ajouter  a la  liste  des  collaborateurs  de  I'Antho- 
/o<7/e^ro^en(;a/eplusieursfelibresses,damesou  lilies  des  champs, 
modeles  de  grace  et  de  vertu,  dont  le  ca*ur  encigale  chante 
aussi  la  bonne  nouvelle.  Quelles  belles  pages  ont  lournies  a 
Tanthologie  Mario  Mistralenco  et  Leountino  Goirand,  par 
exemple,  a cote  de  Mistral,  Aubanel,  Bonnet,  Xavier  de 
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Fourvieres,  Felix  Gras,  de  Berluc-Perussis , Roumanille, 
Devoluy,  Paul  Arene,  Meste  Eisseto,  Francois  Vidal  et  R. 
Montaut  ! 

Vous  parlez  de  regal  litteraire,  celui  que  vous  offire  le  Frere 
Savinien  avec  son  anthologie  provenfale  n’est  rien  moins  que 
commun  ; il  est  en  outre  si  d^licat  et  si  pur  que  les  meres 
peuvent  et  doivent  merae  y faire  participer  leurs  garconnets 
et  leurs  jeunes  filles.  Les  versions  provencales-frartqaises  corn- 
portent  une  edition  sp£ciale  ayant  le  format  des  livres  de 
prix.  Puisque  j’en  suis  a vous,  6 meres,  laissez-moi  vous  dire 
combien  vous  faites  tort  k votre  gout,  ordinairement  si 
impeccable,  lorsque  vous  defendez  k vos  enfants  de  parler  la 
langue  proven^ale,  la  croyant  faite  pour  vos  seules  servantes 
et  vos  seuls  fermiers.  On  ! quelle  abomination  ! Si  j’etais 
orateur,  si  j’avais  une  parole  agreable  et  persuasive,  je  vous 
r^unirais  tout  franchement  et  tout  modestement,  pour  vous 
expliquer,  commeie  le  sens,  la  beaute,  la  fraicheur,  la  grace, 
la  distinction,  oui  la  distinction  de  cette  langue  que  les  reines, 
durant  plusieurs  si&cles,  accompagnerent  de  leurs  beaux 
gestes  gantes  ou  chatovantsde  pierrenes.  Oh  ! que  n’etiez-vous 
toutes,  au  banquet  de  la  Sainte-Estelle,  en  Arles,  et  que 
n’avez-vous  entendu  Mine  Mistral  prononcer,  gazouilier, 
exprimer  coniine  une  lyre  vivante  son  toast  en  langue  proven- 
cale  ; que  n’avez-vous  entendu  aussi  les  deux  reines  du 
P&ibrige  : Mme  Marie  Gasquet  et  Mile  Marie-Therese  de 
Chevigne,  prononcer  leurs  discours  dans  le  meme  parler 
olein  ae  soleil  et  de  inusique.  Pas  distinguee,  cette  langue  ! la 
langue  des  charretiers  et  des  revendeuses,  cette  langue  ! Oh  ! 
ne  blasphemez  plus  et  dites-la  plutot  la  langue  des  Muses  et 
des  Anges.  O ! Madame  Mistral,  Madame  Marie  Gasquet, 
Mademoiselle  Therese  de  Chevigne,  j’entends  encore,  j’enten- 
drai  longtemps,  vos  voix,  ou  mieux  vos  ames  symphoniques 
vibrer  delicieusement  dans  les  splendeurs  de  l’mcomparable 
decor  arlesien  ! » 


Apres  une  lutte  d’un  quart  de  siecle  et  plus,  Toeuvre  du 
frere  Savinien  est  aujourd’hui  en  pleine  floraison.  Ses  livres 
ainsi  quef  ses  cahiers  d’application  (35  ecoles  ^taient  repre- 
sentees) ont  obtenu  a TExposition  Universelle  une  place  des 

1>lus  honorables.  La  commission  du  jury  n’a  pas  dedaigne  de 
es  examiner,  ce  qui  n’avait  pas  et^  tait  k TExposition  pr^ce- 
dente.  L’Universite,  il  est  vrai,  reste  retive  a 1 id4e  nouvelle  ; 
inais  les  membres  examinateurs  n’ont  pu  qu’approuver  la 
methode  du  frere  Savinien  et  s’accorder  avec  lui  sur  le  terrain 
p^dagogique.  Quant  k la  question  de  recompense,  ils  se  sont 
prudemment  reserves.  Couronner  la  methode  des  versions, 
c’etait  l’introduire  d’office  dans  les  ecoles  communales.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  temoignage  de  la  commission  oflicielle  a, 
sur  l’expose  lucide  et  convainquant  du  frfere  Justinus,  secre- 
taire general  de  la  congregation,  reconnu  excellente  la  methode 
de  1’enseignement  du  francais  par  l’etude  comparative  des 
parlers  du  terroir. 

Et  pourquoi,  le  Ministre  actuel  de  Hnstruction  publique, 
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qui  est  un  poete  et  un  meridional,  n’a-t-il  pas  peso  de  toute 
son  autorite,  dans  une  occasion  aussi  exceptionnelle  ? Deja, 
grace  k lui,  la  langue  d’Oc  est  admise  dans  les  facultes  du 
Midi.  Pourquoi  1’enseignement  officiel  des  langues  meres,  des 
parlers  francais,  ou  plutot  des  parlers  de  France,  n’entrerait- 
ll  pas  tout  franchement  dans  la  periode  active  ? Pour  l’heure, 
cet  enseicnement  n’est  que  le  fait  de  l’initiative  privee;  mais 
avec  quel  zele  et  quel  profit,  de  nombreux  instituteurs  reli- 
gieux  et  la’iques  appliquent  la  methode  du  frere  Savinien  ! 

V Action  Provenqale  qui  n’en  est  encore  qu’a  sa  periode  de 
formation,  compte,  d6s  qu’elle  le  pourra,  soutemr  par  des 
recompenses  cet  enseignement  k la  fois  si  pratiaue  et  si 
captivant.  L’etude  des  chefs-d’oeuvre  felibreens,  reaisons-le, 
n’est  qu’une  serie  de  joies  et  de  surprises,  et  les  enfants 
accouront  vers  cet  enseignement  comme  vers  une  mere  aux 
bras  pleins  de  caresses  et  de  joujoux. 


Et  le  maitre  trop  modeste  de  cet  enseignement,  ne  convient- 
il  pasd’un  neu  le  faire  connaitre  ? II  est  tout  de  charme  et  de 
sincerite.  Cest  un  litterateur  on  ne  peut  plus  discret,  qualite 
appreciable  a une  £poque  oil  ceux  qui  exercent  le  metier 
d’ecrire,  poussent  parfois  jusqu’&  la  ferocite  la  manie  de  vous 
faire  entendre  tous  leurs  vers  sans  oublier  une  ligne  de  leur 
prose.  Rien  de  pareil  chez  le  frere  Savinien,  qui  parle 
volontiers  et  si  bien  de  tout  et  de  tous,  exceptd  de  lui-meme. 
Le  grand  CEuvre  provengal  n’a  pas  beaucoup  d’ouvriers, 
anssi  appliques,  aussi  pr^cieux.  Avec  Mistral,  le  pere  Xavier, 
Felix  Gras,  le  frere  Savinien  est  une  des  quatre  colonnes  du 
Felibrige  ; mais  il  soutient  le  noble  edifice  sans  grimace  ni 
efforts,  je  dirai  presque  avec  une  inebranlable  timidite.  Cet 
humble  a des  epaules  de  bronze  ; il  a aussi  un  coeur  qui 
chante  comme  la  cigale  de  juillet.  Cet  homme,  car  c’est  un 
homme  dans  tout  Therolsme  du  mot,  on  ne  se  contente  pas 
de  l’admirer,  on  1’aime.  Il  neconnait  guere  d’autreestrambord 

Spe  le  travail  ; il  travaille  avec  une  obstination  souriante  et 
econde;  etdans  les  grands  joursde  manifestation  felibreenne, 
il  s’efface  si  bien,  si  bien,  qu’on  ne  s’apercoit  k peu  pres 
jamais  qu’il  est  la.  Mais  avec  quelle  admiration  tous  les 
esprits  serieux  parlent  de  l’emcacite  de  son  labour  de 
grammairien  et  de  poete.  Dois-je  soulever  le  voile  d’un 
pseudonyme  ? Le  frere  Savinien  ecrit  dans  les  revues  et 
journaux  de  Provence,  sous  le  nom  de  Rene  Montaut,  des 
pages  pleines  de  force  et  de  charme,  des  pages  fluides,  claires 
et  toujours  d’un  profitable  enseignement.  Il  est  a notre 
humble  avis  le  Fenelon  du  felibrige.  Lisez,  pour  vous  en 
convaincre,  ce  lambcau  quasi  insignifiant,  decoupe  dans  un 
de  ses  frais  poemes  en  prose  : 

<( M’atrove  piei  au  dardai  de  l’adre,  entre  lou  bouscage, 

la  pradarie  ; mesclavon  si  perfum,  aquestc  de  si  melicousi 
flour,  aqueu  de  si  gouino  oudourouso  ; i avie  de  brusc  uni 
nou  o aes  e quau  saup  quant  d’abiho  afiscado  ; d’uni 
passavon  li  pourtalet  ae  soun  casteu  de  cire  ; d’autri 
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varaiavon  a l’entour,  e lou  vounvoun  de  sis  aleto  ero  dous 
coume  soun  meii.  Pareis  qu’es  de  travaillarello  que  fan  de 
cam  in  sur  lou  gres  e dins  lou  plan  ; s’arreston  piei  i Hour 
requisto  ; s’uno  taro  a envisca  la  raubeto  de  la  margarido,  se 
soun  calice  amarejo,  de-bado  crido  : Vene,  niigueto,  assou- 
laras  moun  langui ! l’abiho  rebufo  la  margarideto  et  vai  en 
cerco  di  si  sorre  vierginello...  » 

« Jc  me  trouve  ensuite  au  rayonnement  du  Midi  entre  le 
bocage  et  la  prairie  ; ils  melaient  leurs  parfums,  celle-ci  de 
ses  dotices  Ileurs,  celui-la  de  ses  gonnnes  odoriferantes  ; il  y 
avait  neuf  ou  dix  ruches  et  qui  sait  combien  d’abeilles 
animees ; les  unes  passaient  le  portail  de  leur  petit  chateau 
decire;  d’autres  s’agitaient  a Tentour,  et  le  bourdonnement 
de  leurs  petites  ailes  etait  doux  coniine  leur  miel.  II  parait 
que  ce  sont  des  travailleuscs  qui  font  du  chemin  sur  les 
coteaux  ou  dans  la  plaine  ; elles  ne  s’arretent  ensuite  qu’aux 
fleurs  exquises ; si  une  chenille  a sali  de  sa  bave  la  petite 
robe  de  la  marguerite,  si  son  calice  est  amer,  en  vain  crie-t- 
elle  : « Viens,  ma  petite  amie,  tu  consoleras  ma  langueur  », 
1’abeille  repousse  la  marguerite  et  va  h la  recherche  de  ses 
soeurs  qui  sont  encore  vierges. . » 

Et  maintenant,  concluons  : ne  sauront  jamais  bien  ecrire 

3 ue  ceux-la  qui  auront  passe  par  la  gymnasticiue  intellectuelle 
es  etudes  classiques.  Ce  serait  une  naivete  de  revenir  sur  ce 
d£hat.  Le  Latin  et  le  Grec,  d’oii  sortit  la  langue  francaise,sont 
d’admirables  formes  de  pensee  qu’aucune  autre  langue  du 
monde  semble  n’avoir  egalees  jusqu’ici.  Eh  bien,  n’avez- 
vous  pas  en  le  Provencal  coniine  le  chainon  immediat,  le 
chainon  d’or,  qui  relie  etroitement,  inextricablement,  le 
parler  antique  au  parler  des  Latins  actuels?  Que  dis-je,  le 
Provencal,  n’est-ce  pas  du  Latin  melodieux,  coniine  assoupli, 
adouei/rendu  accessible  au  plus  humble  vigneron  et  a la 
plus  candide  bergere?  II  ne  faut  pas  grand  effort  pour  decou- 
vrir,  dans  nos  provincalismes,  enregistr^s  com  me  des  fautes, 
com  me  des  perversions  de  langage,  la  tournure  des  ecrivains 
de  1’antiquite.  Sans  s’en  douler,  la  bonne  femme  de  nos 
Italics  et  la  vendeuse  de  nos  rues  crie  souvent  sa  marchandise 
a la  facon,  des  fruitieres  et  des  poissonnieres  de  Rome. 
Puisqu*on  n’a  pas  le  temps  d’enseigner  aux  enfants  du  peuple 
destines  a la  terre.  a la  mer,  aux  travaux  des  mains,  les 
chefs-d’oeuvres  de  Tacite  ou  de  Ciceron,  qu’on  leur  apprenne 
au  moins  leFrancais  d’une  facon  logique  et  claire  paryetude 
comparative  des  idiomes  locaux.  Cette  patriotique  initiative 
restcra  rhonneur  des  Freres  des  Ecoles  Chretiennes,  de  ces 
pretendus  lgnorantins,  qui  ont  eduque  a peu  pres  les  trois 
quarts  des  enfants  de  France.  En  effet,  a Landivisiau,  en 
Bretagne,  le  frere  Constantius,  directeur  de  Ecoles  Chre- 
tiennes, emploie  lui  aussi  la  methode  bilingue,  avec  un  pro- 
digieux  succes.  Les  Freres  — ainsi  le  voulut  leur  grand  et 
saint  fondatcur,  Jean-Baptiste  de  la  Salle,-  allerent  toujours 
droit  au  peuple  ; et  e’est  pourquoi,  en  ce  siecle  de  democratic 
triomphante,  ils  sont  devenus  les  educateurs  les  plus  aviscs 
en  meme  temps  que  les  plus  ecoutes.  Celui  qui  tient  la  langue 
d’un  peuple,  en  tient  rame  La  renovation  nationale  ne  se 
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fera  que  par  le  reveil  des  Provinces,  et  les  Provinces  ne  se 
reveilleront  qu’aux  accents  des  parlers  locaux.  Le  Francais 
ne  sera  point  banni  des  ecoles,  cela  va  sans  dire,  il  n’y  sera 
que  mieux  enseigne  et  mieux  appris  par  le  systeme  des 
etudes  comparatives  de  la  langue  au  terroir  et  de  la  langue 
nationale.  Une  fois  les  parlers  locaux  remis  en  honneur  et  les 
traditions  des  aieux  reprises,  l’accord  se  fera  tout  naturel- 
lement  entre  les  petites  patries  pour  l’amour  intangible  de  la 
grande.  II  y aura,  alors,  suivant  Texpression  du  frere 
Savinien,  ce  maitrp  incomparable  en  education  nationale, 
sur  une  plus  large  base,  unite  de  foi,  de  vue,  de  sentiment ; 
et  Tabime  qui  separe  nos  populations  sera  plutot  comble,  et 
notre  race  vaillante,  aussi  attachee  au  sol  que  fidele  a Dieu, 
se  relevera  dans  la  grandeur  de  la  Patrie. 

Elzeard  Rougier. 


LiB  MYSrPEI^E  DE  BETHLiEEM 

Grande  Pastorale , en  4 actes  et  6 jableaiix  (1) 


Je  viens  de  refermer,  sur  les  feuillets  ou  s’est  deroutee  a 
mes  yeux  l’oeuvre  nouvelle  que  nous  donne  le  remarquable 
poete  Elzeard  Rougier,  la  coquette  couverture  en  parcheinin, 
et  j’eprouve  vraiment  cette  illusion  que  le  rideau,  glissant 
silencieux  vers  la  rampe  dej&  bailee,  me  separe  k present 
d’une  scene  ou  Taction  vivait,  tout  a Tinstant,  dans  les  gestes 
et  sur  les  l&vres  des  personnages.  Avec  leur  tonalite  grave- 
ment  douce,  les  derniers  vers  qu’&  prononces  devant  Tado- 
rable  creche,  le  roi  Mage  Balthazar,  prolongent  leurs  pieuses 
vibrations  dans  ma  memoire  : 

Oh  ! mon  Jesus,  quel  reve  a mes  yeux  effraj’es 
Se  presente  ! J’ai  peur  qu  un  jour  vous  ne  soyez 
Un  arbre  de  douleur  tout  crible  de  blessures, 

Qui  pleure  les  peches  affreux  des  creatures. 

Si  le  sang  doit  jaillir  de  votre  corps  divin, 

Que  vos  larmes  de  sang  ne  coulent  pas  en  vain  ; 

Mais  qu'elles  soient  la  source  adorable  et  feconde 
Dont  le  flot  cmbaume  lave  et  sauve  le  monde  ! 

Et  void  qu’en  une  de  ces  songeries  ou  le  souvenir  et  Tima- 
gination  unissent  leur  double  magie,  je  crois  voir,  je  vois 
veritablement  se  succeder,  dans  leur  variete  charmante  ou 
tant  d’art  se  cache  sous  un  air  de  naivete,  les  peripeties  de  ce 
drame  a la  fois  evangdique  et  populaire,  Le  Mystere  de 
Bethleem.  L’une  apres  Tautre,  les  scenes  s’animent  dans  ces 
jobs  decors  que  le  poete  a places  au  frontispice  de  son  ouvrage, 
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d’apres  les  maqucttes  du  maitre  peintre  Michelon.  C’est 
d’abord,  avcc  son  mas  ct  son  traditionnel  moulin  a vent, 
coifle  d’un  bonnet  pointu,  le  paysage  pastoral  et  nocturne  ou 
le  bade  Maxinvin,  le  grand-pere  et  le  bergerot  Alexis,  son 
petit-fils,  causent  parmi  les  bergers  assoupis  : 

Les  flammcs  des  foyers  pastoraux,  lentement 
Sc  mcurent.  Un  parfnm  monte  au  pur  firmament. 

On  boit  dans  ce  parfum  Tame  des  branches  scches 
Qui  donnerent,  lete,  des  fillies  ct  des  peches, 

L automuc,  des  raisins  ambres  et  rhuile«d'or. . . 

Dans  ce  meme  coin  de  nature,  dont  I’engourdissement 
hivernal.se  pare  mystiquenient,  tout  a coup,  d’une  luniineuse 
et  tiede  celosion  de  printemps,  Tange  Gal) riel  proclame  la 
divine  Nativitc  : 

Le  Sauveur  que  je  vous  revelc, 

Hevelez-le.  Que  la  nouvelle 
Dc  sa  naissance  a Bethleem. 

Commc  lencens  de  la  lavande, 

Par  les  bourgades  sc  repandc  ; — 

La  terre  est  i achetee  : Amen  ! 

Vous  jugez  s’ils  s’emerveillent  h qui  lnieux  mieux,  les  bons 
patres,  et  du  celeste  messager,  et  de  la  nouvelle  dont  ils  sont 
depositaires.  Leur  premier  neophyte  est  le  Fada,  valet  de 
ferme  au  mas  de  Gaugalin  : d’une  oreillc  avide  et  Louche  bee,  i I 
accueillele  prodigieux  recit,  d’autant  mieux  que,  pour  cefaire, 
il  a mis  bas  le  sac  de  ble  qu’il  est  en  train  de  porter  au  moulin. 
Survient  le  meunier  Rasset,  dont  on  essaie  la  conversion  ; 
mais,  tout  a sa  rapacite  laborieuse,  il  ne  veut  entendre  a rien 
qui  ne  soit  le  tic-tac  fructueux  de  ses  meules,  et  s’il  Unit  par 
accepter  la  bonne  parole,  c’est  simplement  pour  avoir  la 
libcrte  de  travailler  en  paix.  Il  est  bientot  puni  de  son  endur- 
cissement.  Est-ce  un  chAtiinent  divin  ? est-ce  un  tour  des 
bohemiens  qui  rodent  par  la  ? L’un  et  1’autre  ensemble,  sans 
doute. 

Le  fait  est  qu’avec  un  desespoir  hurlant,  Rasset  decouvre 
que,  dans  les  sacs  dont  sesgreniers  regorgent,  ble,  larine,  son, 
repasse,  tout  s’est  change  en  pierres  ! ..  Chantebois,  le  re- 
mouleur,  narquois  et  fanlaron,  setord  de  rire  ; leFada,  blemc 
d’epouvante,  n’ose  plus  remuer  ni  pied  ni  pattes  ; maislafer- 
miere  Mise  Mounine,  une  brave  etlerrible  commere,  les  gour- 
mande  tous,  et  sc  met  dans  leur  rang  pour  courir  aux  trous- 
ses  des  Bohemiens.  - Diantre  ! il  pourrail  y avoir  de  mauvais 
coups  a recevoir  : aussi  son  man  (iaugatin  n’y  va-t-il  pas 
gaiment,  — ni  le  Fada  non  plus.  Tout  bien  retlechi,  les  voila 
qui  laissent  parlir  les  autres,  et  qui,  filant  a “ Tanglaise  ”, 
vont  se  terrer  dans  1 emas. 

Nous  les  retrouvons  dans  la  cuisine  confortable,  avec  sa 
cheminee  monumentale  ; — « cremasclc  » au  grand  complet, 
lout  un  mobilier  a Tavenant.  I/expedition  n’a  pas  rencontre 
le  moitulre  bohemien,  et  vous  complex  bien  que  cct  echecn’a 
pointadouci  Thumeur  de  Mise  Mounine.  Aussi,  voyez  comme, 
des  qiTelle  aborde  son  mari  et  son  valet,  elle  vous  secoue  vi- 
goureusement  ces  deux  « esquiveurs  » : 
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Pan  ! a celui-ci  : « Te,  ve  ! le  gros  fada  qui  parle  de  courage  !...  » 

Pan  ! a celui-la  : Vous  n'avez  pas  un  sou  d’amour-propre,  a votre  age  ! 

Vlan ! a tousles  deux  : 11  fallait  m’avouer  votre  frousse,  capons 

Je  vous  aurais  caches  derriere  mes  jupons  ! 

Mais  je  ne  me  laisserai  pas  aller  au  plaisir  de  suivre,  d’epi- 
sode  en  episode,  la  piece  aElzeard  Rougier.  En  lisant,  dans  le 
titre,  apres  le  inot  Mijstere , ceux.de  Grande  Pastorate , il  n’est 
aucun  provencal  qui  ne  sache  aussitot  de  quoi  il  s’agit.  Avec 
toute  raison,  le  poete  n’a  point  voulu  s’ecarter  de  la  serie  traL 
ditionnelle  des  evenements  qui,  des  nos  impressions  enfan- 
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Le  Myst^re  de  Bethl^em  (Tableau  du  acte) 

tines,  se  sont  associes  dans  nos  imaginations  a ee  nom  consa- 
cre  par  un  long  usage  : la  Pastorale.  Aulour  du  fait  principal, 
le  depart  des  bergers  a Bethleem  et-leur  arrivee  & la  Sainte- 
Crecne,  l*action  accidentee  par  les  querelles  du  fermier,  dont 
la  bonasserie  parfois  se  rebitTe,  et  de  la  fermiere,  toujours  la 
main  prete  a saisir  le  balai  et  la  langue  prompte  a l’invective, 
a pour  ressorts  secondaires  le  rapt  du  petit  berger ; la  douleur 
du  grand-pere,  a la  fois  prive  de  son  petit  fils  adore  et  frappe 
subitement  de  cecite  ; les  noirceurs  des  boheiniens,  parmi 
lesquels  l*enfant  vole,  devenu  Tun  d’eux,  se  signale  par  sa 
vaillance  tandis  que  le  bravache  Chantebois,  <jui  faisait  aux 
patres  ebaudis  mille  et  un  contes  de  ses  familiarites  avec  ces 
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nialfaiteurs  redoutables,  se  laisse  prendre  a leur  embuscade, 
narguer  et  berner  par  eux,  et  finit  par  montrer  aux  bons  cam- 
pagnards  egayes,  la  figure  la  plus  piteuse.  Puis,  devant  l’En- 
fant-Dieu,  Yes  bons  deviennent  meilleurs,  et  les  mediants  de- 
viennent  bons  ; les  boh6miens  se  convertissent  en  voyant 
miraculeusement  restautee,  une  ferme  qu’ils  ont  brfilee  tout 
a Theure  ; legrand-pere  et  le  petit-fils  se  retrouvent,  apres  que 
le  vieillard  a recouvre  lavue  ; chacun  defile  avec  son  offrande, 
et,  pour  terminer  par  l’obligatoire  apotheose,  voici  venir,  en 
une  pompe  orientale  qui  tantot  epouvante  et  tantot  ravit  d’ad- 
miration  toutce  petit  monde  rustique,  les  trOis  rois  del’Orient, 
conduits  par  une  etoile,  inipatients  d’incliner  aux  pieds  du 
Nouveau-N£  leurs  majest£s  quasi  tabuleuses. 

En  un  rapide  decalquedu  premier  acte,j*ai  tente  de  donner 
une  idee,  necessairement  fort  incomplete,  de  la  maniere  dont 
l’auteur  du  Mystere  de  Rethleem  a revetu  le  naif  canevas  d’un 
r£$eau  souple  et  fleuri  de  scenes  tour  a tour  path£tiques  ou 
jdyeuses,  ou  les  accents  sont  toujours  justes  dans  la  diversity 
de  leurs  tons,  et  dans  lesquelles  la  verity  meme  a souvent 

Eour  movens  depression  I’anachronisme  ou  Tinvraisem- 
lance.  Trfes  judicieusement,  dans  un  passage  de  sa  Preface 
ou  il  demandeque,  pour  la  scene,  la  Pastorale  soit  autant  que 

Eossible  trait^e  conirne  « une  creche  anirn^e  »,  M.  Elzeard 
ougier  aioute  : — « Que  cliaque  auteur  soit  l’exacte  .repro- 
duction dun  santon,  et  tout  ira  pour  lemieux.  Acceptezaussi 
sans  le  modifier,  sans  I’attenuer,  ie  coloris  un  peu  violent 
dont  nos  santonniers  enluminent  leurs  petits  bons-hommes 
d’argile  : ils  ont  les  vraies  traditions  qu ’il  faut  respecter.  » 
C’est  a quoiM.  Elzeard  Rougiera  reussi,  d’excellente  fa£on, 
en  interprdant  dans  ses  vers  Yes  faits  et  gestes  de  ses  person- 
nages.  Certaines  nuances  qui,  par  elles-memes,  semblent  un 
peu  criardes,  sont  le  rehaut  qui  vient  dccentuer  a point,  la 
note  populaire  ; c’est  en  quelque  sorte,  de  Timpressionnisme 
archaique.  N’est-ce  pas  ainsi  que  se  place,  dans  un  interval  - 
le  du  defile  des  corteges  magnifiques  des  rois  mages,  ce 
ddicieux  couplet  que  recite  un  « capitaine  d’armes  » : 

. . . Bethleem  aux  murailles  fieuries, 

Que  de  frais  oliviers  voilent  tes  bergeries  ! 

Les  tranquilles  troupeaux,  autour  des  abreuvoirs, 

Se  pressent  sans  tumulte  ; et  sous  les  palmters  noirs 
Fuit  un  phucbotement  capricieux  de  source. 

Le  terme  n'^t  pas  loin  de  notre  longue  course  ; 

Le  beau  soleil  couchant  fait  a nos  chameliers 
Un  calme  chemin  d or  a t rave rs  les  halliers, 

Le  desir  d’adorcr  le  Dieu  que  je  devtne 
Me  rechauffe  le  cceur  d une  hate  divine. 

N*evoque-t-il  pas  bien  aussi  [’illusion  d’une  « creche  ani- 
mee  a,  ce  choeur  charmant  des  bergers,  arrives  a la  miracu- 
jeusc  Etable  ? 


Et  nous  sommes  partis  : un  Ange 
Ouvrait  la  marche,  radieux, 
Habille  d une  robe  a frange 
Du  meme  satin  que  les  cieux 
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C’est  lc  miracle  des  mfracles. 

Vofci  le  mas  predestine 

Ou,  predit  par  les  Saints  Oracles. 

Le  Dieu-Redempteur  nous  est  ne. 

Et  que  pensez-vous  de  ces  couplets,  si  acheves  de  contour 
«t  pi  typiques,  que  chante  ou  dit  le  Fada,  tout  jpyeux  et  tout 
tier  de  tenir  amicalement  sur  sa  main  une  de  ces  sauterelles 
dont  Tidee,  associee  & celle  des  coutumes  soi-disant  canniba- 
lesques  des  Boh6miens,  inettait  une  si  horrible  frayeur  en 
•son  cerveau  d’innocent,  maintenant  gueri  par  le  pouvoir  de 
nfant  Dieu  ? . . 

Ces  couplets  seront  bientot  sur  les  levres  de  tous  les  enfants. 

Oh  ! ma  petite  sauterelle, 

Si  vive,  si  fine,  si  frele. 

Tpi  qui,  de  l’htrbe  du  chemin, 

D’un  bond,  d'un  seul,  fus  sur  ma  main,  — 

Sans  que  la  peur  ne  me  tourmente, 

J'irai  m’amuser  de  tea  jeux 

Dans  la  luzerne  et  sur  la  menthe  : — 

A present,  je  suis  courageux  f 

Es-tu  gentillette  et  bien  prise, 

Dans  ta  modeste  robe  grise  ? 

Mais  frrr. . . lorsqu’en  le  soleil  d’or, 

Ta  robe.s’ouvre  pour  l essor, 

Fleur  de  tulle  qul  se  colore, 

FrteftOn  d azur,  rien  nuageux. 

Mod  dell  te  suit  longtcmps,  encore... 

A present,  je  suis  courageux. 

De  tes  deux  minuscules  scics, 

Dans  les  tigelles  amincies, 

Tu  fais  le  labeur  precieux 
Du  joaillier  minutieux. 

Et  je  sais  ce  que  tu  moissonnes  : 

Coucous  blonds,  liserons  neigeux, 

Iris  bleus,  rouges  anemones. . . 

A present,  je  suis  courageux. 

Au  bout  de  mon  doigt,  la  blessure 
Qu’y  ferait  naltre  la  morsure 
De  ton  fin  canif  dentele , N 

Serait  un  peu  de  sang  perle  ; 

Juste  ce  qu’il  faut  d ecarlatc 
Pour  qu'un  coquelicot  joy eux, 

Sur  ma  chair  efileuree  eclate. . . 

A present,  je  suis  courageux. 

Je  m’aper^ois,  — un  peu  tard  sans  doute,  — que  ie  n’ai 
fiuere  fait  que  cueillir,  au  vol  des  pages,  des  citations  dans  le 
jMystere  de  Bethleem.  En  y reflechissant,  ie  ne  m’en  repens 
point  ; il  est  de  ces  ouvrages  qu’il  suffit  de  laisser  parler  pour 
eux-memes.  Aussi  n’irai-je  pas  accroitre,  par  des  developpe- 
inents  oiseux,  la  longueur  ae  ces  lignes,  quand  un  seul  eloge 
peut  tout  resumer  : la  piece  d’Elzeard  Rougier  est  telle  qu’on 
devait  se  la  promettre  de  ce  poete  a l’inspiration  abonaante 
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et  delicate  tout  ensemble,  de  ce  fervent  des  choses  pittoresques 
et  artistiques  de  notre  Provence,  de  ce  pelerinqui  a consacre, 
notainment  en  ses  albums  de  route,  tant  de  pages  charmantes 
aux  beautes  de  nos  vieilles  fetes  populaires  ou  religieuses.  II 
serait  superflu,  surtout  ici,  d’insister  sur  ces  cotes  du  talent 
de  M.  Elzeard  Rougier  : les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  a cet 
egard,  moins  que  personne,  besoin  d’etre  renseignes 

Stello. 


Charles'  BISTAGNE 


II  vient  de  mourir,  a Marseille,  un  poete  q[ui,  certes,  n’etait 
pas  sans  talent.  Mais  la  vie  strictement  familialeet  trop  retiree 
qu’il  menait  dans  sa  propriety  fleurie  de  la  Rlancarde,  l’avait 
quelque  peu  fait  oubtier  de  notre  generation  ; toutefois,  ses 
amis  et  quelques  intimes  feuilletaient  encore  volontiers  ses 

puvrages  de  poesie. 

* Charles  Bistagne,  ne 

cn  1830,  une  date 
deja  bien  ancienne, 
n’est-ce  pas  ? — 
nous  vivons  a pre- 
sent d’une  facon  si 
rapide  ! — apparte- 
nait  a cette  senti- 
meritale  et  sublime 
ecole  lamartinienne 
qui,  veritableinent, 
joua  de  la  Lyre  pen- 
r dantun  demi-siecle, 
sous  le  beau  ciel  de 
France.  Ce  fut  une 
epoque  de  haute, 
libreet  Tranche  poe- 
sie. La  Muse  n’etait 
point  encore  une 
personne  a peu  pres 
ridicule  coniine  a 
cette  heure,  et  les 
poetes  qui  se  mon- 
traient  .les  doigts  sur 
leur  divin  instru- 
ment et  le  front 
lourne  vers  le  ciel,  apparaissaient  au  public  alors  moins  blase 
et  plus  croyant,  dans  leur  pose  toute  naturelle.  Les  derniers 
lamartiniens  partis,  il  ne  nous  reste  plus  guere  qu’une 
confreric  laique  et  athee  de  petits  rimailleurs  en  chambre,fou 
de  sinislres  farceurs  d’alcoves  ou  d’estaminets. 
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L’oeuvre  de  Charles  Bistagne  n’est  point  a dedaigner.  Kile 
comprend  : Les  Bords  du  Lac , Les  Roses  desAlpes , La  Chanson 
dc  ma  Vie  (recucil  de  vers)  ; Deux  Touristes  en  Suisse , prose 
et  vers  (inedit)  ; La  Feedu  IJman , prose  et  vers  (inedit),  et  un 
volume  de  vers  provenyaux.  Plusieurs  de  ses  poesies  ont  ete 
mises  en  musique  par  notre  distingue  et  charmant  confrere 
L.-L.  Gozlan  ; Le  Revet  entr’autres,  public  en  18B0,  a obtenu 
une  vogue  aristocratique  et  populaire  qui  dure  toujours. 
L’inspiration  de  ce  morceau  est  fraiche  et  facile.  C’est  une  de 
ces  closes  exquises  que  les  compositeurs  ne  font  souvent 
qu’une  fois.  L.-L.  Gozlan  avec  ce  morCeau  s’est  assure  une 
facon  d’immortalite  charmante  et,  ma  foi,  enviable.  Puisque 
nous  en  sommes  a Gozlan,  il  nous  sera  permis  de  regrctter 
que  ce  compositeur  dc  nitrite  n’ait  pas  ete  plus  dignemenf  et 
plus  pratiquement  encourage  par  ses  concitoyens.  Helas  ! h 

a)OS  de  tout  artiste  provincial,  il  faut  toujours  rappeler  les 
lits  de  cette  centralisation  feroce  qui  ne  veut  accorder  la 
fortune  et  le  talent  qu’a  des  parisiens.  Mais  deja  une  saine 
reaction  se  produit,  et,  les  Provinces  qui  se  reveillent  vont 
commencer  enfin  a reconnaitre  les  homines  qui  peuvent  lui 
faire  honneur. 

Revenons  a Charles  Bistagne,  nous  ne  Taxons  d’ailleurs 
point  quitte,  puisqiTil  fut  souvent  le  collaborateur  de  L.-L. 
Gozlan,  et  qu’il  resta  jusqu’a  sondernier  soufllesonami  le  plus 
intime.  Cette  arnitie  constante  de  toutes  les  minutes,  cette 
amilie  de  plus  d'un  demi-siecle  est  une  des  plus  touchantes 
choses  que  nous  ayons  a signaler  de  la  vie  de  Charles 
Bistagne,  surtout  a une  cpoque  oil  la  camaraderie  des  interets 
rapproche,  h peu  pres  seule,  les  artistes  aussi  bien  que  les 
bourgeois. 

Charles  Bistagne  prit,  des  le  debut  de  sa  carriere,  tres  au 
scrieux  sa  profession  de  poete  : il  fut  toujours  scrupuleu- 
sement  honnete  dans  Texercice  de  son  art ; mais  son  ouvrage 
qui  nous  parait  superieur  a tous  les  autres,  celui  qui  lui 
survivra  sans  doute,  c/est  La  chanson  de  ma  vie,  11  y a dans 
ce  recueil  des  nieces  inimitables  de  fraicheur,  de  coloris  et 
de  sentiment.  Quant  a la  forme,  bien  que  tluide,  moelleuse, 
facile,  elle  est  d’un  contour  aclieve.  Charles  Bistagne  ne 
pouvait  concevoir  les  audaces  de  la  noesie  actuelle,  audaces 
(jui  ne  sont  au  fond  que  Taveu  mal  deguise  de  la  naresse  ou 
de  Timpuissance.  Bistagne,  jusqu’au  bout,  est  aemeure  le 
partisan  irredifctible  du  moule  classique,  assoupli,  humanise 
par  Lamartine. 

Oh  ! ce  Lamartine,  quelle  influence  il  eut  sur  les  destinees 
poetiques  de  Bistagne  ! Toutes  les  pages  de  ce  pieux  eleve  en 
sont  impregnees.  Le  volume  de  La  chanson  de  ma  vie  s’ouvre 
d’ailleurs  par  un  enthousiaste,  magistral  et  tend  re  poeme 
adresse  au  chantre  glorieux  d’EIvire.  Ecoutez-en  ce  final 
magnilique  : 

Il  quitta  le  Pouvoir,  grandi  par  la  detrcssc, 

En  fils  du  mendiant  illustre  dc  la  Grcce  ! 

Drape  dans  le  manteau  du  devoir  accompli, 

— Pauvrc  el  grand  conime  Homd*re,  — il  rcvient  a Millv 
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Ou,  sous  les  vieux  tilleuls,  on  l'entend  qui  soupire  : 

« Que  1’on  soit  horn  me  ou  Dieu,  tout  genie  est  martyre...  »> 
Mais  le  martyre  mene  a l’immortalite  : 

C’est  par  lui  que  Jesus  a la  gloire  est  monte  ! 


C’est  en  vain  qu'etreignant  son  faisceau  de  lumicrc, 

Le  soleil  se  derobe  a la  nature  entiere  : 

Un  nouveau  jour  se  leve  et  l’astre-roi  des  cieux, 

Aussi  pur  que  la  veille,  apparait  a nosyeux... 

Par  tes  oeuvres,  oil  brille  une  flamme  cfivinc, 

Ainsi  tu  renaitras  sans  cesse,  Lamartine  ! 

Et,  comme  le  soleil  que  rien*  ne  peut  ternir, 

Ta  gloire  eblouira  les  siecles  a venir ! 

Ces  vers  ne  sont  pas  ccux-la  de  tout  le  monde.  Les  eeuvres 
de  Charles  Bistagne  abondent  de  tellesbeautes.  Probablement 
queses  oeuvres  inedites  nous  reservent  detouchantes  etexqui- 
ses  surprises.  La  digne  veuve  du  poete,  t’intelligente  et  devouee 
conipagne  de  sa  vie  songera  sans  doute  a recueillir  pour  les 
intimes,  les  bonnes  pages  eparses  de  celui  qui  honore  si 
purement  1’Ecole  poetique  de  ce  lumineux  Marseille,  ou 
Homere  semble  revivre  toujours. 

Urbain  Lepage. 


L’AGTION  PI^OYENCpALE 


Le  dimanche  30  septembre,  a la  Brasserie  Plioceenne,  a 
Marseille,  a eu  lieu  la  premiere  reunion  du  Comite  de  l’Action 
Provencale.  Sur  la  convocation  des  promoteurs,  MM.  Jean 
Monne/  P.  Ruat,  Elzeard  Rougier  et  Serge  Bourreline,  cin- 
quantc  personnes  environ  se  sont  concertees  sur  les  voies  et 
moyens  a adopter  pour  creer  une  organisation  active  et  prati- 
que\le  decentralisation.  II  a ete  decide  que  le  Comite  d’initia- 
tive  se  transformerait  en  Comite  de  propagande  et  que  la 
constitution  definitive  dela  Societe  n’auraitlieu  qu’en  ianvier 
prochain,  epoque  ou  un  groupe  plus  important  d’adherents 
permettra  de  convoquer  une  Assemblce  generale. 

Voici  le  projet  de  litatuts  qui  a ete  approuve  s 

STRTUTS 

Article  Premier.  — Entrelesmembresqui  adhereront  aux 
presents  Statuts,  il  est  forme  une  Societe  ljtteraire,  artistique 
et  musicale,  dont  le  siege  est  a Marseille,  rue  Paradis,  54. 
Cette  Societe  a pour  but  dc  reunir  toutes  les  personnes  et  tous 
les  groupes  s’occupant  de  litterature,d’art  et  de  decentralisa- 
tion. 

Art.  2.  — Le  nombre  des  membres  est  illimite.  Pourront 
en  faire  partie  : comme  membres  d'honneur , ceux  payant  une 
cotisation  minimum  de  10  francs  par  an  ; comme  membres 
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actifs,  ceux  pavant  une  cotisatian  minimum  de  1 franc  par  an  ; 
en  payant  20  francs  a l’admission  on  sera  membre  a vie . 

Les  dames,  jeunes  filles  et  enfants  peuvent  faire  partie  de 
la  Societe, 

Art.  3.  — La  Societe  est  administr^e  par  un  Comite- 
Directeur  de  vingt-un  membres,  elus  pour  trois  ans  en 
Assemblee  generate  et  renouvelables  par  tiers  chaque  annee. 
Ce  Comite  designera  dans  son  sein  un  President,  aeux  Vice- 
Presidents,  un  Tresorier,  un  Secretaire-General  et  deux 
Secretaires,  qui  seront  nommes  pour  un  an  et  reeligibles. 

Toute  ville,  autre  que  Marseille,  qui  comptera  vingt-cinq 
membres  au  moins,  pourra  avoir  son  Comite  local  autonome, 
dont  le  President  sera  de  droit  membre  du  Comite-Directeur. 

Art.  4.  — L’Assemblee  generate  sera  convoquee  une  fois 
par  an  pour  approuver  les  decisions  du  Comite-Directeur; 
elle  sera  valable  si  le  vingtieme  au  moins  des  membres 
de  la  Societe  est  present  on  represente.  La  Societe  organisera 
autant  que  possible  une  reunion  mensuelle,  qui  sera  suivie  de 
conferences,  ainsi  qu’un  Congres  annuel  qui  sera  tenu  dans 
Tune  des  villes  de  Provence  pourvues  d’un  Comite  local. 

Art.  5.  — Tout  membre  qui  aura  refuse  de  payer  sa 
cotisation  sera  considere  comme  demissionnaire. 

Pourront  etre  radies  par  le  Comite-Directeur  tous  ceux  qui 
auront  enfreint  les  presents  Statuts  et  le  reglement  d’admi- 
nistration,  ou  dont  les  actes  et  les  paroles  seraient  contraires 
au  but  poursuivi  par  la  Societe. 

Art.  6.  — Toutes  les  discussions  politiques  et  religieuses 
sont  rigoureusement  interdites. 

Au  nom  des  convocateurs,  M.  Ruat,  a prononce  le  discours 
suivant,  pour  expliquer  le  but  de  la  reunion  : 

Messieurs, 

<(  Nous  sommes  reunis  ici  pour  jeter  les  bases  d’une  Societe, 
TAction  Provencale,  ou  plutot  pour  decider  des  voies  et 
moyens  de  rendre  cette  action  plus  efficace  qu’elle  n’a  ete 

Sar  le  passe,  car  le  comile  de  TAction  Provencale  existe  deja 
epuis  deux  ans.  Les  principaux  actes  de  ce  comite  ont  ete 
la  creation  de  la  Revue  de  Provence , Torganisation  de  fetes 

firovencales  avec  le  concours  des  Excursionnistes  Marseillais, 
a publication  de  cartes  postales  proven^ales,  etc. 

« Convaincus  par  a vance  desbonsresultatsquedonnera  une 
Vaste  organisation,  nous  venons  vous  proposer  de  creer 
aujourd'hui  une  ligue,  qui  aura  pour  but  ue  veiller  au  main- 
tien  des  us  et  coutuincs  de  notre  pays,  d’organiser  des  con- 
cours de  jeux  floraux,  des  fetes,  avecprix  pour  les  farandoles, 
les  targues,  les  tambourins,  etc.,  en  un  mot,  faire  une  decen- 
tralisation pratique  et  bien  comprise,  une  decentralisation 
litteraire  et  artistique,  que  nous  pouvons  creer  demain,  avcc 
le  seul  concours  des  nombreux  adherents  qui  ne  manqueront 
pas  de  seconder  notre  oeuvre. 

« Nous  arrivons  a la  deuxieme  partie  de  notre  oeuvre,  que 
Ton  pourrait  appeler  la  partie  theorique.  11  s’agira  de  la  crea- 
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tion  riu  Theatre  populaire  provencal,  ri’une  Academie  de 
Provence,  dun  Salon  provencal,  ri’un  Journal  provencal,  de 
Tenseignement  du  provencal  ciatis  les  ecoles. 

« Ce  sera  notre  oeuvre  de  demain,  et  surtout  Toeuvre  des 
Congres  que  nous  nous  proposons  d’organiser  a tour  de  role 
dans  les  villes  de  Provence,  et  oil  tous  les  hons  provencaux 
viendront  nous  preter  le  concours  de  leurs  lumieres.  » 

A pres  avoir  developpe  les  diflerents  sujets  dece  programme : 
Theatre  populaire  provencal , moyen  d’action  le  plus  puissant 
pour  atteindre  le  peuple  ; Academie  de  Provence , seule  organi- 
sation qui  pourra  encourager  aider  et  couronner  les  publica- 
tions locales  ; Salon  provencal,  oil  tous  les  peintres  et  artistes 
de  Provence  viendront  concourir  et  se  faire  connaitre  ; Jour- 
nal provenqal,  comnie  inoyen  de  propagande  de  la  ligue 
d’action  provencale  ; V Enseigncment  an  provenqal , par  des 
subventions  aux*  instituteurs  et  la  creation  de  cours,  M.  Ruat 
termine  par  la  peroraison  suivante  : 

Messieurs  , 

« C’est  demain,  leroctobrc,  que  commenceront  les  sentences 
en  Provence,  le  grain  germera  et  portera  plus  tard  ses 
fruits  dores.  De  meme  fera  notre  action  provencale,  car  cette 
action,  cette  ligue,  que  nous  creonsaujourd’hui,  va  s’etendre 
sous  peu  en  Poitou,  en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Lorraine, 
oil  des  comites  rieja  organises  pourront  creer  a leur  tour  une 
a action  regionale  » ; d’autres  se  formeront  en  Gascogne,  en 
Dauphine,  en  Auvergne  et  dans  tous  les  pays  oil  il  reste 
encore  un  peu  de  cette  vie  provinciate,  ou  le  regionalisme 
couve  sous  la  cendre,  pret  a se  reveiller  au  moinare  souffle 
du  vent.  En  messidor  procliain,  lorsque  le  paysan  de  Pro- 
vence nioissonnera  son  champ  couvert  d’epis,  "nous,  Action 
Provencale,  verrons  la  France  entiere  couverte  de  ligues 
d’action  locales  ; de  ligues  pacifiques  de  vrais  Fran^ais 
enracines  a leur  pays  natal,  que  le  phare  de  Paris  eclaire 
mais  n’eblouit  point  !...  Avec  le  grand  maitre  Mistral  nous 
pouvons  chanter  le  refrain  de  la  Respelido . 

La  mairc  Pronven^o  qua  battu  l'aubado, 

La  mairc  Prouven^o  que  ten  lou  drapeu, 

L’a  panea  crebado 
La  peu 

Dou  rampeu  ! 

« Nous  avons  maintenant  un  drapeau : c’est  celui  de  T Action 
Provencale  ; il  sera  tricolore  parce  que  noussommes  de  bons 
Francais,  mais  il  sera  aussi  blanc  et  bleu  parce  aue  nous 
sommes  avant  tout  bons  Provencaux  et  bons  Marseillais. 

« Nous  avons  un  but : le  relevement  regional  par  l’initiative 
privee. 

« Nous  avons  un  etat-major  : vous  tous,  Messieurs,  qui  vous 
fere/  les  propagateurs  de  Taction  provencale.  Amenez-nous 
maintenant  cies  troupes,  et  nous  les  conduirons  a la  victoire 
aux  cris  mille  fois  reputes  de  : Vive  la  Provence  /» 

Les  personnes  qui  desireront  des  renseignemcnts  compl6- 
mentaires,  pourront  s’adresser  ii  Tun  des  meinbres  du  camitc 
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directeur  ; mais,  pour  eviter  toute  decon venue,  il  denieure 
bien  etabli  que  l’Action  Provencale  n’a  pas  d’autre  but  que 
celui  qui  vient  d’etre  indique,  c’est-a-dire,  faire  de  la 
decentralisation  litteraire  et  artistique,  en  dehors  de  tout  but 
politique,  de  personnalites  ou  de  discussions.  Nous  voulons 
faire  seulement  action  de  bons  Provencaux,  et  cette  oeuvre  est 
assez  belle  pour  grouper  les  1000  ou  2000  adherents  qui  sont 
n^cessaires  pour  la  mener  a bien. 

Le  comite  recherche  dans  chaque  ville  de  Provence  un 
collecteur  d’adhesions  ; a cet  effet,  des  carnets  de  cotisations 
seront  dilivres,  au  siege  de  l’Action  Provencale,  aux  personnes 
qui  en  feront  la  demande.  Les  cotisations* pour  1’annee  1901 
sont  revues  chez  M.  Ruat,  tresorier,  54,  rue  Paradis. 

Le  Comite. 


Bibliographie  Provencale  pr  l’Annee  1899 

(premiere  ann£e) 

dormant , par  ordre  alphabitique  des  noms  d’auteurs , tous  les  livres 
publics  en  France  et  h I’Etranger , concernant  la  Provence  et  le  F6Hbrlge 


I.  USTE  DES  (EUVRES  EN  PROVENCAL  & DIALECTES  DIVERS 
II.  USTE  DES  (EUVRES  EN  FRANQAIS  & DES  PUBLICATIONS  ETRANGERES 
Dress6es  par  Edmond  LEF&VRE 


II.  — (Euvrea  en  Frangais  et  Fnblioations  Etrang&rea  (suite) 

Mari£ton  (Paul).  — Fridiric  Mistral,  notice  biographique ; in-8\ 
Due,  extrait  de  la  Grande  Encyclopedic. 

Marignan  (A.).  — VEcole  de  sculpture  en  Provence,  du  XI Im*  au 
XIII"*  sifccle;  in-8*.  Bouillon. 

Masson  (Paul).  — Marseille , port  colonial ; 2 fr.  Marseille,  rue 
Montgrand,  21. 

Maurel(J.).  — Le  Brigandage  dans  les  Basses-Alpes,  particulifcre- 
ment  depuis  Tan  VI  jusqu’fc  Tan  X ; 1 vol.  in-16,  5 fr.  Marseille  Ruat. 

Moris  (H.).  — Nice  ; in-8*,  3 fr.  50.  Plon. 

Oddo  (Henri).  — Le  Chevalier  Ro\e  ; in-8*,  248  pages,  illustrg  de  15 
photogravures,  3 fr.  50.  Le  Soudier. 

Paul(AL).  — La  Cr&che  de  Sollids-Ville  ; plaquette  in-8°,  1 fr. 
Marseille-Ruat. 

Pays  de  France  (le),  revue  ; directeur  : Joachim  Gasquet  ; abonne- 
ment  10  fr.  par  an.  Aix-A.  Dragon. 

Pelloux  (Louis).  — La  Durance  et  ses  affluents  ; 206  pages  in-8% 
5 fr.  Marseille-Ruat. 

Proven qal  (le)  de  Paris,  journal  illustr£  hebdomadaire;  Ire  annle, 
n*  1,  1 d£cembre.  In-4*  & 3 coul.  8 p.  ; le  num£ro  0.10  c.  Place 
Dauphine,  Paris. 

Provence  illustr&e  (la),  revue;  directeur  : L.-R.  Barnoin  ; n*  1 le  15 
dScembre  1898.  Abonnement  5 fr.  par  an,  Avignon. 
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Regnier  (R.).  “ Catalogue  des  Idpidoptdres  de  Provente  ; in-16, 
1 fr.  50.  Aix-Makaire. 

Repertoire  des  travaux  de  la  Socidtd  de  statistique  de  Marseille  ; 
tomes  43  et  44,  in-8#.  Marseille-Barlatier. 

Reure.—  Le  Voyage  d Nice  du  chancelier de V Hdpital  ; in-8*.  Lyon- 
Waltener. 

Revue  Phocienne  ; directeur  : Patrickios  (n*l  en  juin  1899) ; abonne- 
ment  4 fr.  par  an.  Marseille. 

Revue  de  Provence  (la)  ; r^dacteur  en  chef : Elzlard  Rougier  (n°  1 en 
janvier  1899)  ; abonnement  3 fr.  par  an.  Marseille-Ruat. 

Rey  (G  de).  — La  Vallde  de  Reillanne  ; 46  pages  in-8*.  Digne, 
impr.  Chaspoul  et  Barbaroux. 

Roman  (J).  — La  Socidtd  provengale  d la  fin  du  moy*en-dge , k 
propos  d’un  ouvrage  de  M. Charles  de  Ribbe  ; in-8*.  Bouillon. 

Rostan  (E).  — Notice  sur  la  Sainte  Baume  ; in-18.  Abbeville- 
Paillard. 

Rougier  (ElzSard).  — Arles  en  fdte%  pages  de  route,  Ire  s£rie  ; 1 fr. 
Marseille-Ruat. 

Rougier  (Elz^ard).—  Le  Moulin  de  Daudet , pages  de  route,  lresdrie  ; 
1 fr.  Marseille-Ruat. 

Rougier  (ElzSard).  — A Maillane,  pages  de  route,  Ire  s£rie  ; 1 fr. 
Marseille-Ruat. 

Rougier  (Elz4ard).  — Bodies  du  Terroir  provengal  (d tude  parue  dans 
la  Revue  Encyclopddique  du  21  octobre  1899). 

Rougier  (ElzSard).  — De  Pourcieux  d Saint-Maximin,  pages  de 
route,  2me  s£rie,  ; 1 fr.  Marseille-Ruat. 

Ruat  (Paul).  — Excursions  en  Provence.  La  collection  de  8 series, 
4 fr.  50  ; chaque  s6rie  s6par£ment,  0.50  c.  Marseille-Ruat. 

Saint-Yves  (G.)  et  Fournier  (J.).  — Le  Dipartement  des  Bouches - 
du-Rhdne , de  1800  d i8ro  , 1 vol.  in-8',  8 fr.  Marseille-Ruat. 

Sauver  (A . ) . — Guide  Toulon-Cannes ; 1 vol.  in-16. 1 fr.  Flammarion. 

Sauver  (A.).  — Guide  Cannes-Nice-Menton  ; 1 vol.  in-16,  1 fr. 
Flammarion. 

Sauver  (A.).  — Guide  Nice-Puget-Thdniers  ; 1 vol.  in-16,  1 fr. 
Flammarion. 

Soullier  (E.).  — Les  Jdsuites  d Marseille  aux  XVIIm'  el  XVIIC 
sidcles  ; in-8v.  Marseille-Verdot. 

Statistique  (voir  Repertoire  des  travaux). 

Tamizey  de  Laroque.  — A notre  ami ; plaquette  in*8°,  7 pages.  Gap- 
Jean  et  Peyrot. 

Teissier  (O.)  et  Samat  (J.-B.).  — Marseille  d travers  lesd^es,  1 vol. 
in-4*  de  300  pages,  illustr£  de  nombreuses  gravures.  Marseille-Publica- 
tions  Populates. 

ToMfe  (Giuseppe).  — Geografia  del  presente  e delV avenire  ossio 
Etnograjia. . . (contenant  une  etude  politique  et  ethnographique  de  la 
Provence).  Port-Maurice  (Italie). 

Valran  (G.).  — Misdre  et  charitd  en  Provence  ; 1 vol.  in-8*,  9 fr. 
Rousseau. 

V£ran  (Jules).  — Confirence  sur  le  podte  ouvrier  Mathieu  Lacroix  ; 
32  pages  in-32,  0 15  c.  La  Grand’Combe-Coromel. 

Vie  Provengale  (la)  ; revue,  directeur  : Barlatier  (n*  1 en  decembre 
1898)  ; abonnement  12  fr.  par  an.  Marseille-Barlatier. 

Vincens  (Ch.).  — Le  Mouvement  intellectuel  d Marseille, depuis  les 
Phociens  jusqu'd  nos  jours ; plaquette,  1 fr.;  vendue  au  profit  du  monu  - 
ment Puget.  Marseille-Ruat. 

Welter  (N.).  — Frederi  Mistral , der  Dichter  der  Provence  ; 1 vol. 
in-12,  356  pages,  5 fr.  Marburg-N.-G.  Erwel. 

Welter  (N.)..—  Jousd  Roumanille  ; 44  pages  in-4*.  Diekirch- 
J.  Schroell. 

Woelfin.  — Club  Alpin  Frangais , compte  rendu  du  Congr&s  de 
Barcelonnette  ; in -8*.  Nancy-Berger  Levrault. 
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N.-B.  — Nous  recevrons  avec  plaisir  toutes  les  indications 
que  l’on  voudra  bien  nous  faire  parvenir  au  sujet  de  notre 
Bibliographic  Provencale  pour  lannee  1900  (2me  annee),  qui 
paraitra  au  commencement  de  1901. 

En  preparation  : 

Bibliographic  gencralc  dc  la  Provence,  donnant,  par  ordre 
alphabetique  de  noms  d’auteurs,  tous  les  livres  publics  en 
France  et  a l’Etranger,  concernant  la  Provence  ct  le  Felibrigc , 
depuis  1854  jusqu’a  nos  jours  ; avec  une  liste  des  principaux 
ouvrages  des  origines  a 1854. 

La  librairie  de  la  Revue  de  Provence  se  charge  de  fournir  les 
ouvrages  indiques  dans  cette  bibliographie. 


GHP^ONIQUE  DU  MOIS 


BIBLIOGRAPHIE 

Reboul  (J.-B.).  — La  Cuisinitre  Provencale.  — In-12*  de  32C  pages  ; 
3e  Edition,  augments  de  200  recettes  et  d’une  suite  de  menus.  Marseille, 
Ruat,  broch.  2 francs,  relii  2 fr.  50. 

Dix  mille  exemplaires  vendus  en  3 armies,  tel  a le  succ&s  de  la  Cuisi - 
nitre  de  Reboul,  bon  proven$al  de  La  Roquebrussane,  chef  dans  une  grande 
raaison  de  Marseille.  C’est  que  son  manuel  sort  de  la  banality  des  livres  de 
cuisine  ordinaires,  £di<£s  k Paris  pour  la  France  enti&re  ; i!  contient  en  effet, 
tous  les  plats  du  Midi  sans  exception,  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  des 
Cuisines  mfime  d'un  prix  elev£,  et  toajours  en  recettes  pratiques , 
dlpourvues  d’emphase  et  de  complication  ; un  vrai  manuel  pratique  qui 
doit  se  trouver  maintenant  dans  toutes  les  bonnes  maisons. 

Brgmond  (Dr  F61lx).  — Dictionnaire  de  la  Table , encyclop&lie  d*Hv- 
gi&ne.  — In-4*,  488  pages.  Marseille,  Ruat,  broch£  10  francs,  refi£  12  fr.  50. 

Les  spirituelles  causeries  mddicales  que  M.  Brlmond  signe,  tous  les 
dimanches,  dans  le  Petit  Marseillais , ont  rendu  cet  auteur  populaire  ; car 
beaucoup  de  lecteurs  dlcoupent  ses  articles  pour  les  avoir  sous  la  main  en 
cas  de  maladie  peu  grave.  Le  Dictionnaire  de  la  Table  est  en  quelque 
sorte  un  recueil  complet  de  causeries  mddicales  classes  par  ordre  afphabd- 
tique,  et  dans  lequel  on  trouvera  tout  ce  qu’il  est  utile  de  savoir  pour  faire 
une  bonne  cuisine  et  se  maintenir  en  bonne  sant6.  Un  vrai  trlsor  de 
manage. 

Reboul  (J.-B.).  — Recettes  de  Conserves  h r usage  des  manages.  — In-12 
64  pages.  Marseille,  Ruat,  50  cent.  , 

En  cette  fin  de  saison  ou  nos  campagnes  poss&dent  encore  des  fruits  et 
des  llgumes  qui  mdriront  avec  peine,  les  m^nag&res  pensent  aux  conserves, 
confitures,  geUe*,  etc.,  qui  pourront  fitre  utilises  cet  hiver.Le  livre  de  M. 
Reboul  contient  des  conseils  et  des  renseignements  pratiques  quileur  seront 
trfes  utiles,  car,  avec  ce  petit  vade-mecum,  une  personne  m6me  inexpdri- 
mentde  r£ussira  au  premier  essai.  Ce  manuel  est  en  quelque  sorte  le 
complement  de  tous  les  livres  de  cuisine. 

La  Revue  F61ibr6enne.  — Tome  XIV.  (Annies  1898  et  1899).  In-8*,  380 
pages  ; Paris,  9,  rue  Richepanse,  6 fr. 

Contient  comme  principaux  articles  : P.  Maritton , les  pr^curseurs  du  F£- 
libcige  ; une  enqu£te  sur  les  pontes,  Mistral  et  le  vers  libre  ; Paul  Risson , 
la  vie  et  Toeuvre  de  Gelu,  pofcte  marseillais,  travail  trfcs  document^  et  d une 
slrieuse  importance  ; Valtre  Bernard , les  chapitres  1 et  2 de  Bagatouni ; 
Marquis  de  Villeneuve , Romde  de  Villeneuve  ; un  grand  nombre  de  poesies 
proven^ales  et  francaises,  de  discours,  brindes  et  chansons,  en  somme  l’his- 
toire  complete  du  F^librige  pendant  ces  deux  dernifcres  ann^es. 

Gavet  (Jules).  — Quelque s excursions  dans  les  grottes  des  environs 
de  Marseille  — ln-8*,  50  pages.  Marseille,  14,  rue  Sebastopol,  2 fr. 
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Le  sp^l^ologue  distingu^,  M.Gavet,qui  a organist  cet  la  visitedes  grottes 
des  environs  de  Marseille,  vient  de  publier  le  compte-rendu  de  ses  explora- 
tions. C’est  un  guide  prdcieux,  bourre  de  renseignements  pratiques,  de  plans, 
coupes,  k ’usage  des  futurs  visiteurs  des  grottes  Loubi&re,  Monnard,  Saint- 
Michcl  d’Eau  Douce,  Rolland  et  de  la  Sainte-Baume. 

Alezais  (Docteur),  professeur  k l’Ecole  de  mddecine  de  Marseille.—  Les 
anciens  chirurgiens  et  barbiers  de  Marseille . In-8-  216  pages.  Paris,  Alcan, 
3 fr.  50. 

C’est  un  travail  des  plus  complets  sur  ces  deux  anciennes  corporations. 
On  y lira  avec  intdrfit  la  fa^on  dont  on  passait  les  examens|de  mddecins- 
chirurgiens,  sages-femmes  avant  la  revolution,  ^organisation  des  corps  de 
barbiers,  avec  son  dcole  de  perviguiers,  son  corps  dvofficiers  et  son  adminis- 
tration complete  donnera  un  aper£u  trds  net  sur  les  anciennes  corporations. 
“Nous  souhaiterions  que  M.  le  docteur  Alezais,  continuant  ses  patientes  re- 
cherches  dans  les  archives,  nous  donn&t  un  jour  l’histoire  des  autres  corpo- 
rations de  Marseille. 

Galicler  (Clement).  — Chants  de  la  Irentaine , poesies  fran^aises  et 
proven^ales.  Imprimerie  Valentinoise,  Valence. 

Ce  sont  des  vers  pleins  de  force,  de  courage  et  parfois  aussi  de  mdlan- 
colie.  11s  sont,  pour  la  plupart,  ciselds  d'une  main  d’artiste.  Le  fond  en  est 
attachant.  L’auteur  des  Chants  de  la  Trentaine  est  un  sincere  d’idde  et  de 
forme.  C’est  pourquoi  son  livre  mdrite  l’approbation  de  tous  ceux  qui 
aiment  k planer  un  Deu  au-dessus  des  vilenies  et  des  deceptions  de  notre 
dpoque.  La  langue  proven^ale  de  M.  Galicier  est  guerrifcre  et  dnergique  ; les 
claironndes  lui  conviennent  mieux  que  la  galejado.  Un  livre,  en  somme, 
dont,  certes,  il  ne  faut  pas  regretter  la  publication. 

Gasquet  (Joachim).  — L/Enfant,  pofcmes,  Aix-en-Provence.  Dragon, 
dditeur. 

Que  de  vers  somptueux  et  tenaillants  dans  cette  plaquette  I L’amour 
patemel  ne  s’est  pas  souvent  manifest^  d’une  aussi  grandiose  et  intime 
fa^on.  Ce  podme  met  en  scdne  la  mere,  l’enfant,  le  p&re.  Ce  commence- 
ment heureux  de  famille  vous  rend  le  godt  de  vivre  et  surtout  de  vivre 
harmonieusement.  Le  podme  de  Gasquet  est  tout  de  soleil,  d’amour  et  de 
beautd.  Nous  l’avons  lu  k plusieurs  reprises.  On  n’en  publie  pas  tous  les 
jours  d’aussi  franchement  venus  et  d’aussi  noblement  pensds. 

Potteclier  (Maurice).  — L'Hiritage  (tragddie  rustique  en  3 parties), 
Bussang  (Vosges). 

C’est  pour  la  sixi&me  fois  que  le  Thtdtre  du  peuple  de  M.  Maurice  Pot- 
techer  rdunit  la  foule  devant  les  splendeurs  naturelles  du  paysage  Vosgien. 
Le  jeune  et  remarquable  directeur  nous  avait  gracieusement  invite  A ce 
sixi&me  spectacle.  Mais  de  Marseille  k Bussang  les  kilometres  sont  nom- 
breux.  Toutefois,  nous  ne  renon^ons  point  k cet  attrayant  pdlerinage  artis- 
tique.  U Heritage,  que  nous  venons  de  lire,  est  une  tragddie  en  prose,  d’une 
grandeur,  d’une  simplicity,  d’une  sobriety  saisissante.  M.  Pottecher,  en 
possession  aujourd’hui  de  tout  son  talent,  a trouvd  1’exacte  expression  du 
drame  populaire.  Les  auditeurs  ont  dO  bien  des  fois  tressaillir.  C’est  au 
cours  d’une  analyse  consciencieuse  qu’il  faudrait  pouvoir  dire  les  beautds 
de  ce  qu’il  dcrit.  Qu'il  nous  suffise  aujourd’hui  de  constater,  la  joie  au 
coeur,  les  victoires  decentralisatrices  de  ce  vaillant  et  probe  vosgien  qui  a 
ddjA,  en  France,  une  bonne  legion  d’imitateurs. 

Stephen  d’Arve.  — L’archcvdque  d’Aix  intime  ; S G.  M"  Gouthe-Sou- 
lard  ; Etudes  psychologiques,  anecdotes  et  souvenirs,  avec  portraits.  — Aix, 
Dragon,  petit  m-8*,  50  cent. 


Premi ers  Fr issoNs 

Pour  braver  les  frissons  des  premiers  froids  d’Automne, 
Pour  l ire  de  I’hivcr  et  de  son  blanc  inanteau. 

Pour  etre  loujours  belle,  eeoute  moi,  mignonne, 

Ne  lave  ton  beau  front  qu’avec  du  Mikado. 

Fabricant  Felix  Eydoux , Marseille 

En  Ventd  Chez  LORENZY-PALANCA 

Directeur-Gdrant  : P.  Ruat. 
Marseille.  — Imprimerie  Gdnerale  Auguste  Aciiard 
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DSGA1TJ 


Le  secret  de  l’art  veritable  est  dans  la  reproduction  sincere 
des  choses  vues,  entendues,  senties.  Croyez-vous  que  le  peintre 
et  le  poete  aient  tant  besoin  d’ajouter  un  peu  ou  beaucoup 
de  leur  ame  aux  magnificences,  aux  harmonies,  aux  candeurs 
de  la  nature  ? Oil  trouver  un  peintre  et  un  poete  dont  Tame 
soit  assez  divine  pour  preter  encore  du  divin  aux  merveilles 
qui  nous  environneut  ? Lamartine  est-il  celui-la  ? Non  point. 
Lamartine,  meme  dans  ses  descriptions  les  plus  fastueuses, 
ses  paysages  les  plus  apparemment  desordonnes,  ses  peintures 
les  plus  sublimes,  n’est  qu’un  visionnaire  et  tout  aussi  exact 
dans  sa  vision,  dite  idealiste,  que  le  realiste  le  plus  brutal  et 
que  le  plus  methodique  faiseur  d’inventaires.  Lamartine, 
seulement,  a i’habituae  de  s’asseoir  au  bord  des  gouffres  ou 
de  gravir  les  belvederes  aeriens,  pour  contempler  d’un  peu 
plus  haut  que  les  autres  les  merveilles  de  Dieu.  II  y a plus 
de  realisme  dans  une  page  de  Jocelyn  et  vingt  lignes  du 
Voyage  en  Orient  que  clans  la  Terre  et  la  plupart  des  romans 
boursouffles  de  Zola.  Monter  dans  les  nuages  et  meme  pu- 
dessus  (car  les  nuages  ne  sont  pas  bien  eleves),  ce  n’est 
point  sortir  desrealites  de  ce  monde.  Le  Mont-Blauc  est  aussi 
vrai  que  l’escalier  de  Pot-Bouille  et  probablement  plus  veri- 
table encore. 
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D’autres,  comme  Brizeux,  se  complurent  k mi -cote  et 
appliquferent  tout  leur  talent  k bien  voir  cequ’ils  avaient  sous 
les  yeux,  et  a le  chanter  avec  des  accents  d’une  penetration 
irresistible.  La  beauty  des  decors,  des  recits,  des  cantiques, 
des  larmes,  de  Brizeux  consiste  toute  entiere  dans  la  sincerity 
de  sa  vision.  II  n’ajouta  rien  k sa  Bretagne;  il  nous  la  peignit 
telle  quelle  est  dans  sa  melancolie  naive,  sauvage  et  religieuse, 
et  c’est  pourauoi  il  fit  une  oeuvre  qui  sent  l’immortalite. 

Theophile  Decanis  est  pour  la  peinture  provencale  ce  que 
Brizeux  fut  pour  la  po£sie  bretonne.  C’est  un  sincere  ; et  s’il 
n’etait  que  cela,  nous  aurions  une  raison  suffisante  pour 
l’estimer.  Il  demeure  k mi-cote,  lui  aussi,  comme  Brizeux.  Ses 
themes,  vous  les  connaisssez,  ce  sont  les  mas  de  Provence, 
les  collinettes  du  Paysage  marseillais,  les  morceaux  de 
nature  dores  d’arg&ras,  ombrages  de  pins  sonores,  duvet6s 
d’herbes  un  peu  drues  et  d’aromates.  Il  peint  ce  qu’il  voit, 
sans  la  pretention  de  posseder  une  vision  speciale  et  supe- 
rieure  k celle  des  autres. 

En  quoi  est-elle  belle,  cette  Provence,  dont  il  est  parle  en 
France  et  dans  le  monde  entier,  avec  le  meme  enthousiasme 
que  de  cette  Bretagne  hantee  de  fantomes,  d’apotres  et  de 
h^ros  ? Sa  beaute  consiste  dans  une  harmonie  gracieuse  et 
paisible.  Elle  est  le  prolongement  de  la  Grece  ; elle  vaut 
surtout  par  la  lumifere  et  la  joie  ; mais  il  n’y  a rien  dans  cette 
lumi&re  et  cette  joie  de  l’exageration  qu’un  prejuge,  stupide 
comme  tous  les  prejug^s,  lui  attribue.  De  meme  qu’un  Pro- 
vencal est  gai  sans  exuberance,  passionne  de  beaute  sans 
impudeur,  expansif  sans  bavardage  , de  meme  nos  cotes 
etincellent  ea  joyaux  sans  flamboyer  en  fournaise.  II  y a 
beaucoup  plus  d’equilibre  intellectuel  et  de  sagesse  delicate 
chez  nos  compatriotes  qu’on  ne  le  croit  genyralement.  Les 
gens  du  Nord  et  les  etrangers  qui  regardent  Tartarin  comme  un 
prototype  proven^al  se  trompent  grossierement.  Tartarin  est 
plutot  une  figure  universelle,  k part  que,  suivant  les  latitudes, 
il  change  d’accent  et  de  tenue,  tout  en  conservant  la  meme 
fime  fanfaronne  et  inoffensive,  la  meme  tendance  k se  leurrer 
lui-meme  tout  le  premier.  Tartarin  n’est  pas  plus  Provencal 
que  Bourguignon,  pas  plus  Gascon  que  Normand,  comme* le 
Misanthrope  ou  Tartufe.  C’est  pour  ce  motif,  d’ailleurs,  qu’il 
fut  en  tout  lieu  et  par  tout  le  monde  compris. 

Bon  sens,  harmonie,  ces  deux  qualites,  je  le  r^pete, 
resument  le  veritable  Provencal  de  Provence.  Le  peintre 
Theophile  Decanis  possede  ces  deux  qualites  a un  degr6 
charmant,  que  dis-je,  quasi  merveilleux.  Ce  bon  sens  — 
fr^quentez-le  seulement  une  journee  — d^borde  de  chacune 
de  ses  paroles  et  du  moindre  de  ses  gestes.  La  simplicity 
meme  ae  son  atelier  est  un  acte  d’inddpendance  et  de 
bonhomie  qui  vous  gagne.  Et,  bien  qu’un  joli  atelier  ait 
son  charme,  il  ne  se  sent  point  le  besoin,  lui,  ae  se  composer 
une  atmosphere  d’inspiration,  de  se  faire  un  « home  » de 
meubles  rares,  de  tentures  richement  defraichies,  de  fleurs 
etranges,  de  couleurs  fantastiques,  d’artificielles  odeurs. 
Decanis  se  dit  — il  pourrait  bien  avoir  raison  — que  pour 
r£aliser  une  oeuvre  de  merite,  il  n’y  a qu’a  s’asseoir  en  pleine 
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nature,  travailler  et  fixer  sur  une  toile  un  peu  de  vrai  soleil, 
la  silhouette  d’un  bosquet,  l’onduleux  ruban  d’une  route, 
l’azur  d’un  ciel  Ldelicieux.  Je  suis  persuade  que  si  je  deman- 
dais  a Decanis  : « Mate  comment  parvenez-vous  a realise r des 
oeuvres  aussi  vraies  ? »,  ilme  repondrait  avec  cet  accent  k 
la  fois  sympathique  et  bpurru  qui  estle  sien : « Moi,  je  copie.  » 
En  effet,  toute  son  oeuvre  n’est  qu’une  copie,  une  copie 
scrupuleuse  et  amoureuse,  de  la  nature.  Vous  ne  le  surpren- 
drez  jamais  poignant,  un  iour  driver,  dans  son  atelier,  quel- 
que  effet  de  printemps.  Decanis  copie,  mais  il  sait  copier 
avec  les  vegetations  et  l’air  ce  qu’il  y a d’indicible  et  de  non 
moin^s  reel,  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  aspire  par  tous  les  pores 
et  qu’on  pourrait  appeler  l’ame  meme  de  ln  115 
esten  outre  plus  que  tous,  mieux  que 


la  nature.  Decanis 
tous,  le  peintre  de 
l’esseulement.  Que 
dis-je  ? est-elle  ja- 
mais tout  k fait 
seule,  la  pature  ? 
Pour  peu  qu’on 
l’observe  ou  qu’on 
l’ecoute,  on  y sent 
la  vie  palpiter,  des 
moinares  herbes 
aux  plus  geantes 
branches.  Achaque 
instant,  ce  sont  des 
insectes  delicats , 
distrayants,adriens, 
qui  volettent,  sau- 
tillent  ou  flottent, 
soutenus  par  leurs 
ailettes,  a la  facon 
de  nuages  colores 
et  lilliputiens  ; de 
toutes  parts  jaillis- 
sent  de  petits  cris 
imperceptibles  qui 
indiquent  des  joies 
fluettes  et  reelles  et 
peut-etre  aussi  d’ob- 
curs  et  intimes  cha- 
grins. 

n en  garde  pas  moms  son  impassibilite 
adorable,  car  toutes  ces  vibrations  de  feuillages,  ces  froufrous 
de  plumes,  ces  plaintes,  ces  ritournelles,  ces  essors  se  fon- 
dent,  s’harmonisent  et  deviennent  cette  continuelle  priere  de 
reconnaissance  et  de  joie  qui  monte  sans  treve  vers  le  Crea- 
teur.  Un  paysage  esseule  est  celui  que  ne  trouble  point  ou 
ne  souille  point  la  presence  de  l’liomme.  C’est  vrai  qu’elle 
fut  creee  pour  lui,  cette  consolante  et  admirable  nature,  mais 
l’homme  semble  la  coinprendre  de  moins  en  moins.  Par 
millions  on  les  compte,  ceux-la  qui  preferent  les  poisons 
colords  d’un  bar  a l’eau  pure  d’une  source. 

Decanis,  dans  presque  tous  ses  tableaux,  apparait  l’amant 


Th.  Decanis  (Ph.  Ouvifcre) 
Mais  la  nature  n’en  garde  pas 
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passionne  de  cette  nature  grandiose  et  discrete.  Je  ne  me 
souviens  guere  que  d’un  paysage  de  lui  oil  un  homme  ait  osd 
se  montrer.  Surla  route  d*Eguilles,  je  crois,  un  berger  rnarche 
dans  un  peu  de  poussiere,  derriere  un  troupeau  ; mais  ce 
berger  encore,  ne  fait-il  que  passer  dans  le  paysage.  Avec  a 
peu  pres  toutes  les  autres  oeuvres,  nous  retournons  a I’isole- 
ment,  & cette  faineantise  apparente  de  la  nature,  dont  le 
manteau  cache  1’efTort  harmonieux  d’un  perpetuel  labeur. 
Quant  a moi,  je  savoure  un  peu  en  egoiste  et  en  gourmet 
la  misanthropic  de  Decanis,  parce  que  ses  paysages  sont 
bien  ceux-la  ou,  loin  des  hommes,  j’aime  bien  a me  cacher. 
Les  hommes  ne  sont  point  a dedaigner  ni  a mepriser,  mais 
helas  I combien  peu  savent  se  taire  d’admiration  devant 
un  rocher,  une  fleurette  ou  un  arbre.  Oh  ! que  d’heures  per- 
dues,  de  douces  et  bonnes  heures  de  reve.  En  ces  heures  de 
reve,  helas  I si  courtes,  qui  sont  de  la  vraie  vie,  n’est-ce  pas 
qu’on  souffre  de  l’anxiete  de  rencoqtrer  quelqu’un,  fut-ce 
meme  son  meilleur  ami  ? Qu’il  soit  beni,  Decanis,  d’etre  un  de 
ces  Alcestes  de  l*art  qui  nous  apprennent  a trouver  des  coins 
de  nature  oil  d'etre  homme  d'honneur  on  a la  liberte: 

Son  Vieux- Moulin,  que  Ton  peut  voir  au  musde  de  Marseille, 
est  un  poeme  aussi  cTisolement.  Une  tour  blanche,  ailee  de 
lourdes  antennes,  se  detache  sur  un  ciel  de  satin  frais,  sauva- 
geonne  et  calme  parmi  les  hautes  herbes  heriss^es,  au  loin- 
tain  s’indiquent  aes  petits  bouquets  d’oliviers  entre  lesquels 
l’etang  de  Berre  plaque  sa  surface  d’azur.  Dans  la  vaste  cam- 
pagne  une  paysanne  etend  du  linge,  mais  tr&s  vague,  pas  plus 
grande  qu’une  fleur  et  si  calme  qu’elle  semble  s’ignorer  elle- 
meme.  Une  lumiere  profonde  et  discrete  enveloppe  tout  le 
decor...  Et  le  moulin  continue  son  reve,  dans  les  menthes, 
heureux  sous  son  capuchon,  de  vivre  au  sokil,  libre  et  seul. 

Les  connaisseurs  ont  dit  beaucoup  de  bien  de  deux  ceuvres 
appelees  Blanc  dans  V Ombre  et  Paysage  Provencal.  Dois-je  en 
dire  moi-meme  le  meme  bien,  apres  eux  ? Oh ! ce  serait  avec 
enthousiasme,  si  ie  le  pouvais  dignement.  Si  vous  me 
demandez  de  detailler  le  pourquoi  de  mon  enthousiasme,  je 
demeure  muet.  Devant  ces  morceaux  de  nature  ou  il  n’y  a 
rien  pour  le  touriste  a kilometres,  l’artiste  eprouve  les  joies 
candides  d’un  enfant.  Que  voit-on  dans  Paysage  Provencal  ? 
Un  humble  bosquet  de  pins,  »ne  route  a peine  indiquee/des 

fderres  splendiaes,  un  horizon  baigne  d’azur,  l’^tendue 
ruste  et  radieuse  ; de  la  vraie  nature  provencale,  de  la  vraie 
Provence  marseillaise  impregnee  de  cette  douceur,  de  cette 
clemence  hellenique  qu’on  ne  retrouve  dans  aucune  autre 
region  du  pays  fran^ais. 

Quel  dommage  de  ne  pouvoir  faire  qu’une  seche  enumera- 
tion des  principales  oeuvres  de  Decanis.  Cet  artiste,  d’ailleurs, 
et  c’est  un  eloge,  ne  conserve  gu&re  ses  tableaux  dans  son 
atelier ; pour  les  voir,  il  nous  faudrait  les  demander  aux  musees 
de  Montpellier,  Avignon,  Macon,  Amiens  ; frapper  aux  portes 
des  Rothschild  et  a autres  puissants  mecenes  ou  amateurs 
distingues.  Moscou  a achet£  des  paysages  de  notre  maitre 
provengal.  La  galerie  de  la  Stschoukine  possede  le  Village 
. de  Cabries , le  Village  d'Allauch , le  Moulin  de  Gigniac  et 
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YEsplanade  de  la  Tourette . Parmi  les  oeuvres  les  plus 
appreciees  de  Decanis,  on  doit  citer  en  outre  : Chemin  de 
Chevres , le  Soir  dans  les  Alpines , la  Tour  de  Fos  et  VEtang  de 
Berre.  Toutes  ces  oeuvres,  je  l’ai  dit  dej&,  sont  dispersees,  il 
ne  nous  reste  meme  point  la  demi-joie  de  les  voir  en>  photo- 
graphic. Decanis,  en  cela,  professe  une  indifference  k la  fois 
modeste  et  philosophique,  mais  qui,  en  la  circonstance,  nous 
cause  un  veritable  depit. 

L’homme,  chez  Decanis,  est  demeure  caracteristique.  C’est 
un  Provencal  de  ton,  de  tournure,  de  franchise  et  de  bonho- 
mie. C’est  en  outre  un  Marseillais.  De  tels  types,  de  tels 
caracteres  sont  int£ressants,  que  dis-je,  tres  precieux  k 
observer  ; ils  gardent  les  manieres,  les  habitudes,  les  lignes 
speciales  a la  race.  Point  trop  parleur,  lorsqu’il  dit  quelque 
cnose,  il  dit  a peu  pres  toujours  ce  qu’il  faut  dire,  sans 
enjolivement  exagere.  Sa  parole  et  ses  tableaux  se  ressem- 
blent  : ils  sont  d une  franchise  complete,  claire  et  simple. 
Je  ne  lui  crois  point  d’ennemis,  parce  que  sa  franchise  est 
sans  fiel ; son  trait  porte  toutefois,  mais  celui  qui  en  est  atteint 
fait  tout  de  suite  son  examen  de  conscience  et  trouve  que 
Decanis  a raison.  Ce  caractere  de  loyaute,  ce  talent  de 
sinc£rite,  cette  bonhomie  attirante  lui  ont  conquis  des  amities 
solides  et  de  sinceres  admirations.  Ces  amis  et  ces  admira- 
teurs  revent  pour  lui,  depuis  longtemps,  une  recompense  ou 
plutot  une  distinction  acceptable.  S’il  eut  voulu,  s’u  eut  fait 
seulement  le  commencement  d’une  demarche,  caresse  la 
moindre  echarpe  de  depute  ou  flatte  quelque  influent  jour- 
naliste,  Decanis  serait,  depuis  longtemps,  affuble  de  toutes 
ces  decorations  plus  ou  moins  comiques  que  des  homines  k 

Eeu  pres  serieux  portent  dans  la  rue  avec  une  desinvolture 
eroique.  Mais  Decanis  n’est  pas  de  ceux  qui  savent  courber 
recliine  et  qui  s’amusent  d’un  colifichet.  Toutefois,  ils  se 
sentiraient  honores  en  lui,  les  feaux  et  consciencieux  artistes 
de  Provence,  si  le  Gouvemement  dai^nait  enfin  accorder  au 
maitre  paysagiste,  pour  son  unique  merite,  et  non  point  sur 
recommandation,  1’unique  decoration  dont  un  Francais  se 
montre  veritablement  ner  aujourd’hui.  Personne  mieiix  que 
M.  Grimanelli,  deja  si  sympathique  a tous,  ne  peut  com- 
prendre  la  fiere  et  independante  franchise  de  ces  paroles. 
A Paris,  peintres,  publicistes,  croque-notes,  ramassent  les 
decorations,  meme  les  croix  de  la  Legion  d’honneur,  a la 
pelle  ; en  Province,  cette  croix  est  decern^e,  le  plus 
souvent,  a quelque  politicien  influent  : services  exception - 
nels . Helas  ! il  en  faut  toujours  revenir,  alors  qu’il  s’agit  de 
mefaits  ou  d’injustices,  a la  hideuse  centralisation.  La  cen- 
tralisation, c’est  l*elTacement  total  de  l’idee  francaise  pour  le 
triomphe  anti-national  de  l’idee  cosmopolite  et  parisienne. 

Les  dispensateurs  du  merite  qui  ne  sont  qu’a  Paris,  rien 
qu’a  Paris,  ne  neuvent  absolument  pas  avoir  le  soupcon  de 
ce  q_ui  peut  se  iaire  de  bien  ou  de  beau,  en  dehors  ae  leurs 
boulevards. 

Combien  serait  haute  la  mission  des  Pretets  — nous  1’avons 
souvent  dit  — s’ils  voulaient,  ou  s’ils  pouvaient  etre  non 
point  uniquement  les  agents  politiques  du  pouvoir,  mais 


Digitized  by  ^.ooQle 


226 


encore  et  surtout  des  peres  de  famille  attentifs  k tous  et  k 
tout.  II  faudrait  commencer  par  restreindre  le  nombre  des 
titulaires  et  donner  ensuite  k chacun  d’eux  une  autorite 
^quivalant  k celle  de  nos  generaux  de  corps  d’armee,  qui  sont 
des  especes  de  vice-rois,  sous  le  rapide  et  immediat  pouvoir 
du  ministre  de  la  guerre.  II  faudrait  etablir  une  egaliteabsolue 
de  traitement  et  de  dignite  entre  tous  les  Prefets  aes  Provinces 
et  les  laisser  k peu  pres  inamovibles  dans  leur  poste  patemel 
et  supreme. 

Alors,  les  prefets  sauraient  peu  k peu  nos  besoins,  alors,  ils 
connaitraient  les  gens  et  les  choses  confies  k la  sagesse  de 
leur  administration  ; alors  ils  aimeraient  d’amour  leur  terroir, 
leur  petite  patrie  ; ils  en  encourageraient  les  pro^rks  ; ils  se 

Passionneraient  au  bonheur,  non  seulement  materiel  de  leur 
rovince,  mais  encore  a sa  gloire  intellectuelle.  L’instabilite 
prefectorale,  la  multiplicite  des  postes  prefectoraux,  anomie 
fatalement  l’energie  des  provinces,  desarme  tous  les  bons 
vouloirs,  d^courage  les  artistes  abandonnes  au  desespoir  de 
leur  isolement.  Le  foyer  du  pouvoir  central,  depuis  un  siecle, 
se  contente  de  r^chauffer  le  plus  souvent  les  convoitises  des 
ddracines,  c’est-a-dire,  des  Francais  douteux,  qui  ont  aban- 
donn^  leur  famille,  renie  le  clocher  natal,  pour  tenter, 
violenter  la  fortune,  et  faire  souvent  les  pires  choses  dans  le 
seul  but  d’arriver  a une  renommee  de  th^atricules  et  de 
brasseries.  Une  vingtaine,  une  trentaine  au  maximum  de  bons 
prefets  tenant  la  France  administrativement  dans  leur  main, 
mais  la  tenant  avec  une  affection  passionnee  et  perseverante, 
realiseraient  bientot  cette  unite  nationale  tant  desiree  ; et  ce 
serait  alors  la  fin  de  cette  unification  meurtriere  (jui  degenkre 
en  cosmopolitisme,  donne  tous  les  avantages  a Tetranger, 
lorsqu’elle  ne  nous  livre  pas,  pieds  et  poing^  lies,  a nos  pires 
ennemis. 


Elzeard  Rougier. 
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LE  LITTORAL  TOULONNAIS 


BALAGUIER.  — TAMARIS.  — LES  SABLETTES 


En  face  de  Toulon,  bordant  la  Petite  Rade  au  sud,  la  cote 
de  Balaguier  et  de  Tamaris  d^coupe  les  gracieux  festons  de 
ses  baies,  dessine  les  molles  sinuosites  de  ses  plages 
harmonieuses.  Des  collines  boisees,  aux  pentes  douces,  aux 
faibles  ondulations,  s^tagent  au-dessus  de  ces  rivages  heureux 
et  leur  font  un  cadre  ravissant  de  verdure.  Des  villas, 
pittoresquement  juchees,  pointillent  comme  de  brillantes 
constellations  femeraude  des  pins. 

II  est  doux  de  vivre  sur  ces  bords  enchantes.  La  tiedeur  de 
Pair  et  la  salubrite  du  climat,  le  parfum  des  fleurs  etles 
emanations  fortifiantes  des  bois,  la  magnificence  du  paysage 
et  sa  variete  rendent  ce  sejour  agreeable  et  charmant.  Tout  y 
invite  aux  douces  flaneries,  aux  longues  reveries.  On  n’a  qu  a 
regarder  pour  jouir  d’un  d6cor  a souhait,  ou  tout  est  motif  de 
fete  pour  les  yeux  et  de  joie  pour  le  cceur.  Sur  les  versants  de 
ce  promontoire,  dont  la  principale  altitude  n’excede  pas 
80  metres,  s’abritent  de  luxuriants  jardins,  ou  croissent  en 
pleine  terre  les  arbres  des  pays  chauds  et  les  plantes  les  plus 
rares.  Du  cote  de  la  rade,  le  mouvement  des  escadres,  le 
sillonnement  incessant  des  steam-boats,  des  embarcations  de 
l’Etat,  des  torpilleurs,  des  « pointus  » aux*  voiles  latines, 
attirent  et  retiennent  fatten tion.  Du  cote  de  la  grande  mer,  le 
prisme  changeant  des  horizons  sans  fin,  leurs  colorations 
prestigieuses  sous  la  splendeur  des  feux  du  jour  ou  dans  la 

Soesie  des  crepuscules,  sont  un  sujet  constant  k emotions 
elicates. 

Toute  cette  peninsule  s’etend  paresseusement  au  soleil,  se 
p&me  sous  ses  chaudes  caresses,  tel  un  beau  Klin,  au  poil 
souple,  foeil  mourant  dans  unepose  de  langoureux  abandon. 
Mais  qu’on  ne  se  fie  pas  a cette  attitude  de  nonchalance.  II  y 
a la  grifle  sous  la  patte  de  velours  ! Derriere  ce  riant  rideau 
de  feuillage,  se  cacnent  des  batteries  redoutables,  pretes  a se 
demasquer  et  a parler  haut  et  ferme  ! . . 

En  efiet,  les  travaux  de  defense  s’accumulent  non  seulement 
sur  toute  la  presqu* ile  de  Tamaris,  mais  encore  sur  celle 
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de  Cepet  crui  en  est  le  prolonge  ment,  et  plus  boisee,  plus 
sauvage,  plus  elevee.  Toutes  les  pointes,  toutes  les  criques  : 
fEguillette,  Balaguier,  Saint-Elme,  lc  Grand  Baou,  la 
Coudouliere,  Mordliuy,  la  Caraque,  la  Piastre  se  hdrissent 
de  canons  monstreux.  Des  fortins  couronnent  les  hauteurs  : 
Caire,  Peyras,  Croix  des  Signaux.  Tous  ces  ouv^ages  battent 
la  pleine  mer  ou  defendent  Faeces  de  la  Grande  Rade, 
croisant  leurs  feux,  de  ce  cote,  avec  Colie  Noire,  le  cap  Brun, 
Lamalgue,  la  Grosse  Tour.  Mais  toutes  ces  batteries,  qui 
s’echelonnent  a ras  de  cote  ou  sur  les  eminences,  n’enldvent 
au  paysage  ni  de  sa  grace,  ni  de  son  attrait.  La  severite 
geometrique  des  glacis  fortifies  se  dissimule  suffisamment 
sous  le  couvert  des  arbres,  pour  ne  pas  detruire  fharmonie 
des  rivages  et  heurter  la  vue  du  promeneur  paisible. 

Quant  au  vieux  fort  de  Balaguier,  bien  en  evidence  & la 

f>ointe  du  meme  nom,  & l’entree  du  golfe  du  Tamaris,  ses 
ignes  sont  si  peu  rebarbatives,  qu’elles  donnent  plutot 
fimpression  d’une  aimable  antiquite  militaire  conservee  avec 
un  soin  jaloux  comme  un  objet  d’art. 


D6jk,  pourtant,  ce  coin  de  terre  a ete  le  theatre  d’heroiques 
evenements  ; depuis  un  siecle  il  est  acquis  a l’histoire.  lei  se 
jouerent,  en  1793,  les  differents  episodes  de  guerre  qui 
entrainerent  la  chute  de  Toulon.  A chaque  pas  on  retrouve 
les  traces  de  cette  lutte  grandiose,  qui,  en  rendant  notre 
premier  port  militaire  a la  France,  commen^a  en  meme 
temps  la  prodigieuse  fortune  de  Bonaparte. 

C est  sur  le  plateau,  ou  se  trouve  actuellement  le  fort  Caire, 
que  les  Anglais  avaient  construit  le  fort  Mulgrave,surnomme 
par  eux,  a cause  de  sa  position  strategique  et  ue  son  formidable 
armement,  le  Petit  Gibraltar.  Et  e’est  au  pied  de  cette  hauteur, 
dans  le  chemin  creux  qui  monte  a cet  ouvrage,  au  lieu  dit  de 
YEvesca,  que  Bonaparte,  alors  chef  de  bataillon  d'artillerie, 
sous  les  ordres  de  Dugommier,  avait  etabli  la  fameuse  batterie 
des  « Hommes  sans  pear  ». 

On  connait  la  legende  de  cette  appellation  celebre. 
Bonaparte,  voyant  ses  cannoniers  demoralises  par  le  feu 
terrible  de  la  redoute  anglaise,  s’avisa  d’une  de  ces  ressources 
que  seule  peut  inspirer  une  profonde  connaissance  du  coeur 
humain.  U fit  placer  par  lc  sergent  Junot,  a l’avant  de  sa 
batterie,  cet  ecriteau  : Batterie  des  homines  sans  peur9  et  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  relever  le  courage  abattu  des 
artilleurs  francais,  les  electriser  et  exciter  leur  amour-propre. 
11s  font  pleuvoir  sur  le  fort  ennemi  une  grele  de  mitraille;  et, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  decembre,  par  tin  temps  atfreux, 
quand  on  juge  les  Anglais  suffisamment  desorganises  par  le 
bombardement,  la  colonne  Laborde,  Dugommier  en  tele, 
s’elance  a 1’assaut.  Elle  est  repoussee.  Deja  Dugommier 
s’estime  perdu  ; mais  la  reserve  accourt  sous  les  ordres  de 
Muiron.  Celui-ci  parvient,  en  utilisant  les  accidents  du  terrain, 
h s’approcher  sans  trop  de  pertes*  de  l’ouvrage  ennemi.  Il  y 
entre  par  la  breehe  que  les  canons  de  Bonaparte  y avaient 
pratiquee  et  s’en  empare. 
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Des  lors,  la  reddition  de  Toulon  ne  fut  plus  qu’une  question 
d’heures.  Dejk  nous  etions  maitres  du  fortMalbousquet  depuis 
le  mois  de  novembre.  La  prise  du  Faron  par  le  general 
Lapoype  hata  encore  la  chute  de  la  ville.  Les  coalises,  se 
jugeant  perdus  irr^mediablement,  ne  chercherent  plus  leur 
salut  que  dans  la  fuite.  En  se  retirant,  Sydney  Smith  incendia 
l’arsenal  et  treize  vaisseaux  fran^ais,  mais,  l'amiral  Hood, 
craignant  de  voir  son  escadre  bloqu^e  dans  le  port  par  suite 
de  Foccupation  du  Petit  Gibraltar  par  les  Frangais,  precipita 
son  depart,  sans  pouvoir  faire  sauter  le  fort  Lamalgue  comme 
il  en  avait  l’intention. . . 

C’est  k ce  siege  egalementque  Junot,  ^crivant  sous  la  dictee 
de  Bonaparte,  et  ayant  eu  son  papier  couvert  de  terre  par 
suite  de  Fexplosion  d’un  obus,  cut  ce  mot  typique  : « Tant 
mieux,  ie  n’aurai  pas  besoin  de  sable  pour  secner  l’encre  ! » ; 
ce  qui  donne  bien  la  mesure  du  caractere  fran^ais,  qui  garde 
toujours  inalterables  sa  gaite,  son  insouciance,  sa  bonne 
humeur,  au  milieu  meme  du  danger. 

On  a tait  rejaillir  tout  le  merite  des  on^rations  de  cette 
memorable  campagne  sur  Bonaparte  seul.Certes,  il  lui  revient 
une  juste  part  dans  la  victoire,  mais  il  ne  fut  pas  le  seul  chef 
habile  et  neroique.  On  a un  peu  trop  oublie  la  bravoure  de 
Dugommier,  de  Muiron,  de  Laborde,  de  Lapoype.  Mais, 
Bonaparte  eut  pour  lui  le  secret  d'animer,  d’entrainer,  d’en- 
tretenir  l’enthousiasme  de  ses  hommes  par  un  de  ces  moyens 
aussi  simples  qu’ingenieux,  qui  plaisent  tant  k la  foule.  C’est 
pourquoi  le  gros  public  a fait  bon  compte  des  autres  p£ri- 
p^ties  du  siege,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  « Batterie  des 
nommes  sans  peur »,  de  laquelle  seule  il  a fait  d^couler  le 
succes  de  Fentreprise. 


Le  dimanche,  tandis  que  le  golfe  de  Tamaris  est  frequente 

Sar  une  soci^t^  tres  mondaine,  Fanse  de  Balaguier  se  peuple 
e bruyantes  « foucades  ».  Sous  les  hautes  pinedes  du  a Bois 
Sacre  » on  vient  manger  la  bouillabaisse  provencale.  Ce  point 
de  la  cote  est  charmant.  L’ancien  sender  qui  lorigeait  le  nord 
de  mer  a ete  agrandi  et  relie  le  fort  de  FEguillette  a la  Seyne. 
Des  roches  pittoresques  s’avancent  dans  les  eaux  en  forme  de 
petits  caps,  separant  les  multiples  baies  qui  ourlent  le  rivage 
ocreux.  Des  vagues  l^geres  viennent,  en  fretillant,  etaler  leur 
ecuine  sur  la  greve  oil  le  sable  les  boit  avidemment. 

Autrelois,  non  loin  du  « Bois  Sacre  »,  dans  la  delicieuse 
courbure  de  Fanse  de  Balaguier,  la  guinguette  du  Pere  Louis 
^tait  le  rendez-vous  des  fines  agapes  et  des  joyeuses  parties 
carrees,  et  si  les  treilles  et  les  bosquets  de  ce  restaurant 
champetre  pouvaient  parler  ! . . . 

La-naut,  de  la  pointe  de  FEguillette,  oil  Fon  accede  par 
une  pente  raide,  on  decouvre  un  des  plus  jolis  panoramas 
qu’on  puisse  imaginer.  AuNord,  se  developpe  Fenorme  masse 
calcaire  du  Faron  fortifi^,  surplombant  la  ville  et  semblant 
l’^craser.  A la  suite,  le  Coudon  s’avance  comme  un  immense 
6peron  au-dessus  de  la  plaine  d’Hyeres.  Sur  un  plan  plus 
rapproche,  se  cisfelent  les  decoupures  du  superbe  littoral  tou- 
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lonnais,  mis  en  relief  par  les  puissantes  falaises  brunes  et 
rouges  qui  le  bordent.  Au  milieu  de  cet  harmonieux  hemi- 
cycle  de  collines,  )es  rades  arrondissent  leurs  gracieux  con- 
tours : la  Petite  Rade,  ou  reposent  les  cuirasses  grants  ; la 
Grande  Rade,  qui  touche  aux  terres  lointaines  de  Glens . . . 


Le  versant  Est  de  la  peninsule,  sur  le  golfe  de  Tamaris,  est 
plus  particuli^rement  un  lieu  de  residence  hivernale.  Lk  sur- 
cissent  des  chateaux,  des  villas,  de  riches  hotels,  aux  styles 
les  plus  fantaisistes.  II  y a quinze  ans  environ,  ce  coin  de 
terre,  si  anim£  aujourd’hui,  n etait  qu’un  pauvre  hameau  de 
pecheurs.  A peine  quelques  cabanes,  rtuelques  bastides,  dont 
une,  la  villa  Trucy,  fut  habitee  par  Georges  Sand,  s’^par- 
pillaient  qk  et  Ik,  sur  les  hauteurs  ou  sur  la  plage  basse,  alors 
couple  de  nombreux  marecages  ou  croissait  en  abondance 
le  tamaris  narbonnais. 

Le  veritable  renovateur  de  cette  region  fut  M.  Michel  Pacha. 
II  comprit  tout  l’heureux  parti  qu’on  en  pourrait  tirer,  et  Ton 
peut  dire  qu’il  l’a  cre£e.  A coups  de  millions,  il  entreprit  la 
transformation  complete  de  ces  qnartiers.  II  assainit  le  rivage 
malsain  et  le  fertilisa  par  un  colmatage  intelligent.  Un  joli 
boulevard  de  3 k.  de  longueur,  tracd  dans  la  plaine  Verlaque, 
en  bordure  de  la  mer,  reunit  la  station  hivernale  de  Tamaris 
k la  station  balneaire  des  Sablettes.  Un  service  regulier  de 
vapeurs  fut  etabli  entre  Toulon  et  ces  localites ; un  chenal 
creus£  dans  les  eaux  basses  du  golfe  permit  aux  bateaux 
d’atterrir  meme  k Tistlnne  des  Sablettes. 

Auiourd’hui,  toute  la  peninsule  est  un  merveilleux  Eden, 
un  veritable  sejour  ^lys^en.  Tout  1’hiver,  les  villas  coquettes, 
les  hotels  luxueux  sont  habites  par  de  riches  etrangers.  L’ete, 
sous  le  vaste  hall  du  Casino  de  Sablettes-les-Bains,  se  presse 
une  foule  nombreuse  et  choisie.  L k,  on  se  grise  d’air  marin, 
on  ^coute  de  la  bonne  musique,  on  peut  meme  tenter  la 
chance  aux  petits  chevaux.  Mais,  ce  qu’il  y a de  grand  par- 
dessus  tout,  c’est  le  spectacle  magique  d’un  vaste  norizon  de 
mer,  c’est  la  courbe  parfaite  de  cette  plage  d’un  sable  doux  et 
fin,  c’est  le  recul  rythmique  des  cotes  aui  s’enfuient  jusqu’aux 
sites  sauvages  du  Baou  Rouge  et  de  Fabregas,  domines  par 
les  superbes  escarpements  du  cap  Side . . . 


De  grands  cheinins  de  communication  desserventles  divers 
points  de  cette  cote  ; mais  combien  sont  preferables  les  petits 
sentiers  ombreux  qui  serpentent  myst^rieusement  k travers 
bois.  Souvent  ils  se  creusent  en  ravins,  et  les  arbres  qui 
s’elancent  au-dessus  des  deux  rives  rapprochent,  entrelacent 
leur  cepee  pour  former  un  clair  taillis  de  feuillages.  On  che- 
mine  dans  un  silence  de  solitude,  on  cherche  le  sentier  qui 
se  dissimule  sous  les  bouquets  de  bruyeres,  les  touffes  de 
lentisques , de  myrtes , d eglantiers , de  genets  sauvages. 
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Souvent  le  passage  est  completement  obstrue  par  les  brous- 
sailles  qui  poussent  en  fourres  epars.  Mais  ces  obstacles, 
imprevus  sont  un  des  charmes  de  la  promenade.  On  erre  a 
l’aventure,  sans  but  determine  ; ons’engage  dans  deschemins 
qui  n’aboutissent  pas  ; on  hesite&  des  carrefours ; on  s’attarde 
aans  des  clairi&res.  On  s’enivre  de  iiberte,  d’air  pur.  Des 
boufltees  vivifiantes  montent  du  cceur  au  cerveau.  On  se  sent 
de  nobles  aspirations,  une  soif  d’ideal  ! Cette  nature  jeune, 
belle,  enchanteresse,  yous  infuse  un  sang  nouveau,  vous  delie 
de  vos  attaches  materielles,  de  vos  instincts  terre  a terre... 

Puis  on  approchedes  lieux  liabites.  Des  haiesvives  d’aube- 
pines,  de  rosiers,  de  lauriers-roses,  limitent  de  vastes  enclos. 
Des  chemins  lisses  conduisent  k l’entree  de  belles  villas,  ou 
les  allees  bien  ratissees,  semees  de  cailloux  blancs,  dessinent 
des  corbeilles  de  fleurs,  des  massifs  touffus  de  verdure.  Par 
dessus  les  pentes  de  jardins  luxuriants,  de  grandes  terrasses 
d’hotels  aux  halls  vitres,  la  vue  plonge  sur  Ie  golfe  de  Tamaris, 
sur  des  £chappees  lumineuses  de  rade,  sur  des  profils  tres 
boises  de  rocnes  : c’est  le  Creux  Saint-Georges,  c’est  Saint- 
Mandrier  et  son  hopital,  c’est  le  Lazaret,  c’est  encore  l’etroite 
bande  de  sable  de  l’isthme  des  Sablettes,  et  par  dela,  au 
large,  pointent  les  rochers  jumeaux  des  Freirets , asile  des 
oiseaux  de  mer  ! 

C’est  un  vrai  decor  d’Orient,  un  coin  entrevu  du  Bosphore, 
avec  sa  splendeur  de  lumiere,  la  richesse  de  son  colons,  ses 
barques  legeres  qui  rayent  le  miroir  eclatant  des  eaux,  ses 
coupoles  qui  emergent  du  sein  d’une  exotique  vegetation  de 
palmiers,  de  poivners,  d’eucalyptus. 

C’est  un  pays  de  reve,  un  paradis  terrestre.  Les  miseres  de 
la  vie  sembient  devoir  s’v  oublier  aisement. . . Quant  a l’etre 
frileux  et  delicat  qu’un  etat  de  sante  precaire  amene  sur  ces 
bords,  la  douce  cnaleur,  les  emanations  fortifiantes  dont  il 
s’impregne  r^ussissent  souvent  a vaincre  son  morbide 
alanguissement  et  a lui  rendre  sa  vigueur  premiere,  source  de 
tous  lesvautres  biens  physiques. . . . 

A.  Paul. 
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LBS  GOMMUNES  DE  PI^OYENGE 


V 

hES  PENNES 


i 

Groupies  au  pied  du  chateau  des  anciens  seigneurs  du 
lieu,  sur  le  versant  d’une  colline  de  169  metres  d’altitude,  les 
blanches  maisons  du  village  des  Pennes  apparaissent  brus- 
quement,  au  sortir  du  vallon  de  TAssassm,  et  semblent 
devaler  vers  la  iolie  route  de  Marseille  a Martigues,  qui 
traverse,  k cet  enaroit,  un  fertile  et  riant  paysage. 

Le  territoire  de  la  commune  est  borne  au  nord  par  celui 
de  Vitrolles  et  de  Cabries,  a Test  par  Bouc  et  Septemes,  a 
l’ouest  par  le  Rove,  Gignac  et  Saint-Victoret,  enfin,  au  sud, 

Ear  le  territoire  de  Marseille.  En  outre  du  chef-lieu,  cinq 
ameaqx  se  rattaclient  a la  commune,  ce  sont  le  Plan  de 
Campagne,  le  Plan  des  Pennes,  Pallieres,  les  Cadenaux  et  la 
Gavotte.  Ce  dernier,  contigii  avec  le  village  de  Saint-Antoine 
appartenant  au  territoire  de  Marseille,  est  separe  del’agglome- 
ration  des  Pennes  par  la  masse  orographique  au  centre  de 
Iaquelle  s’ouvre  le  vallon  de  l’Assassin.  Les  Cadenaux  etaient 
autrefois  une  dependance  de  Marseille;  c’est  ce  qui  resulte 
d’une  delimitation  remontant  a 1551  ; posterieurement  a cette 
date  et  a la  suite  de  longs  proces,  le  seigneur  des  Pennes 
obtint  rattachement  de  ce  hameau  a cette  derniere  localite. 
Par  arrete  de  radministration  departementale  du  24  octobre 
1792,  les  Cadenaux  furent  de  nouveau  incorpores  k la 
commune  de  Marseille  ; un  decret  du  22  juin  1810,  rendu  sur 
la  demande  des  habitants,  retablit  Tetat  de  clioses  modifie 
par  l’autorite  revolutionnaire. 

Le  Plan  de  Campagne  se  trouve  mentionne  explicitement 
dans  Tetat  des  domaines  de  Teveche  de  Marseille,  dresse  en 
814  : « colonica  in  Campania  » (1)  ; a cette  epoque  reculee  il 
y avait  done  sur  ce  point  un  centre  habite,  on  peut  affirmer 
qu’il  l’etait  deja  depuis  longtemps,  de  meme  que  le  territoire 


(1)  Cartulaire  de  Saint-Victor,  tome  II,  page  (533.  Polyptique  de  l’eglise  d« 
Marseille. 
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environnant  ; la  presence  d’inscriptions  fort  anciennes  sur  le 
territoire  des  Pennes  le  prouve  au-dela  de  f^vidence. 

Ce  territoire  est  un  des  points  de  la  Provence  qui  ont 
le  plus  anciennement  habites,  et,  divers  auteurs  ont  pu 
supposer,  non  sans  raison,  que  les  Pheniciens  y creerent 
une  de  leurs  premieres  colonies  apres  qu’ils  eurent  aborde  au 
mas  des  Saliens.  Une  inscription  de  1 epoque  gallo-romaine 
etablit  de  facon  indeniable  gue  le  village  avait  un  temple 
Consacre  a Cybele,  la  mere  aes  dieux  ; en  void  le  texte  tel 
qu’il  est  donne  par  Grosson,  dans  ses  Antiquites  de  Marseille  : 

MATRIS  DEVM 

MAGNiE  IDEM  PALATINE  EIVSQ.  M. 
RELIGIONIS  AD  PARNOR 
NAVIVS  JANVARIVS  (1) 

Cette  inscription  curieuse  qui  a ete  vue  durant  des  siicles, 
k Texterieur  de  l’eglise  paroissiale,  a disparu  vers  1610  ; 
keureusement  elle  a de  recueillie  et  se  trouve  gravee  dans  le 
recueil  de  Grosson,  d’ou  Font  tiree  Achard  et  Garcin,  auteurs 
de  dictionnaires  des  communes  de  Provence.  Elle  parait 
demontrer  avec  certitude  que,  avant  l’eglise  actuelle,  il  se 
trouvait  Ik  un  temple  paien,  comme  l’^glise  de  la  Major  k 
Marseille  avait  ete,  suivant  l’hvpothese  emise  par  des  savants 
eminents,  construite  sur  I'emplacement  d’un  temple  de  Diane. 

L’eglise  des  Pennes  est  eviuemment  tres  ancienne,  « cepen- 
dant,  dit  un  ecrivain  de  mdite,  M.  Charles  Vincens,  le 
monument  qui  a perdu  tout  caractere  k la  suite  de  restau- 
rations  successives  — et  inintelligentes  — durant  plusieurs 
siecles,  est  sans  aucun  interet  aujourd’hui  pour  le  simple 
visiteur,  et  encore  moins  pour  rarclieologue,  sauf  que,  dans 
la  nef  de  gauche,  sur  un  petit  autel,  se  trouve  une  statue  de 
Sainte-Anne,  de  0 m.  75  environ  de  hauteur,  en  marbre 
blanc,  assez  grossieremcnt  sculpts,  surtout  les  mains,  qui, 
dans  leur  raideur,  accusent  une  date  anterieure  k la 
Renaissance  ; et,  en  effet,  le  socle  de  la  statue  portre  en  creux 
Tinscription  suivante  : Hoc  opus  fieri  fecit  bona  Gladdona 
Ardia  MCCCCLXXVl  (2)  ». 

Cette  statuette,  que  M.  Ch.  Vincens,  est  le  premier  a 
signaler  k l’attention  des  archeologues,  remarquanle  a plus 
d’un  titre,  est  un  document  nouveau  sur  Thistoire  de  V art 
chretien  ; la  sainte,  assise,  tient  sur  ses  genoux  l’Enfant  Jesus 
et  la  Vierge  Marie  qui  lui  donne  le  sein.  Cette  figuration, 
unique  sans  doute,  est  des  plus  curieuses  ; ce  qui  en 
augmente  l’interet  c’est  la  grace  du  visage  de  la  Sainte  Vierge 
contrastant  k tel  point  avec  la  physionomie  de  Sainte  Anne 
« qu’on  pourrait  penser  qu’elles  ne  sont  pas  toutes  deux  du 
meme  maitre.  » 


(1)  Grosson,  Antiquites  de  Marseille , page  112. 

(2)  (Jh.  Vincens,  De  Viconographie  de  Sainte-Anne  et  de  la  Vierge  Marie , 
a propos  dyune  statue  du  XV * s.,  2e  ed. 
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Suivant  la  Statistique  de  M.  de  Villeneuve,  le  plus  ancien 
titre  ou  il  soit  fait  mention  des  Pennes  serait  de  1044 ; a cette 
date,  le  lieu  se  trouve  effectivement  indique  sous  le  nom  de 
Pennicie.  Des  recherches  personnelles  nous  ont  permis  de 
decouvrir  ce  nom  dans  une  charte  de  1022  par  laquelle  Pons, 
archevegue  d’Arles,  fait  don  k l’abbaye  ue  Saint-Victor  de 
Teglise  Saint-Hermes  (1)  — Sancti  Ermetis  — et  d’un  alleu 
quit  poss6de  dans  le  voisinage  du  chateau  des  Pennes, 
« castrum  qui  vocatur  Pinnas  » (2). 

Un  autre  document,  fort  curieux  au  point  de  vue  topogra- 
phique  et  remontant  k 1051,  donne  de  nombreuses  denomina- 
tions de  quartiers  ; c’est  la  cession  par  un  personnage  du  nom 
d’Amalric  k I’abbaye  de  Saint- Victor,  d une  partie  de  ses 
biens  sis  aux  Pennes,  dans  la  vall6e  appelee  Fontis  Lesula 
(Font-Douille)  et  bornee  par  la  riviere  aenomm^e  Cornu  (le 
Merlan^on,  partie  sup^rieure),  le  lieu  dit  Batalia  (vallon  de 
la  Bataille)  et  autre  lieu  dit  Mons  Latronis  (montagne  de 
l’Assassin  (3).  Cette  derniere  denomination  est  k retenir  k 
cause  de  son  anciennete,  elle  ne  fortifie  pas  les  assertions  de 
maints  auteurs  aui  ont  voulu  donner  au  nom  de  la  montagne 
et  du  vallon  de  1*  Assassin  tine  origine  plus  moderne,  origme 
qu’ils  se  sont  efforces  d’expliquer  par  aes  histoires  de  voleurs 
absolument  invraisemblables. 

Au  XIC  si£cle,  1’abbaye  de  Saint-Victor  avait  aux  Pennes 
des  possessions  assez  considerables;  par  acte  de  1071  elle  les 
ceda  a Pons,  eveque  de  Marseille,  qui  lui  donna  en  echange 
sa  part  de  la  seigneurie  d’Auriol,  provenant  de  ses  propres 
ancetres,  de  Raimbaud,  archeveque  d’Arles  et  d’autres  (4L 
Les  eveques  qui  se  sont  succed£  et  le  cha  pitre  de  la  Catne- 
drale  de  Marseille  conserverent  des  droits  aux  Pennes  jusqu’k 
la  fin  du  XVIII*  siecle. 


II 

La  position  de  ce  village,  a l’entree  du  vallon  del’Assassin, 
sur  le  chemin  de  Marseille,  et  aux  confins  memes  du  terri- 
toire  de  cette  ville,  fut  utilisee  des  une  epoque  tres  reculee 
pour  l’installation  d’un  peage,  ou  il  etait  percu,  sur  les  mar- 
chandises  de  toute  espece  passant  sur  la  grande  route,  un 
droit  qui  variait  suivant  la  nature  de  ces  marchandises.  Ce 
droit,  parfois  assez  £leve,  ne  satisfaisait  pas  toujours  le 
seigneur  p£ager  qui,  au  moyen  de  majorations  arbitraires, 
augmentait  ses  revenus.  Aussi,  durant  tout  le  moyen-age  et 
meme  jusqu’a  la  Revolution,  ce  peage  donna  lieu  a d’innom- 
brables  contestations,  maintes  fois  elles  eurent  comme  conse- 
quence des  rencontres  k main  armee  ou  tout  au  moins  de 


(1)  Les  editeurs  du  Cartulaire  de  Saint-Victor,  dans  l’index  aeographique 
place  a la  fin  de  cette  publication,  n'ont  pu  identifier  le  lieu  designc  sous  le 
nom  de  Sancti  Ermetis.  Nous  avons  retrouve  ce  nom  dans  un  registre  de 
reconnaissances  des  Pennes  de  Tannee  1326 ; le  quartier  ainsi  denomme 
confrontait  le  ruisseau  de  la  Cadiere ; c’est  sur  son  territoire  que  se  trouvait 
le  moulin  de  la  localite. 

(2)  Cart,  de  Saint- Victor,  tome  I,  page  299,  piece  208. 

(3)  Cartulaire  de  Saint- Victor,  tome  1,  page  74,  piece  51. 

14)  Arch,  des  B.-du-Rb.,  Fonds  de  la  Major  de  MarseiUe,  piece  n*  1. 
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longs  proces  entre  le  ben&iciaire  du  droit  et  les  assujettis. 
L’histoire  de  la  commune  tient  d’ailleurs  k peu  pres  tout 
entiere  dans  celle  de  son  peage,  nous  aurons  done  occasion 
de  donner  en  substance  le  recit  des  principaux  evenements 
survenus  jusqu’a  la  fin  de  l’ancien  regime. 

Le  28  avril  1298  des  marchands  d*  Arles  et  de  Florence 

§ assent  convention  avec  le  senechal  de  Provence  au  sujet  des 
roits  per^us  sur  leurs  denrees  travtfrsant  le  territoire  des 
Pennes  (1) ; peu  d’annees  apres,  le  meme  senechal,  Raynald 
de  Lecto,  aaresse  aux  officiers  d’Aix  un  mandement  Ielir 
enioignant  de  veiller'k  la  conservation  des  droits  peagers 
d’Aix  et  des  Pennes  ; pour  pr^venir  les  abus,  ou  plutot  pour 
en  diminuer  le  nombre,  le  meme  magistrat  donna  egalement 
l’ordre  de  tenir  fidelement  registre  des  sommes  per^ues,  sans 
diminution  mais  aussi  sans  taxation  injuste,  « sine  diminu- 
tione  et  usurpatione  quacumque  » (2). 

A cette  £poque,  ou  l’on  avait  a se  aefendre  contre  les  pirates 

?[ui  ravagaient  la  M£diterran6e  et  venaient  meme  aboraer  sur 
es  cotes  de  Provence,  dans  le  but  depiller  et  saccager  les 
villages  du  littoral,  on  songea  naturellement  k tirer  parti, 

four  veiller  sur  la  contree,  de  la  situation  topographique  des 
ennes,  d’ou  1’ on  decouvre  une  grande  etendue  de  territoire  ; 
des  fann^e  1302,  le  viguier  d’Aix  ordonne  aux  chefs  de  la 
commune,  de  meme  qu’k  ceux  des  localites  voisines,  sous 

Seine  de  100  livres  aamende  personnelle  et  1000  livres 
’amende  communale,  d’associer,  par  de  prompts  et  recipro- 

?[ues  secours,  les  efforts  de  la  commune  contre  les  invasions 
rdquentes  des  pirates ; des  phares , e’est-k-dire  de  grands 
feux  de  bois,  signaleront  par  la  fum^e,  le  jour,  et  la  flamme, 
la  nuit,  les  approches  ou  les  descentes  des  devastateurs  (3). 

Vers  cette  meme  epoque,  c’est-&-dire  au  commencement 
du  XIV®  siecle,  la  seigneurie  des  Pennes  parait  ressortir 
au  domaine  du  comte  de  Provence ; le  15  mai  1310  celui-ci 
en  fait  donation  k Bertrand  de  Guito,  seigneur  de  Duras  et 
Blanquefort  (4);  ce  seigneur,  arrive  d’ltalie  k la  suite  du  roi 
Robert,  se  mtta  de  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
domaines.  Le  peage,  mepuisable  source  de  revenus,  fut  sails 
doute  l’obiet  principal  de  ses  preoccupations,  il  fit  modifier  le 
montant  des  droits  pergus  et  obtint  au  souverain  l’&ablisse- 
ment  d’un  droit  unique  de  10  sous  coronats  sur  les  marchan- 
dises  les  plus  disparates  : sucre,  coton  non  file,  cumin, 
ieglisse,  cuirs,  chanvre,  etc.  Cette  innovation  ne  contribua 
pas,  parait-il,  k augmenter  de  beaucoup  les  revenus,  car,  en 
1366,  la  reine  Jeanne  dut  prescrire  une  enquete  sur  les  causes 
de  diminution  des  recettes ; on  d^couvrit  alors  que  les  mar- 
chandises  transportees  d’Avignon  a Marseille  et  vice-versa  ne 
passaient  plus  par  les  Pennes;  le  peage  de  ce  lieu  se  trouvait 
ainsi  prive  des  revenus  rapportes  par  les  grandes  quantites 
de  produits  du  Levant  dirig^s  vers  le  centre  de  la  France  et 
que  l’on  d^barquait  au  port  de  Bouc. 


(1)  Id.,  serie  B,  reg.  2 (Pergamenorum),  57  et  60. 

(2)  Id.,  serie  B,  reg.  415. 

(3)  Ibid.,  reg.  1623  in  fine. 

(4)  Ibid.,  reg.  144,  f*  8. 
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Pour  r£cuperer  les  droits  auxquels  echappaient  les  produits 
debarques  sur  ce  nouveau  point  de  la  cote,  on  etablit  un 
peage  au  port  de  Bouc;  afferme  en  meme  temps  que  celui  des 
Pennes  et  les  deux  en  un  seul  lot,  ce  peage  n’^tait,  aux  termes 
memes  de  facte  royal,  qu’une  dependance  de  ce  dernier  : 
« Sed  dictum  pedagium  ae  Buco  erat  continue  de  membris 
pedagii  de  Pennis  » (1). 

Les  Pennes,  de  meme  que  d’autres  seigneuries  donn^es  en 
1310  k Bertrand  de  Guito,  avaient,  en  1348,  a la  suite  dc 
circonstances  dont  nous  ignorons  le  detail,  fait  retour  au 
domaine.  A cette  date  la  reine  Jeanne  en  dispose  en  faveur 
de  son  mari  Louis  de  Tarente  (2) ; il  va  sans  dire  qu’elle  lui 
transporte  egalement  le  fructueux  droit  de  p£age.  L’absence 
de  documents  ne  permet  pas  d’indiquer  d’une  fa?on  precise 
la  duree  de  la  possession  par  ce  prince  du  territoire  des 
Pennes,  il  est  a croire  qu*il  la  conserva  jusqu’a  sa  mort, 
arrivee  en  1362.  Son  successeur  fut  Guillaume  Roger, 
vicomte  de  Turenne,  qui  rend  hommage  au  roi  comte  de 
Provence,  le  27  juin  1385,  pour  les  terres  des  Pennes,  Pertuis, 
Meyrargues  et  Sederon,  les  unes  et  les  autres  precedemment 
possedees  par  le  mari  de  la  reine  Jeanne  (3). 

Apparente  au  fameux  Raymond  de  Turenne  qui  lutta  long- 
temps  contre  la  reine  Marie,  comtesse  de  Provence  et  son  fits 
Louis  II,  le  nouveau  seigneur  des  Pennes  donna  asile dans 
ce  lieu  aux  bandes  de  routiers  reunies  par  son  parent.  De  ce 

fioint,  devenu  leur  quartier  general,  ces  pillards  d^vastaient 
a con  tree  environnante;  legraud  senechal,  Georges  de  Marie, 
desireux  d’en  debarrasser  le  pays,  mit  quelques  troupes  sur 
pied.  De  leur  cote,  les  Marseillais,  dans  le  but  de  seconder  les 
vues  du  repr^sentant  de  fautorite  cointale,  mirent  a la  dispo- 
sition de  celui-ci  500  arbaletriers  entretenus  aux  frais  de  la 
cite,  plusieurs  tnachines  de  guerre  et  meme  de  fargent. 

Le  siege  du  chateau  des,  Pennes  dura  dix-huit  jours,  il  se 
termina  par  la  defaite  des  rebelles  ct  la  confiscation  de  la 
place,  laquelle  fut  donnee  k la  ville  de  Marseille,  avec  les  droits 
ae  peage  dans  le  lieu  meme  et  au  port  de  Bouc,  en  recompen- 
se ae  ses  sacrifices  pour  la  cause  royale.  Les  consuls  de  cette 
ville  rendirent  hommage  au  roi  et  lui  preterent  serment  de 
fid£lit£  k raison  de  la  possession  de  la  seigneurie  dont  il  venait 
de  leur  etre  fait  don.  Mais,  peu  apres,  ils  se  raviserent  et,  en 
1392,  pour  temoigner  du  desinteressement  de  la  grande  cit^ 
et  marquer  que  les  Marseillais  n’avaient  agi  que  par  affection 

fiour  le  souverain,  ils  profiterent  du  passage  de  Louis  II  pour 
ui  faire  remise  de  cette  seigneurie,  sous  reserve  que  les  habi- 
tants de  Marseille  seraient  dispenses  k perp£ tuite  au  paiement 
des  droits  de  p£age  percus  aux  Pennes,  qu’ils  pourraient 
couper  du  bois  dans  le  territoire  de  cette  localite,  y faire  des 
fours  & chaux,  paitre  leur  b£tail  aux  terres  incultes  et  enfi  n 

S[ue  le  roi,  ni  autre  possesseur  du  fief  ne  pourrait  a favenir  y 
aire  batir  aucune  forteresse,  et  en  cas  qu’il  fit  le  contraire, 


(1)  Ibid.,reg.  1153  (proces-verbal  de  l’enquete). 

(2)  Ibid.,  reg.  3 (Crucis  et  Potentie),  P 74. 

(3)  Ibid.,  serie  B,  reg.  762,  C 48. 
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3u’il  serait  permis  aux  Marseillais  et  a ceux  du  pays  de  la 
ymolir  et  raser  entierement  (1). 

Redevenue  propriety  comtale  k la  suite  de  la  munificence 
de  la  ville  de  Marseille,  la  seigneurie  des  Pennes  fut  attribuee, 
en  1399,  par  la  reine  Marie  de  Blois  h Jean  Le  Maingre  de 
Boucicaut,  marechal  de  France,  gendre  de  Raymond  de  Tu- 
renne,  qui  avait  servi  de  mediateur  entre  la  souveraine  et  son 
parent  (2). 

Comrne  tous  ses  predecesseurs,  il  mit  une  telle  aprete  dans 
la  perception  du  droit  de  peage  que  le  roi  Louis  II,  comte  de 
Provence,  par  les  lettres  patentes  du  2 avril  1401,  luiordonna 
d’user  de  moderation  et  lui  defendit  de  molester  les  passants 
qui  devaient,  au  contraire,  etre  proteges  sur  le  territoire  des 
Pennes  (3).  La  rapacite  du  marechal  de  Boucicaut  avait  trou- 
ve  une  sorte  de  complicity  chez  les  maitres  rationaux  de  la 
Chambre  des  Comptes,  charges  par  le  roi  de  mettre  le  mare- 
chal en  possession  du  fameux  droit ; ils  firent  si  bien  qu’ils 
negligerent  de  tenircompte  du  privilege  d’exemption  concede 
peu  de  temps  auparavant  ala  ville  do  Marseille,  et  signifierent 
aux  habitants  d’avoir  k acquitter  les  redevances  peageres  (4). 
II  s’eleva  alors  entre  les  Marseillais  et  lepuissant  seigneur  des 
Pennes  un  differend  qui  dura  plusieurs  annees  ; la  querelle 
prit  une  telle  acuite  que  Louis  II,  en  1408,  dut  renare  une 
nouvelle  ordonnance  portant,  qu’en  attendant  la  dycision 
touchant  fexemption  k laquelle  les  gens  de  Marseille  preten- 
daient  avoir  droit,  ces  derniers  seraient  tenus  de  faire  Ieurs 
declarations  au  peager  qui  en  tiendra  registre,  sans  prejudice 
dii  droit  des  parties  (5). 

La  dydsion  attendue  intervint  fann^e  suivante,  elle  confir- 
mait  le  privilege  des  Marseillais  qui  eurent  done  gain  de 
cause  ; le  marechal  interjeta  aussitot  appel  au  Conseil  du 
Roi  (6)  qui  dut,  en  bonne  justice,  confirmer  le  premier  juge- 
ment.  Le  seigneur  des  Pennes  concut  alors  une  sourde 
animosite  contre  la  ville  de  Marseille,  efle  nedevait  pas  tarder 
k se  faire  jour  dans  une  nouvelle  querelle  k propos  a un  autre 
privilege  aont  cette  ville  etait  nantie  legalement. 

Le  marechal  de  Boucicaut,  horn  me  de  guerre  et  habile 
courtisan,  obtient,  en  1412,  de  la  reine  Yolande,  des  lettres 
patentes  fautorisant  k fortifier  son  fief  des  Pennes  (7).  Get 
acte  du  pouvoir  royal  lesait  une  fois  de  plus  les  droits  de  la 

§rande  city  voisinequi,  en  cette  circonstance,  comme  en  bien 
’autres,  agit  avec  vigueur  pour  la  defense  d’immunites 
obtenues  au  prix  d’onereux  sacrifices.  Des  le  commencement 
des  travaux  ae  fortification,  les  consuls  de  Marseille  envoye- 
rent  signification  aubaillides  Pennes,  representant  le  seigneur, 
d’arreter  la  construction  et  de  faire  demolir  ce  qui  avait  ete 
fait  ; cet  officier  de  justice  en  appela  au  comte  de  Provence 

• 

(It  Ibid.,  rcg.  1408,  f04  2 a 5,  et  Histoire  de  Marseille , par  RufTi,  p.  237. 

(2)  Archives  des  Boucbes-du-Rhone.  serie  B,  liasse  50?. 

(3)  Ibid.,  liasse  602. 

(4)  Ibid.,  liasse  603. 

- (5>  Ibid.,  liasse  613. 

(6)  Ibid.,  liasse  614. 

(7)  Ibid.,  liasse  621. 
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(1)  ; celui-ci  commit  Etienne,  eveque  d*  Avignon,  Julien 
Chanas,  Jean  de  Sade  et  Jean  de  Genovardis,  docteurs  en 
droit,  pour  entendre  les  parties,  instruire  le  proces  et  lui  en 
faire  rapport.  A la  suite  de  eette  enquete,  le  roi  donna  raison 
aux  Marseillais  qui  all£rent  eux-memes  d^truire  les  travaux 
commences  (2). 

Apres  avoir  6\e  possedee  un  certain  temps  encore  par  les 
Boucicaut,  la  terre  de  Pennes  reintegra  le  domaine  royal  et 
fut  comprise  par  le  roi  Rene  dans  celles  qu’il  £rigea  en  fief, 
sous  le  nom  collectif  de  vicomte  de  Martigues,  le  9 octobre 
1473,  en  faveur  de  son  neveu  Charles  du  Maine  (3).  Devenu 
comte  de  Provence  sous  le  nom  de  Charles  III,  ce  prince  laissa 

(>ar  testament,  en  1481,  k son  cousin  Fran^oisde  Luxembourg, 
a vicomte  de  Martigues.  Sous  pretexte  que  celui-ci  ^vait 
excite  des  troubles  en  Provence,  Louis  Xl  lui  enleva  ce  fief 
important  et  le  transporta  k PalamMe  de  Forbin,  son  lieute- 
nant g£n£ral  (4).  Ce  seigneur  ne  iouit  pas  longtemps  de 
ses  domaines  ; Louis  XI  etant  mort  le  30  aout  1483,  il  fut  dis- 
gracie  sous  la  minorite  de  Charles  VIII  et  sa  charge  de  gou- 
verneur  fut  donnee  k Francois  de  Luxembourg,  egalement 
remis  en  possession  de  la  vicomte  de  Martigues. 

Cette  vicomte,  reprise  et  de  nouveau  rendue  aux  Luxem- 
bourg, subit  bien  des  vissicitudesqu’il  n’y  a pas  lieu  de  rappor- 
ter  ici.  Toujours  est-il  qu’en  1540  la  seigneurie  des  Pennes 
etait  aux  mains  de  Francois  de  Luxembourg  IIC  du  nom,  fils 
du  precedent  : il  en  fait  clenombrement  et  declare  avoir  en  ce 
lieu  tous  les  droits  de  justice  et  autres  (5). 

Son  fils  et  successeur,  Sebastien  de  Luxembourg,  due  de 
Penthievre  et  d’Etampes,  vend  cette  terre,  au  prix  de  2300 
ecus  d’or,  a Charles  de  Vento,  ancien  viguier  ae  Marseille, 
appartenant  a une  tres  ancienne  famille  originaire  de  Genes, 
ayant  fait  souche  en  Provence  (6) . 

Des  son  entree  en  possession  le  nouveau  seigneur,  en 
homme  avise,  decouvrit  que  la  plupart  des  assujettis  au  droit 
de  p^age  ne  comprenant  pas  le  latin,  et  par  consequent  ne 

Souvant  lire  le  tarif  des  droits  redige  en  cette  langue,  arguaient 
e leur  ignorance  pour  discuter  avec  le  p^agersurle  montant 
des  sommes  a acquitter,  il  eut  alors  Tia^e  de  faire  une  tra- 
duction « vulgaire  » du  taril  et  adressa  k la  Cour  des  Comptes, 
en  la  meme  annee  1552,  la  curieuse  requete  suivante  : « A MM. 
de  la  Chambre  des  Comptes,  supplye  humblement  Charles 
Vento,  sieur  des  Pennes,  aisant  que  pour  rayson  des  contra- 
ventions et  denieinent  de  luy  payer  son  p&uge  que  luy  font 
chacun  jour  les  passans  par  ledit  lieu,  il  auroit  vollonte  de 
mettre  en  tableau,  aupres  de  la  porte  de  ladite  ville  desdites 
Pennes,  le  peaige  par  le  menu  qui  est  deu  aux  dites  Pennes, 
suyvant  ce  qu’est  contenu  aux  Archifs  du  Roy  ; d’aultant  que 
les  gens  n’entendant  latin  ne  scavoient  scavoir  que  veult  dire 
e 

(1)  Ibid.,  liasse  624. 

(2)  Hist  tire  de  Marseille , par  Ruffi,  page  245. 

(3)  Archives  des  Bouches-du-Rhdne,  serie  B,  reg.  17  (Gallus).  t*  6. 

\\)  Histoire  de  Provence , par  Bouche,  tome  II,  page  490. 

(5)  Archives  des  Bouclies-du-Rhone.  serie  B,  reg.  788,  f°  247. 

(6)  Ibid.,  reg,  61  (Cancer),  f#  99. 
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les  merchandises  que  sont  cottees  et  escriptes  en  latinausdits 
archifs,  le  vouldroit,  ledit  suppliant,  fere  mettre  et  translater 
en  langaige  vulgaire,  k ce  que  cliacun  le  peult  entendre,  ce 
que  n’auseroit  fere  sans  qu’il  soit  ordonne  par  nos  sei- 
gneuries  (1).  » La  Cour  fit  droit  a cette  requete  et  autorisa  la 
mise  en  place  de  la  traduction  du  tarif  apr6s  s’etre  assuree 
que  cette  traduction  £tait  fidele  au  texte  original. 

Ill 

Charles  de  Vento  qui  avait  fait  une  excellente  affaire  en 
achetant  a has  prix  un  fief  de  bon  rapport,  fut  trouble  dans 
la  jouissance  de  sa  seigneurie  par  les  lieritiers  de  son  vendeur, 
Marie  de  Luxembourg,  fillede  Sebastien,  et  son  £poux,  Phi- 
lippe-Emmanuel  de  Lorraine,  due  de  Mercoeur,  qui  preten- 
daient  faire  annuler  l’acte  de  vente  de  la  terre  des  Pennes. 
D’apres  eux,  cette  terre,  aux  termes  memes  de  la  donation 
faite  par  Charles  III  k leur  bisaieul,  etait  inalienable  ; en 
outre  le  prix  convenu  de  2300  ecus  dont  le  vendeur,  disaient- 
ils,  « ne  touclia  jamais  un  solt  »,  etait  tres  inferieur  k la  valeur 
de  la  seigneurie  qui  atteignait  5000  livres.  Si  leur  ascendant 
avait  consenti  a un  marche  aussi  desavantageux,  e’est  qu’il 
ignorait  l’importance  de  la  terre  des  Pennes,  dans  laquelle  il 
n’avait  jamais  paru.  Au  moment  de  la  vente,  ajoutaient-ils, 
Vento  et  Balthazar  Cappel,  procureur  de  Sebastien  de  Luxem- 
bourg, qui  etaient  de  connivence,  allerent  trouver  ce  dernier 
dans  son  cMteau  d’Ymon,  diocese  de  Geneve,  pour  lui  faire 
signer  le  contrat  de  cession  « tel  qu’ils  l’avoyent  premedite  et 
basti  avant  que  partir  de  Provence  (2).  » 

Le  proces  intente  k Charles  de  Vento  par  le  due  de 
Mercoeur  et  sa  femme  traina  en  longueur ; finalement  il  fut 
evoque  au  Parlement  de  Paris  ; par  arret  du  4 mai  1577,  cette 
cour  fit  bon  marche  des  allegations  malveillantes  k l’encontre 
du  seigneur  des  Pennes  et  confirma  celui-ci  dans  la  posses- 
sion de  sa  seigneurie.  Cet  arret,  fort  long,  ne  passe,  dans  ses 
considerants,  aucun  detail  de  la  procedure  et  revile  la  veri- 
table cause  du  proces  ; de  Vento  avait,  parait-il,  exige  de  ses 
vassauxlepaiement  d’un  droit  defouage  qui  lui  etait  legalement 
du,  e’est  la,  dit  barret,  « la  vraye  cause  et  motif  de  toute  la 
tragedie  que  Ton  auroyt  iouee  en  ceste  nostre  dite  cour,  & 
Tencontre  dudit  deflendeur,  car  quelques  mutins  desdits 
manans  et  habitants  des  Pennes,  pour  se  venger  de  la  victoire 
qu’il  avoit  contre  eux  obtenue  »,  mtroduisirent  une  instance 
qui  donna  au  due  et  k la  duchesse  de  Mercoeur  l’idee  depour- 
suivre  la  nullite  de  la  vente.  Il  convient  de  dire  egalement 
que  Charles  de  Vento  prouva  par  des  quittances  endue  forme 
que,  contrairement  a l’assertion  de  ses  adversaires,  il  avait 
acquitte  l’intdgralite  du  prix  de  la  seigneurie  (3). 

La  famille  tie  Vento  conserva  la  terre  des  Pennes  jusqu’&  la 


(1)  Ibid.,  reg.  43  (Elephantis),  f°  144. 

(2)  Ibid.,  reg.  70  (Ciconya),  f*  65. 

(3)  Ibid.,  reg.  70  (Ciconya),  f°  65. 
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Revolution,  elle  jouissait  sur  ce  territoire  des  droits  seigneu- 
riaux  les  plus  etendus  ; il  r^sulte  en  effet  d’un  denombre- 
raent  fait  au  roi,  le  4 d^cembre  1674,  par  Louis-Nicolas  de 
Vento,  que  ces  droits  comprenaient  la  juridiction  totale,  les 
droits  de  chasse,  de  peche,  de  peage,  etc.  (1) 

C’est  en  faveur  du  meme  Nicolas  Vento  que  Louis  XIV,  par 
des  lettres  patentes  donnees  a Versailles  au  mois  d’octoDre 
1678,  erigea  le  fief  des  Pennes  en  marauisat.  Cette  erection 
est  prononcee  sur  la  demande  de  Mgr  ae  Forbin-Janson,  eve- 
que  de  Marseille,  conseiller  d’Etat,  ancien  ambassadeur 
extraordinaire  en  Pologne,  oncle  du  nouveau  marquis,  et 
en  recompense,  dit  le  roi,  « du  zelle  et  de  l’affection  avec 
laquelle  Iedit  sieur  de  Vento  nous  a servi  dans  les  plus 
importants  employs  de  nostre  dit  pays  et  comt£  de  Provance, 
singullierement  en  celluy  de  premier  procureur  dudit  pays 
dont  il  a fait  les  fonctions  en  Fannie  1675,  en  sorte  que  les 
merites  et  les  services  de  l’oncle  et  du  nepveu  concourent  en 
meme  temps  pour  leur  assurer  cette  marque  commune  de 
notre  estime  et  de  notre  bienveillance  (2)  ». 

Durant  tout  le  XVIe  et  le  XVIIe  siecles,  le  p^age  des  Pennes 
dut  fonctionner  regulierement  ou,  du  moins,  sans  incident 
remarquable  ; aucun  document  ne  fait  mention  de  querelles 
retentissantes  comme  celle  du  marechal  de  Boucicaut.  Il  faut 
arriver  a Fannie  1728,  date  a laquelle  les  procureurs  du  pays 
se  plaignent  vivement  au  Chancelier  de  France  des  agisse- 
ments  du  sieur  Henry  de  Vento,  marquis  des  Pennes,  capi- 
taine  d’une  galere  royale,  qui  fait  lever  le  droit  de  peage  en 
plusieurs  endroits  ; il  va  meme,  disent-ils,  iusqu’&  tenir  « de 
terns  en  terns  sur  la  route  3 ou  4 soldats  des  galeres,  dont 
Fair,  Fhabit  et  les  manieres  imposent  encore  bien  plus  ; c’est 
une  esnecc  de  douane  qu’il  fait  exiger  avec  toute  la  duret£ 
possible  » (3). 

Cette  plainte  nettement  formulee  par  les  premiers  admi- 
nistrateurs  de  la  province  etait  l’echo  de  celles  sans  cesse 
renouvelees  d’une  foule  de  particuliers  ; toutes,  elles  por- 
taient  sur  deux  chefs:  extension  du  droit,  violation  du 
privilege  des  exempts.  Sur  le  premier,  l’assemblee  generale 
des  communautes  ae  1728  delibera  de  prendre  les  voies  de 
droit  pour  obliger  le  seigneur  des  Pennes  k justifier  du  tarit 
de  son  peage  et  de  se  restreindre  dans  le  district  de  pa  juridic- 
tion ; sur  le  second,  elle  reclama  la  production  des  titres  qui 
accordaient  Fexemption. 

Ces  formalites  avaient  simplifie  la  tache  de  Fautorite  royale 
otficiellement  saisie  d(is  exactions  du  marquis  des  Pennes  ; 
un  arret  du  Conseil  d’Etat,  rendu  le  19  octobre  1729,  redujsit 
les  pretentions  de  celui-ci  aux  droits  enonces  dans  son  ancien 
tarif,  lui  fit  defense  de  lever  son  pea^e  sur  plusieurs  points  k 
la  fois  et  confirma  les  privileges  anterieurs  par  lesquels  les 
natifs  et  citoyens  d’Aix  et  de  Marseille,  quoique  domicilies 
ailleurs,  avaient  et6  dispenses  du  paiement  des  droits  sut*  les 


(1)  Ibid.,  carton  3312. 

(2)  Ibid.,  reg.  110  (Miscellanes),  f°  85. 

(3)  Ibid.,  scric  C,  liasse  2006, 
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foarchandises  transportees  d’Aix  k Marseille  et  vice-vers5. 
Cet  arret  fut  fidelement  execute  jusqu’a  la  fin  de  Fancien 
regime  avec  leauel  disparurent  tous  les  droits  feodaux,  y 
compris  celui  ae  peage. 

En  1698,  la  commune  des  Pennes  et  le  village  de  Septemes 
qui  y etait  incorpore  comprenaient  cent  maisons  habitables 
et  un  nombre  egal  de  chefs  de  famille,  c’est-k-dire  environ 
400  a 500  habitants  (1).  Plus  tard,  en  1720,  au  moment  ou  la 

Seste  sevissait  si  cruellement  k Marseille,  la  population  etait 
e 545  personnes,  non  compris  les  habitants  ae  la  campaene 
et  ceux  de  Septemes  ; le  fleau  vint  reduire.  ce  nombre  ; il  fit 
son  apparition  le  26  aofit  1720  et  dura  jusqu’au  14  avril  de 
Fannee  suivante  ; il  y eut  274malades  dont228moururent  (2). 

Le  chiffre  dela  population  ne  tarda  pas  k se  .relever.  Moins 
de  quatre  ans  apres,  en  1725,  suivant  le  role  de  la  capitation, 
le  nombre  des  maisons  habitues  etait  de  119  et  celui  aes  chefs 
de  famille  de242,  soit  environ  un  millierd’habitants  surtoute 
Fetendue  du  terroir  (3). 

M.  de  Vento,  marquis  des  Pennes,  qui  vivait  au  milieu  du 
si£cle  dernier,  etait  un  economiste  distingue  ; il  presenta,  en 
1760,  k FAssembiee  gen^rale  des  communautes  seant  a Lam- 
besc,  un  m^moire'sur  les  avantages  du  commerce  et  les  di- 
vers moyens  de  le  favoriser  en  Provence  (4).  11  s’occupa  de 
ses  vassaux  avec  sollicitude  et  fit  operer  aes  travaux  consi- 
derables pour  alimenter  d’eau  la  commune  des  Pennes  qui  en 
manquait  totalement.  Les  habitants  lui  en  temoign&rent  leur 
reconnaissance  par  cette  inscription  pompeuse  qu’on  lit  en- 
core sur  la  fontaine  publique  : Utilitate  communi , anno  Dom. 
MDCCLXII.  L.-N.  Vento , miles,  marchio  des  Pennes,  sancti  Lud. 
ordinis  eques , patrice  procurat.  pro  nobilium  ord.  addictus,  df- 
rupit  petram  et  fluxerunt  aquce. 

L’hommage  ainsi  rendu  a ce  philanthrope,  parait  tr£s  ius- 
tifie  par  le  pr^cieux  avantage  de  Falimentation  d’eau  potable, 
que  bien  de  localites  sont  encore  k envier  aujourd’hui. 

J.  Fournier. 


(1)  Ibid.,  reg.  126. 

(2)  Ibid.,  n-  927. 

(3)  Ibid.,  n*  129. 

(4)  Ibid.,  reg.  126. 
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Une  loi  en  date  du  15  mars  1900  ayant  erige  en  commune 
autonome  le  hameau  de  Cadolive,  jusqu’alors  dependant  de 
celle  de  Saint-Savournin,  lefelibre  majoral  Raimbault,  attache 
aux  archives  departementales,  qui,  avec  notre  collaborates 
M.  Fournier,  sous-archiviste , prepare  des  corrections  et 
additions  a Y Armorial  des  Communes  de  Provence , de  M.  de 
Bresc,  eut  l’idee  de  donner  k la  nouvelje  ville  des  armoiries 

Ecusson  timbre  d’une  cou- 
ronne  murale  a trois  tours  et 
portant  : d or  a la  branche 
dfolivier  de  sinople  posee  en 
barre  et  fruitee  de  sept  olives 
de  sable. 

Devise  : Cado  oulivo  ven 
a ben . 

Ces  armes  furent  sourai- 
ses  a M.  le  comte  Armand, 
maire  de  Cadolive,  qui, 
seduit  par  leur  caractere 
particular  et  typique,  s’em- 
pressa  d’en  proposer  Tadoption  a son  conseil  municipal  et 
celui-ci,  dans  sa  seance  ciu  30  juin,  y donna  a runanunite 
un  avis  favorable.  Dans  les  conditions  actuelles,  cette  deli- 
beration suffit  pour  faire  de  ce  blason  le  blason  authen- 
tique  et  officiel  de  la  commue,  qui  d ailleurs  l’a  fait  graver  sous 
la  forme  d’un  bijou  distribue  aux  societes  musicales  r6com- 
pensees  lors  du  concouj-s  donne  le  26  aout,  pour  Inaugu- 
ration de  la  nouvelle  commune. 

Ajoutons  que  M.  Raimbault  s’est  inspired,  pour  le  dessin  de 
la  branche  aolivier,  de  celle  dont  le  regrette  majoral  J.  Huot 
a orne  les  diplomes,  si  artisti(£ues,  c£ue  le  Felibnge  decerne  a 
ses  membres  et  a ses  laureats. 

Voila  certes  un  point  daction  provencale  d’un  caractere 
absolument  nouveau,  et  dont  nous  ne  pou vons  que  feliciter 
sincerement  les  auteurs  aussi  bien  que  M.  le  maire  de  Cado- 
live, qui  n’a  pas  craint,  dans  cette  circonstance,  de  rompre  en 
visiere  avec  la  routine  chere  k la  presque  totality  ae  ses 
confreres. 

Jean  Cayol. 


dont  voici  la  description  : 
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FA  ITS  DIVERS 

Le  Salon  Marseillais.  — Soyons  franc.  Beaucoup  dc  mediocres  choscs 
et  assez  de  mauvaises,  au-dessous  raerae  de  ce  quc  sait  fa  ire  un  honnete 
amateur.  Ce  malheur,  car  e’en  est  un,  vient  du  manque  de  selection  et  de 
la  debilitante  tactique  que  nous  suivons  toujours  en  Province,  de  lutter  par 
petils  paquets.  Cette  tactique  conduit  a des  echecs  inevitables.  Pour  etre 
plus  clair,  disous  que  V Association  des  Artistes  Marseillais  devrait  s'appeler 
{'Association  des  Artistes  Provencaux  et  repondre  a ce  titre.  L’Action 
Provengale , qui  se  refuse  a tout*e  politique,  mais  s’adonne  resolument 
aux  travaux’et  at.x  allegresses  de  l'art,  secondera,  des  qu’elle  sera  en 
force,  l'Association  des  peintres  provencaux.  C’est  dans  son  programme. 

En  attendant,  au  hasard  de  notre  visite,  citons  les  oeuvres  cjui  nous 
paraissent  dignes  de  fixer  l’attention  et  qui  honorent  notre  ecole.  Le 
tableau  de  Jourdan,  puissant  et  idyllique,  represente  une  des  plus  belles 
epopees  provencales  : Le  Retour  des  Alpes.  C’est  conscicncieux,  large,  plein 
de  vie,  de  realite  et  de  poesie.  Ce  tableau  est  l’oeuvre  d’un  maitrc.  Theo 
Mayan  figure  dans  cette  premiere  salle  avec  son  Impression  d’oetobre.  Une 
bergere  veille,  dans  un  paysage  mordore,  sur  ses  moutons.  Cela  est  une 
joie  pour  les  yeux  et  pour  !•  coeur  ; cela  sent  1’herbe,  l’air  pur,  le  eiel  libre. 
Dans  une  Rencontre  matina *e,  le  memc  artiste,  nous  emeut  a force  de 
candeur.  Un  berger  s’arrete  d’amour  — nous  en  ferions  autant  nous 
meme  — devant  une  jeune  fille  d’Orgon.  Celle-ci.  juchee  sur  son  ane,jolie 
d’une  grace  non  manieree,  comme  le  sont  nos  Proven^ales,  semble  ecouter 
volontiers  les  promesses  de  fidelite  et  les  compliments  delicats  et  timides 
du  « jouvent  ».  Poeme  frais,  tout  baigne  de  delices  roses,  une  miniature 
naturiste  d’un  prix  inestimable. 

On  aime  bien  la  Bouillabaise  eclatante,  fraichc,  appetissante,  de  Desire 
Girard ; ce  jeune  peintre  est  en  train  de  sc  faire  une  jolie  place  entre  nos 
artistes  les  plus  consciencieux.  Son  talent  fait  de  sincerity  et  de  modestie, 
lui  gagne  les  suffrages  dc  tous  les  connaisseurs. 

Malheureuscment,  il  nous  faut  aller  vite.  Les  « Fronti  » pastels  et  pein- 
tures,  indiqueht  un  progres  magnifique.  Le  portrait  dc  Mile  B...,  est  une 
composition  chatoyante  qu’on  ne  se  lasse  guere  d admirer.  Les  deux 
« Maistre  »,  Milancolie  et  Priere,  le  premier  surtout,  sont  des  pages  supe- 
rieurement  traitces.  Le  grand  tableau  de  Mme  de  Mertens  est  interessant  et 
celui  de  Poujol,  attrayant.  M.  Marius  Barret  expose  un  portrait  de  femme 
qui  est,  certainemenL  l’oeuvre  la  plus  attirantc  du  salon,  M.  Cliauvier  de 
Leon,  toujours  maitre  de  son  charmant  talent,  a deux  ceuvrettes  fraiches 
etvraies  : Reverse  de  mistrau  en  Camargue  et  une  rue  d'Abries. 

Plusieurs  de  nos  confreres  ont  demande  que  Massalia,  la  toile  irisec  et  si 
documentec  de  Victor  Coste  soit  achetee  par  la  ville.  Notre  peintre  a de- 
pense  dans  cette  oeuvre  beaucoup  d'erudition,  de  temps  etde  patience.  Cette 
oeuvre  n'est  pas  celle  dc  tout  le  monde,  certes.  On  admire  generalement  le 
Paysage  de  Garibaldi  ; l’eloquent  et  sincere,  oh  ! tres  sincere.  Portrait  de 
femme  de  Gaussen;  nos  compliments  au  jeune  peintre.  Mein  Etienne  sc  dis- 
tingue entre  tous  ses  meilleurs  confreres  par  deux  portraits  d’une  facturc 
un  peu  austere  et  d un  inerite  tres  personnel.  Noublions  pas  dc  mentionner 
la  petite  fille  (etude)  et  les  fleurs  de  Mile  Marie-Rose  Michelon  ; les  deux  Pay- 
sages  de  Palliesindiquent  un  joli  progres. Avec  la  calanque  du  vieux  moulin 
de  Roquemartine  et  le  Meyrol  (environs  d'Eyguieres)  Edouard  Perret  est 
en  tres  bonne  voie,  Raisins  et  surtout  Lecture  diabolique  d’Aime  Ponson  sont 
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des  oeuvres  d'un  grand  maitre,  Regnier  (Antony)  se  distingue  avec  la  Vague 
vaporeuseet  idealeet  plus  encore  avec  le  Bon  champoreau , etude  vigoureuse 
d’un  realisme  superbe.  Cette  oeuvre  est  Une  des  plus  remarquanles  du 
salon.  Quelle  ravissante  etude  de  cypres  expose,  M.  J.-B.  Samat,  Petit 
chemin  est  egalement  interessant.  Ces  deux  oeuvrettes  sont  de  l’art  et  du 
meilleur.  Le  beau  et  vivant  portrait  de  Silbert  est  a signaler,  ainsi  que  les 
Valere  Bernard,  Vimar,  Viguier,  Baudin  ; les  Espinos,  sont  des  Densees  tres 
fralches  et  tres  distinguees ; les  aauarellcs  de  Guitton  Joseph  et  de  Mile 
Marthe  Guitton  represented  de  bonnes  choscs.  Les  Huit  vues  de  Martiaues 
de  Casimir  Reynaud  sont  le  vrai  triomphe  de  1’exposition  d'aquarelles. 

BIBLIOGRA  PHIE 


Favier  (Francois).  - L'amour  ponderous , tragi-comedie  en  5actes,  en 
vers,  avec  portrait.  In*12  ; Marseille,  Ruat,  3,50. 

Lorsque  V Action  Provenqale  aura  organise  le  theatre  populairc  proven^al 
il  restera  achoisir  un  repertoire.  La  nouvelle  piece  de  M.  Favier,  le  f&libre 
marbrier  d’Avignon,  sera  une  des  premieres  inscrites,  car  elle  renferme  de 
tres  belles  scenes,  qui  frapperont  le  pcuple.  L’action  se  passe  en  I an  924, 
sous  le  roi  Berenguier,  dans  les  environs  ae  Roquefort  et  d*Aramon.  Quoique 
reposant  sur  des  donnees  historiques  un  peu  vagues,  la  piece  est  bien 
charpentee.  Le  2e  acte,  le  Cimetieret  et  le  5e  acte,  les  Fiangailles,  sont  tres 
dramatiques  et  feraient  grand  effet  au  theatre. 

II  est  aommage  que  M.  Favier  n’ait  pas  mis  en  scene  1’invasion  des  Sar- 
rasins,  qui  furent  pendant  cent  ans  les  vrais  maitres  de  la  Provence,  plutot 
que  les  Hongrois  dont  1’invasion  n’est  connue  que  des  historiens. . . Un 
chef  sarrasin  s alliant  avec  le  seigneur  de  Roquefort  pour  obtenir  sa  fille  en 
manage,  aurait  prod u it  une  impression  plus  nette  que  l'invraisemblable 
histoire  du  chef  Bancalos.  N’importe,  M.  Favier  a fait  oeuvre  de  bon  pro- 
venial,  soil  drame  cst  vivant  et  peut  etre  jouc  partout  oil  1’on  dispose 
de  5 roles  d’hommes,  2 de  femmes  ct  5 a 6 roles  tres  secendaires. 

Valla  (L’Abbg  L.).  — Aramon , temps  anciens,  administration,  temps 
modernes.  In-8-  726  pages,  Marseille,  Ruat,  6fr. 

Monographic  des  plus  completes  sur  cette  commune  du  Gard,  qu’un  pont 
recemment  construit  vient  ae  relier  aux  Bouches-du-Rhone. 

Portal  (F61ix).  — Lettres  de  chanae  et  quittances  du  XlVe  siicle , en 
proven^al.  In-12,  16  pages.  Marseille,  Ruat,  40  centimes. 

Trcscuricuse  plaquctte,contenant  17  documents  inedits  sur  le  commerce 
marseillais,  indiquant  que  les  lettres  de  change  existaient  en  Provence  bien 
avant  l’epoque  regardee  comme  celle  de  leur  introduction  en  France.  M. 
Portal  pense  que  cette  coutume  date  des  Romains. 


Un  Nouvexo  srnton 


Les  gracieux  santons  des  creches  de  Provence 
Viennent  de  s’enrichir  d’un  modele  nouveau. 
Quel  succes  pour  celui  qui  porte  sur  la  pause 
Un  frais  panicr  rempli  de  savons  Mikado. 

Fabricant  Felix  Egdoux , Marseille 

En  Vente  chez  LORENZY-PALANCA 


Directeur-Girant : P.  Ruat. 
Marseille.  — Imprimeric  Gdndrale  Auguste  Achard 
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Cet  usage  se  conserve  a peu  pres  dans  toutes  les  paroisses 
et  chapelles  de  la  Provence.  A la  messe  de  minuit,  devant 
les  creches,  ce  sont  des  ceremonies  d’un  charme  quelquefois 
bien  touchant  ; aux  Baux  et  a Maussane,  par  exemple,  de 
vrais  agneaux  sont  ofTerts  par  de  vrais  bergers  a l’Enfant- 
Dieu.  Mais,  en  ces  lignes,  occupons-nous  plus  particuliere- 
ment  des  creches  construites  dans  les  eglises  de  Marseille 
et  des  environs. 

Aux  Chartreux.  — Cette  eglise  a les  attraits  severes  qui 
conviennent  a la  Maison  de  Dieu.  Ses  colonnes  exterieures, 
sa  place,  son  demi-isolement  en  un  quartier  ou  la  ville 
s’acneve,  ou  la  campagne  commence,  tout  contribue  a lui 
faire  un  £rand  air  de  solennite.  Le  maitre-autel  et  la  chaire 
de  cette  eglise  sont  remarquables.  Du  haut  de  cette  chaire, 
un  peu  massive  mais  auguste  de  proportions  et  ravissante 
de  details,  la  langue  provencale  aurait  une  particuliere 
saveur.  Le  Pere  Xavier  de  Fourvieres  s’y  est  fait  entendre, 
d’ailleurs,  poete  irresistible  et  melodiste  encigale.  L’abbe 
Spariat  y prononca  son  sermon  sur  Santo  Madaleno,  la  hello 
pecairis.  D’autres*  orateurs  du  terroir  y toucheront  certai- 
nement  encore  les  ames  par  la  parole  que  parla  Aubanel,  et 
en  laquelle  nos  bons  a'ieux  echangerent  leurs  saines  joies  et 
leurs  aouleurs  courageuses. 

Mais  nous  avons  tranchi  le  seuil  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Madeleine,  aujourd’hui,  pour  en  admirer  la  creche.  Un  com- 
pliment d’abord  a son  excellent  cure,  dont  le  sentiment 


Digitized  by 


Google 


24b 

provencal  est  si  sincere  et  si  actif,  La  creche  qu'il  a fai* 
construire  est  une  petite  merveille  de  l)on  gout.  II  taut  avan* 
tout  que  les  faiseurs  de  creches  demeurent  candides.  11  n’y 
a pas  de  creches  sans  candeur.  Si  Ton  se  mettait  a trop 
ralfiner  les  personnages,  on  finiraitpar  placerdevant  fEtable 
des  clubmen  en  tubes  et  des  demoiselles  en  jaquettc-lailleur. 
. N’habillez  pas  au  Louvre  vos  personnages  de  la  Creche, 
conliez-en  plutot  raccoutrement  a des  ouvrieres  du  peuple, 
qui  out  conserve  avec  ((  I’accent  » le  sentiment  des  bonnes  el 
' saintesjehoses  du  pays.  La  Creche  des  Chartreux  est  impec- 


cablement  proveneale.  Kile  possedc  de  vrais  bergers,  guetres 
de  cuir  jaune,  joueurs  de  pipeaux,  aux  chapeaux  de  feutre 
enrubannes  d’alpaga,  habilles  de  vestons  courts  a boutons 
luisants.  Elle  montre  aux  pieux  speclateurs  les  figurants 
traditionnels  : le  Vieux  au  tanal,  le  Bohemien  drape  de 
hai lions  luxueux,  laBohcmienne  qui  porte  son  enfant  derri ere 
fechine,  Mise  Nourado  sur  son  ane,  le  Meunier  qui  descend 
de  son  moulin,  un  sac  de  farine  sur  fepaule  ; et  puis  des 
inoutons  eparpilles  sur  la  mousse  et  un  Enfant-.lesus  tout-a- 
fait  delicieux  qui  remue  menottes  et  jambettes,  des  qu’on 
laisse  tomberune  piece  de  deux  sous  dans  une  boite  magique 
d’ou  s’exhale,  en  outre,  un  Noel  melodieux.  Gomme  fond  de 
decor,  une  toile  montre  les  lointains  idylliquies  et  guerriers 
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de  la  veritable  Bethtecm.  Par  devant,  les  collines  font  saillie 
sur  le  decor  peint,  avec  leurs  pittoresques  anfractuosites  de 
papiersjauneetgris,  fronces,  colics,  disposes  suivant  l’art  des 
rocaitleurs  avec  une  habilete  illusionnante.  Un  pont  met  en 
communication  deux  rampes  roclieuses  et,  sous  le  pont, 
torrentueuses,  s’ecoulent  de  perp&uelles  cascades  d’argent. 
Sur  le  tapis  de  mousse  du  premier  plan,  qui  menea  l’Etable, 
on  reverait  d’une  fraiche  promenade  en  la  compagnie  affable 
des  bonnes  gens  de  Provence.  La  Creche  des  Cliartreux,  entre 
toutes  les  creches  paroissiales,  obtient  du  succes  aupr£s  des 
petits  et  des  grands...  enfants,  au  nombre  desqucis  nous 
nous  comptons  bien  volontiers. 

A Saint-Michel.  — 11  est  de  tradition,  aussi,  d’aller  voir  la 
Creche  de  Saint-Michel.  Elle  en  vaut,  certes,  la  peine.  Tous 
ses  personnages  se  sont  mis  en  frais  pour  faire  bonne  figure 
devant  l*Enfant-J6sus.  A signaler  tout  particulierement,  le 
Remouleur  au  tablier  de  cuir,  le  Berger  avec  sa  jofie  chevre 
blanche  et  grise,  et  une  vieille  Grand’Mere  coifTee  de  la 
« coquette  » et  liabillee  d’une  robe  ramoneur,  d’une  coupe 
scrupulcusement  proven^ale.  La  Creche  de  Saint-Michel  se 
presente  dans  un  riant  decor  palestinien  abrite  d’un  firma- 
ment leger  de  faille  bleue.  L’entfadrement  de  face,  delicieux 
au  regard,  est  forme  d’une  s£rie  de  clochetons  gothiques, 
suivant  le  style  elegant  de  1’eglise.  Dans  le  clocheton  du 
milieu,  ennuage  d’ailes  d’anges  et  d’encens,  une  cloche  sonne 
a toute  volee,  pour  annoncer  aux  cieux  et  a l’humanite  l’inno- 
cent  mystere  et  l’allegresse  redemptrice  de  Noel.  Cette  char- 
mante  "composition  est  due  au  peintre  Micheion,  qui  lais9e 
une  empreinte  d’art  parlout  ou  il  passe. 

A la  Pallid . — Dans  cette  interessante  eglise,  a la  fois 
bourgeoise  et  aristocratitjue,  un  coin  hospitaller  est  toujours 
reserve  ii  l'Etahle  de  Bethleem.  Entre  des  rideaux  de  velours, 
des  branches  de  lusains  et  de  lauriers  formant  bosquet,  la 
Nativite  ravonne  aux  lueurs  intimes  des  veilleuses.  Ii  s’agit, 
a la  Palud,  tout  simplement  de  1’arrivee  des  bergers.  C^est 
l’heure  ou  les  premiers  appeles  arrivent  devant  1’Enfant  divin. 
La  grotte  s’ouvre  dans  un  pavsage  pastoral  tapisse  de  mousse, 
ou  aes  agneaux  paissent,  traiiquilles,  aux  accents  d’un  ioueur 
de  pipeaux  a aemi-couclie  dans  les  lraiches  emerauaes  du 
nacage.  Des  bergers  courbent  le  genou,  d’autres  levent  les 
Dras  de  surprise ; les  derniers  ont  1’air  de  se  lifter,  le  cou  un 
peu  penche  sous  le  poids  de  leurs  agnelets  attaches  par  les 
pattes.  Ces  bergers,  habilles  de  peau  de  chevre,  sont  faits  d’un 
tour  de  main  remarquable  ; ce  sont  des  personnages  en 
carton-pierre,  tres  artistiques,  expressifs  et  naturels  au  pos- 
sible. L’industrie  du  carton-pierre  est  essentiellement  locale  ; 
nos  statuaires,  les  Berard,  les  Galard,  les  Pellegrin,  les 
Simon,  travaillent  fort  habilement  dans  cet  art  et  le  main- 
tiennent  toujours  avec  honneur. 

' A Saint- Jean-Bapt isle.  — Est-elle  pittoresque,  cette  eglise  ! 
On  la  dirait,  exterieurement,  tout  ce  que  voudrez  : une 
caserne,  une  prison,  un  burg,  un  couvent.  On  l’appela 
jadis  le  Chateau  des  Revenants.  Elle  est  quand  meme 


Digitized  by  ^.ooQle 


248 


« 


interessante  ; qu’on  la  conserve  longtemps  dans  son  etrangete 
actuelle,  si  on  ne  doit  pas  la  remplacer  par  un  veritable 
monument.  On  fa  souvent  dit  : une  eglise  doit  etre  une 
ch^sse  resplendissante  ou  avoir  la  fraiche  et  simple  humilite 
d’une  chaumiere.  De  grace,  qu’on  renonce  a nous  batir,  a 
Marseille,  des  sanctuaires  dans  le  style  des  plus  affreuses 
maisons  bourgeoises.  L’Hotel  des  Postes  suffit  a exciter  l’hila- 
rite  des  etrangers  au  sujet  de  notre  mauvais  gout. 

Mais,  parlous  un  peu  de  la  Creche  de  Saint-Jean-Bantiste. 
Elle  occupe  le  fond  aune  chapelle  laterale.  C’est,  sans  aoute, 
la  plus  vaste  de  toutes  celles  de  nos  paroisses.  Elle  offre  a 
tous  ses  personnages,  si  joliment  habilles,  un  territoire  de 
carton  froisse,  dont  l’aspect  moutonnant  evoque  les  environs 
de  Pichauris  et  de  Notre-Dame  des  Anges.  Beaucoup  d’agne- 
lets  paissent  sur  ses  mousses,  sous  ses  fusains,  ses  sapins, 
ses  lauriers  ; et  ses  bohemiens,  et  ses  paysannes^assises  sur 
fane,  ont  pas  mal  de  vallons  et  de  cols  a franchir,  pour 
arriver  devaiit  l’Etable  miraculeuse. 

A Saint-Laurent .—  La  Creche  de  Saint-Laurent  se  distingue 
entre  les  plus  r^ussics.  Comment  voulez-vous  qu’il  n’en  soit 
pas  ainsi,  sous  les  vieilles  nefs  qui  repercutent,  depuis  tant 
a’annees,  la  melodic  de  la  langue  provencale  ? M.  le  cure 
* Lacroix  est  un  Marseillais  trop  franc  et  trop  fidele,  pour  que 
son  Betelen  ne  brille  pas  au  premier  rang  de  tous  les  Betelen 
de  Provence.  Dans  une  chapelle  toute  speciale,  mysterieu- 
sement  eclairee  de  veideuses,  jin  village  pittoresque,  d’une 
primitivite  coloree  et  joyeuse,  etale  ses  maisons  ae  carton, 
aux  volets  d’arc-en-ciel/  Un  ange  descend  du  firmament, 
'^talant  aux  regards  des  menagers  et  des  patres  le  triomphe 
paisible  de  Jesus  : gloria  in  excelsis  Deo.  Et  puis,  de  chaque 
porte  sort  un  personnage  eomique  ou  sentimental : le  Meunier 
tout  blanc,  long  et  degourdi ; une  Fermiere  cossue,  coifKe  de 
la  « coquette  » et  du  chapeau  de  feutre  plat  ; le  Bohemien, 
1’AveugLe.  Deja  la  codinette  est  toute  garnie  de  monde  : c’est 
une  Vieille  assise  sur  son  ane  ; la  Laitiere  au  panier  plein 
de  pains  de  beurre ; la  Poissonniere,  qui  porte  sur  la  tete 
la  fraiche  bouillabaisse  pechde  par  son  mari,  le  patron 
Roucaou,  dans  les  environs  de  Pomegue  ou  de  Ratonneau ; 
le  R^mouleur,  en  guetres  et  casquette  de  peau,  qui  aiguisc 
couteaux  et  ciseaux  avec  un  entrain  irresistible.  Les  bergers 
se  sont  arretes  a mi-cote,  a quelques  pas  de  TEtable,  et  zou  ! 
de  jouer,  sur  leur  tambourin  et  leur  fifre,  les  plus  gracieux 
noels  de  Saboly  ou  de  Roumanille.  Dans  la  Creche,  les  effets 
de  perspective  doivent  etre  aper^us  d’imagination.  Toutes 
les  gens  et  toutes  les  choses  se  melent  dans  un  tumulte 
amical.  Un  petit  pont  de  cinquante  centimetres  equivaut 
a celui  de  Trinquetaille  ou  de  Rognonas  ; un  ravin  de 
papier  gauffre  qu’une  poupee  sauterait  a pieds  joints,  separe 
tout  de  suite  deux  lointaines  et  vastes  contrees  ; quatre 
morceaux  de  mousse  longs  comme  la  main  evoquent  les 
pacages  alpestres  ; deux  filets  de  papier  dore  donnent  fim- 
pression  du  Rhone  qui  se  prelasse  ou  de  la  Durance  qui 
s’echevelle.  C’est  le  triomphe  de  l’illusion  pousse  au  dela  de 
toutes  limites.  11  faut,  d’aideurs.  dans  une  creche,  admettre 
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n’importc  quelle  invraisemblance  : les  personnages  parfois 

Elus  grands  que  les  niaisons,  des  chiens  hauls  comme  des 
oeufs,  et  des  moutons  pelits  et  frises  comme  des  pelottes  a 

Sles.  On  doit  tout  accepter  : la  neige  sur  la  toiture  du 
in  et  le  meunier  en  bras  de  chemise  : le  chasseur  tirant 
sur  les  oiseaux  avec  des  fusils  a repetition  et  des  agnelets 
broutant,  en  decembre,  des  coteaux  fleuris  de  troenes. 
Une  creche  ca  se  voit  d'ensenible  ; Hncoh^rence  y devient 
harmonie  et*  ranachronisme  s’y  epanouit  comme  certaines 
fleurs  de  Provence,  auxquelles  le  radieux  soleil  d’hiver  a fait 
croire  au  printemps. 


La  Cp^qiiE  de  Saint-Laurent  (Phot,  au  magnesium  de  Ganio) 


La  Creche  de  Saint-Laurent  est  construite  pour  le  peuple 
et  par  le  peuple.  Chaque  personnage  est  hahille  au  gout  et 
aux  frais  d’une  paroissiende.  Telle  poissonniere  de  la  rueJean- 
Galand  olfrit  sa  propre  image  en  carton-pate,  agreable  de 
traits,  de  gestes,  de  tenue  ; tel  patron  pecheur  offrit  un  tam- 
bourinaire  ou  un  meunier  ; telle  jeune  fille  de  la  Congrega- 
tion, un  mouton  frise  ou  un  ange  en  robe  de  soie  bleue ; telle 
epicierc,  une  ravide  ; tel  maitre-voilier,  un  Pimparat  bien 
endimanche.  Chaque  donateur  est  plutot  un  proprietaire  ; 
car,  une  fois  la  quarantaine  de  Noel  ecoulee,  il  reprend  son 
personnage  et  le  garde  soigneusement  cliez  lui,  jusqu’a  la 
prochaine  fete  de  la  Nativite.  De  eette  facon,  les  personnages 
de  la  Creche  sanjanenque  se  inaintiennent  dans  une  perpe- 
tuelle  fraicheur  de  visage  et  d’hahits. 

...  On  ne  peut  pas  dire  tout  ce  qu’on  voit ; et  puis,  les  creches 
des  eglises  se  rep^tent  un  peu  les  unes  les  autres.  Toutefois  , 
Saint-Lazare  merite  une  favorable  mention,  ainsi  que  1^ 
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Mission  de  France,  dont  les  personnages,  de  grandeur  natu- 
relle,  sont  si  remarquables  depression  et  ae  modele.  Les 
humbles  bonnes  gens  articul£es  des  creches  populaires,  et 
surtout  les  santons  d’argile  de  la  foire,  ne  sauraient  etre  mis 
en  parallele  avec  ces  illustres  personnages  de  cire  de  la 
Mission,  que  l’on  n’ose  aborder  que  le  chapeau  a la  main,  avec 
un  enthousiasme  tempere  de  respect.  Mais  les  pastoureaux 
des  paroisses  populaires  possedent  une  aimable  rusticity  qui 
tout  de  suite  vous  gagne.  Oh  ! pas  tiers,  ceux-la  ! Si  Ton  ne 
se  trouvait  dans  l’^glise,  on  leur  taperait  familierement  sur 
le  ventre,  en  les  appelant  : comperes,  camarades,  « boueno 
voio 

A Mazargues.  — Oh  ! la  bonne  matinee  que  j’ai  passee  k 
Mazargues,  k Toccasion  de  la  creche  ! 

Cette  creche  realisait  en  miniature  ma  Bethl4em  revee, 
avec  sa  population  en  bois  sculpte,  nuancee,  expressive, 
r^jouie  et  marseillaise  jusqu’au  scrupule.  Des  bergers,  comme 
ceux  qu’on  rencontre  parfois  a aormiou  ; des  pecheurs 
identiques  k ceux  de  FEscalette  et  de  Podestat ; des  poisson- 
nieres  comme  celles  qui  vendent  sur  le  vivant  marche  du 
Prado,  k deux  pas  de  Castellane,  et.des  jeunes  « Mazarguentes  » 
entenue  de  fete,  aux  fraiches  robes  a fleurs,  aux  coifles 
repass£es,  irks  patiemment,  au  petit  fer,  et  agreables  a faire 
tourner  la  tete  ou  plutot  k convertir  de  tendresse  le  boh^mien 
venu  des  defiles  d i£n-Vau,  pour  faire  un  mauvais  tour  aux 
chevriers  de  la  Gardiole. 

Tout  cela  etait  bien  touchant,  bien  candide  et  tout  debor- 
dant  de  sainte  poesie.  Oh  ! restons  Provencaux,  restons 
Marseillais,  restons  Mazarguens  ; soyons  dun  pays , suivant 
le  conseil  de  Paul  Bourget  — ce  pays  ne  se  composerait-il  que 
de  quatre  fermes,  ainsi  que  Riboux,  niche  tout  la-haut  dans 
un  pli  de  la  Sainte-Baume. 

Dans  les  eglises  de  village,  la  creche  est  bien  touchante 
aussi.  Elle  y conserve  on  ne  sait  quelle  gaucherie  aimable  qui 
vous  attire  et  vous  emeut.  J’ai  vu  celles  de  Mimet,  de  Saint- 
Savournin,  par  un  beau  jour  d’hiver,  apres  avoir  franchi, 
depuis  Garaanne,  des  bois  tapisses  de  mousse.  Comment  ne 
voulez-vous  pas  trouver  jolies  les  creches  de  Mimet  et  de  St- 
Savournin,  alors  qu’elle  sont  construites  par  des  architectes 
soucieux  des  traditions  ancestrales  et  ayant  constamment 
sous  les  yeux  des  decors  comparables  aux  plus  beaux  pays 
palestiniens. 

A Mimet  et  Saint-Savournin,  tous  les  personnages  en 
carton-p&te,  habilles  avec  gout,  out  une  expression  d£licieuse. 
11s  ne  sont  pas  mieux  fignoles  a Marseille,  meme  dans  les  plus 
riches  paroisses. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  en  Provence,  peut  etre  meme 
en  France,  une  creche  qui  vaille  celle  de  Sollies-Ville,une  des 
plus  petites  communes  du  Var.  Cette  creche  est  la  grande 
preoccupation  de  M.  le  cure  Pirot,  un  artiste  dans  toute 
feioquence  du  terme.  Dans  son  calme  et  lointain  presbytere, 
dont  les  petits  volets  verts  donnent  sur  des  maisonnettes  qui 
semblent  tout  le  jour  sommeiller,  Tabbe  Pirot  s’adonne  k aes 
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travaux  d’une  delicatesse  et  d’une  patience  infinies.  II  lui 
faut  etre  architecte,  sculpteur,  tourneur,  peintre,  decorateur, 
costumier.  11  n'a  point  affaire  a des  poupees  enfantines  que 
1’ on  drape  avec  un  lambeau  d’etoffe  ; ce  sont  de  grandes  per- 
sonnes,  qui  ont  la  taille  humaine  et  reclament,  pour  donner 
aux  visiteurs  l’illusion  de  la  realite  Complete,  des  soins  tres 
minutieux  et  compliques.  M.  l’abbe  Pirot  arrive  a des  resultats 
absolument  merveilleux. 

II  ne  faudrait  pas  oublier  en  allant  a Sollies-Ville,  de 
frapper  au  presbviere.  La  porte  s’ouvre  comine  d’elle-meme 
au  premier  toe  toe,  et  lout  de  suite  Ton  se  trouve  dans  de 
clairs  petits  appartements  baignes  de  soleil.  On  devine  quel 


Creche  des  Ciiartueux.  (Ph.  de  nuit  dc  Ganio) 

precieux  talent  possede  Tabbe  Pirot,  des  le  premier  coup 
(UomI  jete  sur  les  murailles  et  les  meubles  de  son  cabinet  de 
travail  et  de  priere.  Partout  des  bibelots  de  bois,de  pierre,  de 
carton-pate  s’offrcnt  a voire  vue.  La  plupart  de  ces  bibelots 
sont  sortis  des  mains  de  l'abbc  Pirot,  je  citerai  entre  tous  un 
agnelet  et  une  vache  qui  sont  de  veritables  chefs-d’oeuvre  de 
verite  d’execution.  La  petite  vache  taillee  dans  un  morceau 
de  poirier  me  semble  digue  de  la  vitrine  d’un  musee. 

Mais,  je  Tai  deja  dit,  sa  composition  maitresse,  cellc-h'idont 
il  a tous  les  droits  d’etre  fier,  c est  sa  creche.  Tous  les  suiets  en 
sont  de  grandeur  naturelle,  copies,  observes,  realises  df’apres 
nature.  II  n y a que  l’Enfant-Jesus  et  la  Vierge  qui  soient, 
bien  que  magnifiquement  humains,  le  r6sultat  de  l’imagina- 
tion,  de  la  meditation  plutot  de  (’artiste.  L’Enfant-Jesus  est 
delicat  et  joli  ; il  sount  a sa  mere,  mais  dans  ce  premier 
sourire,  lielas  ! deja  quelle  melancolie  ! La  Vierge,  elle,  est 
raphaelesqueMles  souvenirs  des  classiques  beautes  italiennes 
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devaieni  hanter  le  cerveau  et  le  cceur  de  l’artiste,  alors  qu’il 
la  modelait.  C’est  une  vierge  puissante  et  douce,  magnifique- 
ment  maternelle.  Elle  est  toute  a Fallegresse  de  posseder  son 
Enfant  ; elle  le  tient  sur  ses  genoux,  ideal  berceau,  le  prote- 
geant  de  ses  mains,  le  couvant  de  ses  yeux  et  de  sa  bouche 
epanouie. 

J’avais  envie  de  demander  a Fabbe  Pirot  pourquoi  il  ne 
mettait  point  sa  Vierge  sur  Fautel  durant  le  mois  de  mai.  Elle 
aut  certainement  remue  bien  des  coeurs,  elle  eut  ete  bien 
digne  des  admirables  fleurs  champetres  dont  ce  mois  est  si 
innocemment  et  si  fastueusement  prodigue.  N’est-il  pas  dom- 
mage,  en  effet,  qu’une  statue  ou  plutot  qu’un  personnage,  & 
la  fois  si  humain  et  si  seraphique,  demeure,  apres  la  quaran- 
taine  de  Noel,  enferme  dans  Fombre  vulgaire  a une  armoire. 

Les  autres  personnages  de  la  Creche  sont  Fexacte  reproduc- 
tion de  types  qui  vivent  sous  nos  yeux.  Dans  lesdelicieux  petits 
anges,  vous  reconnaitriez,  si  vous  les  connaissiez,  les  plus 
jobs  enfants  defc  environs  de  Sollies-Pont ; certain  berger  pros- 
terne,  a la  barbe  noire,  au  nez  amiilin,  est  un  Syrien  que  Fabbe 
Pirot  a rencontre  sur  les  quais  tie  Marseille  et  qu’il  a croqueet 
comme  recree  avec  un  remarquable  bonheur.  Le  bceuf,  aune 
puissance  sauvagc  et  quasi  menacante,  a etc  fait  d’apres 
nature  ; durant  plusieurs  journees,  Fabbe  Pirot  est  demeure 
en  tete-a-tete  avec  son  inodele,  ce  qui  n’est  pas  mal  audacieux, 
dans  une  ecuric  du  Logis-Xeuf,  un  hameau  voisin.  Et  Fane, 
comme  il  a Fair  doux,  aflectueux  et  comme  il  semble  heu- 
reux  d’etre  associ£  aux  joies  candides  et  surnaturelles  de  la 
Creche.  On  dirait  qu’il  donne  un  peu  de  son  ame  avec  son 
souffle. 

Le  cure  de  Sollies-Ville  fait  de  Fart  pour  Fart,  pour  la  seule 
joie  d’occuper  ses  mains  et  de  soulager  son  coeur.  Sa  creche, 
son  chef  ci  oeuvre,  qui  vient  la  voir  ? Quelques  laboureurs, 

?[uelques  bonnes  aieules,  quelques  enfants,  quelques  jeunes 
dies,  sortis  des  vieilles  maisons  plongees  dans  Fombre  de 
Feglise  ; quelques  habitants  de  Sollies-Toucas  ou  de  Sollies- 
Pont,  partis  h travels  les  longues  allees  de  cerisiers,  Fhiver 
entierement  denouilles  et  bracjuant  sur  le  ciel  des  milliers  et 
des  milliers  de  baguettes  frileuses.  Cette  creche  modele  nu;ri- 
terait  que  la  Provence,  ou  tout  au  moins  la  Provence  mari- 
time, pendant  la  quarantaine  de  Noel,  se  deplac&t,  bourg  par 
bourg,  pour  venir  en  admirer  la  beaute  sereme  et  sculpturale. 
Cette  annee  M.  Fabbe  Pirot  a installe  sa  creche  au  Logis- 
Neuf,  petit  hameau  situe  entre  la  Farlede  et  Sollies-Pont.  Elle 
comprend  trois  personnages  nouveaux  : les  Rois  Mages,  qui 
sont  superbes  de  tenue  et  de  modele  ! 

Personne  n’a  mieux  decrit  la  creche  de  Sollies-Ville  que 
notre  excellent  ami  et  collaborateur  A.  Paul,  dans  une  bro- 
chure qui  a toute  la  fraicheur  ebthousiastc  d’un  poeme.  M. 
Paul  n’a  pas  ete  seduit  c|ue  par  la  creche,  le  paysage  environ- 
nant  la  venerable  eglise  du  petit  bourg  lui  a fait  ecrire  ces 
belies  lignes  : 

« La  plaine,  devant  moi,  s’etend a Finfini,  sillonnee  de  routes, 
ialonnee  d’importantes  agglomerations.  Les  jardins  ressem- 
nlent  a des  danders  sur  lesquels  les  maisons  blanches  sont 
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jetees  coniine  des  des  a jouer.  Et,  a pertede  vue,les  arbres  frui- 
tiers,  des  cerisiers  surtout,  deploient  au-dessus  des  prairies  le 
fin  lacis  de  leurs  branchages,  aujourd’hui  depouilles,  mais 
converts  ail  mois  de  mai  d’une  nuee  de  ileurs  odorantes.  » 
J’ai  eu  la  joie,  je  pourrais  dire  rivresse,  de  voir  moi-meme  ce 
paysaged’Eden,  au  mois  de  mai,  aux  heuresde  la  renaissante 
nature.  Sa  virginale  beaute  — car  les  branches  sont  alors 
toutes  blanches  — ne  peut  guere  se  dire,  taut  cette  beaute  est 
admirable  et  tant  les  mots  sont  impuissants.  11  lie  reste  au 
pelerin  et  au  poete,  devant  de  lels  spectacles,  qu’a  admirer 
de  tous  ses  yeux,  eta  benir  de  toutc  son  amele  Dieu  qui 
refait  si  exactement  et  si  miraculeusement  les  mousselines 
du  printemps. 

Elzeard  Rougier. 


LE  NOEL  DE  L’HII^ONDELLE 

(legende  phovekgale) 


A tous  le s gens  de  Provence , Forcalquicr 
et  terres  adjacentes. 

’ Ce  n’est  pas  des  fougassettes  dorees,  que  Ton  croque  si  volon- 
tiers  en  Provence  cjuand  arrive  la  Noel,  ni  du  bon  vin  cuit  que 
Ton  boit  dans  le  reveillon  calendal  que  je  viens  vous  parler, 
mes  cliers  amis  ! Non  ! Non  ! e’est  de  mise  1’Hirondelle  que 
je  viens  vous  entretenir. 

II  y a bicn  longtemps,  bien  longtemps,  quand,  pour  la  pre- 
miere fois,  mise  rHirondelle  quitta  les  costieres  ensoleillees 
et  les  riantes  vallonnades  de  notre  gente  Provence,  les  rossi- 
gnols  et  les  bergeronnettes,  les  pimpanins  et  les  fauvettes, 
s’ecrierent  : 

— Oh  ! oh  ! com  me  elle  a peur  du  Mistral  !. . . Voycz-vous 
cette  frileuse  !.  . Ne  voila-t-il  pas  qu’elle  nous  quftte  sans 
nous  fa  ire  le  moindre  adieu  !...  Oh  ! la  cachotiere  ! Hier,  mes- 
sire  Soleil  s’est  enferme  dans  son  palais  et,  zou,  voila 
qu’aujourd’hui  notre  demoiselle  s’en  va  traverser  la  mer  pour 
le  revoir.  Ah  ! Ah  ! la  mer  ! gare  !. . . Tant  pis  s’il  lui  arrive 
quelque  malheur,  elle  ne  l’aura  pas  vole  ! 

Mais  il  n’arriva  aucune  mesaventure  a la  belle  voyageuse, 
au  contraire  ! 

Quand  elle  eut  traverse  la  Mediterranee,  la  douce  hiron- 
delle  mit  pied  a terre  sur  le  sol  africain.  Or,  eomme  la  nuit 
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approchait,  elle  pensa  a preparer  son  souper  ! Elle  alluma 
aussitot  deux  ou  trois  brindilles  de  bois  mort  et  se  mit  a cher- 
cher  quelque  gibier. 

Ne  voilk-t-il  pas  qu’en  placant  ses  filets  de  chasse  une  pe- 
tite parpaiole  (1)  se  trouva  prise.  Conime  bien  vous  nensez, 
rhirondelle  fut  un  peu  surprise  de  la  voir  en  cet  enoroit  — 
elle  — la  petite  parpaiole  de  Provence  ! 

— Que  iais-tu  la  malheureuse  ?. . . tu  as  done  quitte  notre 
pays  ?. . . Ou  vas-tu  comme  ca  ? 

— A Bethleem,  repondit  le#  petit  insecte  1 

— A Bethleem  I a Bethleem  ! que  se  passe-t-il  done  la- 
bas  ?.. . 

— Si  seulement  tu  voulais  un  peu  me  degager,  fit  la  petite 
parpaiole,  je  te  raconterais  tout. 

— Soit,  i y consens  ! 

L’hironaelle  etait  disposee,  ce  soir-la,  k ecouter  jaser  la 
petite  bete.  Son  ^tonnement  lui  avait  fait  oublier  sa  faim. 

— Si  tu  savais,  continua  la  petite  parpaiole,  le  petit  Jesus 
vient  de  naitre  et  je  nfen  vais  fadorer  ! . . . Mais  viens  plutot 
avec  moi. 

— Je  veux  bien,  fit  fhirondelle,  mais  dis-moi  qui  fa  si 
bien  renseignde  ladessus  ?...  Serais-tu,  par  hasara,  la  cou- 
sine  du  prophkte  Isaie  ? 

— Mieux  que  ca,  fit  la  petite  parpaiole,  je  suisla  bete  a Bon 
Dieul ... 

— Ah  ! Alors  e’est  different . . . mais  qui  nous  indiquera 
le  chemin  ? 

— Ah  ! e’est  vrai ...  eh  ! bien,  nous  allons  chercher  un 
guide. 

D’un  vol  elles  traverserent  l’espace  et  s’en  furent  au 
royaume  de  la  Lune. 

— Salut ! reine  Lune,  fit  fhirondelle,  pouvez-vous  nous 
indiqner  le  chemin  de  Bethleem  ? 

— Helas,  fit  celle-ci,  ie  suis  vieille,  tres  vieille,  et  pourtant 
je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. . . Cependant,  le  nls  aine 
d’Eole,  le  puissant  seigneur  Mistral,  qui  s’en  va  chevaucher 
parfois  en  de  lointains  pays,  pourrait  peut-etre  vous  findi- 
quer. 

Et  voilk  que  mise  Hirondelle  et  la  jeune  parpaiole  s’en 
furent  chez  le  puissant  seigneur  Mistral.  Apres  trois  jours  et 
trois  nuits  elles  arriverent  devant  son  chkteau.  Mise  Hiron- 
delle entra,  suivie  de  sa  gentille  compagoe. 

Elles  trouverent  le  puissant  seigneur  Mistral  en  train  de 
se  rafraichir,  car  il  y avait  tantot  vingt  jours  qu’il  soufflait 
dans  sa  grande  cornemuse  aux  bals  de  Provence.  Et,  comme 
il  n’avait  pas  voulu  laisser  ses  bons  Provenyaux  dans  fem- 
barras,  il  avait  charge,  en  quittant  le  poste,  ses  cousins  ger- 
mains,  tramontane  et  garbin9  de  remplir  son  office.  A mon 
grand  regret  je  dois  vous  avouer  que  ces  deux  nouveaux 
messieurs,  quoiqu’ils  s’acquitassent  consciencieusement  de 
leur  besogne,  etaient  cependant  inferieurs  a leur  cousin,  le 
seigneur  Mistral,  et  comme  quantite  et  comme  qualite. 


0)  ( Bite  d bon  Dieu).  Coccinelle. 
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En  voyant  les  deux  jeunes  pelerines,  le  puissant  seigneur 
Mistral  se  leva,  les  embrassa  toutes  les  deux  et  leur  demanda 
ce  qu’elles  desiraient. 

— Mistral,  grand  Mistral  de  Provence,  fit  l’hirondelle,  toi 
qui,  avec  ta  puissante  voix,  chantes  si  bien  les  alleluia , tu 
vas  venir  avec  nous  jusqu’a  Bethleem,  adorer  le  petit  J6sus 
qui  vient  de  naitre. 

— A Bethleem  ! fit  le  Mistral,  en  sortant  sa  montre,  il  est 
9 heures  du  soir,  nous  y serons,  si  vous  le  voulez  bien,  a 
9 heures  du  matin. 

En  effet,  des  que  le  gar^on  d’ecurie  eut  selle  « Neigette  », 
la  blanche  cavale  du  Mistral,  lestrois  voyageurs  se  trouverent 
portes  bien  loin,  bien  loin,  a travers  terres,  k travers  mers, 
sur  le  sol  de  la  Terre  Sainte  ! 

Yoilk  done  nos  trois  pelerins  sur  le  chemin  de  Bethleem, 
chantant  le  Magnificat.  G’etait  un  trio  sracieux  I 

La  petite  parpaiole  et  mise  Hirondelle  etaient  toutes  deux 
des  chanteuses  l^geres,  mais  le  seigneur  Mistral  les  accom- 
pagnait  avec  une  sravite  et  une  sonorite  telles,  que,  par 
moments,  les  voix  flu ettes  de  ses  compagnes  etaient  noyees 
dans  ses  notes  si  basses. 

Cependant,  par  la  porle  entr’ouverte  de  fEtable,  le  petit 
Jesus,  qui  les  avait  vus  venir  dans  le  lointain,  leur  souriait  et 
leur  envoyait  des  baisers  avec  ses  petites  mains.  Quand  ils 
furent  arrives  pres  de  lui,  il  les  combla  de  caresses  et  leur 
promit  mille  benedictions. 

Puis,  apr6s  avoir  fait  leur  petite  priere,  ils  chanterent  tous 
trois  un  Noel  qu’ils  avaient  appris  en  Provence. 

Ils  allerent  ensuite  dire  bonjour  a la  Sainte  Vierge  et  a 
Saint  Joseph,  et  nos  deux  pelerines  repartirent  de  nouveau 
pour  la  Provence  et  messire  Mistral  pour  son  chateau. 

Quand  elles  arriverent,  on  etait  au  printemps,  les  beaux 
jours  etaient  revenus. 

— D’ou  venez  - vous,  petites  deserteuses,  leur  cria  le 
premier  rossignol  qui  les  apercut  ? 

Elles  firent  alors  le  recit  de  leur  voyage. 

En  entendant  tout  cela,  tous  les  oiseaux  pleuraient  et  se 
repentaient  amerement  de  n’etre  pas  partis  pour  Bethleem. . . 

Depuis,  chaque  annee,  en  Provence,  quand  arrive  la 
Toussaint,  la  plupart  des  oiseaux  ferment  leurs  maisons  et, 
un  paquet  sur  fepaule,  un  baton  k la  main,  s’en  vont  voir  si 
le  petit  J6sus  n’est  pas  reyenu.  Mais,  d’apres  ce  qu'ils  ont 
appris  la-bas,  il  parait  qu’il  ne  reviendra  qu’un  jour  ou  tout 
le  monde  sera  de  la  fete. 


Beaucairey  decembre  1900. 


Anthony  Berthiek. 
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Un  Americain  de  talent,  M.  Thomas  A.  Janvier,  venu 
en  Provence  il  y a quelques  annees,  a public  en  1896  et  en 
1899,  dans  le  Ceinturg  Magazine,  une  tres  importante  etude 
sur  les  fetes  de  Noel  en  Provence.  Nous  sommes  heureux  de 
donner  une  traduction  de  quelques  chapitres  de  cet  important 
travail,  regretlant  que  le  cadre  restreint  de  notre  Revue  ne 
nous  permette  pas  de  le  reproduire  en  entier.  Les  Ameri- 
cains,  el  avant  eux  les  Allemands  et  les  Suedois,  se  sont 
passionnes  pour  notre  Provence.  La  creation  de  chaires  de 
Provencal  a Telrangpr,  la  publication  d’une  traduction 
anglaise  des  Rouges  an  Midi , ont  egalemcnt  propage  ce  culte, 
et  il  est  maintenant  bien  elabli  que  l’etranger  s’interesse  de 
plus  en  plus  aux  choses  de  la  Provence  ; nous  n’en  vou- 
tons  pour  preuve  que  l’exemple  des  patientes  recherches  de 
M.  Janvier,  dont  les  eludes  sur  la  Provence  sont  de  plus  en 
plus  goutees  dans  les  journaux  anglais  et  americains. 

Les  jours  proph^tiques.  — Tous  les  vieux  fermiers  proven j^aux 
croient  que  les  douze  jours,  appeles  coumtie , qui  precedent  lmmediate- 
ment  le  jour  de  la  Noel,  sont  de  surs  prophetes  du  temps  qui  caracterisera 
les  douze  mois  qui  suivront  ; que,  selon  que  ces  jours  sont  chauds  ou 
froids,  clairs  ou  pluvieux,  ainsi  seront  les  mois  correspondants  de  la 
nouvelle  annee,  et  que  ces  jours  prophetiques  sont  les  jours  qui  precedent 
le  solstice  d’hiver.  Et  ces  jours  puisent  leur  propriete  prophetique  bien 
loin  dans  l'antiquitc  pa'ienne. 

Les  fermiers  conservent  aussi  ce  proverbe  que  : « Quand  la  Noel  tombe 
un  vendredi,  vous  pouvez  semer  dans  les  cenares  »,  ce  qui  signific  que  la 
moisson  de  l’annee  suivante  sera  si  ahondantc,  que  la  semence  semee  n’im- 
porte  ou  poussera.  Dans  ce  dicton  il  y a une  evidente  survivance  du  culte 
de  Venus.  Le  vendredi  ( divendre  en  proven^al)  etait  le  jour  consacre  a la 
deesse  de  la  fecondite,  et,  la  croyancc  qu’une  annee  d’abondance  est  pre- 
sagee  par  la  coincidence  de  cejouVavcc  la  Noel,  vient  clairement  du  temps 
qu’Aphrodite  — une  statue  de  la  deesse  d ete  tout  recemmcnt  trouvee  a 
Marseille  — etait  une  divinite  provencale.  Le  « Pater  de  Calendo  »,  la 
curicuse  priere  pour  les  bonnes  moissons,  a tout  aussi  clairement  ui*e  sem- 
blable  origine  ; e’est  une  supplication  paienne  a laquelle  on  a donne,  mais 
pas  entierement,  une  forme  chretienne,  et  la  ceremonie  tout  entiere  de  la 
grosse  buche  est  certaincment  d’origine  paienne. 

La  grosse  bftche.  — La  grosse  buche,  le  « Cacho-fio  »,  doit  etre  assez 
grosse  pour  pouvoir  bruler  depuis  la  veille  de  Noel  jusqu’au  jour  du  nouvel 
an.  On  ne  s’attend  pas,  naturellement,  que  la  buche  brule  continuellement. 
Chaque  soir  on  Tetcint  dans  les  cendres,  et  on  ne  la  remet  plus  au  feu 
jusqu’au  soir  suivant.  Mais,  meme  ainsi  menagee,  la  buche  doit  etre  assez 
grosse  pour  durer  la  semainc  entiere,  et  e’est  seulemcnt  dans  les  maisons 
riches  que  la  regie  pent  etre  observee.  Les  personnes  de  fortune  moyenne 
se  contentent  de  faire  bruler  le  feu  sacre  ajires  le  jour  de  Noel  ; et  quant 
aux  gens  tres  pauvres,  leur  « cacho-pd  w.n’cst  guere  qu’un  morceau  d’une 
branche  d un  arbre  fruitier,  qui,  tout  simplement,  bien  menagee,  brulera 
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j'isqu’a  minuit  de  In  vcille  de  Noel.  Cependant  cela  suffit,  et  il  me  semble 

3u'il  y a quclque  chose  de  tres  delicat  et  de  tres  touchant  dans  ces  branches 
c Noel  qui  constituent,  avec  tout  le  charmant  ceremonial  et  la  joie  qui 
accompagnerait  un  tronc  d'arbrc  entier,  le  feu  de  Noel  du  pauvre. 

A la  campagne.  l’hommc  le  plus  pauvre  est  sur  de  son  « cacho-fid  ».  Les 
Provencaux  sont  une  race  aimable  et  les  fermiers  aises  noublient  pas,  au 
temps  (le  Noel,  leurs  voisins  plus  pauvresf  Une  branche  d’amandier  peut 
toujours  sobtenir  en  la  demandant,  et  souvent  d’autrcs  cadeaux  amicaux 
accompagnent  la  branche,  sans  qu*il  soit  besoin  d’une  demande.  Dans  les 
villes,  naturellement,  le  cas  est  different  et,  sans  doute,  dans  plus  d’un 
foyer  froid  ne  bride  aucun  feu  de  Noel.  Mais,  meme  dans  les  villes,  ce 
gracieux  usage  n’est  pas  inconnu.  Parmi  les  constructeurs  de  bateaux  et  les 
charpentiers  de  marine  des  villes  de  la  cote,  la  coutume  a longtemps 
prevalu,  meme  dans  farsenal  du  gouvcrnement  a Toulon,  de  permettre  a 
chaque  ouvrier  d’emporter  un«  cacho-fio  »,  du  bois  de  chene  de  rebut  ; et 
un  present  equivalent  est  frequemment  donne  pour  la  Noel  aux  travailleurs 
d’autres  metiers. 

Et  la  benediction  que  la  buche  de  Noel  apportc  sur  une  maison  ne  finit 
pas  quand  elle  s’cteint.  Ses  cendres  sont  puissantes  pour  le  bicn.  Infusees 
dans  une  medccine  tres  estimee  a la  campagne,  elles  ajoutent  a son  cffi- 
cacite  ; repandues  dans  le  poulailicr  et  dans  fetable,  elles  preservent  de  la 
maladic  ; placees  dans  farmoire  a linge,  elles  sont  une  sure  protection 
contre  le  feu.  Probablement,  cette  derniere  propriety  a son  originc  dans  la 
croyance  que  les  charbons  ardents  de  la  buche  de  Noel  peuvent  etrc  poses 
sur  la  nappe,  raise  pour  le  gros  souper,  sans  la  briiler  — croyance,  cepen- 
dant, que  les  prudentes  menagercs  hesitcnt  a mettre  a fepreuVe.  Je  dcvrais 
aiouter  quil  y a une  idee  de  pouvoir  malfaisant  attachee  a la  buche  de 
Noel,  ou  du  moins  d un  pouvoir  qui  la  rend  capable  de  punir  severement 
tout  attentat  sacrilege  dont  ellc  peut  etre  fobjet.  La  croyance  est  bien 
enracjnee,  Mistral  me  l’a  dit,  que  quiconquc  se  nasarde  a sasseoir  sur  une 
buche  de  Noel,  apres  quelle  a etc  coupec  et  consacree  a cette  destination, 
paycra  de  sa  personne  sa  temerite  — soit  par  un  terrible  mal  destomac 
qui  fempcchera  de  inanger  son  souper  de  Noel,  soit  par  une  eruption  dc 
furonrles  ! Et  Mistral  avouait  que,  bien  qu  il  desirat  confirmer  ou  refuter 
cette  superstition,  il  avait  toujours  redoute  de  la  mettre  a fepreuve. 

Je  riais  quand  Mistral  me  fit  cel  aveu  ; mais  apres  que  j’eus  fait  en 
Provence  mon  premier  repas  de  Noel,  je  partageai  sa  crainte  d’un  mal 
d’estomac  vengeur  qui  m’aurait  empeche  de  celebrer  cette  grande  fete. 
Manquer,  pour  quclque  motif  que  ce  soit,  un  repas  de  Noel  dc  Provence, 
serait  un  malheur  assez  grand  pour  attrister  lannee  suivante  tout  entiere. 

Le  Gros  Diner.  — De  nos  jours  la  dinde  occupe  la  place  d’honneur 
dans  cette  fete  ; mais  anciennement  foiseau  de  Noel  en  Provence  etait 
l’oie,  qui  etait  rotic  et  mangee  (c  etait  un  remerciement  goguenard)  en 
recompense  des  bonnes  actions  de  ses  ancetres.  Car  une  legende  dit  que 
lorsaue  les  Rois,  conduits  par  l’Etoile,  arriverent  a Petable  de  fauberge  de 
Bethleem,  ce  fut  une  oie,  seulc  de  tous  les  animauxqui  y etaient  assembles, 
qui  vint  au-devant  d’eux  pour  leur  faire  ses  compliments  ; cependant,  elle 
ne  put  s’exprimer  clairement  parce  qu’elle  avait  attrape  un  rnum^  par  la 
froide  temperati  re  de  fhiver,  et  que  sa  voix  etait  rauque  et  desagreable. 
La  meme  voix  depuis  lors  lui  est  restee,  et,  comme  une  commemoration 
de  son  hospitaliere  et  courtoise  conduitc,  est  venue  la  coutume  de 
Pembrochcr  picusement  le  jouf  de  Noel.  — J’ai  retrouve  le  souvenir  d’un 
autre  roti  dc  Noel  qui,  au  moyen-age,  etait  servi  quelquefois  sur  la  table  des 
grands  seigneurs  de  Provence.  C’etait  un  gros  coq,  farci  avec  des  foies  de 
poulets  et  des  godiveaux,  et  entoure  de  dorze  perdrix  roties,  de  trente 
oeufs  et  de  trente  truffes,  le  tout  formant  une  allegoric  alimentaire  dans 
Iaquelle  le  coq  representait  fannee,  les  perdrix  les  mois,  les  oeufs  les 
jours  du  mois,  et  les  truffes  les  nuits.  Mais  ce  ne  fut  iamais  un  plat 
commun,  et  jusqu'a  ce  que  la  dinde  fit  son  apparition,  foie  ne  fut  pas 
relevee  de  son  honorable  martyre  annuel.  Lepoque  exacte  a Iaquelle  le 
dindon  apparut  est  fort  incertaine.  Une  tradition  populaire  pretend  que 
les  Croises  le  rapporterent  aver  eux  des  Indes  dans  leur  patrie  — 
tradition  que  conserve  son  nom  en  francais  et  en  proven9al. 

Ordinairement  en  Provence  la  dinde  de  Noel  est  r6tic  avec  une  farce  de 
marrons.  ou  de  godiveaux  et  d’olives  noires,  ou  de  truffes,  gamme 
ascendante  de  merite  qui  semble  attcindre  avec  la  truffe  sa  perfection 
absolue.  Mais  le  genie  culinairc  en  Provence  a une  recette  qui  est  aussi 
bien  une  perfection  qu  une  simple  base  pour  de  plus  hauts  perfectionne- 
ments,  et  un  maitre  d’hotel,  que  j‘ai  l’honncur  de  connaitrc,  s'est  emparc 
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du  motif  de  la  truffle  et  l a travaille  d’une  manicre  encore  plus  exquise.  Sa 
recette  consiste  a faire  une  farce  de  veau  et  de  filet  de  pore  (un  tiers  du 
premier  et  deux  tiers  du  second),  haches  et  ensuite  piles  dans  un  mortier, 
auxquels  il  ajoute  d’une  main  prodigue  des  truffles  coupees  en  morceaux. 
Pour  arroser  la  dinde,  il  cmploie  un  morceau  de  lard  allumc  au  bout 
d’une  longue  fourcjhette  ; il  laisse  judicieusement  tomber  goutte  a goutte  le 
jus  enflamme  sur  lc  roti,  ce  qui  produit  de  petites  vessies  de  peau  brune 
qui  pcrmeltent  a la  saveur  du  sel  de  penetrer  la  chair,  et  lui  donne  en 
m6me  temps  un  craquant  et  une  succulence  delicieux.  Quant  au  fumet  d'une 
dinde  ainsi  cuite,  aucune  langue  ne  peut  dire  ce  que  peut  scule  savoir  une 
langue  qui  a eu  le  privilege  d’y  gouter.  , 

Dans  un  ordre  different  de  cuisine  se  place  un  autre  tres  important 
detail  de  la  fete  de  Noel  : la  jougasso  ou  poumpo.  C'est  un  gateau  plat,  plus 
epais  qu’une  assiette,  ingenieusement  reticule,  un  grillage  fait  de  pate,  soit 
simple,  soit  sucre  ou  sale,  delieatement  passe  dans  la  meilleure  huile  d olive 
d’Aix  ou  de  Maussanne.  On  le  fait  partout  en  hiver,  mais  sa  confection  a 
l’epoque  de  Noel  est  obligatoire,  et  la  coutume,  venue,  comme  le  nom  de 
poumpo , des  Grecs  ancetres  des  Provcn^aux,  subsiste  parmi  les  femmes, 
quoique  moins  de  nos  jours  qu’autrefois,  d envoyer  une  fougosso  copime 
cadeau  dc  Noel  a chacun  de  leurs  intimes.  Quelque  jolie  que  paraisse  cette 
coutume,  j’ai  le  regret  d'ajouter  qu’il  s'y  mele  un  grain  de  vanite  qui  n'est 
pas  favorable  a la  Y)onne  intelligence  ; car  son  motif  secret,  je  le  sais  d’une 
maniere  sure,  est  lc  desir  de  chacune  de  cellcs  qui  les  donnent  de  prouver 
que  sa  fougasso  est  meilleure  que  celle  dc  n’importe  qui,  et,  comme  lc 
sujet  est  un  de  ceux  dans  lesquels  l’equation  personnelle  est  un  facteur 
determinant,  le  resultat  dc  ces  cadeaux  est  quails  deviennent  souvent  un 
sujet  de  qucrelle.  Et  ainsi,  sans  qu  on  la  regrette,  • cette  coutume  piquante 
est  en  train  de  tomber  en  desuetude. 

En  verite,  on  croit  fermement  en  Provence  qu’a  l epoquc  de  Noel  il  doit 
ny  avoir  partout  que  des  sentiments  de  bienveillance,  et,  une  belle 
coutume  du  gros  souper,  la  fete  dc  la  veillc  de  Noel,  e’est  que,  parmi  ceux 
qui  le  mangent  ensemble,  toutes  les  animosites  doivent  etre  apaisces. 
Heureusement  les  Proven^aux,  malgre  toute  leur  vivacite,  ne  sont  pas  des 
querelleurs,  et  les  differends  de  famille  qui  doivent  etre  arranges  avant  le 
gros  souper,  sont  rarement  bien  serieux. 

Au  gros  diner,  et  ceci  encore  contribue  a l’liarmonie,  e’est  un  point 
d’honneur  de  ne  servir  que  les  vins  dcs  vignobles  proven^aux,  ou  des 
vignobles  voisins  du  Languedoc  : le  genereux  et  lourd  Tavel,  le  delicat 
Ledcnon,  le  lourd  Frontignan  (de  preference  le  doux  et  epais  muscat  de 
Maroussa)  ; un  champagne  fait  a la  maison,  appele  claircite , avec  une 
surabondance  de  bruit  et  de  mousse,  mais  incontestablement  semblable  a 
du  cidre  ; et  enlin,  par  une  sorte  de  gradation,  le  vieux  Chateauneuf-du- 
Pape,  le  roi  des  vins  de  Provence,  riche,  fluide,  delicat,  avec  un  arriere-gout 
l^gerement  aromatique  que  les  folatres  abcilles  apportent  aux  fleurs  ae  la 
vigne,  des  fleurs  dii  tnym  sauvage. 

Noels.  — Tandis  que  ces  vins  genereux  rejouissent  le  palais  et  rechauffent 
le  cceur  des  convives,  apres  que  la  substantielle  affaire  du  gros  souper  est 
terminee,  le  chant  des  Noels  commence  et  se  continue  jusqu’a  ce  que  les 
chanteurs  sc  mettent  en  route  pour  assister  a la  messe  de  ininuit.  Comme 
ie  l’ai  ecrit,  Saboly  est,  et  semble  probablement  toujour*  devoir  etre, 
l’auteur  et  le  compositeur  favori  de  ces  chants  naifs  de  la  Nativite  ; mais 
d’autres  Noels  appartenant  a son  epoque  sont  encore  populaires,  et  toute  la 
Provence  se  plait  au  beau  Noel  de  Roumanille,  La  Jeune  Aveugle , qui  est 
de  notre  epoque  meme. 

Dans  une  nole  preliminaire  a un  recueil  general  de  Noels,  qu’il  edita  at 
publia  il  y a une  douzainc  d’annees  environ,  Houmanille  ecrivait  : « Comme 
organiste* de  l’eglise  St-Pierre  d’Avignon,  Saboly  acquit  bientot  un  grand  et 
beau  renom  de  musicien  ; mais  sa  rcnomrace  et  sa  gloirc  lui  sont  venues 
de  la  pensee  benie  qu  il  eut  de  composer  ses  merveilleux  Noels.  Ce  ne  fut 
cepenaant  qu'apres  1 annee  1058,  quand  il  avait  lui-meme  54  ans,  qu’il  sc 
decida  a reunir  et  a publier  sa  premiere  gerbe  de  Noels.  Depuis  cette 
epoque,  chaque  annee,  jusqu'a  sa  mort,  une  nouvelle  gerbe  de  six  a douze 
Noels  parut,  et,  quoiqu’aucun  nom  ne  les  accompagnat,  tous  ses  conci- 
toyens  savaient  que  e’etait  leur  troubadour  de  la  Nativite  qui  leur  faisnit 
ce  magniflque  cadeau,  juste  comme  les  Cloches  de  Nougat  commcn^aient  a 
sonner.  L'orgue  de  St -Pierre,  touche  par  la  main  du  maitre,  appreuait  les 
airs  joyeux  auxquels  ctaient  adaptes  les  nouveaux  Noels.  Aussitot  tout 
Avignon  se  mettait  a les  chanter,  et  bientot  le  refrain  se  repandait  par  le 
Comtat  et  la  Provence.  L inimitable  troubadour  de  Bethleem  mo u rut  comme 
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il  venait  de  Her  la  huitieme  de  ses  petites  gerbes...  Ses  Noels  ont  ete 
reimprimes  maintes  fois  et,  grace  a Dieu,  its  le  seront  encore  plus  dune 
fois,  a jamais. 

Outre  qu’il  fut  un  genie,  Saboly  eut  la  bonne  fortune  de  vivre  dans  une 
de  ces  periodes  de  fonte  et  de  re'fonte  qui  fournit  au  genie  l'occasion  de  se 

Froduire.  II  etait  ne  au  temps  mcme  oil  Claude  Montiverde  prenait  avec 
harmonie  ces  audacieuses  hbertes,  qui  ouvraient  la  route  a la  transition 
de  1‘ancienne  tonalitc  a la  nouvelle  ; et  il  mourut  avant  que  les  grands 
maitres  modernes  eussent  produit  ces  modules  que  les  compositeurs  de 
notre  epoque  doivent  accepter  ou  defier.  Il  fut  certainement  influence  par 
l’ecole  alors  nouvelle  d’Italie;en  eft'et,  depuis  leXIV®  siecle,  quand  lamusiqufe 
commen^a  a etre  cultivee  a Avignon,  les  relations  entre  cette  ville  et  Htalie 
etaient  si  etroites.que  lespremiers  echos  des  innovations  musicales  italiennes 
devaient  naturellement  y etre  entendus.  Partout  son  ceuvre  montre,  comme 
montre  l’oeuvre  itahenne,  la  recherche  de  nouvelles  met hodes  dans  le  domaine 
de  la  modulation,  accompagnee  d’un  defi  aux  lois  de  transposition  respectees 
par  les  compositeurs  methodiques  de  son  temps.  Cependant  il  fit  ses  essais 
toujours  sur  ses  propres  vers  et  dans  sa  propre  voie.  Et  son  genie  original 
ne  se  diminuait  pas  par  sa  disposition  a s’approprier  parfois  la  propriete 
desirable  d’un  autre,  puisque  ses  larcins.  recevaient  toujours  une  subtile 
touche  qui  les  transformait  et  les  rendait  siens.  Il  savait  prendre  les  airs 
populaires  du  moment  — la  gavotte,  le  menuet  ou  le  vaudeville  que  tout 
le  monde  chantait,les  bons  vieux  airs,  comme  nous  les  appelons  maintenant, 
qui  etaient  alors  les  plus  nouveaux  tics  nouveaux  — il  savait'  leur  infuser 
sa  propre  personnalite  et  les  accommoder  comme  un  gant  a ses  propres 
Noels.  Ainsi,  son  douzieme  Noel  est  mis  sur  un  air  compose  par  Lulli  pour 
une  chanson  a boirc,  Qu’ils  sont  doux,  bouteille  jolie  dans  le  Medecin  malgre 
lui , de  Moliere  ; et  ceux  cpii  sont  familiers  avec  la  musique  de  son  temps  seront 
a la  fois  scandalises  et  eclateront  de  rire,  en  decouvrant  l'emploi  qu'il  a fait 
d'airs  qui  avaient  vu  le  jour  bien  loin  d’une  horinete  compagnie.  Mais  ses 
emprunts  etaient  fait  d’apres  un  choix,  non  d’apres  la  necessity,  et  il  demeure 
etabli  que  les  meilleurs  de  ses  Noels  sont  entierement  de  lui. 

Ce  qui  a fait,  ou  cc  qui  a aide  k faire  ses  Noels  populaires  d’une  maniere 
durable  en  Provence,  c est  leur  forte  couleur  locale.  Le  fond  de  ses  tableaux 
est  toujours  son  pays,  ses  personnages,  Nicoulaii , le  grand  berger ; la  com- 
mere  GuUlaumette , Tom*,  Christou,  et  les  autres,  sont  toujours  des  Proven- 
£aux,  portant  les  jaquettes  brodees  en  relief  du  vieux  temps  et  des  chapeaux 
blancs  barioles  de  rubans.  D'autre  part,  ilss’en  vont  dans  leur  marche  vers 
Bethleem  ail  son  du  tambourin  et  du  galoubet  proven^aux ; et  c est  d’Avignon, 
par  la  porte  St-Lazare,  que  se  fait,  pour  Bethleem,  le  depart  de  sa  compagnie 
de  pelerins.  La  musique  proven^afe  joue  pour  les  divertir.  Ils  frappent  des 
pieds  et  ils  balancent  les  bras,  par’ce  que  le  mistral  souffle,  et  qu’ils  ont 
bien  froid.Tout  ccla  est  d’une  simplicity  a demi  risible  et  a demi  touchantc, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  ces  peintures  du  Moyen-Age,  qui  renresentent  les 
Apotres  ou  la  Sainte  Famille  en  habits  du  temps  et  du  pays  tie  l’artiste,  et 

aui  laissent  voir  au-dessus  des  murailles  de  Bethleem  la  fleche  de  Teglise 
e sa  propre  ville. 

Cependant,  il  n’y  a en  realite  rien  de  ridicule  dans  ce  fait  de  transporter 
la  scene  de  la  Natlvite  de  la  montagneusc  Judee  a la  montagneuse  contree 
du  sud  de  la  France,  car  ces  deux  pays  ont  beaucoup  de  caracteres  com- 
muns,  et  chez  tous  les  deux  la  vie  pastorale  est  la  meme.  'Cette  ressem- 
blance  est  perdue  plus  vivement  par  le  voyageur  qui,  la  nuit,  a la  lumiere 
brillante  des  etoiles,  suit  un  de  ces  chemins  sinueux  qui  montent  a travers 
les  vergers  d’oliviers,  et  continue  ainsi  par  de  longues  etendues  de  haut 
pays,  coupe  de  rochers  saillants,  d’arbres  et  de  buissons,  et  couvert  par 
places  d une  courte  lierbe  seche.  Dans  le  silence,  par  intcrvalles,  s’enten- 
dent  les  sonnailles  des  troupeaux.  Parfois,  il  pourra  voir  un  troupeau  se 
depla9ant  dans  l’ombre  sous  la  lumiere  des  etoiles.  Veillant  sur  lui,  du 
haut  d’un  rocher  ou  du  sommet  d’un  petit  monticule,  il  verra  le  berger, 
haute  figure  couverte  d’un  manteau,  se  detacher  en  noir  sur  le  fond  du 
ciel.  Et  tout  cela,  vu  dans  la  brume  etoilee  de  ces  austeres  et  sombres 
solitudes,  est  revetu  du  poetique  realLsme  de  l’irreel,  tandis  erne  l im- 
pression  que  produit  ce  paysage  est  augmentee  par  les  croix  de  pierre, 
parlant  du  Calvaire,  (ju  on  trouve  a chaque  bifurcation  des  chemins.  Dite 
a un  peuple  simple,  vivant  sur  une  telle  terre,  l histoire  de  la  Bible  ue  fut 
ni  vague,  ni  lointaine.  Ils  connaissaient  l’endroit  ou  elle  s’etait  passee 
parce  que  leur  propre  voisinage  etait  le  meme.  Ils  comprenaient  ses  alle- 
gories parce  qu’eux-memes  etaient  des  bergers,  que  Pane  etait  leur  bete 
de  somme,  et  que  l’orabrage  des  figuiers,  des  vignes  et  des  oliviers  faisait 
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partie  tie  leur  vie  journalierc.  Et  ainsi.  naturcllement,  les  plus  anciens 
auteurs  de  Noels,  sans  aucune  pen  see  d'anachronisme,  et  les  moderaes 
auteurs  de  Noels,  par  line  sorte  d instinct  poetique,  ont  acheve  de  trans- 
porter l’histoire  ue  la  Nativite  dans  leur  pays,  en  faisant  passer  ie  theatre 
oil  ellc  se  deroulc  sur  leur  propre  terre. 

Quoique  chaquc  poete  nrovencal  ties  quatre  dernicrs  siccles  ait  proba- 
blement  ajoute  depuis  deux  jusqua  douze  Noels  au  fond  du  pays,  aucun 
d’eux  n’a  marque  dans  la  faveur  populaire  commc  Sabolv,  et  quekiucs-uns 
memes  des  meilleurs  nc  survivent  qu*en  un  seul  chant/Ainsi  le  cnanoine 
Puech,  qui  mourut  a Aix  il  v a 2?»0  ans.  revit  dans  le  Noel  du  Christ 
enfant  et  des  trois  boh^mienncs,  discuses  de  bonne  aventure,  qu'il  a pris, 
je  suis  fache  de  l’ajouter,  a Lope  de  Vega.  L’abbe  Doumergue,  cure 
d’Aramon,  qui  vivait  a peu  pres  a ia  racme  epoque,  est  toujours  vivant  a 
cause  do  sa  Marche  de*  Iiois , qui  est  venue  jusqu  ii  nous,  retentissante  a 
travers  les  ages,  adaptee  a la  magnifique  Marche  de  Turenne , de  Lulli,  et 
il  est  interessant  de  noter  que  Lulli  trouva,  dit-on,  son  noble  motif  dans 
un  air  proven^al.  Antoine  Peyrol,  cjui  vivait  il  n’y  a guere  plus  d un  siecle, 
« tjui,  dans  notre  bonne  ville  d’Avignon,  etait  charpentier  et  marcliand  de 
bois,  et  fut  un  chanteur  au  cteur  simple  tie  Bethleem  »,  — comme  l’etablit 
Roumanille,  a survecu  mieux  gue  ces  dignitaires  de  l'Eglise.  Plus  d’une 
douzaine  tie  ses  Noels  sont  inseres  dans  les  collections  populaires,  et 
chaque  annee  ils  sont  encore  chantcs  de  bon  coeur  lorsque  les  Cloches  dc 
Nougat  (comfne  on  appelle  a Avignon  les  carillons  de  Noel)  sonnent  dans 
sa  ville  natale  Dautre  part,  comme  pour  faire  pencher  la  balance  entre 
la  renommee  et  l’oubli,  il  y a quelques  Noels  universellement  populaires, 
comme  : Cest  le  bon  lever,  dont  fauteur  est  absolument  inconnu,  tandis 
qu’il  y en  a d’autres,  comme  lc  ebarmant  : Sauvage  rossignol , qui 
n’appartiennent  a aucun  auteur,  mais  ont  ete  construits  par  d’obscurs 

f)oetes  de  ferme,  qui  y ont  ajoute  de  nouveaux  vers,  et  ont  ainsi  transmis 
e chant  modifie. 

La  gaiete  est  la  note  dominante  des  Noels  proven^aux,  et  parfois  cette 
note  a ete  poussee  si  loin,  que  les  soi-disant  Noels  sont  de  simples  chan- 
sons locales  ou  des  couplets  frondeurs.  A Aix.  par  exemple,  anciennement 
le  Noel  le  plus  populaire  de  tous  ceux  cjui  etaient  chantes  dans  la  cathe- 
drale,  etait  une  revue  satirique  des  evenements  de  1’annec.  Dans  son  vrai 
sens,  cet  ouvrage  ne  pouvait  etre  trop  convenable  ; mais  avec  le  temps  il 
Unit  par  6tre  si  notoirement  scandaleux,  qu’enfin,  en  l’annee  1€53,  l’cveque 
d’Aix  dut  y niettre  un  terme  d’une  main  vigoureuse. 

Charity  de  Noel.  — En  Yerite,  non  seulement  a Marseille,  mais  en 
general  dans  tout  le  pavs,  beaucoup  des  coutumcs  eharitables  de  Noel  ont 
disparu,  parce  que  le  Lesoin  qu’on  en  avait  a disparu  avec  la  venue  de 
temps  meilleurs.  Sauf  dans  les  grandes  villes,  il  y a tres  peu  de  pauvres 
en  Provence  Cest  une  terre  riche,  ct  clle  donne  a ses  laborieux  habitants 
une  vie  facile,  avec  seulement  un  peu  de  misere  de  temps  en  temps,  quand 
un  liiver  trop  froid,  un  ete  trop  sec  ou  une  moisson  trop  humide  vient 
deranger  les  choscs.  Mais  autrefois  les  conditions  de  la  vie  etaient  triste- 
ment  diflferentes,  et  il  y avait  besoin  de  tout  ce  que  pouvait  dormer  la 
charite.  Dans  ces  vieux  temps,  quand,  dans  les  maisons  aisees,  se  celebrait 
la  fete  de  Noel,  on  entendait  une  voix  plaintive  venant  du  dehors  : 
« Donnez  quelque  chose  de  votre  buche  de  Noel  aux  pauvres  malhcurcux  ! », 
et  alors  on  envovait  les  enfants  porter  au  pauvre  qui  demandait,  une 
bonne  portion  de'Vivres.  De  pieuses  families  avaient  coutume  d inviter 
quelaue  ami,  ou  meme  un  pauvre  etranger  qui  passait,  a manger  avec  eux 
le  gros  souper.  Et  les  portions  ainsi  donnees  etaient  toujours  appelees  « la 
part  du  bon  Dieu  ». 

Dans  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  les  offrandes  dc  la  generosite 
chretienne  au  temps  de  Noel  etaient  rccueillies  d une  curieuse  maniere. 
Une  gigantesque  figure  d’osier  — appelee  Melchior,  du  nom  d un  des  trois 
rois  dc  rEpiplianie  — habillee  de  grotesque  facon  et  portant  un  enorme 
pauier  fixe  sur  son  dos,  etait  montcc  sur  un  ane  et  etait  ainsi  menee  de 

fiorte  en  porte,  afin  de  recucillir  pour  les  pauvres  tous  les  vivres  que  vou- 
aient  donner  les  gens  genereux.  Dans  le  grand  panier,  des  mains  cliari- 
tables  jetaient  des  amandes,  des  olives,  du  fromage,  du  pain  et  des  sau- 
cisses  ; puis,  quand,  a la  chute  du  jour,  le  brave  Melchior  avait  fini  sa 
tournee,  on  vidait  son  panier  sur  une  table  placee  devaut  la  porte  de 
feglise.  Alors  tous  les  pauvres  dc  la  paroisse  pouvaient  s’approcher  pour 
recevoir  une  portion  de  ces  bonnes  choses.  tandis  que  sonnaient  les  cloches 
de  feglise,  et  qu’a  cote  de  la  table  hrulait  une  torche,  qui  representait 
l’etoile  qui  guida  vers  Bethleem  Melchior  ct  ses  compagnons. 
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Un  reste  de  cette  ancienne  coutume  charitable  se  retrouve  a Sollies, 
petite  ville  cachee  dans  les  montagnes,  non  loin  de  Toulon.  La,  pour  Noel, 
treize  pauvres,  improprement  appeles  « les  Apdtres  »,  re^oivent  a l'hdtel 
de  ville  un  present  de  deux  livres  de  viande,  trois  pains,  des  figues,  des 
amandes  et  quelques  sous.  Et,  dans  la  campagne,  on  observe  encore  la 
coutume  aue  chaque  famille  aisee  cnvoie  une  portion  de  son  pain  de  Noel, 
le  pan  calendau , a quelque  ami  ou  voisip  moins  favorise  de  la  fortune 
Heureusement,  aujourd’hui  ce  cadeau  n’est  plus  cjuune  sorte  de  compli- 
ment amical,  car  le  temps  est  passe  ou  la  charite  avait,  en  Provence,  k 
combattre  une  reelle  pauvrete. 

La  moins  pratique,  peut-etre,  mais  en  quelque  sorte  la  plus  belle  des 
charites  de  Noel,  pratiquee  dans  cette  terre  dc  poesie,  est  le  cadeau  aux 
oiseaux.  La  coutume  est  en  train  de  se  perdre,  je  suis  fache  de  le  dire  ; 
mais  encore  aujourd’hui,  dans  les  fermes  bien  airigees  a la  vieille  mode, 
les  enfants  suspendent  de  petites  gerbcs  de  ble  le  long  des  toits  de  leur 
maison,  pour  que  les  creatures  ailees  de  Dieu,  trouvant  ainsi  une  table 
preparee  pour  elles  par  la  bonte  chretiennc,  puissent  descend  re  du  ciel  et 
prendre  leur  part  de  la  fete  de  Noel. 

{Trad,  de  A.  Carbonel). 


LES  COMMUNES  DE  PROVENCE 


VI 

S EPTfeMES 


Des  sept  localites  qui  font  partie  du  canton  de  Gardanne, 
celle  de  Septemes  est  la  plus  rapprochee  de  Marseille,  dont 
elle  est  limitrophe  dans  la  partie  meridionale  de  son  territoire; 
elle  semble  avoir  emprunte  k la  grande  ville,  sa  voisine,  un  pcu 
de  cette  activite  qui  characterise  la  premiere  cite  commercante 
de  notre  pays.  Cette  activite  relative,  qu’on  remarque  a Septe- 
mes et  qui  manque  aux  autres  communes  du  canton  prescjue 
uniquement  agricoles,  est  la  consequence  naturelle  d un 
incessant  travail  industriel,  qui  fait  de  cette  agglomeration  un 
petit  centre  plein  de  vie  et  de  mouvement. 

Bati  dans  une  contree  aride,  dans  un  vallon  creuse  au 
milieu  d’entassements  calcaires.refractaires  a toute  vegetation, 
le  village  ne  comprend  dans  son  terroir,  proportionnellement 
a sa  superlicie  totale,  qu’une  faible  partie  de  terrain  cultivable, 
situe  au  fond  de  divers  vallons(l)  ; il  convient  de  dire  que  ce 


il)  La  commune  de  Septemes  est  celle  clu  canton  de  Gardanne  dont  le 
terroir  est  le  moins  etendu  ; la  superficie  totale  en  est  de  176 11*  46*  89%  se 
decomposant  comme  suit : terres  labourables,  215h  81%  — pres  et  herbages, 
20h  95*  98%  — paturages  et  pacages,  374h  39«  24%  — vignes,  45k,  — landes  et 
terres  incultes , 10/51*  iOa  88e,  — cultures  diverses,  91k  89»  9jf.  Ces  donnees 
sont  extraites  de  documents  officiels  fournis  par  la  commune  a la  Prefecture. 
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terrain  y est  utilise  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  sens 
pratique  ; l’olivier  parait  s’v  convenir  k merveille,  certaines 
plantations  sont  aussi  belles  et  fournies  de  sujets  aussi 
remarquables  que  celles  de  Berre,  de  La  Fare  ou  de  Saint- 
Chamas. 

Le  lieu  de  Septemes  est  fort  ancien  ; sans  remonter  k 
l’epoque  phenicienne,  comme  Font  fait  les  auteurs  de  la 
Statistique  des  Bouches-da-Rhone  (1),  il  est  permis  d’affirmer 
avec  certitude  que  ce  point  a ete  habite  a une  epoque  reculee. 
Son  nom,  lui-meme,  a une  antique  origine  : . il  provient  de 
ce  que  sur  le  territoire  de  la  commune  se  trouvait  la  septieme 
borne  milliaire,  plac^e  sur  la  voie  romaine  partant  de  Mar- 
seille et  passant  a cet  endroit.  De  la  Porigine  des  armoiriesde 
la  localite  ; il  convient  d’ajouter  que  rattribution  de  ces 
armoiries  est  de  date  recente. 

Jusque  vers  le  milieu  du  XIC  siecle,  on  ne  trouve  nulle  part 
mention  de  Septemes,  ce  n’est  qu’en  1044,  dans  un  document 
insere  au  cartulaire  de  Saint-Victor,  qu’apparait  ce  nom  pour 
la  premiere  fois,  conjointement  avec  celui  des  Pennes.  Durant 
tout  le  moyen-age  et  les  temps  modernes,  jusqu’en  1790,  les 
deux  villages  ne  formerent  qu  une  seule  et  nieme  commune 
dont  les  Pennes  etaient  le  chef-lieu. Maintes  fois  les  habitants 
du  hameau  de  Septemes  manifesterent  des  tendances  separa 
tistes  et  denuuiderent  a Tautorite  royale  l’ereclion  de  leur 
agglomeration  en  communaute  distincte,  ils  n'obtinrent  cette 
faveur,  ou  plus  exaclement  cet  acte  de  justice,  qu’nu  debut  de 
la  Revolution. 

Les  deux  localites,  ayant  eu  durant  des  siecles  une  exis- 
tence commune,  ont  naUirellemcnt  la  nieme  histoire  ; on  ne 
saurait,  d’ailleurs,  au  cours  du  moyen-age  et  nieme  plus  tard, 
signaler  de  fait  particulier  se  rapportant  a Septemes.  Ce  quo 
Ton  sait,  c’est  que  de  tout  temps,  jusque  a Fepoque  de 
Fetablissement  des  chemins  de  fer,  e’est-a-dire  vers  le  milieu 
de  ce  siecle,  ce  village  a ete  u,n  point  de  lialte  pour  les 
nombreux  voyageurs  passant  sur  la  grande  route,  allant  a 
Marseille  ou  e*n  revenant  ; c’est  ce  qui  explique  la  denomina- 
tion de  begude  donnee  par  divers  documents  anciens,  notam- 
ment  par  un  acte  de  Louis  II,  comle  de  Provence,  datant  de 
1385,  ou  Ton  lit  : « Quasdam  domos  sive  bastidas , simul  conti- 
guas  ab  antiquo  milgariter  nuncupatas  las  Begudas  de  Septemes  » 
(2).  Ce  nom  de  begude  s’appliquait  k tous  les  lieux  places  sur 
les  routes  et  dans  lesquels  s’arretaient  les  passants  pour  se 
rafraichir  et  prendre  un  peu  de  repos  (3L 

Il  y avait  aussi  un  peage,  a l’instar  ae  celui  des  Pennes, 
mais  il  n’avait  pas  rimportance  de  ce  dernier  et  ne  donna 
lieu  a aucune  de  ces  querelles  retentissantes  que  nous  avons 
signalees  dans  notre  precedente  notice. 

A la  fin  du  XVe  siecle,  la  terre  de  Septemes  fut  distraite  du 
domaine  seigneurial  des  Pennes,  sans  cesser,  pour  cela,  de 


(1)  Tome  II,  page  908. 

(2)  Statistique  des  Bouches-du-Rhone,  tome  II,  page  908. 

|3)  Bigude,  mot  de  la  basse  latinitc  passe  dans  le  proven^al,  signifiant 
cabaret,  petite  auberge  de  campagne  (Ducangc). 
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faire  partie  de  cette  commune,  et  erigee  en  fief  particulier  par 
lettres  patentes  donnees  par  Charles  III,  dernier  comte  de 
Provence,  en  1481,  en  faveur  d’un  seigneur  appele  Baston 
d’Arocho  et  de  sa  femme,  Jeanne  Merceria  (1). 

Le  nom  bizarre  de  ce  personnage  n’apparait  dans  aucun 
autre  titre  et  nous  ne  savons  ce  qu’il  etait  — probablement 
un  Italien  venu  a la  suite  des  comtes  de  Prtvvence  apres  un 
de  leurs  sejours  en  Sicile  ou  k Naples  — nicombien  de  temps 
il  detint  la  terre  de  Septemes.  Bientot  reintegree  au  domaine 
royal,  elle  fut  donnee  plus  tard  k Francois  de  Laurens,  qui 
en  fait  hommage  en  1539  et  declare  devoir  au  roi,  k raison 
de  la  possession  de  ce  territoire,  une  cense  annuelle  de  six 
emines  de  ble  payable  le  15  aout;  outre  les  droits  seigneu- 
riaux  ordinaires,  ildit  avoir  « tour  et  mayson  de  begude  avec 
estableries  » (2). 

Le  sieur  Marc-Antoine  d’Augustine,  gentilhomme  de  Mar- 
seille, acquit  le  fief  de  Septemes  aux  encheres  publiques,  de 
demoiselle  Claire  de  Laurens,  epouse  de  Lascaris,  le  30  juin 
1631,  moyennant  la  somme  de  60.100  livres ; il  en  reyut 
investiture  le  24  janvier  1632  (3).  Les  membres  de  cette 
famille  jouirent  paisiblement  ae  leur  seigneurie  jusqu’en 
1790  ; ils  se  montrerent  fort  jaloux  de  leurs  prerogatives  et 
tenterent  maintes  fois  d’etendre  leur  juridiction  au  detriment 
des  voisins : c’est  ainsi  qu’ils  eurent  de  longs  proces  avec  le 
Chapitre  de  la  Cathedrale  de  Marseille,  qui  avait  au  territoire 
dc  Septemes  et  de  Fabregoule  de  tr6s  anciennes  posses- 
sions (4). 

Le  sieur  Charles  d’Augustine,  qui  vivait  au  commencement 
du  XVIII*  siecle,  se  montra  egalement  tres  processif ; vers 
1730,  il  s’entendit  avec  les  consuls  des  Pennes  pour  faire 
porter  au  role  de  la  taille  de  cette  commune,  certains  pro-^ 
pridtaires  qu’il  s’obstinait  k compter  au  nombre  de  ses  vassaux 
et  dont  les  biens  n’^taient  situes  ni  dans  le  territoire  des 
Pennes-Septemes,  ni  dans  celui  de  sa  seigneurie,  mais  bien 
dans  le  territoire  de  Marseille  et  sur  une  aependance  du  fief 
de  Fontainieu,  appartenant  a M.  de  Barrigue.  Il  y eut  done 
proc&s  entre  les  aeux  seigneurs  et  voisins : MM.  de  Barrigue 
et  d’Augustine. 

Poussee  par  ce  dernier,  la  commune  des  Pennes  intervint 
et  revendiqua  comme  sienne  une  certaine  etendue  de  territoire 
de  la  seigneurie  de  Fontainieu. 

Les  propri£taires  dont  les  biens  constituaient  l’objet  du 
litige,  avaient  interet  k ce  que  ces  biens  fussent  considers 
comme  dependance  du  terroir  de  Marseille,  cette  ville  n’etant 
pas  soumise  a la  taille  qu’il  leur  aurait  fallu  acquitter  aux 


(1)  Archives  des  Bonches-du-Rh6ne,  serie  B,  reg.  20  (Delphini),  f.  50. 

(2)  Ibid.,  ibid.,  reg.  787,  f.  186. 

(3)  Archives  des  Bouches-du-Rhone,  serie  B.  reg.  1006,  f.  1 (Investitures 
de  la  Cour  des  Comptes). 

(4)  Cette  querelle  entre  le  sieur  d'Augustine  et  le  Chapitre,  au  suiet  de 
leurs  droits  respectifs,  dura  fort  longtemps  (1680-1690)  et  donna  lieu  a une 
volumineuse  procedure,  qui  ne  tient  pas  moins  de  8 liasses,  soit  un  millier 
de  pieces  conservees  aux  Archives  des  B.-du-Rh.,  fonds  de  la  Major, 
n-  134-141. 
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Pennes,  ou  on  les  avait,  d’ailleurs,  arbitrairemcnt  imposes  ; 
aussi  protestkrent-ils  energiquement'contre  les  pretentions  du 
seigneur  de  Septemes  et  des  consuls  des  Pennes  ; concurrem- 
ment  avec  M.  de  Barrigue-Fontainieu  ils  appelerent  la  ville 
de  Marseille  en  garantie  ; elle  repondit,  par  Vorgane  de  ses 
6chevins,  qu’elle  ne  s’expliquait pas  une  querelle  que  le  simple 
examen  des  proces-verbaux  de  delimitation  des  deux  localites, 
remontant  k 1728,  devait  regler  sans  recours. 

Le  sieur  d’Augustine  fit  preuve,  dans  cette  affaire,  d’une 
obstination  peu  louable;  il  refusa  de  se  rendre  aux  raisons  et 
aux  preuves  apportees  par  ses  adversaires,  et  continua  k 

Fousser  les  consuls  des  Pennes  dans  la  voie  d’un  proces  dont 
issue  — desavantageuse  pour  la  commune  — ne  pouvait  etre 
douteuse. 

Les  procureurs  du  pays,  premiers  administrateurs  de  la 
province,  intervenant  k leur  tour,  obtinrent  un  arret  du 
Conseil  d’Etat  renvoyant  a flntendant  de  Provence,  fexamen 
de  la  cause.  Ce  magistrat  lie  pouvait  que  s’en  rapporter  aux 
proces-verbaux  de  delimitation  de  1728,  qui  furent  conlirmes, 
et  ainsi  mettre  fin  a un  proces  dont  les  frais  considerables 
furent  supportes  par  la  commune  des  Pennes,  que  l’igno- 
rance  et  la  laiblesse  de  ses  consuls  avait  engagee  dans  cette 
affaire  (l). 

Une  serie  d’hommages,  non  interrompue  de  a la  Revo- 
lution, marque  la  succession  des  membresde  la  faniille  d’Au- 
gustine  qui  ont  porte  le  tilre  de  seigneurs  de  Septemes.  En 
1790,  conformlment  a la  loi  edictee  par  fAssembleeNationale 
Constituante,  il  fut  procede  a fencadastrementet  k revaluation 
des  biens  possikles  par  le  dernier  seigneur  du  lieu  ; ilsetaient 
fort  dtendus  et  leur  enumeration  ne  comprend  pas  moins  de 
Particles  — immeubles  ou  pieces  de  terre  — evalues  a la 
somme  de  334.922  livres  17  sous  7 deniers  ; peu  apres  ils  tom- 
berent  entre  les  mains  de  la  nation  quien  disposa  a son  gre(-). 

C’est  a ce  moment  que  le  village  est  separe  de  la  commune 
des  Pennes  pour  devenir  lui-meme  le  chef-lieu  d’une  com- 
mune (3);  on  dirait  qu’il  a atlendu  d’avoir  une  existence  pro- 
pre,  pour  entrer  dans  la  voie  du  developpement  et  de  la 
prosperite.  En  effet,  cette  activite  insdustrielle  que  nous 
avons  signalee  au  debut  de  notre  etude  n’a  pris  naissance 
qu’avec  ce  siecle  ; encore,  des  les  premieres  annees,  ne  comp- 
tait-on  aucune  usine.  Mais  diverses  industries  ne  tarderent 
pas  k se  creer,  le  fait  est  atteste  par  un  temoignage  authenti- 


(1)  Arch.  Bouches-du-Rh6ne,  serie  C,  liasse  590.  — Cette  liasse  est  presque 
unic^uernent  composee  des  pieces  du  proces  entre  les  Pennes  et  M d’Au- 
gustme,  d’une  part,  et  M.  de  Barrigue,  etc.,  d'autre  part. 

(2)  Archives  aes  Bouches-du-Khone,  serie  C,  liasse  2172  (Rapports  d’enca- 
dastrement). 

(3)  Le  village  de  Septemes,  par  suite  de  sa  recente  erection  en  commune, 
n’a  possede  uans  ses  archives,  jusqu’en  1874,  aucun  des  titres  anciens  con- 
cernant  le  pays.  Il  convient  de  signaler  qu’a  cette  date,  le  conseil  municipal 
prit  une  mesure  intclligente  en  votant  un  credit  modeste,  mais  largement 
suffisant,  qui  a permis  de  faire  copier  aux  archives  des  Pennes  les  documents 
se  rapportant  k la  localite.  Ces  transcriptions,  operees  avec  soin,  forment 
aujourd  hui  un  volume  conserve  aux  archives  communales  et  constituent 
tout  le  fonds  antf.rieur  a 1789, 
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que  remontant  a 1815  ; k cette  date  la  commune  comptait 
trois  fabriques  de  soude  artificielle,  deux  d’acide  sulfurique  et 
une  de  produits  chimiques  “en  grand  ” ; elles  occupaient  150 
ouvriers  environ.  « Ces  fabriques,  affirme  le  document,  sont 
la  plus  grande  ricliesse  de  1’endroit.  Les  sieurs  Mally  freres 
se  proposent  d’en  etablir  une  nouvelle  qui,  a elle  seule, 
employera  plus  de  bras  que  toutes  celles  existant,  par  la 
diversify  des  travaux  qu’ils  ont  l’intention  d’y  faire  faire  » 0). 

D’autres  industries,  telles  que  des  fours  k chaux,  se  sont 
etablies  depuis  et  ont  contribue  pour  leur  part  a accroitre  la 
prosperite  aupays,  qui  comptait  600  habitants  en  1815;  ce  chif- 
ire  a plus  que  double : il  est  auiourd’hui  de  1615,  y compris 
372  etrangers,  presques  tous  italiens,  occupes  a la  manipula- 
tion des  produits  chimiques. 

Au  territoire  de  Septemes  se  trouvent  plusieurs  proprietes 
importantes,  au  premier  rang  desquelles  nous  signalerons  le 
chateau  de  Fabregoulequi,  en  1824,  suivailt  la  Statistique,  etait 
deja  tres  connu  par  sa  belle  collection  de  tableaux. 

Ce  grand  et  beau  domaine  appartient  actuellement  k M. 
Alfred  Duboul ; il  est  construit  aans  l’antique  vallee  qui  lui  a 
donne  son  nom.  En  1785  on  decouvrit  dans  cette  vallee  des 
urnes  cin^raires,  des  sepulcres  anciens  et  des  m^dailles  romai- 
nes.  Elle  appartenait  autrefois  aux  eveques  de  Marseille ; Tun 
d’eux,  Pons  II,  la  donna  au  chapitre  de  la  Cathedrale:  c’est  la 
Torigine  de  la  prebende  d’un  des  chanoines  dela  Major,  qui  se 
conserva  jusqu’a  la  chute  de  l’ancien  regime. 

J.  Fournier. 


GHI^ONIQUE  DU  MOIS 

FA  ITS  DIVERS 


Le  Centenaire  de  l’Acadgmie  du  Var.—  Lelundi  soir,  3 d6cembre, 
l’Acad6mie  du  Var  c^ldbrait  ses  cent  ans. 

Dix  lustres  ! Combien  peu  de  nos  Socidtds  litt6raires  de  province 
se  flattent  d’en  compter  autant.  Et  c’est  un  bonheur  rare  et  enviable, 
pour  un  de  ces  modestes  cenacles,  de  briller  toujours  d’une  iueur 
aierte  et  vivace,  aprfes  avoir  traverse  les  orages,  les  tourmentes,  les 
troubles  d’un  sifccle  entier  : 1800-1900. 

En  I’honneur  de  cet  heureux  anniversaire,  l’Acad6mie  du  Var  avait 
convid  & une  stance  solennelle  l’61ite  de  la  soci6t6  toulonnaise.  La 
fete  a eu  lieu  dans  le  foyer  du  Grand-Th6atre,  fete  toute  proven^ale 
et  toulonnaise,  ou  dtaient  c616L>r6s  exclusivernent  Toulon  et  la 
Provence. 


('1)  Notes  statistiques  fournies  par  les  maires,  en  1815,  sur  la  demande  d 
prefet  (arch.  B.-du-Rh.,  bibliothcque  administrative,  B a,  4). 
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Et  «’est  dans  le  but  d’obtenir  une  glorification  de  la  petite  Patrie 
el  de  stimuler,  par  l’appat  des  recompenses,  Fdveil  de  quelques  jeunes 
talents,  que  I’Acaddmie  du  Var  avait  ouvert,  il  y a quelques  mois,  un 
concours  pour  lequel  elle  avail  impose  les  suiets  suivants  : pour  la 
poesie  : Toulon  et  sa  rade  ; pour  la  prose  : Grece  et  Provence  ; pour 
la  poesie  proven<;ale  : Un  jour  d’dtd  dans  un  mas  de  Provence  ; pour 
Farchdologie  : Les  monuments  de  la  pdriode  sarrazine  dans  le  depar- 
tement  du  Var  ; enfln,  pour  la  gdographie  ; La  Revue  synthetique  de 
notre  empire  colonial. 

Des  prix,  oflfens  par  le  Conseil  municipal  de  Toulon,  le  Conseil 
General  et  de  gdndreux  donateurs,  tels  que  MM.  Gimelli,  de  Berluc- 
Perussis,  president  de  FAcaddmie  d’Aix-en- Provence,  le  grand 
Mistral,  clevaient  echoir  d chacun  des  laurdats  des  diverses  composi- 
tions. Pour  la  pod^ie  proven<;ale,  Frederic  Mistral  avait  envoye  un 
de  ses  Mvres,  ou,  au  fronlispice,  son  nom  rayonnait  sur  quatre  vers 
ecrits  de  pa  main  : 

Adus&nt  moun  rainpou  i festo  que  Touioun 
Au  bout  de  beii  cent  an,  fai  £ soun  Acaddmi, 

La  Reino  Jane,  aco’s  lou  prdmi 
Qu'apounde  ieu  sus  lou  mouloun. 

C’est  dans  cette  soiree  du  3 ddcembre  que  les  vainqueurs  de  la 
joule  lilteraire  ont  ete  proclamds 

D6s  8 heufes,  une  assistance  aussi  elegante  que  choisie  afflue  dans 
dans  la  salle  du  foyer  du  Grand-Theatre,  magniflquemcnt  eclairee 
par  dee  girandoles  et  des  guirlandes  de  lampes  eiectriques.  L’esca- 
lier  (Thonneur  qui  y mdne  est  orn6  de  verdure  el,  en  face  du  foyer, 
»0us  Fecial  des  iumieres,  chatoie  le  superbe  colons  du  tableau  de 
Sellier : « La  Farandole  »,  nouveliement  inaugurd. 

A 8 heures  et  demie,  un  mouvement  se  produit  dans  la  salle.  La 
musique  des  Equipages  de  la  Flotte  qui  prete  son  excellent  et  gra- 
cieux  concours  k celte  belle  fdte,  execute  Fhyrane  national  ; le  cor- 
tege officiel  fdit  son  entrde  el  prend  place  sur  Feslrade  rdservde  : 
M.  Thermes,  inspecteur  d'acaddmie,  ddldgue  de  M.  le  Ministre  de 
FInstruction  Publique  et  des  Beaux-Arts,  prdside  la  cdrdmonie,  avant 
a sa  droite  M.  Ldon  Gistucci,  secretaire  gdndral  de  FAcaddmie  du  Var, 
/ president  interimaire,  agrdgd  ds-lettres  et  professeur  de  rhetorique  au 
lycde  de  Toulon  ; M.  Bourrelly,  inspecteur  de  Fenseignement  pri- 
maire,  ancien  president,  et,d  sa  gauche,  MM.  Rat  et  Lejourdan,  anciens 
presidents.  Les  membres  de  FAcademie  sc  disposent  de  chaque  cOld 
du  bureau. 

M.  Thermes  ouvre  la  seance  par  un  discours  d’une  eloquence  toute 
officielle.  Son  historique  de  Facademic  du  Var,  depuis  sa  fondalion,  est 
une  page  d’un  reel  interet.  La  lisle  de  ceux  qui  ont  fait  parlie  de  ce 
cenacle  est  longue,  et  tous  les  jours  elle  s'accroit  de  quelques  noms 
nouveaux.  Nous  y relevons  des  npms  illustres  de  marins,de  soldats, 
de  savants,  de  medecins,  deinagistrats,  d’hommes  delettres  etd’hom- 
mes  d'dglise.  Citons  d’abord  Raynouard,  auteur  des  c Templiers  »,  et 
Viennet,  qui  furenl  les  fondateurs  de  cette  Acaddmie  de  province  et 
devinrent  par  la  suite  membres  de  la  Grande  Acaddmie,  de  FAcademie 
Franchise.  Puis  d’autres  cdldbritds  : Emeriau,  Maudhuy,  Larrey,  Du- 
mont-Durville,  les  deux  Arapdre,  Courdouan,  Letuaire,  Cauvin,  Ginoux, 
Vienne,  Mdry,  Poncy,  Daumas,  Zeller,  Fabbd  Magloire  Giraud,  V.  de 
Laprade,  Aubanel,  Roumanille,  Mistral,  Fabbd  Verlaque,  Gustave  Lam- 
bert, Jean  Aicard,  Pittid,  Fabid,  Bdrenger-Fdraud,  Df  Segard,  Fabbd 
Spariat,  Dp  Emily,  de  la  mission  Marchand,  etc.  Les  uns  sont  d'une 
notoridtd  universelle,  lesautres  n’ont  pas  cherchd  d se  faireune  repu- 
tation au-dela  de  leur  sphere  locale.  Mais  tout ces  hommes,  diffdrents 
de  rang  et  de  condition,  unis  par  les  liens  de  Fesprit  et  du  coeur,  se 
sont  enorcds,  par  des  productions  varides,  d’alimenter  le  feu  de  ce 
modeste  foyer,  et  de  lui  faire  proieter  toujours  une  claire  et  douce 
flamme...  Le  rdsultat  de  cette  collaboration  incessante  de  talents  les 
plus  divers  est  assez  signiflcatif  par  lui-mdme  : 60  volumes  in-8#  for- 
ment  a cette  heqre,  pour  ainsi  dire,  les  annales  de  cette  Socidtd  littd- 
raire,  et,  encore  le  bulletin  imprint  ne  commen$a-t-il  a dtre  public 
que  depuis  1830. . . 

M.  Ldon  Gistucci  donne  ensuite  connaissance  de  son  rapport  gdnd- 
fal  sur  les  concours  de  prose  et  de  podsie. 
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Deux  prix  ont  616  ddcern^s  pour  la  Po6sie  Fran$aise  : 1»  prix,  6 M. 
Charles  M6r6,  a Toulon  ; 2»  prix,  6 M.  Paul  Drouet,  aChemilm  (Maine- 
et-Loire).  MM.  Ch.  Bourgarel,  a Toulon  ; Emile  Langlade,  a Sannois 
(Seine-et-Oise) ; Charles  d’Evenos,  publiciste,  a Paris,  ont  obtenu  des 
mentions  honorables. 

La  Prose  Francaise  n'a  eu  qu’un  prix  unique.  Laurdat  : Charles 

M6r6. 

Un  prix  unique  6galement  pour  la  Po6sie  Provencale  : M.  Henri 
Martel,  felibre  a Chateaurenard.  Mention  : M.  Joseph  David,  fdlibre  a 
Cette. 

Arch6ologie  : prix  unique  : M.  Jules  Vidal  6 Toulon.  Geographic  : 
Mention  : Jules  Rozain.  a Macon. 

M.  Charles  M6r6,  presents  U stance  solennelle.'a  lu  lui-m£me  ses 
oeuvres.  II  a obtenu  un  vif  succfcs  comme  lecteur,  comme  pofete  et 
corame  prosateur.  Sa  po6sie,  d’une  belle  envol^e,  r6v61e  un  po&te  de 
race.et  sa  nouvelle,  un  romancier  d’avenir.  Son  style  est  sou  pie,  plein 
de  couleur  et  d'harmonie.  C'est  un  peintre  a la  manifere  d’un  Cour- 
douan. 

Tous  les  travaux  couronn6s,ainsi  que  les  rapports  sur  les  diverses 
oeuvres  des  concours,  ont  616  r6unis  dans  un  trfcs  artistique  volume 
intitule  : Le  Livre  d’Or  du  Centenaire  1800-1900.  Des  vignettes,  duea  6 
la  plume  experle  du  jeune  artiste  peintre  Henri  Vidal, ornent  Tinterieur 
de  ce  recueil.  On  y remarque  6galement  des  photographies  de  la 
« Tour  du  Revest  »,  reconstitute  grace  aux  recherches  savantes  de 
M.  Jules  Vidal.  Le  frontispice  est  un  petit  chef-d’oeuvre,  dessint  par 
M.  le  Dr  Vaillant,  membrc  de  racademie.  C/est  la  representation 
symbolique  de  la  devise  de  Tacadtinie  «Sparsa  colligo  »...  Cel  ouvrage, 

3ui  n’a  ett  tirt  qu’a  800  exemplaires,  deviendra  bientOt  trfes'rare  et 
*une  valeur  incontestable... 

Le  lendemain,  4 dtcembre,  pour  cloturer  dignement  les  fttes  du 
Centenaire,  les  membres  de  racadtmie  se  rtunissaient,  a midi,  dans  les 
salons  du  Grand-Hotel,  en  des  agapes  toutes  confraternelles.  Etaient 
invites  : Le  Prtfet  Maritime,  le  Maire.  PAdjoint  aux  Beaux-Arts,  MM. 
Thermes,  inspecteur  d'academie  ; Ceccaldi,  secretaire  general  de  la 
Prefecture  du  Var  ; Yann  Nibor,  le  chantre  des  matelots. 

Au  dessert,  de  nombreux  toasts  ont  ete  portes,  puis  les  Pofctes  et 
les  Chansonniers  declament  chacun  des  oeuvres  de  son  crti.  On 
entend  successivement  MM.  Rivtere.  Armagnin,  Hanseline,  Drageon, 
Franki,  Moulin.  Lacoste,  Charles  Mere  et  Yann  Nibor,  dans  deux 
pieces  irtedites  et  puissantes  : « Ma  vieille  frtgate  La  Magicienne  » 
et  les  « Albatros  *>. 

A trois  heures  le  banquet  prcnd  fin.  On  se  stpare,  et  chacun 
emporte  dans  son  eoeur  le  prtcieux  souvenir  de  cette  tetc  charmante, 
qui  marque  une  tpoque,  ouvre  une  bre  nouvelle,  et  que  nos  petits 
neveux  se  rappelleront  plus  lard,  lorsqu’a  leurtour  ils ctiebreront  le 
bi  centenaire  ae  l’Acadi'mie  du  Var. 


A.  Paul. 

Excursionnistes  Marseillais.  — Sites  de  la  region  qui  seront 
visites  en  Janvier-F6vrier  1901  : Le  O janvier , Cadolive,  Pichauris  ; 
13  janvier,  Vallde  de  la  Touloubre  ; 20  janvier.  Source  de  la  Roche- 
Tremblante.  le  Mourre  de  Boeuf  ; 27  janvier , En-Vau,  Casteil-Vieil, 
Plateau  du  Cengle  ; 3 fGvrier,  Sainte-Victoire  ; 10  f&orier,  Plateau 
d’Alleins  ; 17  f&vrier , Abime  de  Maramoye,  Monts  Aur61ien  ; 
24  f&vrier*  Realtor,  les  Pennes,  Marligues,  Sausset ; Pdques  : L’Es- 
I6rei,  Chartreuse  de  la  Verne,  Fort  de  Buoux,  Clues  de  Barles. 

BIBLIOGRA  PHIE 


Perrier  (Emile).—  Les  Richesses  artisliques  de  Marseille  en  1791 . 
— Notes  et  Documents  inedits . In-8-  52  pages.  Marseille,  1900,  2 fr. 

Sous  ce  titre,  trop  general,  M.  Emile  Perrier  publie  le  rapport 
prdsente,  a la  suite  de  la  suppression  des  ordres  religieux,  aux 
administrateurs  du  directoire  du  district  de  Marseille  (9  aout-5  octo- 
bre  1791),  par  les  officiers  de  l’Acad^mie  de  peinture,  sculpture, 
architecture  civile  el  na*rale  de  cette  ville,  qui  en  avaient  recu 
mission,  sur  les  ouvrages  en  peinture  et  sculpture  par  eux  c juges 
dignes  d'etre  r£serv6s  et  transmis  a la  posterity  »,  qui  se  trouvaient 
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5k«im.*,s  ssii4*1*"'*  "'■'■*»“  s1™  tob&aW'.i.’C 

CoUn.YK:  ~ G6ologie  Pratique-  I'>-12.  »U  pages  ; Paris,  Armand- 

aride  “.£*£”“*  n’Tntela  ^fus'de' m^J,^tudeH^0-la  G6o,ogie  6lait 
le  manuel  Dratimip  Hp  m riE  t « m^me  aujourd hui  que  nous  nvons 


Marsenie,  R^Sf'iV.  CeUeS  °l  Ligures  en  Provence.  In-8-,  40  p. ; 

Nm  *»  '-i*. 


NUlT  IDE  |SIOE1a 


Jesus  mettra  pour  moi  dans  cette  cheminee, 
Mere,  disait  1 enfant,  un  cheval,  un  cerceau. 
Et,  puisque  j’ai  ete  hien  sage  cette  annee. 
Deux  boites  de  biscuits  et  cinq  de  Mikado. 

Fabricant  Felix  Eydoux , Marseille 

En  Vente  chez  LORENZY-PALANCA 


Directeur-G6rant  : R*  Ruat. 

Marseille.  — Imprimerie  Glnlrale  Auguste  Achard 


Digitized  by  ^.ooQle 


T^BlaE  IDES  MKTI&RES 


Action  Provencale  : 

Statuts  et  programme 214 
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Seplembre 198 
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VI.  — Seprames 261 

Galicier  (Cldment). 

Antoine  Prunet 88 

Janvier  (Th.-A.). 
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Lefevre  (Edmond).  — Bibliographic  Proveno.ale  1899 . 

I.  — CKuvresen  Provencal  et  dialectes  divers 176-195 

II.  — CEuvres  en  francais  et  publications  dtrangfcres 196-217 
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Hippolyte  Matabon 43 
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Ganagobie 107 
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